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1.  —  Une  Histoire  sans  nom  est  peut-être  l'œuvre  la  plus  puissante  de 
M.  Barbey  d'Aurevilly;  mais  cette  œuvre  est  une  erreur  intellectuelle. 
Évidemment,  en  écrivant  VHistoire  saris  nom,  le  romancier  catholique 
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n'a  pas  réfléchi  au  parti  que  pouvait  en  tirer  contre  ses  crojances  les 
adversaires  du  catholicisme.  Voici  le  sujet.  Quelques  années  avant  la 
Révolution,  le  père  Riculf,  jeune  religieux  de  l'ordre  des  capucins, 
prêche  le  carême  dans  une  bourgade  du  Forez.  Ce  moine  a  des  allares 
étranges  :  rien,  dans  son  regard,  ni  dans  son  geste,  ni  dans  sa  parole, 
n'indique  Thumilité  de  son  ordre.  Pendant  quarante  jours,  le  P.  Riculf 
reste  Thôte  de  la  baronne  de  Ferjol,  veuve  inconsolée,  pieuse  jus- 
qu'au rigorisme  et  vivant  seule  avec  sa  fille  Lasthénie.  Tout  à  coup, 
le  matin  même  du  samedi  saint,  le  moine  disparaît  mystérieusement 
et  sans  rien  dire.  C'est  ici  que  le  drame  commence  :  un  profond  et 
inexplicable  malaise  s'empare  peu  à  peu  de  la  jeune  Lasthénie,  et, 
parvenu  à  un  certain  degré,  il  éclaire   soudain  les  jeux  de  la  mère. 
Pour  M*""  de  Ferjol,  plus  de  doute  :  Lasthénie  a  été  déshonorée,  et 
elle  porte  dans  son  sein  la  preuve  vivante  de  son  déshonneur.  Mais 
quel  est  le  misérable?  Voilà  ce  que  se  demande  M"^^  de  Ferjol.  Elle 
interroge  Lasthénie  avec  toutes  les  précautions  :  celle-ci  reste  muette, 
et  pour  cause  ;  elle  ne  comprend  pas  les  questions  de  sa  mère.  Et  ce 
sont,  tous  les  jours,  à  toutes  les  heures,  les  mêmes  interrogatoires, 
les  mêmes  supplications,  les  mêmes  menaces.  Â  ces  tortures,  Lasthé- 
nie, la  pauvre  enfant,  se  contente  de  répondre  :  «  Comme  vous  vous 
repentirez  un  jour,  ma  mère,  de  m'avoir  fait  tant  souffrir!  »  Enfin,  au 
bout  de   neuf  mois,  Lasthénie  met  au  monde  un  enfant  mort,    et 
meurt  elle-même.  Le  coupable,  c'était  l'étrange  moine,  qui,  surpre- 
nant une  nuit  Tinconsciente  Lasthénie  dans  un  accès  de  somnambu- 
lisme, avait  abusé  d'elle  et  lui  avait  enlevé  une  émeraude  de  famille 
qu'elle  portait  au  doigt.  Pendant  la  Révolution,  l'indigne  Riculf  se 
défroqua,  se  fit  terroriste,  socialiste  et   chef  de  bandits.  Dans  une 
attaque  nocturne,  il  eut  la  main  coupée,  la  main  qui  portait  l'éme- 
raude  dénonciatrice.  Sous  la  Restauration,  cette  émeraude  passa  dans 
la  possession  d'un  parent  de  Mme  de  Ferjol.  Nous  touchons  au  dé- 
nouement, un  dénouement  sublime  de  férocité  :  Mme  de  Ferjol  a  fini 
par  retrouver  l'infâme  qui  lui  a  ravi  l'honneur  de  sa  maison  et  qui  est 
cause  de  la  mort  de  sa  fille.  Elle  le  rencontre,  agonisant  et  manchot, 
sur  le  lit  de  cendres  d'un  couvent  de  trappistes,  auxquels,  désespéré, 
il  était  allé  demander  asile  et  pardon.  Les  hommes  de  Dieu  ont  par- 
donné; mais  Mme  de  Ferjol  ne  pardonne  pas.  Elle  assiste  implacable 
à  ses  funérailles;  elle  voudrait  même  descendre  dans  la  fosse  pour 
piétiner   le    cadavre.    «  S'il    est  au  ciel,    s'écrie-t-elle ,   je   n'en 
veux  pas  avec  lui.  0  Et  elle  disparaît,  comme  possédée  du  démon  de 
la  Haine. 

Il  y  a  dans  VHistoîre  sans  nom  des  pages  d'une  beauté  parfaite  :  la 
description  de  la  bourgade  du  Forez,  tassée  an  fond  d'un  entonnoir  de 
montagnes  qui  fait  songer  à  un  des  cercles  du  Malebolge  décrits  par 
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Dante  Alighieri;  le  portrait  du  P.  Ricalf  ;  Tanaljse,  poussée  jusqu'à 

la  pins  intense  pénétration,  du  caractère  impitoyable  de  Mi^e  de  Fer- 

jol  ;  la  muette  et  sombre  résignation  de  Lasthénie  ;  la  touchante  et 

naïve  tendresse  de  la  servante  Agathe,  tout  cela  est  admirable,  et 

c'est  le  summum  de  l'art.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 

protester  contre  le  triste  rôle  que  M.  Barbej  d'Aurevilly  prête  au 

moine  qu'il  met  en  scène .  En  d'autres  temps,  la  chose  serait  sans  in* 

convénients.  Tout  le  monde  sait  qu'avant  la  Révolution,  un  grand 

nombre  de  religieux  n^avaient  de  religieux  que  l'habit  et  le  nom.  Mais 

il  noua  semble  que  ce  n'était  ni  le  moment  ni  l'occasion  de  rappeler 

ces  défaillances.  N'est-ce  pas,  sans  le  vouloir,  fournir  des  armes  aux 

prétrophobes  et  aux  démolisseurs  de  couvent?  Quant  à  cette  M^^   de 

Feijol,  farouche  et  entêtée,  qui  tue  sa  fille  à  petit  feu,  et  qui  en  fait  une 

idiote  avant  d'en  faire  un  cadavre,  elle  peut  être  rigoriste,  pratiquante, 

dévote  tant  qu'elle  voudra  :  ce  n'est  pas  une  bonne  chrétienne.  Le 

doux  et  regretté  père  Gratrj  a  donné  un  nom  à  ce  catholicisme-là  : 

U  l'a  appelé  le  «  Jansénisme.  » 

2.  — i  C'est  aussi  un  sombre  drame  que  nous  raconte  M.  Albert  Del- 
pit;  mais,  du  moins,  dans  la  Marquise,  les  moines  ne  sont  pas  en  cause. 
Le  drame  de  M.  Delpit  se  déroule  au  milieu  des  aristocratiques  indif- 
térenceB  de  la  vie  mondaine,  entre  la  cup  of  tea  de  l'après-midi,  le 
bal  du  soir  et  la  réception  du  lendemain,  tandis  que  les  héros  de 
Faction»  le  sourire  forcé  aux  lèvres,  endurent  mille  morts  et  ont  le 
cœurbrojé  par  d'atroces  angoisses.  Une  créole  d'une  éclatante  beauté, 
Catherine  Jouve,  a  été  épousée^  malgré  un  passé  assez  équivoque, 
par  un  galant  homme,  M.  de  Morère,  qui  comprend  bientôt  quelle 
faute  il  a  commise  en  donnant  son  nom  à  une  créature  pleine  d'ins- 
tincts vicienx.  Un  jour,  il  découvre  qu'elle  a  des  relations  adultères 
avec  le  marquis  de  Tandraj,  et  il  se  prépare  à  tuer  le  larron  de  son 
honneur.  Mais  des  révélations  se  produisent  qui  empêchent  M.  de 
Morère  de  se  venger.  Dès  lors,  décorant  sa  honte,  il  met  un  masque 
glacial  sur  son  visage,  et  considère  sa  femme  comme  une  étrangère. 
Celle-ci  a  eu  jadis  une  fille,  Diane,  élevée  en  Bretagne,  loin  de  toute 
affection.  Diane  est  aussi  vertueuse  que  sa  mère  est  perverse.  Il  faut 
songera  la  marier.  Et  savez-vous  à  qui  la  donne  cette  mère  dénatu- 
rée f  A  son  propre  amant,  à  M.  de  Tandraj.  Leurs  relations  crimi- 
nelles continuent  après  le  mariage.  Diane  ne  tarde  pas  à  connaître 
l'horrible  vérité  :  elle  ne  veut  plus  voir  sa  mère  et  se  met  sous  la 
protection  de  son  beau-père,  M.  de  Morère.  EUe  a  raison  ;  car  le  jour 
où  M.  de  Tandraj  veut  se  battre  avec  Maximilien  Danglars,  sous  le 
vain  prétexte  que  ce  jeune  et  savant  explorateur  se  montre  trop  em- 
pressé auprès  de  la  marquise  de  Tandraj,  M.  de  Morère  arrive 
comme  on  jusUcier  :  —  «  Ah  I  dit-il  au  marquis,  vous  voulez  vous 
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tt  battre,  soit  !  mais  ce  sera  d*abord  avec  moi.  Je  ne  vous  taeraî  pas 
«  pour  le  mal  que  vous  m'avez  fait  à  moi  ;  mais  pour  le  mal  que  vous  ayez 
((  fait  à  Diane.  »  M.  de  Morère  tue  en  duel  M.  de  Tandraj.  Diane  et 
Maximilien,  libres  à  présent,  vont-ils  pouvoir  8*épouser  ?  Non  :  une 
véritable  fatalité  pèse  sur  eux.  MazimiHen  Danglars  est  le  fils  du 
premier  mari  de  M™^  de  Morère.  Diane,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  la 
allé  de  celui-ci,  puisqu'elle  est  allé  naturelle,  porte  néanmoins  sur 
les  actes  de  Tétat  civil  le  nom  de  Thomme  qui  épousa  sa  mère,  malgré 
sa  faute.  Étrangers  par  le  sang,  Diane  et  Maximilien  sont  légalement 
frère  et  sœur.  Maximilien  reprend  sa  vie  d'explorateur  au  service  de 
la  science  et  de  Thumanité  ;  Diane  entre  comme  novice  chez  les  reli- 
gieuses de  Saint- Vincent-de-Paul. — Roman  bien  écrit  ;  mais  sujets 
scabreux,  et  tableaux  risqués.  M.  Albert  Delpit,  en  de  nombreux 
articles  de  journaux,  a  vaillamment  défendu  la  chasteté  de  la  plume 
et  de  la  pensée.  Nous  regrettons  que  Vaxiienv  i-Odette  n'ait  pas  cette 
fois  toujours  prêché  d'exemple.  Autre  remarque  :  les  belles-mères  et 
les  beaux-pères  du  roman  contemporain  s'ac^ugent  sur  leurs  gendres 
le  droit  de  haute  et  basse  justice.  Dans  Serge  Panifie^  M*"*  Desva- 
rennes  se  sert  d'un  pistolet  pour  tuer  le  mari  de  sa  allé  :  M.  de  Mo« 
rère  emploie  une  épée  ;  le  résultat  est  le  même.  Il  ne  reste 
plus  maintenant  qu'à  faire  tuer  les  beaux-pères  et  les  belles-mères 
par  les  gendres. 

3,  —  Jusqu'ici,  nous  n'avions  eu  que  des  critiques  à  adresser  à 
M.Hector  Malot  :  cette  fois,  nos  critiques  seront  mélangées  d'éloges 
mérités.  La  Petite  Sœur  est,  à  notre  avis,  son  plus  intéressant  roman* 
On  voit  bien,  vers  le  dénouement,  intervenir  deux  religieuses  dont  le 
rôle  n'est  pas  ce  qu'il  devrait  être  :  mais  c'est  à  peine  indiqué.  L'au- 
teur n'insiste  pas  non  plus  sur  les  situations  libres  qui  auraient 
fourni  à  M.  Zola  des  scènes  d'une  obscénité  aussi  repoussante  que 
minutieuse.  Son  comte  de  Mussidan  est  un  mauvais  gentilhomme  ; 
mais  il  a  son  correctif  dans  la  bonne  M^^e  de  Pujlaurens.  Ge  Mussidan 
a  séduit  une  honnête  ouvrière  qu'il  se  fût  empressé  de  ne  pas  épouser, 
si  leur  enfant,  Geneviève,  n'était  pas  la  seule  et  unique  héritière 
naturelle  d'une  immense  fortune.  Mlle  de  Pujlaurens  a  déshérité  le 
comte  de  Mussidan,  son  neveu,  pour  le  punir  de  son  inconduite.  Il 
s'agit  de  faire  revenir  la  vieille  fille  de  ses  décisions.  Que  M.  de 
Mussidan  reste  déshérité,  pourvu  que  sa  petite  Geneviève  hérite, 
cela  lui  suffit  !  Mlle  de  Pujlaurens  est  au  bord  de  la  tombe  ;  Gene- 
viève est  un  enfant  ;  le  père  est  tuteur  des  biens  de  l'enfant  jusqu'à 
sa  majorité.  Vive  Dieu  !  Il  j  aura  encore  de  beaux  jours  pour  le  gen- 
tilhomme ruiné,  M.  de  Mussidan  I  Tout  le  roman  roule  sur  ces  com- 
binaisons, et,  malgré  les  préventions  de  la  tante  qui  ne  meurt  jamais, 
Geneviève,  la  petite  sœur  (le  comte  avait  eu  deux  fils  d'un  premier 


lit)  est  si  gentille,  qu'il  lui  suffit  de  se  montrer  pour  retourner  comme 
un  gant  M"^  dePajlaurens.  Geneyière  de  Mussîdan  hérite  de  sa  grand- 
tante;  mais,  an  grand  désespoir  de  son  égoïste  père,  alors  qu'elle  atteint 
ses  dix^huit  ans,  et  qu'elle  est  prête  à  marier.  M.  de  Mussidan  est  un  des 
tjpes  les  plus  accomplis  de  la  société  pervertie  du  dix-neuyième  siècle, 
et  le  gaillard  est  loin  d'être  beau  :  Tégoïsme  en  personne,  un  égoïsme 
formidable,  monstrueux,  gigantesque.  Exemple  :  Ruiné  par  le  vice  et 
lamauTaise  compagnie,  crevant  de  faim  sur  un  lit  d'hôtel  garni  aux 
logements  à  dix  sous,  Mussidan  serait  certainement  passé  de  vie  à  tré- 
pas, si,  entendant  son  râle  à  travers  la  cloison,  sa  voisine,  une  pauvre 
ouvrière,  celle  qui,  plus  tard,  deviendra  sa  seconde  femme,  ne  fût 
accourue  à  sonsecours.  A  peine  remis  sur  pied,  il  tolère  que  l'ouvrière, 
chaque  jour,  le  nourrisse  à  sa  table,  et  le  réchauffe  à  son  poêle.  Si 
encore  il  la  remerciait  !  Mais  non  :  il  a  même  l'audace  de  se  plaindre 
de  l'ordinaire.  Quand  le  ménage  est  régularisé  par  la  mairie  et  par 
Téglise,  ce  que  souffre  la  nouvelle  comtesse  de  Mussidan  est  inimagi- 
nable. Monsieur  la  méprise  et  lui  reproche  son  ancienne  condition  ; 
en  même  temps,  il  l'oblige  à  reprendre  ses  travaux  d'autrefois  et  à  lui 
fournir  son  argent  de  poche.  A  quoi  servirait  à  M.  de  Mussidan  d'avoir 
éponsé  une  âlle  de  rien,  s'il  ne  pouvait  fumer  dans  la  rue  les  meil* 
leurs  cigares  ?  Plus  tard,  le  père  exploite  sa  fille  :  Geneviève  a  une 
voix  ravissante  ;  il  la  laisse  se  produire  dans  les  concerts,  et  prélève 
pour  lui  très  religieusement  tout  ce  qu'elle  gagne.  Le  portrait  est 
sans  doute  un  peu  chargé  ;  mais,  au  fond,  il  est  vrai.  Seulement,  le 
peintre  l'a  formé  de  divers  éléments.  «  Us  ne  sont  pas  rares  au  jour* 
d*hui  ceux  qui  croient  que  le  monde  est  fait  pour  eux,  »  que  tout  est 
leur  est  dû,  et  qui  «  crieraient  volontiers  à  la  persécution,  sinon  au 
martyre,  quand  un  puceron  leur  entre  dans  l'œil.  )>  Pour  qu'on  ne 
l'accuse  pas  d'avoir  voulu  vilipender  la  noblesse,  M.  Hector  Malot  a 
mis  en  opposition  avec  Mussidan  M^^®  de  Puylaurens.  C'est  le  dévoue- 
ment incamé  :  une  vraie  dévote,  une  excellente  chrétienne^  un  peu 
originale,  mais  très  sympathique.  Quand  Geneviève  envoyée  par  son 
père,  arrive  dans  l'antique  cité  de  Cordes  où  habite  sa  tante,  celle-ci 
commence  par  lui  faire  visiter  la  ville  dans  une  patache  découverte, 
traînée  par  la  mule,  Gloriette  :  «  Tu  vois,  ma  fille,  ces  tours  en  mi- 
te nés,  ces  murailles  ébréchées,  ces  remparts  couverts  de  lierre.  Eh 
«  bien  I  je  préfère  ces  antiquailles  à  ton  Paris  moderne.  C'est  que 
«  ces  antiquailles  que  viennent  étudier  tous  les  archéologues  du 
«  département  du  Tarn,  nous  rappellent  le  glorieux  passé  de  notre 
tt  famille.  Cette  maison  gothique  qui  domine  Cordes  et  que  j'ai  fait 
«  restaurer  a  été  bâtie  en  1250  par  notre  ancêtre  Guillaume  de  Puylau- 
«  rens,  le  vaillant  ami  de  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse.»  Et  c'est 
avec  une  véritable  fierté  que  la  vieille  demoiselle  initiait  Geneviève 
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atout  le  passé  de  sa  race  I  Tons  les  dimanches  après  la  messe,  elle  allait 
bien  s'installer  deux  heures  dans  la  maison  gothique  pour  j  recevoir 
a  ses  vassaux,  »  comme  elle  disait  en  riant.  Mais  c'était  pour  y  dis- 
tribuer des  aumônes,  donner  des  bons  aux  malades  pour  les  méde- 
cins et  des  marques  aux  nécessiteux  pour  le  boulanger.  C'était  la  fée 
du  pays,  la  fée  Carabosse  an  physique,  au  moral  la  fée  Bienfaisante  I 
4  et  5.  —  Le  Défroqué  de  M.  Ernest  Daudet  est  un  dominicain  qui, 
appelé  à  prêcher  un  carême  aux  Tuileries,  y  prend  le  goût  des  somp- 
tuosités mondaines  et  ne  tarde  pas  à  jeter  le  froc  aux  orties.  Après 
une  existence  des  plus  agitées,  le  père  Aurégan  (c'est  le  nom  du  dé* 
firoqué),  fatigué  par  le  monde  plus  qu'il  ne  l'avait  été  par  le  cloître, 
finit  par  demander  à  rentrer  dans  la  vie  religieuse  ;  on  le  fait  trap- 
piste, et,  tout  en  creusant  sa  tombe,  il  espère  que  lorsqu'il  sera 
étendu  sur  le  lit  de  cendres  où  les  moines  expirent,  un  rayon  de 
lumière  descendra  sur  lui  et  lui  apportera  la  paix  que  goûtent  les  cons- 
ciences pures,  «cette  paix  perdue  dont  il  voudrait  savourer  encore,  ne 
fut-ce  qu'une  minute,  l'incomparable  douceur,  avant  d'entrer  dans 
l'inconnu  de  la  mort,  qu'il  regarde  tremblant  et  terrifié,  à  travers  un 
voile  d'ombre  éternelle.»  On  a  voulu  reconnaître  dans  le  père  Aurégan 
célèbre  ex-abbé.  Nous  ne  sommes  pas  dans  le  secret  de  l'auteur  pour 
déterminer  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  fictif  ou  de  scandaleux  au  fond  de 
son  œuvre.  Disons  seulement  que  la  fable  en  est  purement  imaginaire, 
et  repose  sur  le  secret  de  la  confession.  Une  dame  delà  cour  a  assas- 
siné son  mari  surpris  en  flagrant  délit  d'infidélité.  Mais  les  preuves 
manquent,  et  c'est  une  fille  légère,  Aurélie  Chayne,  que  l'on  accuse  à 
sa  place.  La  vraie  coupable  se  contente  de  confesser  son  crime  au 
père  Aurégan.  Jugez  de  son  embarras  lorsqu'elle  rencontre  son  di- 
recteur d'autrefois,  en  veston,  sur  la  plage  de  Trouville.  Celui-ci  ose 
même  lui  parler  d'amour,  et  la  menace  de  trahir  le  secret  de  la  con- 
fession. Ce  n'est  qu'une  menace,  heureusement  I  L'ex-père  Aurégan 
se  contente  de  faire  réhabiliter  celle  qu'on  accusait  à  tort,  et,  malgré, 
la  décadence  de  ses  habitudes,  sait  parler  comme  un  vrai  prêtre  devant 
la  justice.  Ajoutons  à  la  louange  de  M.  Daudet  que  son  roman,  sans 
être  irréprochable,  n'est  ni  un  pamphlet  contre  la  vie  religieuse  ni 
une  série  de  diatribes  contre  le  catholicisme.  Notre  critique  sera  plus 
sévère  pour  ses  Pervertis.  Le  sujet  n'a  pas  porté  bonheur  au  roman- 
cier. On  voit  bien  qu'il  a  voulu  peindre  le  monde  de  la  noblesse  et  le 
monde  de  la  finance  ;  mais  il  n'y  a  point  réussi.  Le  moyen  d'ailleurs 
de  s^intéresser  à  ce  lozérien,  Denis  de  Baumars,  qui,  après  avoir  épousé 
la  fille  de  M.  Berteux,  le  maçon  millionnaire,  vient  à  Paris  avec  son 
beau-père,  se  lance  dans  le  monde  des  affaires,  délaisse  sa  femme 
pour  vivre  maritalement  avec  l'ancienne  receveuse  de  postes  de  Sé- 
vérac  (à  qui  il  avait  autrefois  promis  mariage),  frise  la  police  correc- 
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iionnelle  et  se  raine.  Sonbeaa-père«  Mathias  Berteax,  est  encore,  i'il 
est  possible,  moins  sympathique.  Il  n'y  a  rraiment  d'honnête,  dans 
ce  livre,  sauf  Marthe  Berteux,  que  quatre  personnages  de  l'ancien 
régime  :  le  vieux  marquis  de  Brignon  et  sa  nièce  Valentine,  M™*  de 
Yillacerf  et  le  baron  de  Jussac.  Tous  les  autres  ne  valent  pas  la  corde 
pour  les  pendre.  Signalons  pourtant  quelques  pages  saisissantes  sur 
la  Bourse,  les  gogos  et  la  graine  d'actionnaires. 

6  et  7.  —  Comme  les  Pervertis^  le  Million  de  M.  Jules  Glaretie  a 
été  inspiré  par  le  fameux  krach  financier  de  Tannée  1882.  Le  sujet 
n^est  pas  banal  et  pouvait  fournir  matière  à  une  œuvre  vraiment  forte, 
virante  et  mouvementée.  Malgré  de  belles  parties,  le  Million  ne  ré- 
pond pas  à  ce  que  faisait  supposer  le  titre.  Sans  doute,  on  ne  peut 
qu'admirer  le  dévouement  aveugle  et  Tamour  désintéressé  d'Olivier 
Giraad,  la  probité  de  Victor  Ribejre,  la  passion  filiale  d'Andrée.  Sans 
doute,  Tinsatiable  voracité  d'argent  du  banquier  Guillemard  ;  la  oa- 
naillerie  boursicotière  de  Molinale  Tombeur,  et  les  ruses  cyniques  de 
Rodillon  qui  passé  par  Ma2as,  soulèvent  un  coin  de  ce  monde  interlope 
qui  grouille  autour  du  temple  de  Plutus.  Pourtant,  il  nous  semble 
que  ce  n'est  pas  encore  cela  I  Ce  devrait  être  un  roman  de  lucre  et  de 
passions  mauvaises,  décrivant  les  ambitions  inassouvies,  les  espé- 
rances déçues,  ce  besoin  des  jouissances  malsaines,  cette  soif  impla- 
cable de  Tor,  tout  ce  fourmillement  bizarre   d'appétits  et  de  fièvres 
dont  notre  France  a  donné  le  spectacle.  Puis,  dominant  l'ensemble, 
un  homme  du  peuple  émergeant  de  la  foule,  porté  par  la  capricieuse 
Fortune  ;  Paris  léchant  les  bottes  de  l'heureux  mortel,  pour  le  traîner 
aux  gémonies,  quand  arrivent  la  débâcle  soudaine  et  la  dégringolade. 
Le  Million^  dédié  à  Edouard  Plouvier,  homme  de  lettres  mort  pauvre, 
en  est,  dit-on,  à  sa  cinquantième  édition  :  cela  ne  prouve   rien. 
Robert  Buratj  du  même  Jules  Glaretie,  n'en  a  eu  qu'une,  et,  en  son 
genre,  c'est  un  chef-d'œuvre.  Le  sujet  du  Million  —  car  l'exemple 
est  contagieux  —  est  traité  aussi,  mais  sans  prétention  aucune,  par 
M.  Pierre  Zaecone,  dans  les  Drames  de  la  Bourse.  Ce   sont  pareille- 
ment les  «(  Drames  de  l'amour  vénal  et  vulgaire,  et  de  la  débauche 
crapuleuse.»  Plutus,  Vénus  et  Bacchus,  trois  idoles  dont  lestristes  ado- 
rateurs formentle  monde  le  plus  honteux  qui  se  puisse  rêver!  En  face  de 
ces  loups-cerviers  delà  spéculation  qui  se  nomment  Burtin,  Desroches, 
Despériers  et  de  la  mère  Brantôme,  cette  vieille  louve  qui  se  prête  à 
tous  les  libertinages  de  sa  fille,  M.  Pierre  Zaecone  a  eu  soin  de  placer 
quelques  idéales  figures,  telles  que  le  baron   d'Aubigné,   Marcelle 
d'Albret  et  Fernande  de  Grantpré.  Cela  permet  d'arriver  jusqu'au  bout 
de  son  livre  sans  trop  de  dégoût.  Il  y  a  pareillement  dans  ces  Drames 
tout  un  chapitre  qui  est  à  relire  :  celui  qui  est  consacré  à  la  Bourse 
elle-même  ;  à  ceux  qui  la  fréquentent;  à  la  population  extérieure 


—  12  — 

affamée,  blafarde,  interlope  et  suspecte,  qai  n'ose  pas  pénétrer  dans 
le  parvis,  et  se  contente  d'étaler  sous  le  pérjstile,  ses  toilettes  lamen- 
tables; à  Tescalier  des  brocanteurs;  au  coin  des  tricoteuses;  enfin  et 
surtout  au  pandémonium  de  l'intérieur,  vraie  fourmilière,  qui  n'a 
d'humain  que  l'apparence,  soulevée  par  la  folie  et  se  livrant  à  des 
cris  tellement  assourdissants,  à  des  clameurs  tellement  indescrip- 
tibles, que  de  loin,  on  dirait  les  fureurs  d'une  tempête  hurlante. 

8,  9  et  10.  —  Voici  qui  est  de  la  plus  haute  moralité.  Le  duc  de 
Villiers-Denoncourt  rencontre  sur  un  pont  de  TArno,  à  Florence,  un 
acrobate  qui  bat  sa  femme;  il  jette  l'acrobate  dans  la  rivière  et 
emmène  la  femme  avec  lui.  Plus  tard  il  la  quitte  pour  enlever  la. 
femme  d'un  honnête  notaire  de  Normandie.  L'acrobate,  qui  s'est  sauvé 
à  la  nage,  devient  un  clown  célèbre  et  parcourt  les  grandes  villes  à 
la  recherche  de  son  infidèle  moitié  et  de  son  ravisseur.  Il  finit  par 
retrouver  l'un  et  l'autre  :  sa  femme  refuse  de  réintégrer  le  domicile 
conjugal ,  et  le   clown  assassine   le  duc,  puis   disparaît  !  Tel  est  le 
sujet  des  Deux  Mcutresses  et  du  Mari  de  la  Florentine.  Le  tout  agré- 
menté de  tableaux  lubriques  dans  le  goût  du  jour.  Je  préfère  —  et 
de  beaucoup  —  les  Crimes  d'un  ange^  de  M.  René  de  Pont-Jest.  Ces 
crimes  sont  :  l'amour  des  fêtes  et  des  toilettes  tapageuses,  la  prodi- 
galité, la  vanité,  et  un  dévouement  inconsidéré  pour  les  malheurs 
d'autrui,  qui  va  jusqu'à  faire  de  1'  «  ange  »  en  question  le  propre  arti- 
san du  déshonneur  et  de  la  ruine  du  mari  qu'elle  aime.  Mais  du  moins 
nous  ne  pataugeons  pas  ici  dans  la  boue  des  assassinats  et  des  adul- 
tères. L'ange  a  nom  Marthe  Donelle.  C'est  la  fille  d'un  brave  ban- 
quier de  Valence,  que  sa  femme,  provinciale  entichée  de  noblesse, 
veut,  à  toute  force,  faire  descendre  des  Donelli,  riches  patriciens 
inscrits  sur  le  Livre  d^or  de  Venise.  M.  Donelle  est  riche,  mais  il 
ne  se  doute  guère  de  sa  noble  origine.  Mort,  sa  femme  et  sa  fille  vont 
habiter  Paris,   où  Mme  Donelle  croit  de  sa  dignité  de  ne  fréquen- 
ter que  le  faubourg  Saint-Germain.  Marthe  ne  doit  épouser  qu'un 
gentilhomme  :  il  y  a  d'abord  M.  Paul  d'Aubeii;y,  mais  on  le  refuse, 
parce  qu'il  est  un  peu  taré  ;  puis,  un  duc  italien,  vraiment  duc  et 
d'excellente  maison,  mais  dont  le  palais  napolitain  n'est  plus  qu'une 
ruine  ;  puis,  un  grand  d'Espagne,   nanti  de  dix-huit  noms,   six  fois 
comte,  ultra-millionnaire,  mais  le  céladon  a  soixante  ans  sonnés  ; 
puis,  un  prince  valaque  sans  le  sou  et  d'une  réputation  équivoque  ; 
puis,  un  margrave  hongrois,  condamné  trois  fois  à  mort  pour  crimes 
politiques  ;  enfin  un  marquis  de   contrebande    et  un  baron  sorti 
l'on   ne    sait    d'où.  Tout    compte    fait,  pas  un   mari  sortable,   si 
bien    que   M°>*  Donelle  (des  Donelli)  en  est  réduite   à   donner  sa 
fille  au  jeune,  beau,  riche,  spirituel  et   distingué  Albert  Duloncey, 
Seulement,  pour  M"«  Donelle   (des  Donelli),   ce   n'est  qu'un  no- 
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taire.  Fi  l  rhorrible  mésalliance  !...  Albert  et  Marthe  ne  s^en 
aiment  que  mieax.  Albert  fait  plus  :  il  aime  tellement  sa  femme» 
qu'il  la  laisse  régner,  dominer  et  gouverner  chez  lui,  avec  sa  mèi*e, 
en  maîtresse  absolue.  En  quoi  il  a  grand  tort.  La  suite  le  prouve. 
Marthe  et  M"®  Donelle,  qui  n'ont  jamais  connu  le  prix  de  Targent, 
se  livrent  i  un  tel  gaspillage,  que,  pour  pouvoir  à  leur  insu  boucher 
les  trous  de  sa  caisse,  le  pauvre  notaire  joue  à  la  Bourse,  s'endette 
et  emprunte.  Tout  serait  encore  réparable,  si  Marthe,  voulant  rendre 
service  à  son  amie,  la  comtesse  de  Blèze,  laquelle  a  besoin  de 
150,000  francs,  ne  s'avisait  de  prendre  cette  somme  sur  le  bureau  de 
M.  Duloncej.  Or,  cette  somme  n'était  chez  le  notaire  qu'en  dépôt. 
On  la  lui  réclame  le  jour  même.  Marthe  dit  à  son  mari  remploi 
qu^elle  en  a  fait,  mais  cela  ne  répare  rien.  Daloncej  n'a  plus  le  sou 
et  ne  peut  satisfaire  le  déposant.  Il  passe  aux  assises  et  se  voit  con- 
damné  à  un  an  de  prison.  On  trouvera  dans  ce  roman  des  types  très 
vivants  et  très  réussis  de  la  fin  du  second  empire,  tous  reconnais- 
sablés  :  le  vieux  président  Bernier,  le  duc  de  Frjas,  le  tailleur  pour 
dames  James  Foxman,  Saïd-Pacha,  qui  sais-je  encore?  Ah I  n'ou- 
blions pas  maître  Ladhaud,  qui  vient  de  mourir,  et  dont  M.  de  Pont- 
Jest  fait  l'éloge  le  plus  sincère  et  le  plus  mérité. 

11,  12 et  13.  —M.  Fernand  du|Boisgobey  est  infatigable.  Chaque 
semestre,  nous  avons  au  moins  de  lui  deux  œuvres  nouvelles.  Cette 
fois,  elles  ont  pour  titre  :  Les  Suites  cTun  duel  et  la  Revanche  de  Fer- 
narkfe.  Est-ce  l'effet  d'une  production  trop  facile  ?  Mais,  pour  l'inté- 
rêt du  drame,  que.  nous  sommes  loin  de  ces  œuvres  empoignantes  et 
solidement  charpentées  qui  s'appeUent  :  les  Collets  noirSj  la  Main 
coupée,  Où  est  Zénobie  ?  le  Crime  de  l'omnibizs  !  Courtenaj,  dans  les 
Suites  d^un  duel,  inspirerait  de  la  sympathie,  puisque  tous  ses  actes 
tendent  à  venger  son  ami  Maurice  Sanlieu,  assassiné  dans  un  duel 
déloyal  par  un  certain  M.  de  Pontaumur.  Mais  cette  sympathie  s'ar- 
rête quand,  pour  mieux  accomplir  sa  vengeance,  il  va  jusqu'à  épou- 
ser Marianne  Mézenc,  la  maîtresse  de  l'assassin.  Les  amours  contra- 
riées de  Fernande  et  de  Jacques  n'ofî^ent  non  plus  rien  de  bien 
intéressant,  pas  plus  que  les  infamies  de  celui  qui  les  contrarie,  ce 
faux  comte  de  Lugos,  chef  d'une  bande  d^escarpes,  et  qui  se  tue  au 
moment  où  la  police  vient  le  prendre.  M.  du  Boisgobey  a  fait  mieux, 
beaucoup  mieux  que  les  Suites  d'un  duel  et  la  Revanche  de  Fernande. 
De  même,  sHl  n'y  avait  à  l'actif  littéraire  de  M"*»  Henry  Gréville  que 
des  œuvres  comme  Une  Trahison,  cet  auteur  n'aurait  certainement  pas 
la  réputation  qu'elle  s'est  acquise.  Non  que  ce  dernier  romsm  soit 
mal  écrit  ;  mais  il  traine  en  longueur  une  matière  peu  attrayante  en 
elle-même  et  qui  pouvait  fournir  tout  au  plus  le  sujet  d'une  nouvelle. 
C'est  Thistoire  d'une  madame  de  Moissy,  fugitive  du  domicile  conju- 
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gai,  qaf  m  Be  «rae  René  d*Arjac,  potxr  le  marier  ensuite  avec  la  jeune 
Bégine  de  Broje.  M.  de  Moissy  est  tné  dans  une  maison  de  jeu,  et 
sa  femme,  enrageant  d'avoir  marié  René,  revient  vers  eelni-ci,  sou 
prétexte  qu'il  n'est  pas  heureux,  pour  te  détourner  de  ses  devoirs. 
Comme  tout  cela  est  moral,  et  neuf  !  Mais  ce  softi  tout  simplement 
les  vieilles  thèses  de  George  Sand,  première  manière;  car,  il  faut 
bien  le  dire,  comme  Fauteur  à'Indianay  M^*  Gréville  fait  Ai  mari 
Tétre  le  plus  ignoble  et  le  plus  repoussant  de  la  création^  tandis  qmm 
la  femme  est  Tidéal  même,  le  dévouement^  la  distinction,  une  sacri* 
fiée,  une  martyre  I   Cest  usé  jusqu'à  la  corde  ! 

14.  —  Voici  quelque  chose  de  plus  original  :  Les  Révoltes  de  Simone. 
Signé  :  André  Mouêzj.  Simone  est  affligée  d*un  cœur  très  sensible* 
Biche  à  millions,  de  par  sa  mère  défunte,  elle  est  demandée  en 
mariage  par  le  comte  Boger  d'Assj,  qui  a  plus  de  parchemins  que  de 
livres  de  rente.  Elle  se  croit  aimée  toutefois  ;  mais  Tidée  lui  vient  da 
mettre  à  l'épreuve  le  cœur  de  son  Aitur,  et,  la  veille  du  contrat,  elle 
lui  demande  à  brftle-pourpoint  ce  qu'il  dirait  s'il  apprenait  tout  à 
coup  qu'elle  est  ruinée.  Roger  la  traite  de  folle  ;  mais,  quand  il 
apprend,  en  effet,  que  Simone  a  distribué  à  son  père  et  à  ses  deux 
frères  une  grande  partie  de  son  avoir,  Roger  bat  en  retraite.  Le 
vieux  marquis  d'Hérign y,  oncle  paternel  de  Boger,  indigné  de  la  con 
duite  de  son  neveu,  offre  à  Simone  de  l'épouser,  et  l'avide  Roger, 
après  avoir  vu  disparaître  la  dot  de  Simone,  voit  s'envoler  aussi 
l'héritage  du  marquis.  Tous  les  bonheurs  à  la  fois  I  La  Providence, 
qui  a  horreur  des  vilenies,  n'en  fait  jamais  d'autres.  Bref,  veuve 
après  un  an  de  mariage,  Simone  est  recherchée  par  Richard  Olarvey, 
distrait,  bourru,  misanthrope,  tout  à  l'étude,  et  que  Simone,  sa 
voisine,  a  su  pourtant,  et  sans  y  prétendre,  apprivoîse;».  Ici  encore, 
Simone  se  révolte  et  ses  anciennes  susceptibilités  reparaissent  :  il 
s'en  faut  même  de  peu  que  les  bizarreries  de  sa  méfiance  ne  causent 
la  mort  de  Richard.  Heureusement,  il  n'en  est  rien  :  elles  n'arrivent 
qu^à  retarder  un  dénouement  inévitable.  On  dit  que  cette  œuvre  est 
un  roman  de  début  :  eh  bien  !  Comme  fond  et  comme  forme,  c'est 
un  début  de  maître,  ou  plutôt  le  maître  début  d'une  femme.  Car 
André  Mouëzy  cache  une  plume  féminine.  Il  est  inouï  comme  les 
femmes  aiment  à  prendre  des  pseudonymes  masculins.  En  vouless-veus 
des  exemples  ?  Ange-Bénigne,  c'est  Mme  de  Molènes  ;  Pierre  Cœur, 
Mme  de  Voisins  ;  Philippe  Gerfaut,  M"»*  Dardenne  de  la  Grangerie  ; 
Jacques  Bosier,  M^^e  Jules  Paton;  Henri  Gréviile,  M*»  Durand;  Gus- 
tave HaUer,  M"^*  Fould,  et  tant  d'autres.  Mais  nous  n'avons  à  citer 
ici  que  les  romancières  dont  le  Polybiblion  a  déjà  analysé  lea 
œuvres. 

15.  —  Les  hommes  que  M.  F.  Bouquette  met  en  soène  dans  h  CêP- 
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naval  de  VhonnéUU  sont  un  ânaacier  vémuc  ;  la  principal  commis 
de  celoi-oi,  un  tartufe  ;  le  âlB  dn  même  financier,  crapolenx  et  bâte  ;  nn 
journaliste  républicain.  L'auteur  fait  des  «  cléricaux  »  et  des  «  légi- 
f4ffnUàiMi  »  de  ses  trois  premiers  personnages.  Quant  à  son  journaliste 
républicain,  il  est  évidemment  tout  le  contraire  des  trois  gredins  : 
un  homme  probe.  Tortueux,  désintéressé,  Thonneur  même.  La  thèse 
est  tellement  usée  qu'elle  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Passons  aux 
romans  historiques. 

16.  •—  Le  Sac  de  la  Ramée  est  une  des  meilleures  œuvres  de 
M.  Elle  Berthet.  Ce  sac  de  la  Ramée  contient  des  surprises  étonnantes. 
On  7  voit  le  siège  et  la  prise  de  Yalenoiennes  par  Louis  XIY,  aveo 
les  silhouettes  de  Louvois  et  de  Yanban  ;  puis,  tout  un  coin  du  Yelay 
aux  derniers  jours  de  la  féodalité,  avec  un  redouté  seigneur,  son 
bailli  tant  soit  peu  ridicule,  ses  paysans  pieux  et  honnêtes,  ses  pages 
impudents,  s'agitant  dans  un  paysage  hérissé  de  rocs  et  de  châteaux- 
forts  et  traversé  par  le  Riou^Pezouillou  (le  ruisseau  pouilleux),  qui 
roule  au  fond  de  ses  eaux  bourbeuses  des  saphirs  de  tonte  beauté. 
M.  Berthet  nous  entraîne  dans  ce  pays  étrange  à  la  suite  du  brave 

Saini-Benis,  s<ddat  du  régiment  de  Picardie,  à  qui  le  sergent  La 
Bamée,  avant  de  mourir,  a  confié  le  salut  de  sa  sœur  Marianne^  en  lui 
remettant  un  sao  de  pierreries,  cueillies  mystérieusement  au  Biou-^ 
PezooîUou.  Le  conteur  nous  décrit  avec  émotion  et  simplicité  le 
voyage  plein  de  péripéties  de  Saint-Denis,  son  arrivée  dans  le  Yelay, 
Tamour  qu'il  y  trouve  auprès  de  la  sœur  de  son  camarade  défunt,  la 
vertueuse  Marianne,  une  gaillarde  qui  n'a  pas  £roid  aux  yeux, 
puisque  le  terrible  sire  de  Polignac  ayant  osé  se  montrer  envers  elle 
peu  respectueux,  elle  ne  eraignit  pas  (il  n'en  mourut  point)  de  le 
transpercer  d'un  coup  d*épée.  Le  reste  se  devine,  et  cela  finit  comme 
dans  les  contes  de  fées. 

17.  -^  C'est  la  perte  du  Canada  (1756-1760),  qui  a  fourni  à  M.  ans- 
tave  Âimard  le  sujet  du  SowriqueU  Les  luttes  héroïques  du  grand 
Mofiteabn  pour  conserver  à  la  France  cette  belle  colonie  américaine 
forment  les  pages  les  plus  intéressantes  de  Tœuvre  de  M.  Gustave 
Âimard,  et  on  ne  peut  lire  sans  émotion  la  prise  de  Québec  par 
les  Anglais,  le  combat  du  mont  Abraham,  et  la  mort  glorieuse  du 
général  français  :  une  mort  digne  d'un  homme  de  Plutarque.  Louis- 
Joseph  de  Montcalm-Gozon  lutta  six  heures,  tout  criblé  de  blessures. 
Enfin  il  succomba.  Ses  soldats  Tenterrèrent  en  pleurant  a  dans  un 
trou  fait  par  une  bombe.  »  Où  M.  Gustave  Aimard  a-t-il  pris  ce  dé- 
tail? Nous  l'ignorons.  Dans  tous  les  cas,  pareille  fosse  convenait  à 
l'honneur  des  armées  françaises,  et  elle  était  bien  ce  qu'il  fallait  à 
rimmortel  et  malheureux  défenseur  de  Québec.  A  côté  de  lui,  son 
bras  droit,  le  Souriquet*  C'est  un  jeune  parisien,  brave,  loyal»  aven* 
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tureuz,  uae  mauvaise  tète  mitigée  par  un  excellent  cœur.  A  la 
suite  de  quelques  frasques,  il  avait  été  obligé  de  quitter  Paris,  était 
venu  échouer  au  Canada,  s'était  lié  avec  les  Peaux-Rouges,  et  se  lia 
plus  tard  avec  Montcalm,  qu'il  suivit  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune.  Une  idylle  amoureuse  encadre  gracieusement  ces 
récits  d'expéditions,  de  reconnaissances,  de  stratagèmes  et  de  ba- 
tailles. 

18.—  Dans  Fanny  Minoret,  M.  Ghampfleury  a  mélangé  rhistoire 
avec  le  pamphlet.  Il  nous  initie,  d'un  côté,  à  tous  les  secrets  de  Tad- 
ministration  du  Jardin  des  plantes  sous  la  Restauration,  nous  ra- 
conte de  Fautre  un  épisode  de  la  Révolution  de  1830,  et,  brochant  sur 
le  tout,  ne  se  fait  pas  faute  de  présenter  sous  le  jour  le  plus  ridicule 
les  fonctionnaires  attachés  au  gouvernement  des  Bourbons.  Heureu- 
sement, il  y  a  autre  chose  dans  Fanny  Minaret  :  il  y  a  d'abord 
M.  Minoret,  le  très  original  et  très  amusant  professeur  d'anthropo- 
logie au  musée  du  Jardin-du-Roi.  Ce  Minoret  est  savant  comme  pas 
un  et  naïf  comme  un  enfant^  ne  sachant  rien  de  la  vie.  Il  apprivoise 
les  lions,  mais  il  irrite  son  administrateur,  Tignorant  et  suffis  ant 
M.  Pardessus.  Yenf,  il  vit  seul  avec  ses  livres,  ses  collections  et  sa 
fille  Fanny  qui  mène  la  maison,  dont  la  gaîté  lui  fait  oublier,  le 
soir,  les  bourrasques  administratives  du  matin.  M.  Minoret  a  tout  un 
système  sur  Téducation  de  Tenfant  :  il  prétend  que  cette  éducation 
doit  commencer  avant  la  naissance.  Et,  avant  la  mort  de  M"'^  Minoret, 
il  en  applique  les  principes  à  la  future  Fanny,  un  embryon  dans  le 
sein  maternel.  Partant  de  cette  idée  que  la  mère  communique  toutes 
les  impressions  environnantes  au  fruit  qu'elle  porte,  M.  Minoret  s'ap- 
plique à  faire  passer  toutes  les  bonnes  qualités  dans  l'âme  de  l'enfant 
en  gestation.  Lui,  si  désordonné^  en  arrive  à  classer  chaque  jour  ses 
papiers  dans  son  bureau  :  «  n  faut,  dit-il,  que  l'enfant  ait  de  l'ordre.» 
*-  tt  L'enfant,  ajoute-tr-il,  doit  avoir  sans  cesse  dans  son  esprit  les 
représentations  parfaites  de  la  beauté.  »  Et  il  orne  la  chambre  de 
M*"*  Minoret  des  statues  d'AppoUon,  de  Minerve,  des  Orâces  et  des 
Muses.  Il  ne  refuse  jamais  une  aumône  aux  pauvres  :  «  L'enfant  doit 
être  charitable.  »  Il  exige  que  sa  femme  se  remette  au  piano  :  l'en- 
faut  saura  la  musique.  Brave  cœur  I  on  se  moquait  de  ces  bizarreries. 
En  est-il  de  plus  touchantes  ?  Et  qui  nous  dit  qu'elles  ne  soient  pas 
vraies? 

19.  —  L'Amour  et  la  Guerre  de  M.  Louis  Ënault  a  deux  parties 
bien  distinctes  :  dans  la  première,  le  romancier  nous  transporte  en 
plein  high-life  parisien,  au  milieu  de  ce  monde  sportmanique,  qui  a 
pris  au  dix-neuvième  siècle  une  si  grande  importance.  Il  nous  montre 
pareillement,  dans  tout  son  briUant  éclat,  cette  jeune  aristocratie 
provinciale  qui  vient  se  brûler  les  ailes  à  Paris,  mais  ne  s'y  anéantit 
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pas  toujours.  Le  type  en  qui  s'incarne  tous  les  autres  est  Roger  de 
Limoël.  Malgré  les  attraits  de  la  vie  à  grandes  guides  et  les  séduc- 
tions énervantes  d'une  M"°  de  Lesven,  Roger,  à  un  moment  donné, 
sait  faire  son  devoir.  Ici  commence  la  seconde  partie,  la  partie 
historique  du  roman.  Gomme  le  Jean  de  Thomeray,  de  Jules  Sandeau, 
Roger  s^engage  en  1870,  fait  la  campagne,  et  se  bat  courageusement 
contre  nos  envahisseurs.  Puis,  quand  le  calme  est  revenu,  Roger, 
dégrisé ,  purifié,  épouse  la  toute  charmante  Diane  d'Orlandes,  fille 
d'un  ami  de  son  père.  M.  Louis  Énault  a  pris  occasion  de  rengage- 
ment de  Roger  de  Limoël  pour  nous  donner  un  des  récits  les  plus  dra- 
matiques et  les  plus  mouvementés  de  la  désastreuse  guerre  de  1870, 
et  il  termine  en  flétrissant  les  horreurs  de  ces  jours  sans  nom  qu'on 
appelle  la  Commune,  et  qui  resteront  l'éternel  opprobre  de  Paris,  car 
ils  virent  le  triomphe  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bas,  de  misérable  et 
d'abject  dans  la  nature  humaine. 

20  et  21.  — -  Il  faut  généralement  se  méfier  des  notices  volantes 
et  des  préfaces   apologétiques  dont  les  éditeurs  accompagnent  la 
publication  d'un  livre   qu'ils  sont  tout  intéressés  à  voir   réussir. 
L'éditeur  de.8  Travers  d'un  grand  peuple  a  épingle  la  note  suivante 
à  l'exemplaire   qu'il  a  adressé  au  Polybiblion  :    «  Les   Travers  d'un 
grand  peuple  \  Diable  I   allez-vous  vous   écrier  :  voilà  un  volume 
de  haute  politique  I  Pas  du  tout,  ami  lecteur,  ce  grand  titre  cache  un 
roman  vivant,  émouvant,  spirituel,  plein  d'observation,  d'humour  et 
d'honnêteté.  Point  du  tout,  belle  lectrice,  ce  beau  et  bon  roman  vous 
fera  pleurer  tantôt  de  joie,  tantôt  d'attendrissement,  et  vous  ne  vou- 
drez pas  le  quitter  avant  la  fin.  »  Eh  bien  I  nous  devons  protester  un 
peu  contre  cette  opinion   optimiste.  Il  y  a  de  tout  dans  ce  long  vo- 
lume. Vous  y  trouverez  les   conversations    décousues   d'un   jeune 
secrétaire  d'ambassade,  Calixte  de  Rechignard,  avec  son  ami  Raoul 
Dugué,  le  peintre  Brosselèche,  et  M.  John  Labatut,  descendant   d'un 
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ancien  réfugié  français,  sénateur  des  Ëtats-Unis  et  ambassadeur  à 
Saint-Pétersbourg  ;  des  appréciations  plus  ou  moins  justes  sur  l'ex- 
pédition du  Mexique  ;  une  description  à  vol  d'oiseau  de  Bordeaux,  de 
Pau,  de  Tarbes  et  de  diverses  localités  pyrénéennes  ;  des  plaisanteries 
de  mauvais  goût  sur  Notre-Dame  de  Lourdes  ;  des  discussions  inter- 
minables sur  la  peinture  et  contre  l'inamovibilité  de  la  magistrature  ; 
une  lettre  de  Francklin  sur  la  noblesse  héréditaire  ;   des  aperçus  qui 
visent  à  être  profonds  sur  Napoléon  I",  les  distinctions  honorifiques 
et  l'inventeur  de   la  vaccine  ;   des   digressions  rétrospectives    sur 
Louis  XIV  et  M™©  de  Maintenon  ;  des  épisodes  enfin  de  la  guerre  de 
1870.  Il  y  a  même,  au  bout  de  tout  cela,   quatre  mariages.  Que   n'y 
a-t-il  pas?  Mais  un  roman  :  non  I  non  I  non  !...  —  M.  Georges  du  Val- 
lon, dans  ses  Magyars^  a  bien  un  peu  sacrifié,  lui  aussi,  à  la  manie  des 
Janvkr,  1883.  T.  XXXVII,  2 
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digressions.  L'épisode  du  couronnement  de  ^empereur  François-* 
Joseph  à  Pesth^  le  8  juin  1867,  tient  sans  doute  trop  de  place  dans 
le  récit.  Il  aurait  pu  enfin  réduire  de  quelques  pages  ses  appré* 
ciations  historiques  sur  les  luttes  séculaires  de  la  Hongrie  avec  TAu- 
triche  ;  mais,  au  moins,  il  y  a  dans  son  œuvre  une  action  suivie,  une 
intrigue  qui  se  noue,  se  développe  et  se  résout  logiquement,  un 
drame  unique,  une  intention  finissant  par  se  dégager,  et  allant  droit 
au  but.  Les  détails  que  Tauteur  nous  donne  sur  la  Hongrie,  sur  ses 
habitants,  sur  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes,  ne  lui  font  pas  oublier 
rémouvante  histoire  de  son  héroïne,  Meta,  petite  française,  volée  à 
Gênes  par  des  Bohémiens,  reprise  à  ces  bandits  par  les  gens  du  comte 
Caralâ,  accueillie  au  château  où  elle  entre  en  mendiante  pour  en  de- 
venir plus  tard  la  souveraine.  C'est  ainsi  qu*ont  toujours  procédé  les 
vrais  maîtres  du  roman  historique . 

22  et  23.  —  A  Texception  de  cinq  ou  six,  les  romans  que  nous  ve- 
nons d'analyser  n'ont  rien  de  malsain  ;  mais  aucun  d'entre  eux,  sauf 
les  Magyars^  ne  convient  aux  bibliothèques  paroissiales.  Ceci  constaté, 
pour  l'acquit  de  ma  conscience,  je  passe  à  ce  qu*on  se  plaît  à  appeler 
les  «  bons  romans .  »  Disons-le  sans  ambages  :  il  est  temps  que  notre 
cher  et  sympathique  Paul  Féval  guérisse,  et  que  M.  Charles  Bnet 
reprenne  la  vaillante  plume  avec  laquelle  il  a  écrit  Haute-Luce  et  le 
Crime  de  Maltaverne.  Je  fais  une  exception  pour  Une  erreur  judieiaire. 
de  Mme  Raoul  de  Navery  (œuvre  qui,  du  reste,  ne  s^adresse  pas  aux 
jeune^  filles),  pour  Mais  laquellet  de  Marcel  Lythe^  pour  Tout  simple' 
ment,  de  Mme  de  Witt,  et  pour  le  Clos  paisibUt  de  M.  Eugène  de 
Margerie.  Mais  tout  le  reste,  au  point  de  vue  littéraire,  laisse  bien  à 
désirer.  Revenons  à  nos  analyses. 

On  dirait  que  Mme  Raoul  de  Navery  s'est  copiée  elle-même,  tant  ses 
deux  romans  :  Un  Magistrat  et  Une  Erreur  judiciaire ,  offrent,  en  cer- 
taines parties,  des  points  de  ressemblance.  Les  deux  sujets  sont  néan- 
moins tout  différents.  Dans  Un  Magistrat^  l'intérêt  se  porte  principa* 
lement  sur  la  noble  famille  des  Gaillac-Toulza,  dont  les  membres  ont 
rendu  la  justice,  de  père  en  fils  et  de  temps  immémorial.  Aujourd'hui 
les  derniers  survivants  s'appellent  Archambaud  de  Gaillac^Toulza,  an- 
cien conseiller  à  la  cour  de  Rennes,  et  son  fils  Henri,  procureur-général 
à  la  même  cour  :  le  père  a  quatre-vingt  dix  ans,  le  fils  cinquante.  On 
dirait  les  burgraves  de  la  magistrature.  Job  et  Magnus,  A  côté  d'eux, 
les  enfants  d'Henri,  dont  Taîné  Robert  renie  ses  ancêtres.  Étudiant  à 
Paris ,  il  devient  j  acobin  et  libre  penseur,  écrivant  dans  les  feuilles  radi- 
cales  des  articles  furibonds  contre  la  religion  et  la  magistrature.  Il  se 
fait  plus  tard  nommer  préfet  à  Rennes  même  pour  mieux  braver  sa  fa- 
mille, et  préside  en  personne  àl'exptklsion  des  capucins  delà  ville.  Le 
supérieur  est  son  grand  onde  :  le  P.  François  de  Gaillae-Tottkft  • 
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Quand  les  erochetenrs  ont  enfoncé  les  portes  du  couvent,  Robert  de 
GfldUac-Toulza,  préfet  de  la  République,    se  trouve  en  face  de  son 
grand-père,  le  vieil  Archambault,  qui  le  maudit,  et  meurt  de  honte  et 
d*efifroi  ;  de  son  père  qui  a  donné  sa  démission  et  qui  pleure  ;  du  su* 
périeur  des  capucins  qui^  résigné,  se  livre  à  son   coupable  neveu. 
(Test  la  plus  belle  scène  de  ToBuvre.  Henri  de  Gaillac-Toulza,  démis- 
sionnaire, acquiert  la  preuve  que,  pendant  sa  magistrature,  il  a  con- 
damné à  mort  un  innocent,  son  propre  parent,  et  dont  la  fortune 
était  passée  aux  Gaillac-Toulza.  Que  fait  Tancien  magistrat?  il  se  dé- 
pouille de  tout  et  rend  ses  biens  au  ÛIs  du  condamné  revenu  d* Amé- 
rique. Une  autre  «  erreur  judiciaire  »  sert  de  titre  au  second  roman 
de  Mra«  Raoul  de  Navery.  Emmanuel  de  Lormeuil  a  été  condamné  à 
mort  comme  assassin  et  voleur  de  son  oncle,  le  banquier  Lingard.  Il 
n'est  pas  coupable.  Herminie  de  Kerouët,  la  ûlle  même  du  magistrat 
qui  a  prononcé  Tarrêt,  aime  le  condamné  et  le  croit  innocent.  Il  Test 
en  effet.  Herminie  obtient  un  sursis   à  Texécution  du  jugement    et 
s'engage  à  prouver  à  bref  délai  Tinnocence  d^Emmanuel.  Immédiate- 
ment elle  se  met  à  la  recherche  du  vrai  coupable,  et  finit  par  le  dé- 
couvrir, grâce  au  dévouement  du  vieux  Benott.  Le  voleur-assassin 
est  un  bandit,  Xit  Huron,  qui  monte  sur  Téchafaud.  Aux   débuts  de 
ToBuvre,  Mm«  Raoul  de  Navery  fait  intervenir  —  on  ne  voit  pas  trop 
pourquoi  —  une  certaine  Claire  Brevelec,  femme  mariée,  qui  s'est 
fougueusement  éprise  d'Emmanuel  de  Lormeuil.  Il  est  vrai  que  cette 
passion  adultère  cède  plus  tard  devant  le  devoir.  Mais  il  était  bien 
inutile  de  détourner,  pour  si  peu,  l'intérêt  qui  doit  logiquement  se 
porter  tout  entier  sur  Emmanuel  et  sur  Herminie.  D'autant  que  la 
Claire  Brevelec,  avec  ses  élans  affolés  et  ses  jérémiadea repentantes, 
n'inspire  absolument  aucune  sympathie  I 

24  et26.  — *  U  se  rencontre  de  belles  pages  et  de  j  olies  choses  dans 
le  roman  de  M.  le  comte  Wodzinski  :  Contre  le  Sort.  Mais  que  de 
détails  oiseux,  que  de  broussailles,  que  de  longueurs  !  On  s'intéres- 
serait, sans  cela,  très  fortement  à  M^^^  Baschke,  une  vieille  fille 
pleine  de  cœur,  dévote  et  pas  acariâtre  ;  on  suivrait  avec  plaisir 
les  espiègleries  de  la  beUe  Esther,  une  juive  chrétienne;  on  aime- 
rait, enfin,  à  compatir  à  toutes  les  peines  de  cet  excellent  docteur 
Tra^inski,  veuf,  père  adoptif  d'Esther  et  se  laissant  mourir  dans  Tac- 
eomplissement  d'un  devoir  professionnel  :  récit  trop  long  !  Plus  court 
est  Un  Ami^  de  M»e^«  Etienne  Marcel.  Mais  l'œuvre  manque  de  logique. 
Ce  qui  fait  qu'on  ne  saurait  se  passionner  ni  pour  cette  Jeanne  de 
Chantelles  qui,  ardemment  aimée  par  Maurice,  Degrammont,  jeune 
docteur  ès-sciences  naturelles  de  la  Faculté  de  Paris,  se  laisse  tran- 
quillement mariera  un  autre,  sans  lutter,  sans  résister,  sans  souffirir  ; 
ni  pour  Maovioe  Degrammonti  qui,  frappé  au  oœur,  meurt  de  cet  aban- 
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don.  Il  est  ridicule  que  Maurice  meure  pour  qui  Taime  d'une  façon 
aussi  platonique.  Jeanne  croit  s'acquitter  en  accueillant  auprès  d'elle 
la  sœur  du  défunt,  et  en  donnant  à  son  premier-né  le  nom  de  Maurice. 
L'acquittement  lui  est  facile.  Un  Ami  est  précédé  d'une  préface-dédi- 
cace à  Mme  Henry  Gré  ville.  Mme  Etienne  Marcel  félicite  sa  consœur 
et  lui  demande  son  appui  :  c  Entre  femmes,  dit-elle,  on  se  doit 
entr'aider.  Quant  à  ces  sentiments  de  bienveillance  mutuelle  et  de 
fraternelle  sympathie  que  nous  éprouvons,  chère  consœur,  les  unes 
pour  les  autres,  on  aurait  tort,  je  crois,  de  trop  s'en  étonner.  Nous 
serons  toujours  en  bien  des  circonstances,  plus  justes,  plus  sensées, 
plus  honnêtes,  plus  braves,  meilleures  enfin,  que  nos  confrères  du  sexe 
fort,  parce  que...  nous  sommes  femmes.  »  Que  peut  donc  bien  avoir 
fait  le  «  sexe  fort  »  à  Mme  Etienne  Marcel,  pour  lui  décocher  de  sem- 
blables  tendresses  ? 

26,  27  et  28.  —  Chez  les  autres,  Un  Mariage  de  convenance,  les  Che-' 
mins  de  la  vie,  trois  romans  de  Maryan  (lisez  :  Mme  Marie  DeschardV 
Lequel  vaut  le  mieux  ?  Il  n'y  a  du  chef-d'œuvre  dans  aucun  ;  mais 
les  Chemins  de  la  vie  oflTrent  plus  d'intérêt  que  Chez  les  autres,  histoire 
mille  fois  rabâchée  de  la  jeune  fille  riche  devenue  pauvre  et  obligée 
d*aller  vivre  chez  des  étrangers,  et  surtout  que  le  «  mariage  de  conve- 
nance »  de  Mlle  Grellet  qui  épouse  le  colonel  de  Nangeault  pour  son 
titre,  tandis  que  le  colonel  épouse  Mile  Grellet  pour  ses  millions.  Les 
«  chemins  de  la  vie  y»  que  parcourt  M^le  Elisabeth  Raynard,  orphe- 
line, avec  ses  deux  frères  sur  les  bras,  sont  entourés  d'épines,  plutôt 
que  parsemés  de  fleurs.  Mais  Elisabeth  est  une  vaillante  et  brave 
fiUe  qui  ne  se  rebute  pas  pour  si  peu.  Après  diverses  péripéties,  aux- 
quelles sont  n;^êlés  un  jeune  officier,  dont  elle  refuse  la  main,  Roger 
de  Savenas,  le  docteur  Félicien  Dassy,  M'^e  Raymonde  de  Savenas, 
Thérèse  Dassy,  et  quelques  autres  personnages  de  second  plan,  Elisa- 
beth finit  par  s'ensevelir  dans  un  bourg  inconnu  des  Pyrénées  où  elle 
remplit  les  fonctions  de  directrice  des  postes. 

29.  —  Marcel  Lythe  (encore  une  femme)  excelle  dans  ces  petites 
scènes  domestiques  dont  les  nobles  sentiments^  les  grands  dévoue- 
ments, les  délicatesses  exquises  sont  la  broderie.  Mais  laquelle  ?  vient 
après  Enigme  et  Sauvagina,  et  leur  est  bien  supérieur.  Laurence 
Borel,  blonde  au  teint  vaporeux,  est  une  charmante  enfant,  d'une 
imagination  en  rapport  avec  son  teint  :  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  sa 
grand-mère  le  surnom  de  M^ie  Nuage.  Robert  Maurin,  le  fiancé  de 
Laurence,  est  un  écrivain  des  plus  distingués,  un  caractère  loyal  et  un 
grand  cœur  ;  mais  il  porte  des  lunettes,  et  des  lunettes  bleues  encore. 
Ces  maudites  lunettes,  Miie  Nuage  ne  peut  les  souffrir.  Robert  les 
quitte  pour  plaire  à  sa  fiancée  —  et  celle-ci  part  tout  heureuse  pour 
les  eaux  avec  grand^mère.  Dans  Tintervalle,  Robert  se  livre  sans 
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unettea  à  de  gra-nds  travaux  et  devient  aveugle.  Que  faire?   Aller 
trouver  Laure  :  ce  serait  la  désespérer  inutilement.  Robert  se  retire 
en  Bretagne  chez  sa  mère.  Laurence  apprend  le  malheur  de  Hobert 
—  et  dès  lors  est  plus  sérieuse.  Sa  grand'mère  morte,  Torpheline, 
déguisée  en  jeune  institutrice,  se  rend  en  Bretagne  et,  sans   se  tra- 
hir,   s'offre  à  M^e  Maurin    comme    lectrice    de    son  fils,  sous  le 
nom  de  Régine  Aubry.  Elle  est  acceptée,  et  sa  vie  de  dévouement 
commence  :  elle  renferme  son  amour  au  plus  profond  d'elle-même, 
contrefait  sa  voix   et  se    donne  entièrement  aux  soins  du  pauvre 
aveugle.  Parfois  cependant,  le  cœur  de  Régine  se  trouble,  et  à  certains 
moments  Robert  croit  entendre  la  voix  de  Laurence.  Si  bien  que, 
tout  doucement  et  à  son  insu,  il  se  prend  à  aimer  Régine  —  et  il 
épouse  celle  qu'il  aime.  Mais  laquelle?  Est-ce  Laurence  ?  Est-ce  Ré- 
gine? Ne  le  lui  demandez  pas  :  il  est  heureux.  Tout  cela  repose  sur  une 
pointe  d'aiguille.  La  façon  délicate  avec  laquelle  Tauteur  présente  son 
petit  problème  psychologique  fait  qu'on  s'aperçoit  à  peine  de  sa  té- 
nuité. 

30,  31  et  32.  —  Voici  encore  (décidément  nous  n'en  sortirons  plus!) 
trois  romans   dus  à  des  plumes  féminines  :  Tout  simplement,  par 
Mme  de  Witt;  Jolette,  par  Mary  Cecil  Hay;   la  Mouette^  par  Fernan 
CabaJiero  (Cécilia  de  Bœhl,  marquise  de  Arco-Hermoso).  Le  premier 
est  l'histoire  d'une  jeune  femme,  Marie  Roman,  qui  éprouve  le  besoin 
de  se  dévouer  sans  cesse  :  elle  se  dévoue  pour  son  père,  infirme  ;  pour 
sa  mère,  femme  maladive,  rhumatisante  et  emphysémateuse  ;  pour 
son  mari,  de  trente  ans  plus  âgé  qu  elle  ;  pour  ses  enfants,  et  elle  sauve 
même  la  vie  à  l'un  d'entre  eux  en  l'arrachant  aux  Prussiens  ;   pour 
ses  voisins  qu'elle  visite  dans  leurs  maladies  ;  pour  la  patrie  qu'elle 
sert  dans  une  ambulance  :  le  tout,  droitement,  simplement,  à  la  garde 
de  Dieu  ! — Jolette,  l'héroïne  de  M^e  Mary  Cecil  Hay,  passe  alternati- 
vement d'Europe  en  Amérique  et  d'Amérique  on  Europe .  Aussi  nous 
est-il  impossible  de  la  suivre  dans  toutes  ses  pérégrinations.  Disons 
seulement  que,  lorsque  ses  vieux  amis  la  revoient,  après  de  longs 
jours,  ils  l'accueillent,  non  comme  un  enfant  prodigue,  mais  comme 
une  pauvre  exilée  qui  retrouve  enfin  un  toit,  un  mari  qui  l'aime,  lé 
calme  d'une  vie  heureuse.  — Quant  à  la  Mouette,  c'est  la  fille  d'un  pê- 
cheur andalou,  dont  s'amourache  un  jeune  médecin  allemand  établi 
depuis  peu  en  Espagne.  Cette  «  mouette  »  a  un  rossignol  dans  la  voix. 
Son  mari  lui  apprend  la  musique,  et  alors  l'ambition  les  gagne  :  ils 
quittent  les  pêcheurs,  leurs  amis,  et  vont  à  Madrid,  où  la  «  mouette  » 
est  engagée  au  théâtre.  Succès  fabuleux  pour  la  Patti  andalouse; 
mais  déboires  sur  déboires  pour  le  pauvre  médecin.  Désespéré  de  voir 
sa  femme  accueillir  les  avances  d'un  torero  en  renom,  il  part  pour 
l'Amérique.  Que  devient  la  Mouette  ?  Demandez- le  à  la  Cigale,  de 
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Lafontaine.  Faut-il  TaTouer  :  nous  avons  éproavé  à  la  lectnre  de  ce 
roman  la  plus  complète  désillusion.  On  l'avait  vanté  sur  tant  de  tons, 
que  nous  étions  heureux  de  lire  ce  qu'on  appelle  le  chef-d'œuvre 
de  Feman  Caballero.  Eh  bien  I  ce  n'est  point  un  chef-d'œuvre,  et 
nous  lui  préférons  de  beaucoup  les  deux  ou  trois  nouvelles  du  même 
auteur  qu'a  traduites  en  français,  Fan  dernier,  M.  le  comte  Bonneau- 
Avenant.  Il  j  a  sans  doute,  dans  la  Mouette^  des  pages  charmantes  sur 
les  mœurs  du  petit  peuple  en  Espagne,  des  portraits  d'originaux  qui 
ont  dû  poser  devant  le  peintre,  tels  que  la  tante  Maria,  sorte  de  San- 
cho  femelle,  Momo  le  vilain  singe,  Rosa  l'institutrice,  Don  Modesto, 
le  commandant  d'un  fort  qui  n'existe  pas  ;  mais  ces  perles  sont  noyées 
dans  une  mer  de  sentences,  de  proverbes,  de  dictons,  de  commérages 
et  de  puérilités.  Quant  à  l'action,  elle  n'existe  pas. 

33.  —  Le  Clos  paisible,  de  M.  de  Margerie.  ne  ment  pas  à  son  titre. 
Tout  y  est  calme,  tranquille,  heureux  et  riant,  jusqu'au  jour  où  le 
descendant  du  chevalier  de  Morans  et  de  M^^e  Rose  des  Ëpinettes 
{rosa  inter  spinas)  vient  s'installer  dans  la  demeure  paternelle.  Avant 
M.  de  Morans  fils,  les  habitants  du  Clos  paisible  réalisait  dans  leurs 
personnes,  l'idéal  du  grand  Le  Play,  la  famille  patriarcale.  Louis  de 
Morans,  lui,  était  imbu  des  idées  nouvelles  :  il  avait  perdu  la  foi, 
s'était  battu  à  Paris  en  1830  contre  le  régime  que  son  père  avait  aidé 
à  restaurer,  était  devenu  préfet  sous  Louis-Philippe,  avait  démis- 
sionné par  amour-propre,  flâné  en  désœuvré,  puis  voyagé  en  Afrique: 
mille  aventures  I  Revenu  au  dos  paisible  après  la  mort  de  son  père,  il 
demande  en  mariage  la  main  d'Edmée  Durand,  jeune  fille  très  croyante 
et  très  pieuse.  Celle-ci  refuse  :  «  J'accepterai,  dit-elle,  lorsque  vous 
croirez  comme  moi!  »  Et  elle  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  rar 
cheter  l'âme  de  Louis  de  Morans.  Dieu  accepte  le  sacrifice.  Edmée 
meurt,  au  moment  où  son  fiancé  sent  renaître  en  lui  la  foi  de  ses 
jeunes  années.  Elle  meurt  heureuse  :  Louis^  résigné,  se  consacre  aux 
travaux  agricoles  et  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Excellent  ouvrage,  qui  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains. 

34.  —  Qui  n'a  pas  entendu  parier  de  ces  confréries  de  pénitents,  si 
fiorisantes  aux  seizième^dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  et  dont 
quelques  débris  existent  encore  dans  le  Midi  de  la  France,  notamment 
à  Avignon  ?  C'est  un  épisode  de  l'histoire  des  pénitents  de  Limoges  que 
nous  raconte  M.  Jean  Grange,  dans  le  Prieur  des  pénitents  bleus  ;  c'est 
aussi  une  étude  sur  l'influence  religieuse,  familiale  et  sociale  des 
confréries  de  pénitents  avant  la  Révolution.  Les  membres  de  ces  con- 
fréries ne  se  livraient  pas  seulement  aux  œuvres  de  piété  :  les  œuvres 
de  miséricorde  et  de  charité  faisaient  partie  essentielle  de  leur  règle. 
Les  frères  devaient  s'aider  entre  eux,  se  secourir,  se  prêter  assis- 
tance, en  un  mot,  former  un  corps  social  dont  tous  les  membres  étaient 


—  23  — 

solidaires  les  uns  des  autres.  Leur  organisation  était  essentiellement 
démocratique.  Le  prieur  et  ses  assistants  tenaient  leur  pouvoir  de 
Télection  directe^  à  la  majorité  des  suffrages  :  il  j  avait  parmi  les 
pénitents  des  gentilshommes,  des  bourgeois  opulents,  de  pauvres 
artisans,  de  modestes  cultivateurs;  mais, sous  la  cagoule,  toutes  ces 
distinctions  disparaissaient  :  iln^j  avait  plus  que  des  frères.  Ainsi,  bien 
avant  nos  utopistes  et  d'une  manière  bien  plus  efficace  et  bien  plus 
utile,  sans  révolution  et  sans  désordre,  le  christianisme,  par  certaines 
de  ses  institutions,  résolvait  le  redoutable  problème  de  la  question 
sociale. 

La  donnée  de  Touvrage  de  M.  Jean  Grange,  en  dehors  des  consi- 
dérations historiques  et  religieuses,  est  des  plus  simples  :  Nicolas 
Aubier,  prieur  des  pénitents  bleus  de  Limoges,  est  mort.  Il  s'agit  de 
le  remplacer.  Deux  candidats  sont  sur  les  rangs  :  le  frère  Jollivet, 
riche  négociant,  un  peu  imbu  des  idées  nouvelles  (car  nous   sommes 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle),  et  le  frère  Léonard 
Yaudon,  pauvre  tisserand,  très  ferme  sur  les  principes,   opposé   à 
toute  nouveauté,  obstinément  attaché  à  Tancienne  discipline.  C'est  lui 
qui  est  élu,  et  c'est  la  vie  de  cet  humble  artisan  que  M.  Jean  Grange 
déroule  :  vie  obscure,  mais  très  méritante,  et  qui  n'a  d'antre  théâtre 
qu'une  chapelle  de  pénitents  et  un  intérieur  de  famille.  L'auteur  a 
utilement  consulté  le  savant  ouvrage  de  M.  Louis  Guibert  :  Les  Con" 
friries  des  pénitents  blei^  en  France  et  spécialement  dans  le  diocèse  de 
Limoges.  Mais,  à  notre  avis,  l'œuvre  de  M.  Jean  Grange,  qui  tient  du 
roman  pour  le  récit,  manque  un  peu  d'intérêt.  C'est  que  Fauteur  n'a 
pas  osé  tirer  de  son  sujet  tout  ce  qu'il  comportait  de  mouvementé,  de 
dramatique.  Il  j  avait  là  pourtant  matière  pour  une  œuvre  puissante 
et  forte  :  les  partisans  de  Jollivet  (les  novateurs)  en  concurrence  avec 
les  fidèles  de  Yaudon  (les  traditionnels)  ;  Limoges  entière  suivant  fié- 
vreusement les  péripéties  de  la  lutte  ;  l'esprit  ancien  et  l'esprit  nou- 
veau en  Limousin  ;  Catherine  Vaudon,  la  fille  du  tisserand,   un  peu 
moins  mystique  et  jouant  aussi  un  rôle  actif  dans  ce  drame  religieux. 
Tous  ces  éléments  sont  dans  le  livre  de   M.   Jean  Grange,   mais   à 
peine  indiqués.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  osé  davantage  ? 

35  et  36.  —  Nous  voici  aux  recueils  de  Nouvelles,  parmi  lesquels 
les  Hisloires  de  tous  les  diableSy  de  M.  Camille  Debans,  et  les  Romans 
dauphinois,  de  M.  Léon  Barracand.  Les  Histoires  de  M.  Debans  ne 
sont  pas  mal  nommées  :  il  y  a  là,  effectivement,  une  effroyable  histoire 
de  paralytique,  qui  fait  dresser  les  cheveux;  Une  Nuit  chez  les  morts 
eil^  Noèl  terrible  sont  des  contes  à  la  manière  noire  d'Edgar  Poë. 
Cependant,  tout  n'y  est  pas  diabolique.  Le  Cuissot  de  chevreuil^  le  Roi 
des  faussaires  et  Une  Idée  de  M.  Trincart,  sont  des  récits  pleins  d'hu- 
mour et  d'une  pénétrante  ironie.  Quant  aux  Romans  dauphinois^   de 
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M.  Léon  Barracand,  ce  sont  des  romans  très  courts — genre  Mérimée, 

—  et,  pour  composer  le  volume,  il  en  a  fallu  huit,  dont  voici  les  titres  : 
Pierrette,  Roland,  Ma  comine  Olympe^  Madame  Flameràl,  Un  Sorty  les 
Vacances  de  Maxime^  Mademoiselle  de  Valcombre^  le  Passé  de  Claire. 
Nous  n'aimons  pas  beaucoup  Roland  :  histoire  subtile  et  troublante 
d'une  jeune  fille  que  son  père  habille  en  garçon  et  ne  craint  pas   de 
faire  élever  comme  tel  au  lycée  de   Grenoble.   Encore  moins   nous 
agréent  les  adultères  presque  inconscients  de  M^e  Flamerel,  les  calculs 
égoïstes  de  la  cousine  Olympe,  et  les  fredaines  de  l'étudiant  Maxime. 
Mais  nous  trouvons  parfaits  de  fond  et  de  forme  :  Pierrette,  Un  Sort^ 
et  le  Passé  de  Claire.  Le  Passé   de    Claire  pourrait  avoir  pour   sous- 
titre  :  «  Il  ne  faut  pas  prendre  pour  argent  comptant  les  lettres    de 
déclaration  que  certaines  petites  demoiselles,  à  Timagination  in  quiète  ^ 
peuvent  écrire  du  couvent,  en   cachette,  à  quelque   grand  garçon, 
frère  d'une  de  leurs  amies.  »  Il  ne  faut  pas  non  plus,  une  fois  mariée, 
que  la  jeune  femme  grossisse  outre  mesure  ces  peccadilles  de  pension- 
naire. L'exemple  de   Claire  d'Auvray  prouve  qu'il  peut  y  aller  du 
bonheur  de  toute  une  vie.  «  On  ne  doit  pas  se  fier  aux  apparences  » 
peut  servir  de  moralité  au  récit  qui  a  pour  titre  :  M^^^  de   Valcomhre, 
L'héroïne  a  fait,  un  jour,  une  chute  de  cheval   qui  lui  a  broyé  la 
jambe  ;  une  amputation  a  été  jugée  nécessaire,  et  une  jambe  méca- 
nique a  remplacé  la  jambe  amputée.  Cette  jambe  de  bois  devient  invo- 
lontairement  l'objet    d'une    complaisance    scabreuse   qui  provoque 
un  jugement  fort  téméraire  sur  Mlï«  de  Valcomhre.  Tout  s'explique  à 
la  fin,  et  il  y  a  réparation  d'honneur.  Pierrette  est  le  nom  d'une  pauvre 
enfant  trouvée,  que  tout  le  monde  repousse,   sauf  un  vieux  maître 
d'école,  qu'elle  épouse  par  reconnaissance.  Pierrette  serait  heureuse, 
sans  l'arrivée  au  village  d'un  mauvais  gars  qui  lui  a  jadis  conté  fleurette. 
Pierrette  se  noie  plutôt  que  de  manquer  à  ses  devoirs  d'épouse.  Un 
Sort  est  un  cadre  dans  lequel  M.  Léon  Barracand  a  condensé  les  bêtises 
et  les  ignorances  des  paysans  de  sa  terre  natale  —  lesquels  se  plai- 
gnent de  payer  cent  sous  au  médecin  pour  une  visite  et  ne  refusent  pas 

—  quand  un  des  leurs  est  malade  —  de  donner  vingt  francs  au 
rebouteux,  au  jeteur  de  sorts,  à  la  tireuse  de  cartes,  voire  même  à 
€  celui  qui  parle  aux  morts,  »  un  épouvantable  farceur  qui,  dans  cer- 
taines campagnes,  conserve  encore  tout  son  prestige .  Tous  ces  récits 
ont  leur  action  dans  la  vieille  province  du  Dauphiné,  aux  paysages 
grandioses. 

37,  38  et  39.  —  Mentionnons  simplement  pour  mémoire  le  médiocre 
volume  qui  a  pour  titre  :  Le  Millionnaire  et  le  balayeur  des  rues,  et  qui 
termine  par  la  Loterie  et  le  Ducat  de  la  Vierge^  deux  autres  Nouvelles 
insignifiantes...  Par  bonheur,  elles  sont  très  courtes.  —  Sous  l'éti- 
quette bizarre  que  voici  :  Quand  il  pleut  I  M.  Paul  Celières  a  réuni  les 
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historiettes  suivantes  :  La  Vengeance  d'un  maxcvais  gars^  la  P&rle  des 
bonnes^  Mademoiselle  Papa,  le  Feu  des  Croates^  Lettre  chargécy  l'Ingrate^ 
le  Marseillais.  La  mieux  troussée  de  ces  histoires  nous  paraît  être  : 
La  Vengeance  d'un  mauvais  gars.  Ce  mauvais  gars  ne  l'est  pas  ;   et 
néanmoins  tont  le  monde  le  désigne  de  la  sorte  :  mais  si  les  calomnia- 
teurs de  Jacques  Fauvel  étaient  obligés  de  faire  la  preuve   de  leurs 
dires,  Us  seraient  bien  emban^assés.  Il  est  si  mauvais  gars,  en  effet, 
Jacques  Fauvel,  qu'il  n'entre  jamais  au  cabaret,  n'a  jamais  de  conver- 
sations déplacées  avec  personne,  et  se  contente  de  son  sort,  avec  un 
petit  champ,  un  bout  de  prairie  et  une. chèvre.  Pendant  la  guerre 
de  1870,  son  ennemi  mortel,  le  maire  Pichard  est  condamné  par  les 
Prussiens  à  être  fusillé  :  Jacques  prend  tranquillement  sa  place.  Cet 
acte  de  dévouement  sublime  lui  vaut  grâce  de  la  vie,  de  la  part  d'un 
officier  bavarois,  et  la  main  de  Tiennette  Pichard.  Que  Dieu   donne 
beaucoup  de  «  mauvais  gars  »  comme  Jacques  Fauvel  à  notre  pauvre 
France  !  Que  Dieu  lui    donne    aussi  beaucoup   d'enfants   comme  ce 
Pierre  MeUlassoux  dont  Bérénice  (feue  Mme  Glaire  de  Chandeneux) 
nous  dit  la  vie  de  sacrifices,  dans  ses  Souvenirs  !  Ce  n'est  qu'un  enfant  ; 
mais  il  j  a  déjà  dans  son  petit  corps  la  grande  âme  de  saint  Vincent 
de  Paul.  TJn  misérable  braconnier  a  tué  le  garde-chasse  Meillassoux, 
Je  père  de  Pierre.  Vous  allez  voir  comment  se  venge  l'enfant  :    ce 
braconnier  a  un  fils  estropié  qui  ne  peut  aller  ni   à  Técole    ni  au 
catéchisme.  Eh  bien  !  chaque  jour,  Pierre  va  lui-même  à  la  hutte  du 
braconnier,  prend  l'estropié  sur  ses  épaules,  et  le  porte  avec  lui,  soit 
chez  l'instituteur,  soit   chez    le    curé,   faisant  ainsi  régulièrement 
chaque  fois  deux  heures  de  chemin.  On  n'a  jamais  récompensé  du 
prix  Montyon  une  action  si  belle!    Il  y    a  encore   d'autres    char- 
mantes choses  dans  ces  Souvenii'sde  Bérénice;  mais  il  faut  savoir  se 
borner.  Tirons  cependant  du  même  écrin,   rien  que  pour  la  montrer, 
une    Vraie  perle  :  c'est  l'histoire  d'un  autre  dévoué,  un  sourd-muet, 
qui  s'attache  malheureusement  à  un  vieux  fou  révolutionnaire,  indigne 
de  tant  d'affection.  En  1870,  le  vieux  fou  s'improvise  général  civil, 
prend  Tacite  (c'est  le  sobriquet  du  sourd-muet)  pour  ordonnance,  lui 
enjoint  de  faire  sauter  un  pont  et  assiste  bêtement  â  la  mort  de  son 
serviteur,  qui  est  écrasé  et  noyé  sous  les  décombres.  Pauvre  Tacite  ! 

FiRMIN  BoissiN. 
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DE  QUELQUES  PUBLICATIONS  RUSSES 
PARUES  RÉCEMMENT 

1.  Le  Conseil  des  boïars  (Boïarskata  douma)^  par  Klutohbvski.  Mosooa,  1882,  îii-8 
de  VI- 5 54  p,  Prix  :  10  fr.  —  2.  V Eglise  grecque  dans  la  période  des  conciles 
œcuméniques,  car  Tbrnovski.  Kiev,  1883,  in-8  de  551  p.  Prix  :  12  fr.  —  3.  Daniel, 
métropolitain  âe  Moscou  et  ses  œuvres,  par  Jmakinb.  Moscou,  1882,  iD-8  de  xiv-762- 
96  et  X  p.  Prix  :  12  fr.  —  4.  Questions  religieuses  contemporaines,  par  Filipov. 
Saint-Pétersboarg,  1882,  iQ-8  de  iv*463  p.  Prix  :  10  fr.  50.  —  5.  Doukhoàorlsi 
U)neumatomaques\  par  Novitski.  Kiev.  1882,  in-8  de  282  p.  Prix  :  4  fr.  *— 
è.  Ecoles  ecclésiastiques  en  Russie  avant  la  réforme  de  1808,  par  Znambnbki.  Kazan, 

1881,  in-8  de  806  p.  Prix  :  15  fr.  —  7.  Histoire  de  l'académie  russe,  par  Soubok- 
LiNOv.  Saint-Pétersbourg,  1882,  t.  VI,  in-8.  Prix  :  10  fr.  —  8.  Prince  Alexandre 
Vassiltchikov  (1818-1881),  esquisse  biographique,  par  Ooloubev.  Saint-Pétersbourg, 

1882,  in-8  de  v-156  et  46  p.  (avec  portrait).  Prix  :  5  fr.  •—  9,  Pravoslavny  pa^ 
lestinski  sbomik  (Recueil  orthodoxe  de  Palestine,  par  B.  HitrovOi  1'*  et  2«  livrai- 
BonsJ.  Saint-Pétersbourg,  1881-1882,  in-8  de  132-vi-46  p.  —  10.  Contre  le  coun 
rant,  par  Lubimov.  Moscou,  1882,  deux  livraisons  in-8.  —  11.  Catholicisme  romain 
en  Amérique^  par  Lopoukhinb.  Saint-Pétersbourg,  1882,  in-8  de  vi  et  438  p. 
Prix  :  10  fr.  —  12.  Lutte  contre  V Occident  dans  notre  littérature  {Borba  s  Zapa- 
dom,  etc,)y  parSTRAHOv.  Saint-Pétersbourg,  1882,  in-12  de  xii  et  362  p.  Prix  :  3  fr, 
—  13.  La  Papauté  romaine  avant  la  séparation  des  Eglises,  par  Sodvorov, 
Jaroslav,  1882,  m-8  de  33  p.  Prix  :  1  fr.  50. 

Une  des  plus  grandes  préoccupations  des  esprits  sérieux  en  Russie 
est,  à  Theure  qu'il  est,  de  savoir  si  le  régime  actuel  subira  des  chaa- 
gements,  et  en  quoi  ces  changements  consisteront.  Si  le  parti  conser- 
vateur rejette  toute  idée  de  modification  dans  le  sens  constitutionnel, 
la  grande  majorité,  au  contraire,  appelle  de  tous  ses  vœux  une  con- 
stitution, ou  plutôt  une  forme  de  gouvernement  en  harmonie  avec  les 
assemblées  territoriales  qui  fonctionnent  déjà  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  l'empire,  et  qui  n'ont  besoin  que  d'être  développées  et 
complétées  par  Taccession  des  assemblées  générales  et  d'une  charte. 
On  conçoit  aisément,  dès  lors,  quel  intérêt  doivent  exciter  dans  le 
public  les  travaux  .où  Ton  recherche  les  bases  historiques  des  institu- 
tions constitutionnelles,  où  Ton  établit  que  ces  bases  existent  depuis 
longtemps  et  que  les  réformes  tant  désirées  par  les  partisans  du 
régime  parlementaire  ont  des  racines  profondes  dans  le  passé  de  la 
nation.  De  ce  nombre  est  l'ouvrage  de  M.  Elutchevski,  successeur 
de  feu  Soloviev  dans  la  chaire  d'histoire  russe  à  l'Université  de  Moscou 
et  son  disciple.  Il  a  pour  titre  :  Le  Conseil  des  boïars  dans  r ancienne 
Russie.  La  vieille  capitale  des  tsars  se  souvient  encore  du  jour  ou 
l'auteur,  pendant  quatre  heures  et  au  milieu  d^une  assistance  plus 
nombreuse  que  de  coutume,  soutint  sa  thèse  de  doctorat  avec  un 
succès  éclatant.  Le  choix  du  sujet  contribuait,  il  est  vrai,  au  succès 
du  défendant  ;  mais,  indépendamment  des  dispositions  favorables  du 
public,  son  travail  a  des  mérites  intrinsèques. 

La  douma  des  boïars,  espèce  de  chambre  haute,  3onstituait  autrefois 
avec  les  assemblées  nationales  (ou  Zemski  sobor)  un  des  principaux 
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ressorts  du  système  gouyememental  de  la  MosooTie  ;  malgré  cela,  on 
Ta  fort  pea  étudiée  jusqu'à  présent  et  personne  n*ayaît  tenté  d'en 
retracer  Thistoire.  Dans  le  livre  de  M.  Klutchevski,  Tinstitution  est 
étudiée    &    fond  et  sous  toutes  ses  faces  ;  Tauteur  en  fait  ressortir 
snrtoot  le  caractère  économique  et  social,  le  moins  connu  de  tous  ; 
les  &it8  sont  groupés  avec  art  et  méthode  ;  des  aperçus  lumineux 
abondent  et  les  conclusions  sont  basées  sur  des  faits  certains.  L'au- 
teur aurait  pu,  à  la  rigueur,  commencer  Thistoire  de  la  douma  avec 
Je  quatorzième  siècle,  époque  de  la  formation  du  duché  de  Moscou  ;  il 
a  préféré  la  prendre  ab  ovo  et  remonter  au  neuvième  siècle,  aux  ori- 
gines de  l'état  russe,  pour  la  suivre  à  travers  toutes  ses  phases  jusqu'à 
son  extinction  définitive  du  temps  de  Pierre  I*'  qui  a  transformé    le 
conseil  des  boïars  en  sénat.  Il  s'étend  davantage  sur  l'époque  com- 
prenant la  fin  du  seizième  siècle  et  la  première  moitié  du  dix-septième, 
où  les  boïars  de  Moscou  ont  atteint  Tapogée  de  leur  influence,  c'est 
aussi  la  partie  de  son  ouvrage  la  plus  importante  et  la  mieux  réussie. 
Les  boïars  affluaient  à  Moscou  dès  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
atVîrèB  qu'ils  étalent  par  les  avantages  que  leur  ofirait  la  cour  des 
grands-ducs  moscovites,  dont  la  puissance  devenait  de  plus  en  plus 
sensible;  étaut  eux-mêmes  pour  la  plupart  princes  apanages,  ils  sur- 
passaient en  dignité  les  boïars  de  provinces  ;  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
exercé  dans  leurs  anciennes  principautés  n'en  dépassait  point  les 
limites,  il  était  pour  ainsi  dire  personnel  ;  maintenant  il  devint  col- 
lectif; le  conseil  (la  douma)  fut  pour  eux  le  lieu  de  ralliement  d'où 
ils  continuèrent  à  régir  ensemble  le  pays.  Leur  prétention  consistait 
à  ie  gouverner  de  concert  avec  le  tsar  ;  toutes  les  affaires  leur  arri- 
vaient soit  d'en  haut  soit  d'en  bas,  sans  qu'ils  en  eussent  Tinitiative.  Ils 
n*ont  jamais  formé  un  corps  politique  dictinct  et  à  partir  de  J 'avènement 
des  Romanov  leur  influence  alla  en  décroissant.  On  trouvera  dans  le 
travail  de  M.  EJutchevski  l'explication  du  rôle  que  cette  institution 
jouait  dans  l'histoire  de  Russie  depuis  le   dixième   siècle  jusqu'au 
dix-huitième.  Par  son  organisation  comme  par  le   caractère  de  son 
action  le  conseil  des  boïars  moscovites  devait  son  existence  aux 
mêmes  causes  qui  avaient  appelé  à  la  vie  le  duché  de  Moscou.  Cette 
principauté  avait  été  primitivement  une  ligue  des  petits  souverains 
ayant  à  leur  tête  le  prince  le  plus  puissant  parmi  eux.  La  douma  for- 
mait dans  cette  ligue  un  conseil  à  la  fois  militaire  et  législatif,  et 
prenait  part  à  toutes  les  affaires  du  pays.   C'est  elle  qui  a  formé  le 
fjstème  gouvernemental  de  Moscou,  sans  lequel  les  réformes  de 
Pierre  P'  eussent  été  imposibles. 

Je  me  permettrai  cependant  de  faire  quelques  critiques.  Ainsi,  les 
influences  économiques  jouent,  ce  me  semble,  un  rôle  un  peu  exa- 
géré dans  les  explications  que  l'auteur  donne  de  la  formation  de  la 
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douma,  et  plus  tard  de  son  abaissement  au  rang  des  serviteurs  du 
grand  prince  de  Moscou.  C'est  encore  aller  trop  loin  que  d'attri- 
buer à  la  majorité  des  boïars  du  temps  divan  le  Terrible  les  idées 
avancées  d'un  prince  Kourbski  ou  du  prince  Basile  Patrikeïev,  en  re- 
ligion Bassien)  qui  faisaient  exception  à  la  règle.  On  a  également  de 
la  peine  à  admettre  que  les  boïars  aient  été  disposés  à  partager  leur 
pouvoir  administratif  avec  les  autres  classes  de  la  société^  notamment 
avec  rassemblée  nationale  {Zemski  sobor).  Ils  étaient  trop  esclaves  des 
usages  traditionnels,  et  trop  dépourvus  d'esprit  politique  pour  prendre 
r initiative  d'une  pareille  innovation.  En  revanche  on  leur  doit  le 
projet  de  décentralisation  administrative  qui  toutefois  n*a  pas  été 
réalisé  grâce  à  l'opposition  du  patriarche.  D'après  ce  projet  (p.  503), 
les  divers  royaumes  et  États  soumis  au  tsar  devaient  être  confiés  à 
autant  de  grands  boïars  (au  nombre  de  soixante)  qui  les  gouverne- 
raient en  qualité  de  lieutenants  du  tsar  et  porteraient  le  titre  de  la 
province  respective,  par  exemple,  le  vice-roi  de  Kazan,  de  Vladimir, 
de  Novgorod,  etc.  Le  patriarche  ât  rejeter  le  projet  comme  étant 
entaché  de  fédéralisme  et  dangereux  à  Tintégrité  de  l'Empire  mosco- 
vite. Il  n'en  resta  que  la  liste  des  offices  conçue  d'après  le  modèle  de 
la  cour  byzantine  et  partagée  en  trente-quatre  degrés,  digne  prélude 
de  la  table  des  rangs  que  Pierre  I"  a  introduite  bientôt  après,  en  pre- 
nant pour  modèle  non  les  Byzantins,  mais  les  Germains  et  les  Suédois. 
-*  Les  remarques  qui  viennent  d'être  faites  ne  touchent  point,  on  le 
voit,  à  la  substance  du  livre  et  elles  en  laissent  intacte  la  valeur 
scientifique. 

2.  —  M.  Ternovski,  professeur  à  l'Université  de  Kiev,  a  publié  il  y  a 
cinq  ans  un  ouvrage  intitulé  :  Les  Trois  premiers  siècles  du  christianisme. 
Le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  en  est  la  continuation.  Ainsi 
que  le  porte  le  titre,  il  embrasse  la  période  des  conciles  œcuméniques 
depuis  Constantin  le  Grand  jusqu'à  l'impératrice  Théodora  (312-842). 
Un  supplément  de  vingt-quatre  pages  contient  la  traduction  des 
textes  originaux  cités  dans  le  volume  précédent  ;  une  bibliographie 
et  une  esquisse  géographique  de  TOrient  chrétien,  encore  à  paraître, 
doivent  clore  celui-ci.  Le  nouveau  volume  partagé  en  quinze  leçons, 
traite  presque  exclusivement  des  destinées  de  l'Église  grecque  limitée 
&  l'Empire  byzantin .  Cet  exclusivisme  se  comprend  aisément  :  l'his- 
toire de  Byzance  a  pour  les  Russes  un  intérêt  que  les  gens  d^Occident 
ne  sauraient  partager  au  même  degré.  La  Russie  doit  aux  Byzantins 
sa  religion  et  avec  elle  les  prémices  de  la  civilisation  chrétienne.  Ce 
qui  l'intéresse  surtout  dans  l'histoire  byzantine,  c'est  la  présence  de 
l'élément  slave.  La  plus  grande  partie  de  la  population  des  provinces 
européennes  de  l'empire  se  composait  de  slaves  ;  plus  d'un  slave  s'était 
assis  sur  le  trône  de  Constantin  et  de  Théodose.  Les  nationalités  les 
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plus  diverses  d*ailleurs  s'y  mêlaient  abondamment,  trouvant  dans  la 
religion  et  la  civilisation  communes  le  lien  qui  les  unissait.   L'auteur 
ne  prétend  pas  nous  apprendre  beaucoup  de  choses  nouvelles  ;  après 
les  travaux  de  Tillemont,  Le  Beau,  Héfèle,  Murait,  Gibbon,   Pinley, 
Schlosser,  etc.,  etc.,  qu'il  a  soigneusement  consultés,  cette  préten- 
tion eût  été,  en  eflPet,  par  trop  présomptueuse.  C'est  déjà  un  mérite 
que  de  ne  pas  suivre  les  sentiers  battus  et  de  mettre  le  lecteur  indi- 
gène au  courant  des  opinions  les  plus  répandues  dans  le  monde  sa- 
vant, sans  distinction  de  nationalité  de  leurs  auteurs.  M.  Ternovski 
aime  à  chercher  des  analogies,  des  rapprochements  dans  l'histoire  de 
son  pays,  ce  qui  donne  à  son  exposé  une  certaine  originalité   et  doit 
exciter  Tattention  du  public  russe   qu'il  a  principalement  en  vue. 
Ainsi,  le  fondateur  de  Constant inople  est  comparé   à  celui  de  Saint- 
Pétersbourg  ;  Trébonien  lui  rappelle  le  comte  Spéranski  (p.  271).  En 
parlant  du  code  de  Justinien,  il  fait  remarquer  que   le   législaleur  a 
laissé  une  regrettable  lacune,  en  ne  déterminant  pas  le  droit  de  suc- 
cession au  trône  impérial,  absolument  comme  Pierre  V  qui  l'a  fait 
dépendre  du  bon  plaisir  du  monarque  (p.  272).  Les  cérémonies  reli- 
gieuses qui  avaient  été   observées  au   départ   des  troupes  pour  la 
guerre  contre  les  Vandales  sont  mises  en  regard   de   celles   dont  le 
tsar  Alexis  Mikhaalovitch  avait  fait  précéder  le  départ  de  son  armée 
envojée  contre,  la  Pologne  (en  1655}.  Après  avoir  tracé,  d'après  Po- 
parrigopulo,  un  tableau  bien  sombre  de  l'empire  byzantin  au  sep- 
tième siècle,  l'auteur  ne  peut  s'empêcher  de  le  trouver  fort  ressem- 
blant à  celui  que  présentait  la  Moscovie  aux  seizième  et  dix-septième 
siècles  {p.    408).   Il  reproduit  même,  à  propos  du  Coran,  des  poé- 
sies de  Pouchkine  et  de  Lermontov  (p.  363);  en  général,  les  cita- 
tions en  vers  ou  en  prose  ne  manquent  pas  dans  son  livre. 

Une  des  plus  intéressantes  leçons  est  la  quinzième  et  dernière 
où  il  s'agit  des  iconoclastes.  Dans  lapenséedeM.  Ternovski  la  période 
troublée  qui  avait  vu  naître  l'hérésie  iconoclaste,  appartient  à  celles 
qui  commencent  dans  les  fastes  de  l'humanité  une  ère  nouvelle  ;  il  la 
compare  à  la  réforme  du  seizième  siècle,  ou  à  l'époque  signalée  par 
les  réformes  de  Pierre  P',  voire  à  la  crise  sociale  que  la  Russie  tra- 
verse en  ce  moment. 

Ici  encore  il  découvre  plus  d'une  ressemblance  ;  ainsi  les  pauli- 
ciens,  issus  des  iconoclastes,  et  se  perpétuant  sous  la  forme  desBoho- 
miles,  des  Albigeois,  des  Quakers,  des  Puritains,  etc.,  survivent, 
d'après  lui,  dans  les  Molokans,  les  Stundistes  et  les  Pneumatomaques 
de  la  Russie,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

3.  —  Le  professeur  Jmakine  a  enrichi  l'histoire  ecclésiastique  d'une 
forte  étude  sur  «  la  vie  et  les  œuvres  de  Daniel  métropolitain  de  Mos- 
cou, »   qui  vivait  au  seizième  siècle,  et  occupe  dans  les  annales  de 
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cette  église  ane  place  signalée.  Ainsi  que  Tindique  le  titre^  roayrage 
se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes.  Avant  de  retracer  la  vie 
de  l'hiérarque  moscovite,  l'auteur  esquisse  le  tableau  de  la  lutte  qui 
existait  dans  le  clergé  avant  la  promotion  de  Daniel  au  siège  métro- 
politain et  qui  le  partageait  en  deux  camps  opposés.  L'hégumène  du 
couvent  deVolokolame  nommé  Joseph  et  Nil,hégumène  de  Sora,  avec 
Yassian  son  disciple  étaient  chefs  de  partis  auxquels  ont  succédé 
d'une  part  Daniel,  élève  de  Joseph,  et  de  Pautre  le  célèbre  moine 
grec  Maxime  qui  avait  quitté  le  Mont-Athos  pour  venir  se  fixer  à 
Moscou.  Les  deux  partis  représentaient  deux  tendances  dont  Tune 
consistait,  d'après  notre  auteur,  dans  la  manière  peu  éclairée  et  su* 
perficielle  de  concevoir  la  religion  chrétienne  ;  il  l'appelle  formaliste 
et  conservatrice,  tandis  qu'il  donne  à  l'autre  tendance  le  qualificatif  de 
libérale,  apparemment  pour  faire  allusion  au  dualisme  qui  existe  sous 
les  mêmes  dénominations  dans  le  clergé  russe  de  nos  jours.  Mais  en 
tout  cas  il  exagère  le  conservatisme  de  Joseph  Yolokolamski  et  le 
libéralisme  de  Nil  Sorski.  Le  récit  ultérieur  de  la  lutte  entre  ces  deux 
courants  des  doctrines  personnifiés  dans  le  joséphiste  Daniel  et  les 
nilistes  Yassian  et  Maxime  le  Grec,  ainsi  que  l'appréciation  de  leur 
caractère  et  de  leurs  actions  se  ressent  de  cette  exagération.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  livre  de  M.  Jmakine  a  trouvé  on  accueil 
très  bienveillant,  surtout  à  cause  de  l'examen  critique  des  œuvres  de 
l'archevêque  Daniel  qui  fait  le  sujet  de  la  seconde  partie  de  l'ouvrage. 
C'est  un  commentaire  continu  de  ses  écrits  plein  d'érudition  et  qui  a 
dû  demander  des  recherches  très  étendues.  Personne  avant  M.  Jma- 
kine ne  les  a  étudiés  d'une  manière  aussi  complète,  ni  fait  valoir» 
autant  que  lui,  l'intérêt  historique  de  nombreuses  données  qui  j  sont 
contenues.  Il  est  à  regretter  que  l'exécution  matérielle  du  volume 
soit  si  négligée,  car  il  fourmille  de  fautes  d'impression. 

4.  -^  La  question  du  rashol  continue  de  préoccuper  la  société  et  de 
gagner  du  terrain.  Le  nombre  des  dissidents  compris  sous  cette  déno- 
mination générale  montant  à  une  quinzaine  de  millions,  on  conçoit 
l'intérêt  qu'ils  excitent  dans  le  public  ;  d'autant  plus  que  ces  adver- 
saires de  l'Eglise  dominante.se  recrutent  presque  exclusivement  parmi 
les  classes  populaires.  Aussi  les  ouvrages  qui  en  traitent  obtiennent- 
ils  un  immense  succès  quand  ils  portent  la  signature  d'un  écrivain 
sérieux  et  compétent,  comme  l'est  M.  Filipov,  auteur  du  livre  intitulé: 
Questions  religieuses  contemporaines.  L'ouvrage  se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes  dont  la  première  consacrée  à  la  question  gréco- 
bulgare  ;  elle  retrace  l'histoire  de  la  création  de  l'exarchat  bulgare 
sanctionné  par  la  Sublime-Porte  malgré  l'opposition  du  patriarche  de 
Constantinople  qui  l'a  déclaré  rebelle  et  schismatique,  tandis  que 
l'Ëglise  russe  demeure  en  union  avec  les  excommuniés  comme  par  le 
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passé.  M.  Filipoy  examine  là  querelle  sons  toates  ses  faces  et  donne 
raison  an  synode  de  Oonstantinople.  La  question  étant  encore  pen- 
dante, son  étude  n'est  pas  seulement  rétrospective  ;  elle  a  aussi  un 
intérêt  pratique.  La  seconde  partie  s'occupe  des  starovères  ou  vieux 
croyants  qui  forment  la  portion  la  plus  considérable  et  la  plus  impor* 
tante  du  raskol.  L'histoire  et  la  théologie  s'y  donnent  la  main.  On  y 
trouve  à  c6té  des  faits  des  considérations  fort  sensées  sur  la  situation 
actuelle  de  ses  dissidents  vis-à-vis  de  l'Église  dominante  qu'ils  renient. 
L'aoteur  insiste  sur  la  nécessité  de  convoquer  un  concile  général, 
comme  étant  seul  capable,  en  vertu  de  son  autorité  suprême,  de  ré- 
soudre les  questions  d'importance  majeure,  parmi  lesquelles  la  ques- 
tion des  starovères  et  notamment  l'abrogation  de  concile  célébré  à 
Moscou  en  1667  devrait  figurer  en  premier  lieu. 

Ce  concile  auquel  assistaient  des   patriarches  orientaux,  fulmina 
l'anathème  contre  certaines  observances  des  starovères.  En  1800, les 
chefs  de  TÉglise  russe  ont  proposé  à  ceux-ci  une  transaction.   Les 
starovères  devaient  conserver  leurs  observances,  à  condition  de  re- 
connaître Fantorité  du  saint-synode  et  des  évêques  en  communion  avec 
lui.  Us  cessaient  d'ôtre  schismatiques  ou  raskolnics  et  prenaient  le 
nom  de  iédinovères,  ce  qui  veut  dire  starovères-unis.  Cette  transac- 
tion fut  acceptée  par  un  petit  nombre  ;  les  autres  l'ont  rejetée  et 
restent  par  conséquent  sous  le  coup  de  l'anathème.  M.  Filipov  fait 
ressortir  l'étrange  anomalie  qui  en  résulte  :  les  mêmes  observances 
sont  réprouvées  chez  les  starovères  et  approuvées  chez  les  iédino- 
vères :  la  contradiction  est  d'autant  plus  criante  que  cette  approba- 
tion suppose  l'abrogation  du  concile  de  1667  et  la  levée  de  l'ana- 
thème. Or,  le  saint-synode  n'a  pas  le  droit  de  casser  les  canons  d'un 
concile  des  patriarches  qui  lui  est  supérieur;  comment  pouvait-il  donc 
approuver  ce  qui  était  frappé  d'anathème  par  le  concile  de  1667  ou 
abroger  un  canon  de  celui-ci  sans  en  avoir  droit  9 

Un  concile  général  serait  encore  nécessaire  pour  mettre  fin  à  la 
rupture  entre  les  églises  grecque  et  bulgare,  pour  faire  cesser  l'usage 
biqualiâable  des  Grecs  de  rebaptiser  les  catholiques  latins  qui  passent 
à  l'église  grecque. 

Dans  l'étude  sur  le  mariage  des  dissidents,  M.  Filipov  montre 
qu'ils  ne  sont  rien  moins  que  simples  formalistes  ;  qu^ils  ont,  au  con- 
traire, sur  ce  sacrement  des  vues  très  élevées,  des  opinions  fort 
subtiles  ;  ainsi  ils  font  consister  le  mariage  dans  le  consentement  mu- 
tuel des  contractants  et  soutiennent  que  pour  être  un  sacrement  il  n'a 
pas  besoin  de  la  bénédiction  du  prêtre.  Il  manque  cependant  une  chose 
dans  le  livre  dont  il  s'agit  :  l'auteur  ne  dit  point  d'où  vient  le  carac- 
tère sacramentel  du  mariage  chrétien,  si  c'est  de  l'institution  divine 
ou  d'ailieurs. 
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5. —  Une  des  sectes  mystiques  connues  sous  le  nom  de  Doukhoborlsi 
ou  pneumatomaques,  et  qui  est  assez  répandue  dansTempire,  surtout 
dans  les  provinces  méridionales  et  au  Caucase,  a  fourni  à  M.  Novitski 
le  sujet  d'une  nouvelle  monographie,  dans  laquelle  il  en  expose  Tori- 
gine,  rhistoire,  les  doctrines,  Torganisation.  Il  y  a  juste  un  demi- 
siècle  que  Tauteur  a  traité  le  même  sujet  dans  une  notice  bien  moins 
étendue  (elle  n'avait  que  146  p.)  où  il  donnait  sur  cette  secte,  à  peine 
connue  de  nom,  des  détails  si  curieux  et  si  exacts,  qu'elle  a  été  trar- 
duite  en  allemand  à  l'usage  du  célèbre  baron  Haxthausen,  et  que  les 
sectaires  eux-mêmes  s'en  procuraient  des  exemplaires  à,  des  prix 
exorbitants  (on  parlait  de  50  roubles  par  exemplaire  et  même  500 1) 
L'exposé  des  doctrines  y  était  fait  avec  tant  de  méthode  et  de  préci- 
sion que  l'on  reprocha  à.  l'auteur  d'avoir  contribué  quoique  involon- 
tairement à  leur  diffusion  :  on  ajoutait  que  le  livre  était  défendu  par 
la  censure  et  on  voyait  dans  cette  défense  l'explication  des  prix  fabu- 
leux mentionnés  plus  haut. 

La  présente  édition,  qu'on  peut  considérer  comme  un  travail  nou- 
veau, rétablit  la  vérité  sur  les  destinées  de  la  précédente  et  réfute  les 
récits  légendaires  qu'on  faisait  circuler  à  son  sujet.  Nous  y  apprenons 
que  l'auteur,  aujourd'hui  professeur  à  l'Académie  ecclésiastique  de 
Kiev,  avait  composé  son  premier  travail  étant  encore  étudiant  pour 
obtenir  son  grade,  que  le  thème  en  avait  été  choisi  par  le  célèbre  mé- 
tropolitain de  Kiev,  Eugène,  qui  a  lue  la  dissertation  en  manuscrit  et 
approuvée,  qu'elle  a  été  ensuite  agréée  du  synode  lui-même  et,  par 
conséquent,  ne  pouvait  être  défendue  par  la  censure.  Dans  les  consi- 
dérations sur  le  raskol  en  général  et  sur  les  écrivains  modernes  qui 
en  ont  traité,  M.  Novitski  se  montre  partisan  du  vieux  système,  malgré 
que  la  question  du  raskol  a  fait  depuis  claquante  ans  des  progrès  très 
sensibles  et  que  le  gouvernement  lui-même  a  considérablement  adouci 
la  rigueur  des  anciennes  mesures  à  l'égard  des  dissidents.  Il  oublie 
que  l'émancipation  des  paysans  auxquels  on  a  octroyé  avec  la  liberté 
des  droits  civils,  appelle  l'émancipation  politique  des  millions  d'indi- 
vidus privés  de  ces  droits  uniquement  à  cause  de  leurs  croyances 
religieuses^  et  qu'il  s'agit  ici  non  seulement  delà  question  religieuse, 
mais  encore  de  la  question  sociale,  d'une  très  haute  importance.  Au  reste 
ces  appréciations  générales  n'empêchent  pas  que  le  travail  de  M.Novitski 
ne  soit  recommandable  en  tout  ce  qui  concerne  les  faits  positifs  con- 
cernant la  secte  des  pneumatomaques,  généralement  peu  connue  et  que 
bien  des  gens  confondent  avec  les  molocans,  autre  secte  mystique 
moins  nombreuse  que  la  précédente. 

6.  —  Nous  devons  à  M.  Znamenski,  professeur  à  l'Université  de 
Kazan,  une  excellente  histoire  des  Écoles  ecclésiastiques  de  Russie  jus^ 
qu'à  la  réforme  de  1808.  Le  nouveau  travail  de  l'estimable  auteur. 
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rempli  d'ane  masse  de  faits  intéressants,  est  composé  sur  de  nom- 
breuses sources  de  première  main,  et  avec  le  secours  d'un  énorme 
matériel  disséminé  dans  des  publications  de  province,  difficiles  à  se  pro- 
curer et  &  peine  connues  du  public.  C'est  la  première  fois  que  Fins- 
traction  religieuse  en  Russie  s'of&*e  à  nous  dans  un  tableau  aussi 
complet  et  aussi  animé.  On  j  distingue  trois  parties  correspondantes 
au  règne  de  Pierre  I^,  à  celui  de  ses  successeurs  et  de  Catherine  II, 
Paul  P'  et  Alexandre  I". 

7.  —  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'Histoire  de  VAcadimie  russe^ 
à  mesure  qu'en  paraissaient  les  cinq  premiers  volumes.  Nous  avons 
maintenant  entre  les  mains  le  sixième  tome  qui  est  consacré  à  la  vie 
et  aux  travaux  littéraires  de  Kozodavlev,  plus  connu  d'ailleurs  comme 
homme  d'État  qu'en  qualité  de  littérateur.  Il  avait  sous  Alexandre  !•' 
le  portefeuille  de  ministre  de  l'intérieur  et  mourut  en  1819.  Grâce  à 
cette  haute  position  dans  la  hiérarchie  administrative,  son  biographe, 
M.  Souhomlinov,  a  pu  introduire  dans  son  récit  quantité  de  données 
intéressantes  concernant  les  règnes  de  Catherine  II,  de  Paul  P'  et 
d'Alexandre  ï«'  et  qu'il  a  puisées  aux  différentes  archives.  Le  portrait 
qu'il  trace  de  son  héros  paraîtra  peut-être  quelque  peu  flatté  ;  en 
tout  cas,  il  s'accorde  mal  avec  l'opinion  qu'on  s'était  formée  de  Kozo- 
davlev et  que  Pouchkine  a  formulée  en  ces  termes  :  impuissance  et 
médiocrité,  A  part  cela,  la  monographie  contient  une  foule  de  détails 
très  curieux  dont  la  plupart  nouveaux  ou  peu  connus.  L'estimable  aca- 
démicien, qui  est  un  des  meilleurs  écrivains  de  nos  jours,  continue 
sa  tâche  avec  un  zèle  infatigable.  La  galerie  des  portraits  laisse  en- 
core bien  des  cadres  vides.  Dieu  veuille  qu'il  les  remplisse  au  plutôt. 
Les  biographies  qu'il  lui  reste  à  écrire  excitent  la    curiosité  pu- 
blique d'autant  plus  vivement  que  les  personnages  s'approchent  da- 
vantage de  nous. 

8.  —  M.  Goloubev  a  esquissé  la  vie  du  prince  Alexandre  Vassil- 
tchîkov  (1818-1881),  si  connu  par  ses  travaux  sur  l'économie  politique, 
par  ses  idées  libérales  et  sa  prédilection  pour  la  question  agraire,  qu'il 
a  trouvé  le  moyen  d'introduire  jusque  dans  la  question  d'Orient.  Il  a 
laissé,  sur  celle-ci,  un  mémoire  encore  inédit*  Il  s'intéressait  vivement 
à  toutes  les  questions  sociales,  surtout  à  celle  des  paysans  dont  il  avait 
à  cœur  le  bien-être.  Sans  entrer  au  service  de  l'État,  qui  n^allait  pas  à 
son  caractère  indépendant,  il  a  fait  plus  de  bien  que  tant  d'autres 
fonctionnaires  publics. 

9.  —  Il  vient  de  se  former  en  Russie  une  Société  dite  de  Palestine, 
sous  le  haut  patronage  d'un  membre  de  la  famille  impériale,  et  sur 
l'initiative  de  M.  Hitrovo  qui  s'est  voué  à  l'étude  de  la  Terre-Sainte, 
et  qui  a  déjà  plus  d'une  fois  visité  la  Palestine.  Après  avoir  publié  une 
bibliographie  russe  des  Lieux-Saints  et  donné  une  belle  édition  du  se- 
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cond  voyage  en  Terre-Sainte,  de  Norov,  M.  Hitrovo  a  entrepris  la  publi- 
cation des  pèlerinages  russes  en  Palestine,  sous  la  forme  d'un  recueil, 
qui  puisse  servir  d'organe  à  la  Société  du  même  nom .  Il  n'y  a  jusqu'à 
présent  de  paru  que  deux  fascicules,  pour  ainsi  dire  préliminaires. 
Dans  le  premier,  le  savant  zélateur  trace  un  tableau  de  la  situation 
actuelle  de  sociétés  chrétiennes  établies  en  Palestine  et  y  exerçant 
la  propagande.  Il  montre  les  progrès  qu'y  ont  faits  le  protestantisme 
et  le  catholicisme,  et  il  en  conclut  à  la  nécessité  pour  les  Russes  de 
redoubler  de  zèle  afin  de  sauvegarder  les  intérêts  de  Torthodoxie 
grecque  et  de  pouvoir  tenir  tête  â  la  concurrence  étrangère. 

Le  second  fascicule  contient  le  fameux  Itinéraire  de  Bordeaux  à 
Jérusalem,  daté  de  333,  et  qui  paraît  en  langue  russe  pour  la  première 
fois.  La  traduction  est  fkite  d'après  le  texte  publié  par  feu  Tobler  dans 
la  collection  de  rOrîent  Latin,  elle  est  accompagnée  de  notes  critiques, 
destinées  surtout  à  expliquer  et  déterminer  les  noms  obscurs  des  loca- 
lités. Cet  échantillon  fait  bien  augurer  des  livraisons  qui  vont  suivre  et 
que  nous  attendons  avec  une  légitime  impatience.  Quant  à  l'extérieur, 
l'édition  ne  laisse  rien  à  désirer;  elle  doit  plaire  aux  amateurs  les  plus 
exigeants.  Le  Recueil  contiendra  aussi  des  travaux  d'érudition. 

10.  —  Sous  ce  titre  :  Contre  le  courant,  M.  Lubimov  —  qui  se  ca- 
chait d'abord  sous  le  pseudonyme  de  Bartholomée  Kotchnev  —  a  fait 
paraître  des  esquisses  de  la  Révolution  ft»ançaîse  qu'on  avait  pu  lire 
d'abord  dans  le  Messager  russe j  revue  de  M.  Katkov,  son  compagnon 
d'armes.  Commencées  sous  forme  d'un  dialogue  entre  deux  amis,  ces 
esquisses  furent  continuées  sous  forme  d'un  récit  historique.  Il  ne 
faut  pas  y  chercher  un  exposé  systématique  de  la  grande  catastrophe 
dont  les  suites  durent  encore  ;  c^est  plutôt  un  assemblage  des  faits, 
des  épisodes  choisis  dans  un  but  déterminé,  disposés  et  groupés  de 
manière  à  rendre  le  lecteur  à  même  d'en  tirer  des  conclusions  et  de 
contrôler  celles  de  Tauteur.  D'ailleurs  M.  Lubimov  déclare  lui-même 
qu'en  étudiant  les  préliminaires  de  la  Révolution,  il  avait  en  vue  les 
enseignements  qu'on  pouvait  en  tirer  à  l'usage  de  la  Russie,  qui  tra- 
verse aujourd'hui  une  crise  sociale  non  sans  analogie  avec  la  situation 
troublée  de  la  France  d'alors.  Il  a  raison  de  dire  que  les  symptômes 
révolutionnaires  se  ressemblent  partout  ;  mais  que  nulle  part  ils  ne  s'é- 
talent manifestés  sous  une  forme  aussi  typique,  aussi  radicale  qu'en 
France  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  trouve  en  outre  un  lien  intime 
entre  les  événements  de  1789  et  ceux  qui  ont  plus  d'une  fois  troublé 
la  Pologne  dans  le  siècle  présent  ;  c'est  encore  au  culte  des  idées 
révolutionnaires  qu'il  attribue  l'agitation  fiévreuse  qui  travaille  de  nos 
jours  la  Société  russe,  en  attendant  que  l'anarchie  occulte  se  trans- 
forme en  rébellion  ouverte,  et  mette  en  question  le  pouvoir  suprême 
du  souverain.  On  comprend  qu'un  pareil  réquisitoire  ait  été  condamne 
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par  le  parti  libéral  an  pilori  et  que  certains  libraires  n^osent  pas  en 
débiter  des  exemplaires  ;  ils  estiment  sans  doate  peu  lucratif  dlmiter 
le  courage  de  Tauteur  allant  contre  le  courant  de  l'opinion  publique. 

11.  —  La  révolution  est  essentiellement  antimonarchique  et  anti<< 
religieuse.  En  Russie,  malheureusement,  elle  ne  rencontre  pas  le 
contrepoids  qiie  lui  oppose  partout  ailleurs  l'Église  catholique.  Sous  ce 
rapport,  comme  sur  bien  d'autres,  la  différence  entre  celle-ci  et  l'église 
dominante  de  l'empire  russe  est  frappante.  Un  membre  du  clergé  or- 
thodoxe, M.liOpoukhine,  vient  d'imprimer,  sous  le  titre  de  Catholicisme 
romain  en  Amérique,  les  résultats  de  ses  observations  sur  les  progrès 
étonnants  de  la  religion  catholique  aux  États-Unis.  Enlisant  cette  étude 
consciencieuse,  impartiale  et  puisée  à  d^excellentes  sources,  on  ne  peut 
8^ empêcher  d'établir  une  comparaison  entre  les  deux  églises  et  de  se 
demander  d'où  vient  la   différence   qui  existe   dans  l'action  exercée 
par  Tune  et  l'autre  sur  les  sociétés  respectives.  Leur  sphère  d'action 
est  pourtant  la  même  :  toutes  les  deux  administrent  les  sacrements, 
enseignent  la  doctrine  chrétienne,  s'occupent  de  Péducation  ;  malgré 
cela,  les  fruits  qu'en  recueille  la   religion  catholique  sont  abondants 
tandis  qu'ils  se  réduisent  à  fort  peu  de  choses  dans  l'Église  ortho- 
doxe. Et  que  dire  de  cette  multitude  d'ordres  religieux  et  de  com«- 
muDSLxdéB  diverses  vouées  au  soulagement  de  toutes  les  infirmités  et 
de  toutes  les  misères  ?  Les  plus  jeunes  enfants  comme  les  vieillards 
les  plus  avancés  en  kge,  les  malades  et  les  impotents,  les  habitants 
des  villes  et  les  populations  rurales,  les  classes  les  plus  éclairées  et 
les  tribus  sauvages  sont  pour  les  catholiques  l'objet  constant  de  leur 
sollicitude.  Leur  charité  et  leur  zèle  ne  connaissent  ni  limites  ni  obs- 
tacles, ni  déftiUlances.  M.  Lopoukhine  tout  en  reconnaissant  ces  me^• 
veilles  du  zèle  catholique,   essaye  de  les  expliquer  par  des  causes 
extrinsèques,  exceptionnellement  favorables  aux  succès  de  la  propa- 
gande  catholique  ;  mais  chacun  voit  qu'entre  cette  interprétation 
inattendue  et  l'ensemble  imposant  des  faits  qu'il  a  mis  en  lumière 
avec  tant  de  soin,  il  y  a  une  disproportion  trop  manifeste. 

12-  —  Le  livre  de  M.  Lopoukhine  forme  un  heureux  eontraste 
avec  celui  de  M.  Strahov  qui  porte  ce  titre  :  Lutte  contre  VOccident 
dans  notre  littérature.  U  eût  été  plus  vrai  de  l'intituler  :  Awnir 
de  la  eivUisalion  russe;  ceu[*  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  d'une  lutte 
quelconque  contrôle  monde  occidental  dans  son  opuscule.  Mais,  dès 
les  premières  pages,  on  y  reconnaît  les  doctrines  que  professe  Tau-* 
teur  au  sujet  de  l'Occident  et  qu'il  a  puisées  à  l'école  des  slavophiles. 
D'après  lui,  le  mal  qui  ronge  la  Russie  provient  de  l'habitude  de  vivre 
de  la  vie  d^autrui,  de  s'assujettir  à  l'influence  étrangère,  au  lieu  de  se 
pénétrer  de  Tesprit  national,  qu'il  déclare  être  une  source  inépuisable 
et  trop  méconnue  de  la  véritable  civilisation.  Il  y  a  attaché  une  im- 
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portance  capitale  ;  T  àentendre,  ravenir  social  de  la  Russie  en  dé- 
pend. Pour  prouver  la  fausseté  de  la  civilisation  occidentale  et  la  né- 
cessité de  la  fuir  et  de  la  combattre,  il  en  produit  sur  la  scène  des 
prétendus  représentants,  qui  s'appellent  Herzen,  Mill,  la  commune  de 
Paris,  MM.  Renan  et  Strauss,  et  lui  fournissent  autant  d*études  dis- 
tinctes dont  se  compose  son  livre.  L'étude  sur  Herzen,  la  plus  intéres- 
sante de  toutes,  fait  connaître  les  évolutions  successives  de  cet  esprit 
remarquable  mais  dévié,  qui  après  avoir  conservé  longtemps  les  prin- 
cipes religieux,  a  fini  par  les  abandonner  complètement,  pour  devenir 
tour  à  tour  sceptique,  hégélien,  socialiste,  révolutionnaire  et  en  der- 
nier lieu  orthodoxe  et  panslaviste.  Je  fais  grâce  au  lecteur  des  autres 
notices,  qui  ne  lui  apprendraient  d'ailleurs  rien  de  nouveau.  La  con- 
clusion à  tirer  du  livre  de  M.  Strahov,  la  voici  :  La  nation  russe  doit 
contracter  une  alliance  indissoluble  non  avec  l^urope  athée  et  ré- 
volutionnaire qu'elle  a  raison  de  vouloir  combattre,  mais  avec  l'Eu- 
rope  chrétienne,  catholique  ;  c'est  dans  cette  alliance,  et  pas  ailleurs, 
qu'elle  trouvera  la  satisfaction  de  ses  légitimes  aspirations. 

13.  —  M.  Strahov  dit  dans  un  endroit  (p.  333)  que  l'absence  de  la 
papauté  est  une  des  plus  belles  qualités  de  l'Église  russe.  »  Quant  à 
moiy  non  seulement  je  suis  profondément  convaincu  du  contraire, 
d'accord  en  cela  avec  l'univers  catholique  tout  entier,  mais  j'ajoute 
que  «  l'absence  de  la  papauté  »  a  été  pour  la  Russie  un  immense  mal- 
heur^ bien  que  dans  les  premiers  temps  de  sa  vie  chrétienne  l'Église 
russe  ne  possédât  pas  encore  cette   a  belle  qualité,  »   étant  convertie 
à  la  vraie  foi  avant  la  consommation  du  schisme  grec.  —  L'assertion 
de  M.  Strahov,  si  erronée  qu'elle  soit,  est  malheureusement  acceptée 
par  la  masse  de  ses  compatriotes  ;  toutefois  il  y  a  de  nombreuses  ex-> 
ceptions.  M.  Souvorov,  professeur  au  lycée  de  Jai*oslav,  en  est  une  et 
des  plus  éloquentes.  Il  a  prononcé  dans  une  séance  publique,  au  milieu 
d'une  assistance  choisie,  un  discours  solennel  auquel  la  papauté  sert 
de  thème.  L'estimable  professeur  y  envisage  cette  institution  comme 
un  fait  historique  indéniable,  et  dont  l'existence  dix-huit  fois  sécu- 
laire s'impose  à  l'esprit  de  tout  observateur  sérieux  ;  il  le  trouve  ins- 
crit à  chaque  page  des  fastes  chrétiens,  il  en  constate  l'action  civili- 
satrice et  permanente  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  En  présence 
d'unfait  aussi  grandiose,  immuable,  les  défaillances  même  de  quelques 
rares  pontifes  ainsi  que  les  haines  violentes  et  la  fureur  des  attaques 
auxquelles  lapapanté  ne  cesse  d'être  en  butte,  loin  de  satisfaire  sa  rai- 
son, ne  font  qu'augmenter  ses  doutes  et  le  portent  à  chercher  ailleurs 
la  solution  de  l'énigme.  Si  dans  son  exposé  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
donner  toute  la  plénitude  d'expression  à  sa  pensée  intime,  ce  qu'il  en 
a  dit  laisse  assez  entendre  qu'une  institution  qui  a  pu  demeurer  ainsi 
intacte  au  milieu  de  tant  et  de  si  rudes  épreuves»  qui  est  recon- 
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nne  et  révérée  par  la  portion  la  plas  considérable  et  la  plus  ciyilisée 
du  genre  humain,  ne  saurait  être  l'œuvre  de  Thomme. 

La  papauté  a  sa  véritable  raison  d*être  dans  la  volonté  da  divin  fon- 
dateur de  rËglise  :  en  dehors  de  l'institution  divine,  elle  serait,  en 
effet,  inexplicable.  J.  Martinov.  S.  J. 
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gnettes par  Ed,  Zier.  —  9.  Le  petit  Bonhomme,  par  Mllo  JnuB  Gouhaud,  273  p., 
iUostré  de  45  vignettes  par  A.  Ferdinandus.  — 10.   Un  Drame  dans  la  montagne, 

par  ¥■«  iBAinfB  Oazin,  275  p.,  illustré  de  33   vignettes  par  G.  Vuillier.  —11.  La 

Chasse  au  léviathan,  par  le  capitaine  Maynb  Reid,  ouvrage  imité  de  Tanglais  avec 
l'autorisation  de  l'auteur,  par  Jules  Gikaruin,  305  p.,  avec  51  vignettes  par  À.  Fer- 
dinandus et  Th.  Weber. 

Nous  n'avons  pu,  dans  notre  livraison  de  décembre,  accorder  qu'une 
^simple  mention  aux  nouveaux  volumes  de  la, Collection  illustrée  k^tr. 
de  la  maison  Hachette  et  de  la  Bibliothèque  rose.  Nous  y  revenons 
aujourd'hui,  en  exprimant  le  regret  qu'une  distribution  trop  tardive 
nous  ait  mis  dans  l'impossibilité  d'en  parler.  Aussi  bien  ces  jolis  vo- 
lumes sont  de  ceux  dont  l'intérêt  survit  à.  l'actualité  des  étrennes  ;  ils 
forment  le  fond  d'une  bibliothèque  où  la  jeunesse  peut  puiser  abon- 
damment et  presque  toujours  avec  confiance. 

1.  —  Le  roman  d'un  cancre  de  M.  Girardin,  est  Thistoire  de  beau- 
coup de  collégiens  et  certainement  de  beaucoup  de  leurs  amis. 
Ds  y  trouveront  des  scènes  de  la  vie  de  collège  qu'ils  connaissent, 
s'ils  n'y  ont  même  pas  pris  part  ;  ils  savent  comment  on  donne  «  une 
pile,  I)  comment  on  la  reçoit.  Ils  sont  au  courant  de  toutes  les  ruses 
pour  déjouer  la  vigilance  du  maître  d'étude,  tromper  le  professeur, 
favoriser  la  paresse,  de  tous  les  tours  que  l'on  fait  et  aux  maîtres  et 
aux  camarades.  N'ont-ils  pas,  eux  aussi,  fait  à  eux-mêmes  et  à  leurs 
parents  de  ces  promesses  aussi  sincères  que  fragiles,  prononcées 
sous  Pimpression  d'un  chagrin,  d'une  punition,  d'un  mouvement  de 
honte,  d'un  tendre  reproche  et  qui  s'évanouissent  dès  qu'il  faut 
arriver  à  la  réalisation.  Lucien  Michel,  le  cancre,  autrement  dit  l'in- 
corrigible paresseux,  n'est-il  point  rendu  trop  aimable  ?  Il  est  bien 
vrai  qu'au  fond  il  n'est  pas  méchant,  et  til  oait  si  gâté  par  son  grand- 
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pèr6  et  Beg  tantes  qu*il  est  un  peu  exoasable»  Paig«  s*il  a  longtemps 
donné  le  mauvais  exemple^  il  se  convertit  à  la  fin  sous  Tinflaenee 
d'uû  bon  camarade  qui  lui  a  appris  ce  que  c'était  que  «vouloir;  d  il 
arrive  à  TÉcole  navale  qui  était  son  but.  Si^  après  avoir  fait  toutes  les 
sottises  que  M.  Girardin  raconte  avec  tant  d'esprit,  les  jeunes  gens 
imitent  Michel  dans  son  retour,  il  n'y  aura  pas  grand  mal. 

2,  —  C'est  dans  des  moments  d'humeur,  lorsqu'elle  éprouvait  de  la 
résistance  à  ses  caprices  qu'Étiennette  Jomars  avait  bien  injustement 
appelé  son  frère  Denis  le  Tjran.  Personne  ne  méritait  moins  ce  nom 
que  ee  charmant  garçon,  qui  sacrifia  toute   sa  vie  pour  sa  sœui*. 
Devenu  chef  de  famille  avant  d'être  sorti  du  collège,  par  la  mort 
subite  de  son  père  qui  entraînait  avec  elle  la  perte  des  principales 
ressources,  Denis,   aidé  du  dévouement  ingénieux  de  la  bonne  et 
fidèle  Marion,  réussit  à  faire  vivre  la  famille,  à  établir  sa  sœur  et  à 
se  créer  une  honorable  position.  Sa  mère^  pleine  de  c<Bur,  manquait 
de  caractère  et  de  décision,et^avec  les  meilleures  intentions,  le  secon- 
dait peu  dans  sa  pénible  tâche  ;  elle  se  laissait  facilement  diriger  par 
sa  fille,  bien  plus  jeune  que  lui,  et  portée  à  la  coquetterie  et  au  plaisir. 
Tandis  qu'il  travaillait  avec  ardeur  et  aussi  avec  succès,  qu'il  veillait 
à  ce  que  la  plus  stricte  économie  régnât  partout^  qu'il  mettait  la  pins 
grande  discrétion  dans  Ses  relations,  poussé  par  une  noble  fierté  à  ne 
pas  divulguer  la  situation  précaire  où  se  trouvait  les  siens,  Étiennette 
cherchait  à  paraître, désirait  les  parties  de  plaisirs  et  se  montrait  récal- 
citrant à  l'étude.  Les  circonstances  avaient  établi  des  relations  de  voi- 
sinage avec  les  Larroje.  fort  riches,  etles  Leradier,  qui  occupaient  une 
très  modeste  position.  Etiennette  se  faisait  la  très  humble  servante 
d'Alix  de  Larroye  et  subissait  bien  des  affronts  pour  pouvoir  s'amuser 
avec  ses  beaux  joujoux,  prendre  part  à  ses  fêtes,  tandis  qu'elle  était 
dominatrice  et  dédaigneuse  chez  les  Leradier.  Denis  vit  la  funeste 
influence  de  ces  relations  sur  son  caractère,  et  pour  y  porter  remède 
ne  trouva  pas  d'autre  moyen  que  de  changer  de  résidence.  Mais  ses 
efforts  échouèrent  devant  les  événements.  Tandis  que  nommé  pro- 
fesseur, il  s'installe  à  Pontivy,  Antonin  de  Larroye  y  arrive  de  son 
côté,  en  qualité  de   sous-préfet,  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  qui  met" 
tent  toute  la  ville  en  mouvement  avec  leurs  fêtes.  Appuyée  par  sa 
mère,  Etiennette  s'y  glissa  à  Tinsu  de  son  frère  :  elle  y  eut  des  succès 
'   qui  la  grisèrent,  et  une  amère  déception  lorsqu'elle  apprit  le  mariage 
du  sous-préfet.  Denis  eut  alors  moins  de  peine  à  lui  faire  entendre 
raison  :  il  l'établît  convenablement,  et  lui-même  épousa  la  fille  de 
l'honnête  et  modeste  M.  Leradier.  Il  n'y  a  dans  tout  ce  livre  que  de 
nobles  sentiments,  de  beaux  exemples  et  de  bonnes  leçons.   La 
situation  de  cette  famille  déchue,  le  caractère  d'Étiennette,  la  figure 
de  Marion,  la  vieille  bonne,  sont  tracés  de  main  de  maître.  Beaucoup 


—  so- 
dé jeunes  filles  liront  cette  histoire  non  seulement  avec  intérêt,  mais 
encore  avec  profit. 

3.  —  Raonl  Haudry  de  la  Charmoise  n'avait  que  seize  ans.  Son  père 
avait  mangé  toute  sa  fortune  ;  sa  mère  venait  d'expirer  au  moment  où 
les  créanciers  s*emparaient  du  manoir  patrimonial.  Il  ne  peut  rester 
daus  oe  pa^s  ;  il  part  ne  sachant  où  aller,  bien  décidé  à  ne  revenir  que 
lorsqu'il  aura  réhabilité  son  nom.  Il   rencontre  le  régiment  Royal- 
Auvergne,  qui  se  préparait  à  partir  pour  soutenir  les  Américains 
contre  la  Métropole*  C'est  comme  un  trait  de  lumière  :  il  s'engage  en 
qualité  de  tamibour,  fait  glorieusement  toute  la  campagne,  mérite  un 
brevet  d'officier  qui  lui  permet  de  rentrer  la  tète  haute  dans  son  pays. 
L'auteur  raconte  d^une  façon  fort  intéressante  cette  guerre,  à  laquelle 
prirent  part  les  membres  des  plus  illustres  familles  françaises  ;  les 
hauts  faits  d'armes  du  jeune  tambour  en  sont  les  épisodes  les  plus 
palpitants  :  deux  fois  il  échappe  à  une  mort  certaine.  Déjà  son  corps 
se  balance  dans  les  airs,  suspendu  à  une  potence  ;  plus  tard  il  est 
au  moment  de  donner  le  signal  à  un  peloton   d'exécution  dont  les 
fusils  sont  braqués  sur  lui,  lorsque  des  circonstances  imprévues  vien-^ 
nent  \e  ftauver.  Ajoutons  à  cela  des  soànes  de  mœurs  militaires  ou 
américûnes,  qui  donnent  de  la  couleur  locale.  Le  Tambour  du  Royale 
Aut9ergne  sera  la  avidement  par  les  jeunes  gens^et  ne  peut  leur  inspirer 
que  de  nobles  et  généreux  sentiments.Nous  regrettons  quelques  phrases 
déelamatoires  et  un  lapsu$  :  la  guerre  de  l'indépendance  n'est  pas  la 
première  guerre  désintéressée  qu'ait  faite  la  France. 

4.  -^  Les  Mercenaires  sont  un  roman  historique,  presque  un 
ouvrage  d'érudition,  plein  d'épisodes  et  de  développements,  écrit  dans 
un  tdn  qui  n'est  pas  celui  des  ouvrages  blassiques,  M.  Léon  Cahun 
veut  donner  une  idée  de  la  guerre  dans  l'antiquité,  et  il  a  pris  pour 
le  fond  de  son  si^jet  les  campagnes  d'Annibal^  Les  illustrations  sont 
en  rapport  avec  la  pensée  de  l'auteur;  ce  sont  des  guerriers,  des 
armesi  des  médailles  représentant  des  personnages  illustres,  ete.»  etc», 
même  des  cartes.  A  cette  lecture  les  jeunes  gens  se  laisseront  om-^ 
porter  par  l'intérêt  et  feront  presque  un  devoir  de  vacances» 

5.  «—  Sous  le  titre  :  de  Nos  Alpes,  emprunté  à  la  première  nouvelle 
qui  compose  le  volume^  M.  Gh.  Deslys,  donne  une  série  de  charmantes 
histoires  et  de  poétiques  légendes  :  Nos  Alpe^,  le  Mueî  de  BrideSi 
Légendes  d'Email^  la  Dent  du  chat^  Drumeite.  EU  es  sont  pleines  de 
fraîcheur  et  de  grâce,  contées  avec  esprit  et  finesse  ;  les  héros  sont 
animés  de  sentiments  délicats  et  purs.  Gomme  elles  semblent  écrites 
pour  la  jeunesse,  à  cause  de  la  collection  dans  laquelle  elles  sont 
publiées,  nous  croyons  devoir  dire  que  les  tons  sont  peut-être  parfois 
un  peu  chauds  :  il  y  a  là  une  question  de  mesure  que  chacun  devra 
apprécier. 
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6.  —  Quelle  touchante  histoire  que  celle  de  MagalU  qui,  à  peine 
venue  au  monde,  se  trouve  privée  de  son  père,  ruiné  par  les  excès,  et 
de  sa  mère  emportée  par  le  chagrin  et  la  sou&ance  ;  elle  reste  à  la 
charge  de  son  grand-père  octogénaire.  Le  vieux  Max,  confiaiit  dans 
la  Providence,  se  promet  encore  des  jours  heureux  avec  sa  petite- 
âlle  ;  sa  chèvre  Coquette  aura  bien  du  lait  pour  les  deux.  Magali  ré- 
pond par  des  caresses  aux  soins  du  vieillard,  qui  reprend  à  la 
vie  ;  puis  elle  le  seconde  autant  qu'elle  peut,  et  ne  le  quitte  pas  d'une 
semelle.  Dès  qu'elle  se  sentit  capable  de  travailler,  elle  s'engagea 
dans  une  ferme  pour  pouvoir,  avec  ses  gages,  adoucir  Pexistence  de 
son  grand-père.  Sa  vertu  et  l'intérêt  qu'on  lui  portait  excitèrent  la 
jalousie  de  la  servante  sous  les  ordres  de  laquelle  elle  était  placée  : 
pour  détourner  l'attention  des  nombreuses  soustractions  qu'elle  se 
permettait,  elle  l'accusa  de  vols,  et  donna  des  preuves  qui  parurent 
d'abord  accablantes.  La  pauvre  petite  fut  conduite  en  prison,  à  la 
grande  douleur  de  tous  les  habitants  du  village,  qui  ne  pouvaient  la 
croire  coupable  :  son  innocence  fut  reconnue^  grâce  au  dévouement 
d'un  voisin  qui  découvrit  la  véritable  coupable.  Son  retour  fut  un 
véritable  triomphe,  auquel  prirent  part  et  le  curé,  et  les  religieuses, 
et  les  dames  du  château.  Quand  il  y  eut  une  rosière  à  couronner,  tous 
les  suffrages  se  portèrent  sur  Magali.  M.  le  curé  bénit  le  même  jour 
son  union  avec  celui  qui  avait  recueilli  les  preuves  convaincantes  de 
son  innocence  :  c'était  également  le  jour  du  centenaire  du  vieux  Max. 
Ce  récit  met  bien  en  relief  toutes  les  petites  rivalités  de  village,  les 
conséquences  de  la  débauche  et  de  Tirréligion  dans  les  familles,  en 
même  temps  qu'il  fait  briller  les  vertus  fortifiées  par  la  religion  et  ré- 
compensées en  ce  monde.  Magali  est  un  modèle  de  dévouement  filial 
qui  peut  être  proposé  à  toutes  les  jeunes  filles. 

7,  —  C'était  un  franc  gamin,  un  espiègle  incomparable  que  le 
Fupille  du  général^  qui  ne  mordait  pas  au  travail,  mais  qui,  au  fond, 
avait  un  bon  cœur.  Son  tuteur,  le  marquis  de  Chanon,  était  un  brave  gé- 
néral, plein  d'affection  et  de  dévouement  pour  lui^  mais  sévère  et 
inflexible,  ce  qui  n'allait  guère  au  petit  David  Dramilly.  Il  résolut  de 
lui  donner  un  précepteur  :  un  de  ses  vieux  amis,  à  qui  il  s'en  est  remis 
pour  le  choix,  lui  envoie  un  tout  jeune  homme,  escorté  d'une  petite 
sœur  sourde-muette.  L'arrivée  de  celui-ci  cause  une  grande  surprise  ; 
mais,en  même  temps,il  estl'objet  d'une  vive  sympathie  par  son  charmant 
caractère,  son  dévouement  pour  sa  sœur  et  l'empire  qu'il  prend  sur 
David  en  s'adressant  à  son  cœur.  Un  incident  vient  compliquer 
l'intérêt  de  la  situation.  Ce  jeune  homme,  Marcel  de  Prévert,  se 
trouvait  être  le  parent  de  son  élève,  fils  d'un  malheureux  qui  était 
mort  avec  la  réputation  d'un  voleur,  tandis  que,  au  contraire,  il  avait 
été  volé  par  Poncle  d'un  de  leurs  riches  voisins,  avec  lequel  ils  étaient 
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dans  les  meilleures  relations  :  cette  découverte  fut  an  coup  de  théâtre. 
Le  voisin  recherchait,  de  son  côté,  les  héritiers  de  la  victime  de  son 
oncle  pour  leur  restituer  largement  ce  qui  leur  était  dû.  En  sorte 
que  tout  est  pour  le  mieux  ;  d'autant  qu'au  milieu  de  tout  cela  le  pu- 
pille est  devenu  raisonnable.  Dans  un  livre  pour  les  enfants,  nous|au- 
rions  aimé  que  le  caractère  du  tuteur  fût  moins  outré,  et  nous  regret- 
tons que  la  bonne  anglaise  soit  tournée  en  ridicule.  Le  caractère  de 
David  eât  sans  doute  été  plus  facilement  dompté  si  on  lui  eût  fait 
invoquer  le  secours  de  la  religion. 

S.  —  Le  Frère  et  la  Sœur,  de  M^^  Jeanne  Marcel,  séparés  dès  leur 
enfance,  ne  se  retrouvent  que  dans  leur  vieillesse,  après  avoir  suivi 
des  voies  bien  diverses.  Pierre  Rouvelac,  à  peine  âgé  de  neuf  ans, 
quittût  TAuvergne,  son  pays,  laissant  sa  petite  sœur  Thérèse  à  une 
tante,  C8ir  ils  étaient  orphelins.  Il  était  venu  chercher  du  travail  à 
Paris,  et  il  avait  fait  si  bien,  par  son  travail  et  sa  bonne  conduite,  que 
de  robscore  boutique  d'un  charbonnier  il  était  passé  dans  un  grand  éta- 
blissement, était  devenu  le  gendre  et  Tassocié  de  son  patron  et  s'était 
fait  construire  un  bel  hôtel  dans  un  des  quartiers  élégants  de  Paris, 
oti  îl  habitait  avec  sa  allé,  mariée  à  un  agent  de  change.  Vainement 
il  s'était  misa  la  recherche  de  sa  sœur.    Thérèse  qui,  de  son  côté,  le 
croyait  mort,  était  entrée  au  service  d'une  dame  qui  l'avait  enmenée 
aux  Colonies;  elle  était  venue  ensuite  à  Paris  comme  couturière  avec 
sa  Me,  menant  une  vie  fort  laborieuse,  réduite  à  peu  près  à  la  misère 
par  un  vol  dont  elle  avait  été  la  victime.  Tandis  que  son  frère  se  dé- 
solait à  la  pensée  qu'il  ne  la  reverrait  pas,  elle  travaillait,  sans  s'en 
douter,  pour  ses  petites  nièces  qui,  d'un  autre  côté,  faisaient  la  cha^ 
rite  aux  enfants  de  sa  fille.  Le  vol  au  sujet  duquel  ils  furent  appelés 
en  témoignage  les  rapprocha.  On  peut  imaginer  l'intérêt  que  présen- 
tent ces  situations  dont  l'auteur  a  tiré  bon  parti.  Les   enfants  seront 
captivés  et  verseront  plus  d'une  fois  des  larmes  d'attendrissement. 
Dans  ce  livre  conmie  dans  beaucoup  d'autres  de  la  même  collection, 
on  sent  bien  l'inspiration  chrétienne  ;  mais  pourquoi  la  sentir  seule- 
ment, sans  la  trouver    plus  nettement  exprimée   N'y  a-t-il   pas  un 
sérieux  danger  à  montrer  aux  enfants  des  vies  qu'ils  voudraient 
imiter  et  dans  lesquelles  la  religion  n'occupe  aucune  place  ?  Les  au- 
teurs ne   vont-ils  pas  au-devant  des  désirs  des  libres  penseurs,  de 
«  laïciseurs,  »  en  essayant  de  montrer  qu'on  peut  vivre  honnêtement 
sans  religion.  « 

9.  —  Jean  Gatien,  né  petit,  était,  à  son  grand  désespoir,  resté 
petit  :  il  avait  une  envie  démesurée  d'être  soldat.  De  là  le  surnom  de 
Petit  Bonhomme.  Mais  il  avait  un  cœur  et  une  intelligence  qui  rache- 
taient son  défaut  de  taille.  Du  reste,  né  sous  une  bonne  étoile,  tout 
devait  lui  réussir  et  il  le  méritait  bien  :  on  ne  pouvait  voir  un  fils  plus 
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dévottéi  plus  soumis,  plus  respectueux,  plus  déférant  pour  ses  parents, 
bons  cultivateurs  de  la  l^ouraine  ;  c'était  le  meilleur  des  camarades, 
d'une  probité,  d*une  délicatesse  et  d'une  générosité  rares  ;  il  donna  une 
preuve  de  son  courage  en  tuant,  étant  encore  tout  jeune,  un  loup  qui 
était  la  terreur  du  pajs.  Au  sortir  d'une  grave  maladie,  il  a  grandi. 
Il  part  pour  l*armée,  devient  ordonnance  d'un  officier  qui  lui  témoigne 
de  rattachement!  son  temps  fini,  il  revient  au  pays^  reprend  son  poste 
de  confiance  chez  MHe  Charlotte,  dont  il  gère  la  propriété.  Il  en 
devient  héritier,  se  marie,  a  des  enfants  que  la  bonne  éducation  qu'ils 
reçoivent  rend  semblables  à  lui.    Il  garde  sa  modestie  et   sa  sim- 

ieité,  tout  en  étant  devenu  M.  Gatien,  le  gros  personnage  de  Ten- 
droit.  ÎPeut-être  ferart-il  rêver  beaucoup  de  petits  lecteurs,  désireux 
de  s*élever  comme  lui  ;  ce  serait  un  inconvénient  sérieux  de  cette  his- 
toire et  de  tous  les  événements  qui  j  sont  mêlés  et  très  agréablement 
rapportés  par  W^^  Gouraud,  si  un  tel  exemple  n'enseignait  d'autre 
moj^en  de  parvenir  que  la  pratique  de  la  vertu  et  partieulièrement  de 
la  piété  filiale,  si  bien  que  la  meilleure  épigraphe  de  ee  volume*  serait 
ce  précepte  du  Décalogue  :  «Père  et  mère  tu  honoreras,  afin  de  vivr^ 
longuement.  > 

10.  — -  C'est  une  histoire  émouvante,  trop  émouvante  peut^ôtrci 
que  celle  qui  fait  le  fond  d'un  Drame  dans  la  montagne.  Est-il  sans 
inconvénient  de  placer  sous  les  yeux  des  enfants  tous  les  détails 
d'un  crime  et  ne  peut-on  pas  reprocher  aussi  à  l'auteur  quelques 
mots  trop  durs  pour  une  malheureuse,  si  criminelle  qu'elle  soit  ?  Lisa 
a  été  recueillie  par  une  bonne  famille  de  paysans  montagnards  pour 
la  soustraire  à  l'influence  et  au  mauvais  exemple  de  sa  tante»  la  Pat- 
tiola,  voleuse  de  profession  et  habituée  des  prisonsc  On  lui  enlève 
la  tutelle  de  cette  petite  orpheline)  qui  est  demandée  ^t  acceptée  par 
Frédéric,  un  richard  du  pays,  et  un  ami  de  Ses  protecteurs.  Mais  ce 
n'est  pas  l'affaire  de  la  Pattiola,  qui  trouvait  dans  Lisa  une  mine  à 
exploiter  ;  ce  n'est  qu'à  force  de  vigilance  et  de  dévouement  qu'on 
parvient  à  la  sauver«  La  Pattiola  sali  bien  en  tirer  vengeance  :  avec 
deux  complices  qu'elle  a  soudoyés^  elle  va  assassiner  Frédéric  et  lui 
enlève  son  coffre-fort*  Le  tuteur  heureusement  n'est  pas  bleSsô  mor- 
tellement, tandis  que  les  criminels  sont  découvei'ts,  et  arrêtés,  au  mô« 
ment  où  ils  [allaient  se  partager  le  trésor  ;  la  Pattiola  tombe 
dans  un  précipice  en  voulant  échapper  aux  gendarmes.  Après  cet 
événement,  il  y  a  toute  une  série  de  mariages  dans  cet  intérieur  et 
dans  le  voisinage  pour  le  bonheur  de  tous,  sans  aucune  trace  de  ce 
qu'on  appelle  des  intrigues  pour  les  préparer.  A  côté  de  ces  aventures 
palpitantes  se  trouve  une  peinture  séduisante  de  cette  bonne  vie  pa- 
triarcale des  montagnes,  où  Ton  s'aime,  où  l'on  se  rend  mutuellement 
service,  où  régnent   la  simplicité^   Tunion.  Il  y    a  là  une  bonne 
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fijg^ore  d'an  de  ces  malheureux  disgraciés  de  la  nature,  si  communs  dans 
les  montagneSy  qui  rachète  par  son  cœur  et  son  dévouement  ce  qui 
lui  manque  en  intelligence. 

11.  —  Pour  les  enfants  qui  aiment  les  aventures  poignantes,  ils 
n'ont  qu'à  lire  la  Chasse  au  Léviathan.  Ils  j  verront  des  pécheurs  à 
la  baleine,  poursuivant  leur  proie  à  travers  toutes  les  mers,  avec  les 
incidents  les  plus  variés.  Entraînés  par  le  monstre,  ils  s'égarent, 
fopt  naufrage,  se  sauvent  à  la  nage,  se  réfugient  sur  le  dos  d*une 
baleine,  etc.,  etc.,  et  savent  remercier  Dieu  de  leur  avoir  conservé  la 
vie.  Tout  cela  est  fort  intéressant,  surtout  dans  Un  récit  aussi  animé 
que  celui  de  M.  Jules  Girardin.  Yisenot. 


^mm 


JURISPRUDENCE 

Itofli  I>cifti*  «t  Ijciffû  fikttm  4»tt  faveui^  de»  ôtablUttéttieiittt  pn. 
bllos*  ElémerUs  de  dnjit  et  de  jurisprudence,  par  H.  Lentz,  docteur  en 
droit,  directeur  au  ministère  de  la  justice.  Bruxelles,  Ferdinand  Sarcler, 
ISBî,  î  ^o\.  in-8  dô  441  et  478  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Sous  ce  titre  l'auteur  expose  les  régies  principales  qui  régissent 
en  Belgique  les  acquisitions  à  titre  gratuit  faites  par  les  établisse- 
ments publics.  Il  a  dû  combiner  les  principes  du  code  Napoléon  avec 
les  règles  administratives  complexes  qui  sont  contenues  à  la  fois  dans 
les  lois  françaises  et  hollandaises  encore  en  vigueur  eil  Belgique, 
dans  la  Constitution  de  1830,  et  dans  les  lois  postérieures.  C*esi  dire 
combien  le  sujet  est  difScile,  car  il  réclame  non  seulement  un  sens 
juridique  délicat^  mais  la  connaissance   de  la  jurisprudence  et  des 
traditions  administratives,  et  une  saine  appréciation  des  régimes  po-* 
litiques  divers  qui  ont  chacun  laissé  leur  empreinte  sur  la  matière . 
Grâce  à  ses  longues  fonctions  au  ministère  de  la  justice,  Tauteur  a 
pu  accomplir  sa  tâche  d'une  manière  fort  complète  et  fort   intéres- 
sante, sinon  toujours  conforme  aux  vrais  principes. 

Suivant  en  cela  la  marche  déjà  tracée  par  une  importante  circu- 
laire du  10  avril  1849,  émanée  de  M.  de  Haussy,  ministre  de  la  justice, 
et  dont  son  œuvre  constitue  le  meilleur  commentaire,  M.  Lentz  a 
divisé  son  ouvrage  en  quatre  parties. 

La  première  présente  les  principes  généraux  sur  rautorisation  et 
Facceptation  des  libéralités  faites  aux  établissements  publics  ;  oh  j 
trouve  en  particulier  de  longs  développements  sur  le  droit  de  ré- 
duction. 

La  seconde  traite  de  la  compétence  des  divers  établissements  pu- 
blics, établissements  de  bienfaisance,  fabriques  d'église,  communautés 
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religieuses  autorisées,  séminaires,  etc.,  etc.  Nous  remarquons  avec 
plaisir  que  Tauteur  admet  la  capacité  des  fabriques  à  construire  et  à 
posséder  des  églises  (t.  I,  p.  246)  et  des  presbytères  (ibidem,  p.  265). 

Les  règles  relatives  aux  conditions  forment  Tobjet  de  la  troisième 
partie.  C*est  un  commentaire  fort  étendu  de  Tarticle  900  du  code  Na- 
poléon, mis  en  rapport  avec  les  lois  organiques  des  différentes  caté- 
gories d^établissements  publics.  Pour  chaque  catégorie  les  clauses 
admissibles  et  les  clauses  prohibées  6ont  examinées  en  détail. 

Dans  la  quatrième  partie  enfin  sont  envisagées  et  discutées  les 
libéralités  qui  seraient  faites  au  profit  cP établissements  non  reconnus. 
En  principe  Pauteur  est  disposé  à  j  voir  des  libéralités  valides  au 
profit  de  tel  ou  tel  établissement  public,  mais  grevées  d'une  charge 
illicite,  consistant  dans  la  désignation  d*un  incapable  comme  dona- 
taire ou  légataire  (t.  II,  p.  247).  «  Si  je  fais  un  legs  au  profit  d*une 
école  libre...  la  loi  valide  ma  disposition  au  profit  de  la  commune, 
mais  en  effaçant  la  condition  illégale.  » 

Outre  un  appendice  renfermant  les  solutions  de  beaucoup  de  cas 
spéciaux  et  le  texte  de  la  circulaire  de  1849,  Tauteur  a  joint  à  chaque 
page  les  indications  les  plus  détaillées  sur  la  jurisprudence  belge  et 
française.  De  plus,  chaque  partie  de  son  ouvrage  se  termine  par  un 
tableau  raisonné  des  principales  décisions  rendues  sur  la  matière  par 
Tadministration  belge. 

Aux  lecteurs  français  comme  aux  lecteurs  belges,  l'ouvrage  entier 
présentera,  pensons-nous,  beaucoup  de  renseignements  utiles,  par  son 
exposé  clair,  complet  et  méthodique,  dans  lequel  une  bonne  table  des 
matières  permet  de  se  retrouver  sans  peine. 

Sans  prétendre  toutefois  relever  toutes  les  erreurs  qui  nous  sont 
apparues,  nous  croyons  devoir  signaler  ici  quelques  points  sur  les- 
quels nous  sommes  loin  d'être  d*accord  avec  M.  Lentz. 

L'auteur  adopte  sans  hésiter  les  idées  bien  connues  de  M.  Lau- 
rent, professeur  de  droit  civil  à  l'Université  de  Gand,  et  ne  sait  assez 
en  faire  l'éloge.  Fonctionnaire  du  gouvernement  actuellement  au 
pouvoir,  il  semble  malheureusement  avoir  pris  à  tâche  de  justifier  les 
innombrables  arrêtés  par  lesquels  ce  gouvernement  s*est  signalé  de- 
puis son  avènement  en  1878. 

Aux  yeux  de  l'auteur,  le  droit  de  fondation  n'existe  pas,  ni  même 
au  fond  le  droit  de  tester.  Par  une  bienveillance  toute  gratuite,  la  loi 
permet  aux  citoyens  de  donner  leurs  biens  aux  divers  services  publics 
représentés  par  les  bureaux  de  bienfaisance,  fabriques  d'église,  etc.. 
Mais  là  s'arrête  le  droit  de  disposer.  La  loi  ou  plutôt  l'administration 
décidera  à  sa  guise  du  sort  des  biens  donnés,  de  leur  attribution,  de 
leur  administration,  de  leur  application  à  tel  ou  tel  besoin  public. 
En  un  mot,  imbu  de  ce  qu'il  appelle  «  les  idées  de  1789  »  qu'il  prend 


pour  autant  de  lois  obligatoires  dans  notre  pays,  M.  Lentz  tend  à  se 
rapprocher  de  tons  ceux  qui  se  déclarent  ennemis  de  toute  associa- 
tion on  agrégation  d*intérêts  autre  que  TÉtat.  Il  craint  a  Tabsorption 
du  patrimoine  des  familles  par  les  incapables  (tome  I,  p.  222),  » 
crainte  quelque  peu  chimérique  dans  nos  temps  démocratiques ,  en 
présence  du  partage  forcé  et  de  la  diminution  des  revenus  et  à  la 
quelle  peuvent  être  opposés  non  sans  succès  Texemple  de  TAngle- 
terre  et  des  États-Unis  d'Amérique. 

Et  si  nous  allions  au  fond  des  choses,  nous  trouverions  également 
à  faire  remarquer  que  l'auteur  en  se  laissant  égarer  par  des  préjugés 
administratifs,  a  perdu  bien  souvent  de  vue  les  principes  du  droit 
civil  en  matière  de  contrat  et  de  libéralités.  Il  nous  suffit  d'indiquer, 
par  exemple,  la  distinction  essentielle  entre  la  came  et  les  conditions, 
qui,  à  elle  seule,  fait  justice  des  sophismes  énoncés  en  beaucoup  d'en- 
droits pour  justifier  de  véritables  injustices.  Dans  l'exemple  que  nous 
citions  plus  haut,  d'un  legs  fait  à  une  école  libre  ou  à  une  conférence 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  il  saute  aux  yeux  que  si  la  libéralité  est 
laite  en  faveur  d^un  incapable,  elle  doit  être  invalidée  ;  son  objet  doit 
faire  retour  au  patrimoine  du  donateur.  Mais  U  est  inique  d'attribuer 
cet  objet  à  une  école  officielle  athée,  ou  à  la  philanthropie  officielle 
soi-disant  «  neutre.  »  Sa  libéralité  n''est  pas  faite  sous  une  clause 
Ulégde,  C'est  sa  cause  qui  est  illégale,  et  doit^  en  conséquence,  en- 
traîner sa  nullité  absolue. 

Sous  ce  rapport  encore,  comme  tous  ceux  que  nous  avions  énoncés 
au  début,  le  «  Traité  des  dons  et  legs  »  sera  consulté  avec  fruit.  Il 
enseignera,  à  côté  des  principes  généraux  que  nous  ne  songeons  point 
à  contester,  la  pratique  suivie  par  les  pouvoirs  administratifs,  et  il 
détournera  sans  doute  beaucoup  de  citoyens  généreux  de  recourir 
à  l'intermédiaire  des  établissements  officiels,  quand  ils  verront  le  cas 
qui  est  fait  de  leurs  libéralités  et  le  sort  qui  leur  est  réservé. 

P.  V. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Le  Paapértame,  «e»  cause»  et  «es  remède»,  par  A.  Baaon, 
docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  de  Paris.  ^^*  édilion.  Paris,  Sandoz  et 
Thuillier,  4882,  in- 12  de  325  p.—  Prix  :  6  fr. 

U  y  a  trois  ans,  M.  Isaac  Pereire  consacra  une  somme  de  cent 
mille  francs  partagée  en  quatre  séries  de  prix  àdécerneraux  écrivains 
qui  auraient  le  mieux  traité  Tune  de  ces  quatre  questions  :  Le  Paupé- 
risme, rimpôt,  rinstruction  publique,  le  Crédit.  Le  soin  de  juger  ces 
concours  était  confié  à  une  commission,  composée  de  journalistes  et 
d'économistes  appartenant  généralement  aux  opinions  républicaines. 


—  46  — 

mais  parmi  lesquels  se  trouvait  cependant  Thonorable  M.  J.-B.  Dumas, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences.  L'auteur  du  livre, 
dont  flous  venons  de  transcrire  le  titre,  a  obtenu.le  premier  prix  dans 
le  concours  relatif  au  paupérisme  et  son  œuvre  a  assurément  une  va- 
leur réelle. 

Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  une  énumération  des  causes 
de  la  misère  :  paresse  et  mendicité  —  inconduite  —  alcoolisme  — 
causes  sociales  et  naturelles^  telles  que  les  accidents,  la  maladie,  le 
chômage,  la  vieillesse,  la  mort.  Dans  les  chapitres  suivants,  M.  Baron 
passe  en  revue  les  remèdes  à  la  misère  qu'il  divise  en  deux  :  les 
secours  et  la  prévoyance.  Il  critique,  non  sans  âpreté,  mais  souvent^ 
il  faut  le  reconnaître  avec  quelque  justice,  les  diverses  formes  de 
Tasaistance  publique  :  mais  il  est  tout  à  fait  injuste  en  ce  qui  touche 
Tassistance  privée  ou  la  charité.  Non  sans  doute  elle  ne  supprime  pas 
la  misère,  mais  rien  ne  la  supprimera  jamais  et  par  conséquent  la 
charité  privée,  Tassistance  de  Thomme  à  Thomme,  aura  toujours  un 
grand  rôle  à  remplir.  L'auteur  de  ce  livre  est  un  esprit  vigoureux  et 
très  convaincu  ;  mais,  cantonné  dans  un  ordre  spécial  d'idées,  il  mé* 
conpatt  complètement  la  portée  des  anciens  systèmes  de  solidarité 
communale,  corporative,  patronale  faute  de  connaissances  historiques. 
Le  défaut  de  ses  données  philosophiques  Tempêche  également  de 
remonter  à  la  vraie  cause  des  progrès  désolants  de  Talcoolisme  et  de 
l'inconduite,  à  savoir  :  l'affaiblissement  du  sentiment  religieux.  Une 
bonne  éducation  donnée  à  la  jeunesse,  c'est*à-dire  une  éducation 
basée  sur  la  religion  et  l'autorité  paternelle  etPaction  d'un  gouverne- 
ment qui  ferait  la  guerre  aux  cabarets  au  lieu  de  les  favoriser,  rédui- 
raient dans  une  proportion  notable  le  paupérisme,  qui  dans  un  pa^s 
riche  et  non  saturé  de  population  comme  la  France ,  n'a  pas  de  causes 
économiques,  permanentes  et  fatales. 

M.  Baron  compte  exclusivement  sur  les  institutions  de  prévoyance. 
Le  progrès  des  sociétés  de  secours  mutuels  est  satisfaisant;  il  ne  s^agit 
que  de  le  compléter  par  un  large  emploi  des  assurances.  La  forme 
qu'il  recommande,  comme  répondant  le  mieux  au  besoin  de  l'ouvrier, 
est  celle  de  V assurance  mixte  qui  consiste,  dans  une  somme  payable 
soit  aux  héritiers  de  l'assuré,  s'il  meurt  à  un  certain  kge,  soit  k  lui- 
même  quand  il  atteint  cet  âge.  M.  Baron  oondamne  justement  Fassu- 
rance  obligatoire  qui  est  la  négation  mên^e  de  la  prévoyance  :  mais  11 
demande  un  long  développement,  une  transformation  de  la  caisse 
nationale  des  assurances  créée  par  la  loi  duU  juillet  1868  quln*&donnô 
depuis  cette  époque  aucun  résultat  appréciable.  Cette  partie  de  l'oU- 
vrage  est  la  meilleure  et  Ton  voit  que  rautôUiT  connaît  fort  bien  le 
mécanisme  des  asstirânceâi. 

Le  taux  d'intëPôt  devrait  être  fixé  à  4  0/0,  là  Visite  médicale  déVrtiit 
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avoir  lieu  comme  dans  les  compagnies  privées  ;  enfin  la  table  demor-» 
talité  Duvillard,  qui  exprime  la  mortalité  générale,  devrait  être  substi- 
tuée à  celle  de  Déparçieux,  qui  se  rapporte  au^;:  têtes  choisies.  Enfi^ 
le  bénéfice  de  l'assurance  par  TÉtat  devrait  être  réservé  aux  petites 
assurances.  Il  n'y  a  donc  rien  dans   ce  plan  qui  ressemble  à  ce 
socialisme  d'Etat,  qui  devient   si  menaçant.  Mais  le  trait  original 
du  plan  de  M.  Baron  est  la  contribution  du  patron  et  de  la  conjmune 
à  Tassurance.  L'un  et  Tautre  devraient  verser  une  somme  égale 
chaque  semaine  à  celle  de  l'ouvrier.  Le  capital  leur  en  serait  restitué 
au  moment  de  l'arrivée  à  ternie  du  contrat  ;  ils  n'auraient  donc  sacri- 
fié que  l'intérêt  :  la  commune  les  regagnerait  par  la  diminution  des 
charges    que  lui  impose  l'assistance  publique  :  quant  an  patron;  il 
aurait,  dans  le  cas  où  l'ouvrier  ne  remplirait  pas  ses  engagements,  le 
droit  de  faire  exécuter  les  condamnations  obtenues  contre  lui  snr  le 
montant  de  ses  contributions  à  l'assurance.  Sauf  ce  cas^lapoUce  serait 
insaisissable,  mais  elle  serait  cessible  et  même  hypothécable  et  de- 
viendrait ainsi  un  moyen  de  crédit.  Plusieurs  conditions  assea  sévères 
auxquelles  cette  double  participation  est  subordonnée  ferait  de  l'as^ 
surance  une  sorte  de  discipline  légale  pour  Tonvrier,  Enfin,  3ur  ies 
bénéfices  réalisés  par  l'État,  il  y  aurait  des  lots  attribués  aux  assurés 
par  des  tirages  périodiques  :  l'assurance  serait  ainsi  rendue  attrayante - 
i^ous  le  répétons  :  bien  des  idées  dans  ce  plap^,  soulèveraient  des 
réserves  et  des  discussion^;  mais  il  est  assez  sérieux;,  ^ssez  bien 
établi  pour  mériter  la  plus  grande  attention.  C.  J. 
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Etes  Chevan-s:  dans  le^  tetnpié  préfatstorlquett  et  hlatorlqaetf^ 

par  G. -A.   PiÉrasxEirr.  Paris,  Germer  Baillière,  tB83,  gr.  in-8  de  800 
p,  --  Prix  ;  13  fr, 

Le  titre  dd  cet  ouvrage  peut  surprendre  au  premier  abord»  et  o'eat 
avûo  raison  que  l'auteur  se  flatte  de  traiter  un  sujet  neuf  et  totale- 
ment  in<K)nnu  dans  plusieups  de  ses  parties  comme  dans  son  ensemble. 
Nous  dirons  dès  à  présent  qu'il  l'a  traité  avec  oompétenee  au  point 
de  vue  paléontologique  et  archéologique ,  et  que  son  livre  dénote 
uno  leoture  étendue  et  la  connaissance  des  plus  récents  travaux 
d'é]«iidition.  Après  des  considérations  Boologiques  préliminaires  sur 
le  genre  Equus^  sur  la  classification  des  races  chevalines  et  asines^ 
M.  Piètrement  entre  dans  son  sujet  aveo  le  chapitre  intitulé  x  les 
chevanx  dans  les  âges  de  la  pierre.  U  a  jugé  bon  de  dire  tout  d'abord 
on  mot  du  transformisme  :  nous  ne  romprons,  dit-il,  aucune  lance 
pour  défendre  la  doctrine  du  transformisme,  mais  nous  sommes  con« 
vaincus  tle  la  vérité  de  cette  doctrine,  «  parce  quUl  nous  est  impos- 
sible de  croire  à  aucune  espèce  de  création...  Mais  nous  sommes 
forcé  d'avouer  que  les  preuves  matérielles,  irréfragables  de  la  doc- 
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trine  du  transformisme,  n^ont  pas  encore  été  fournies  et  qu*elles  ne 
le  seront  peut-être  jsimais  ;  que  sa  notion  restera  peut-être  toujours 
à  Tétat  d'opinion  philosophique.  »  Ceci  équivaut  à  dire  que  la  doc- 
trine du  transformisme  est  antiscientiâque  et  du  domaine  des  hypo- 
thèses :  voilà  un  aveu  de  la  science  matérialiste  qu'il  est  utile  de 
signaler. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  races  humaines  quaternaires  chas- 
sant et  mangeant  les  chevaux  sauvages,  puis  la  domestication  des 
animaux  à  Tâge  de  la  pierre  polie,  M.  Piètrement  aborde  la  période 
historique  proprement  dite,  par  une  histoire  trop  développée,  à  mon 
sens,  des  peuples  Aryens,  et  qui  n'était  pas  une  introduction  indis- 
pensable à  Thistoire  de  la  race  chevaline  aryenne  chez  les  peuples 
de  rOrient.  Un  fait  intéressant  nous  paraît  définitivement  établi  par 
les  recherches  de  M.  Piètrement,  c'est  que  ce  sont  les  populations 
aryennes  d'Asie  Mineure  qui  ont  introduit  le  cheval  aryen  en  Grèce  ; 
arrivé  à  cette  partie  de  son  récit,  l'auteur  traite,  au  point  de  vue  de 
la  distinction  et  de  l'histoire  des  races  chevalines,  de  diverses  légen- 
des mythologiques  des  Grecs,  comme  le  Pégase  de  Persée  et  de 
Bellérophon,  et  la  fable  des  Centaures  ;  il  établit  aussi  que  l'hippo- 
phagie  a  persisté  chez  les  Grecs  longtemps  après  Homère, 

Après  l'histoire  du  cheval  et  de  sa  domestication  chez  les  divers 
peuples  Mongols  et  les  Chinois,  M.  Piètrement  aborde  une  question 
bien  inutile,  à  notre  avis,  dans  le  chapitre  intitulé  :  la  légende  du 
déluge  et  les  anciens  peuples  sémitiques.  De  plus,  sa  compétence  nous 
paraît  fort  contestable  pour  trancher  au  nom  de  c  la  science  moderne  » 
des  problèmes  aussi  difficiles  que  celui  du  déluge,  à  quelque  point  de 
vue  que  l'on  se  place.  De  même,  dans  l'histoire  des  chevaux  chez  les 
Assyriens,  M.  Piètrement  se  sert,  pour  les  textes  cunéiformes,  de 
traductions  déjà  vieillies,  dans  lesquelles  il  existe  une  confusion  pres- 
que constante  entre  les  chevaux  et  les  éléphants  ;  fait  capital  pour  le 
point  de  vue  auquel  se  place  M.  Piètrement.  Quant  aux  ba^-relief  s 
assyriens  représentant  des  scènes  où  figurent  des  chevaux,  M.  Piè- 
trement est-il  bien  sûr  de  pouvoir  y  distinguer  les  caractères  de  la 
race  chevaline  aryenne,  exclusivement  à  toute  autre,  et  de  pouvoir 
affirmer  que  c'est  avec  la  dynastie  mède  de  Bérose  que  les  chevaux 
aryens  ont  pénétré  en  Mésopotamie  et  qu'ils  sont  venus  en  disputer 
le  sol  aux  chevaux  mongoliques  ? 

Dans  la  presqu'île  arabique,  c'est  seulement  à  une  époque  presque 
contemporaine  de  Mahomet  qu'on  voit  apparaître  le  cheval.  Pour 
l'ancienne  Egypte,  M.  Piètrement  établit  que  le  cheval  de  race  inon 
golique  y  fut  introduit  seulement  par  les  Hyksos  ou  Pasteurs  qu'i 
représente  comme  un  mélange  de  Mongols  et  de  Sémites.  L'hiéro- 
glyphe du  cheval  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  les  inscrip- 


—  49  — 

lions  des  tombeaux  d'El-Kab  de  la  ûd.  de  la  dix-septième  dynastie. 
L'auteur  sort  une  nouvelle  fois  de  son  siget  quand  il  nous  parle 
du  plus  ou  moins  d'autorité  des  traductions  de  la  Bible  de  Le  Maistre 
de  Sacy  ou  de  David  Martin,  et  Ton  sourit  quand  il  nous  affîrme,  lui 
qui  ne  connatt  point  Thébreu,   que  la  Vulgate  fourmille  de  fautes 
tandis  que  les  traductions  protestantes  a  sont  plus  consciencieuses.  » 
Les  Hébrenx  ont  commencé  à  se  servir  du  cheval  en  Egypte  ;  mais, 
chez  eux,  Tusage  du  cheval  ne  s'est  généralisé   qu'à  partir  de  David 
et  surtout  de  Salomon  ;  Job  qui  connaissait  le  cheval  ne  paraît  pas 
s'en  être  servi.  Dans  le  chapitre  consacré  aux  chevaux  asiatiques  et 
européens  en  Occident,  M.  Piètrement  est  d'avis  que  le  cheval  aryen 
fut  amené  en  Occident  par  les  peuples  qui  ont  construit  les  dolmens, 
de  sorte  que  d'après  cette  observation,  les  hommes  des  dolmens  sont 
un  peuple  aryen,  importateur  dans  nos  pays  des  premiers  rudiments 
de  la  civilisation    aryenne.    La    dernière  partie    de  l'ouvrage   de 
M.  Piètrement  est  consacrée  aux  chevaux  dans  les  Etats  Barbares« 
ques  et  dans  TAfrique  transsaharienne,  aux  chevaux  et  aux  chiens  en 
Amérique,  enfin  à  un  aperçu  de  l'histoire   des  ânes  et  des  mulets. 
Ajoutons  que  des  tables  développées  des  auteurs  cités  et  des  noms 
géographiques,  historiques  et  mythologiques  rendent  les  recherches 
faciles  dans  ce  livre  qui  jette  quelque  lumière  nouveUe  sur  l'histoire 
des  migrations  des  anciens  peuples.  On  peut  regretter  que  l'auteur 
ait  abusé  des  citations  d'ouvrages  de  seconde  main,  qu'il  se  soit 
parfois  laissé  dominer  par  les  préjugés  qui  ont  cours  aujourd'hui  dans 
l'école  matérialiste,   enfin  que  des   digressions  nombreuses    aient 
contribué  à  grossir  un  livre  intéressant,qui  gagnerait  à  être  réduit  de 
moitié .  Eriœst  Babe  lon. 


Uvre  de  Fortune.  Becueil  de  deux  cents  dessins  inédits  de  Jean]CoU- 
sin,  publiés  d'après  le  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Tlnstitut, 
par  Ludovic  Lalanne.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  4883,  gr.  in-4®  de  260  p.  — 
Prix  :  30  fr. 

En  exhumant  ce  manuscrit  des'rayons  de  la  Bibliothèque  de  l'Insti- 
tut qui  le  contenaient  depuis  1815,  M.  L.  Lalanne  a  rendu  un  véri- 
table service  aux  artistes.  L'œuvre  de  Jean  Cousin  est  si  peu  connue, 
elle  se  compose  d'un  nombre  si  restreint  de  peintures  ou  de  dessins 
authentiques  que  l'on  est  heureux  de  pouvoir  augmenter  son  bagage 
d'une  série  de  deux  cents  compositions  qui  lui  appartiennent  certai- 
nement. Cette  inscription,  placée  par  une  plume  de  la  fin  du  seizième 
siècle,  sur  le  premier  feuillet,  de  la  main  de  Jehan  Cousin^  n'y  serait- 
elle  pas,  que  ce  serait  au  maître  sénonais  que  l'on  aurait  tout  d'abord 
songé,  en  examinant  ce  recueiL  II  existe  en  effet  une  telle  analogie 
entre  la  plupart  de  ces  dessins  et  la  marque  de  Jean  le  Royer,  placé 
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sur  le  titre  de  I^l Perspective  de  maître  Jehan  Cousin,  que  ce  nom  vient 
aux  lèvres  de  quiconque  sait  voir.  La  publication  est  faite  avec 
grand  soin  ;  les  reproductions  »  d'après  des  calques  soigneu- 
sement exécutés  par  M»  Drouot,  sont  d'une  âdélité  parfaite  ;  Tintro-^ 
duction  est  due  à  la  plume  de  Mé  Ludovic  Lalanne.  C'est  dire  quelle 
est  très  substantielle»  et  que  tout  ce  que  Ton  pouvait  dire  sur  ce  manus-* 
crit  a  été  dit  ;  le  livre  a  été  composé,  à  la  façon  des  emblèmes  d'Al^ 
ciati  par  un  seigneur  du  Nivernais,  Imbert  d'Anlezy,  qui  se  reposait 
de  ses  campagnes,  en  faisant  des  vers,  et  qui  eut  la  bonne  pensée  de 
faire  appel  à  un  artiste  de  talent,  pour  encadrer  sa  poésie.  Grâce  à 
cette  sage  précaution^  le  nom  d'Imbert  d'Anlezy,  ne  sera  pas  corn* 
plètement  oublié.  G»  D. 


BELLES^LETTRES 

L.eA  Satires  de  «luvénal^  traduites  en  vers  par  Jules  LAcaont.  Ouvrage 

couroDué  par  rAcadémie  française  en  1847.  Nouvelle  édition,    revue  et 
corrigée.  Paris,  Hachette,  in-18  j.  de  xi-419p.  —  Prix  :  3  fr.  50 

La  première  édition  de  la  belle  traduction  des  Satires  de  Juvénal 
par  M.  Jules  Lacroix  est  depuis  longtemps  épuisée.  Le  public  lettré 
attendait  impatiemment  une  nouvelle   édition.   Le  poète,   aveugle 
comme  Homère,  comme  Milton,  a  dû  laisser  à  son  frère  aîné  le  soin 
de  la  publier.  M.  Paul  Lacroix  a  rempli  cette  mission  délicate^  ce 
pi^ux  devoir^  avec  tout  le  soin  et  le  xèle  que  Ton  pouvait  attendre  de 
lui.  C'est  avec  le  même  soin  et  le  même  zèle  qu'il  prépare  la  publica- 
tion des  autres  œuvres  poétiques  de  son  malheureux  frère,  la  traduc- 
tion des  Satires  de  Perse,  celle  d'une  partie  des  Odes  et  des  Satires 
d'Horace,  celle  de  l'Œdipe  roi,  précédée  d'une  étude  sur  le  chef- 
d'œuvre  de  Sophocle.  Ajoutons  à  toutes  ces  séduisantes  promesses, 
la  promesse  non  moins  séduisante   de  la  réimpression,   corrigée   et 
augmentée,  des  Pervenches^  recueil  de  sonnets  remarquable,  qui  date 
de  la  jeunesse  de  M.  Jules  Lacroix,  et  un  choix  de  ses  différentes 
poésies.  Revenons  au  Juvéual.   Tout  le  monde  sait  quels  éclatants 
éloges  M.  Villemain^  en  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé^ 
mie  française,  décerna,  dans  son  rapport  de  1847|  à  la  traduction 
dont  la  nouvelle  édition  a  si  délicatement  été  dédiée  à  sa  mémoire, 
éloges  qui  doublèrent,  en  quelque  sorte,  la  valeur  de  la  eouroime 
donnée  par  nUustre  compagnie  à  M.  Jules  Lacroix.  Qae  pourrions- 
nous    ajouter  à  ces  éloges  du  meilleur  de  tous  les    juges»    qui 
s'adressaient  à  la  fois  à  l'exact  interprète  et  à  l'habile  écrivain  ?  Non, 
l'affection  fraternelle  n'a  rien  dit  de  trop  dans  ce  passage  d«  la  Préface, 
lequel  ne  fait  que  résumer,  avec  l'opinion  de  M.  Villemain,  celle  de 
tant  d'antres  éminents  critiques  (p.  viu)  :  «  Cette  tradaotîoa  en  vers. 
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plus  âdèle  que  les  traductions  en  prose  les  plus  littérales,  serre  de 
près  le  latin  avec  une  précision  et  une  exactitude  qui  ne  se  démentent 
jamais  ;  à  ce  point  de  vue,  elle  ne  laisse  rien  à  désirer,  en  fait  d*in- 
terprétation  du  texte.  Mais  le  traducteur,  le  poète  a  su  transporter  si 
habilement  dans  sa  version  poétique  les  images  et  le  coloris  de  Tori- 
{pinal,  il  leur  a  prêté  une  forme  si  naturelle  et  si  élégante  ;  il  a  si  bien 
évité  d'être  obscur  et  confus   dans  les  passages  les  plus   difficiles  à 
rendre  en    français;  il  a  fait  un  si  brillant   et  si  ingénieux  usage  du 
rythme  et  de  la  rime  de  notre  vers  alexandrin,  qu'on  serait  presque 
tenté  de  croire  que  ces  admirables  satires  ont  été  originairementpensées, 
composées  enfrançais,ou  plutôt  que  la  langue  française  peut  être  coulée 
identiquement  dans  le  moule  de  la  langue  latine.  On  lira  donc  Juvé- 
nal,  dans  cette  traduction  textuelle,  aussi  aisément,  aussi  agréable- 
ment qu^on  lit  les  Satires  de  Régnier  et  de  Boileau.   »  Tous  les 
hommes  de  la  nouvelle  génération  qui  liront  cette  traduction  que 
Barthélémy,  le  brillant  traducteur  en  vers  de  VÉnéide,  proclamait  in- 
comparable, et  qui  a  été  encore  améliorée  par  M.  Jules  Lacroix,  se 
demanderont  avec  un  douloureux  étonnement  pourquoi  le  lauréat  de 
1M7  tf est  pas  devenu  membre  de  TAcadémie  française.   Quand  on  a 
vu  siéger  parmi  les  immortels  des  traducteurs  comme  Delille,  Daru, 
PoDgervilIe,  on  ne  s'explique  pas  qu'un  des  quarante  fauteuils  n'ait 
pas  été  réservé  au  poète  qui  a  si  admirablement  fait  passer  dans  notre 
langue,  avec  les  vers  d'Horace,  de  Juvénal,  de  Perse,  la  plus  belle 
des  tragédies  de  Sophocle  et  lesplus  beaux  des  drames  de  Shakespeare. 

Philippb  Tèjhuxy  db  Larroque. 


Eies  ftavanCa  tllu«tre«  du  X-VIe  et  du  IL  Vile  «lécle^  par  G.  A. 

Valsosi,  doyen    de  la  faculté  catholique  des  sciences  de  Lyon.    Paris, 
V.  Paimé,  i880,  2  voU  ia-IS  de  uxx-3tô  et  de  378  p.  —  Prix  :  6  fr. 

NoQB  sommes  an  peu  en  retard  avec  cet  excellent  ouvrage .  Heu- 
reusement il  est  de  ceux  qui  se  recommandent  par  eux-mêmes.  Le 
nom  de  Tautenr,  garantie  pour  tous  de  science  et  d'orthodoxie,  promet 
autre  chose  encore  à  ceux  qui  ont  déjà  pu  l'apprécier  comme  biogra- 
phe du  célèbre  Gauchj.  Et  ces  héros  de  la  science  qu'il  entreprend  de 
nous  faire  connaître,  quel  intérêt  n'excitent  pas  leurs  noms  illustres 
et  le  souvenir  de  leurs  glorieuses  découvertes  î  Copernic,  Tycho- 
Brahé,  Kepler,  GsWée,  Pascal,  Descartes,  Newton,  Leibniz,  c'est 
tout,  et  certes,  c^est  assez.  Ce  sont  les  initiateurs  de  la  science 
moderne,  de  là  pensée  moderne  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  haut  ; 
aujourd'hui  encore  nous  ne  travaillons,  pour  ainsi  dire,  qu'à  dévelop- 
per les  conséquences  de  leurs  idées  et  de  leurs  travaux.  Et  par  un 
rapprochement  qui  fera  longtemps  eacorele  désespoir  de  l'impiété,  ces 
génies  si  profonds  et  si  hardis  furent  de  fermes  et  4^innMes  cnojants. 


—  52  — 

Plusieurs  d'entre  eux,  sans  doute,  et  non  des  moins  grands,  vécu- 
rent dans  rhérésie.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'aucun  d'eux  n'y  tomba 
par  choix;  tous  ont  suivi  la  religion  de  leur  berceau,  et  l'on  peut  dire 
qu'ils  se  sont  montrés  catholiques  en  ce  qu'ils  ont  accepté  l'autorité 
et  la  tradition  en  matière  religieuse.  Il  est  permis  de  supposer,  et 
pour  certains  d'entre  eux  c'est  un  fait,  qu'ils  s'attachèrent  plus  aux 
dogmes  communs  à  tous  les  chrétiens  qu'aux  doctrines  spéciales  qui 
distinguent  les  sectes  protestantes.  Remarquons  encore,  par  une 
coïncidence  qui  n'est  peut-être  pas  un  simple  hasard,  qu'à  l'exception 
de  Leibniz,  dont  les  tendances  catholiques  sont  connues,  ces  savants 
protestants  sont  ceux  qui  se  distinguent  plus  par  le  caractère  positif 
et  en  quelque  sorte  pratique  de  leurs  travaux  que  par  la  supériorité 
philosophique  de  leur  esprit. 

Deux  volumes  sont  consacrés  à  huit  biographies.  On  voit  par  là  que 
le  sujet  a  reçu  un  développement  convenable.  L'auteur  ne  se  borne 
pas  à  raxîonter,  en  ses  principaux  traits,  la  vie  de  ces  grands  hommes, 
à  peindre  leur  caractère  ;  il  donne  une  analyse  rapide,  sans  doute,  et 
dépouillée  d'appareil  technique,  mais  raisonnée  et  animée,  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  découvertes,  dont  il  a  soin  de  montrer  la  portée 
scientifique  et  philosophique.  Un  discours  préliminaire  placé  en  tête 
de  l'ouvrage,  nous  en  donne,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  la  morale,  en 
faisant  ressortir  les  liens  qui  unissent  la  science  à  la  philosophie, 
l'une  et  l'autre  à  la  religion. 

Adressons  à  l'auteur  une  légère  critique,  ou  plutôt  une  réclamation 
à  propos  de  Copernic.  Pour  beaucoup  de  personnes,  même  fort  ins- 
truites, l'œuvre  de  Copernic  est  essentiellement  d'avoir  débrouillé  les 
mouvements  célestes,  d'avoir  montré  l'invraisemblance  de  l'hypothèse 
de  la  fixité  de  la  terre  et  la  facilité  avec  laquelle  l'hypothèse  contraire 
rend  compte  de  tout.  C'est  un  travail  d'explication  plutôt  que  de 
découverte,  une  entreprise  plus  philosophique  que  scientifique  et  dont 
le  mérite  pourrait  paraître  affaibli  par  ce  que  l'on  sait  des  doc- 
trines pythagoriciennes  sur  le  système  du  monde.  M.  Valson  nous 
parle  bien  en  termes  généraux  des  observations  de  Copernic,  des 
méthodes  ingénieuses  qu'il  eut  à  créer  pour  se  reporter  en  esprit  au 
centre  du  soleil  et  déterminer,  par  le  calcul,  les  apparences  qu'offli- 
raient  de  ce  point  les  mouvements  planétaires.  Mais  nous  aimerions 
quelques  détails  plus  précis,  de  nature  à  bien  montrer  ce  que  Coper- 
nic a  ajouté  à  nos  connaissances  positives  sur  le  système  solaire.  Il  eût 
été  bon  notamment  de  rappeler  avec  Laplace  que  nous  lui  devons 
la  première  détermination  des  dimensions  respectives  des  orbes  pla- 
nétaires jusqu'alors  ignorées.  En  notre  siècle  de  positivisme,  c'est  un 
titre  important  à  mettre  en  évidence. 
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M.  Valson  semble  reprocher  à  Copernic  d'avoir  conservé  le  sys- 
ème  des.excentriques  ou  des  épicjcles.  Mais  la  précision  insuffisante 
des  observations  dont  il  disposait  ne  permettait  pas  de  faire  mieux. 
Si  Kepler  avait,  à  ce  moment,  apporté  de  toutes  pièces  son  système 
du  mouvement  elliptique,  il  eût  probablement  été  impossible  d'en 
établir  la  supériorité  sur  l'autre.  D'ailleurs,  ne  plaisantons  pas  trop 
les  épicycles  ;  les  séries  trigonométriques  que  nous  employons  au- 
jourd'hui ne  sont  guère  autre  chose,  et  quand  nous  enflions  des  cen- 
taines de  termes  consécutifs,  nous  avons  mauvaise  grâce  à,  reprocher 
aux  anciens  la  superposition  de  deux  ou  trois  épicycles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  heureux  de  recommander  Touvrage 
de  M.  Valson,  œuvre  à  la  fois  intéressante  et  instructive,  œuvre  de 
science  et  d'édification,  œuvre  éminemment  adaptée  aux  besoins  de 
notre  temps.  E.  Y. 


HISTOIRE 


des  Jésuites  dans  l*.ALiiiérlqae  du  IVord  au  dlx-septlôme 
«lêcle,  par  Frédéric  Parckman.  Traduction  de  M™«  la  comtesse  Gédéon 
DS   Clervont-Tonnerre.    Paris,    Didier,    1882,    in-12    de    378    p.    — 
Prii  :  3  fr.  50. 

M.  Parckman,  qui  occupe  une  place  distinguée  parmi  les  histo- 
riens et  les  romanciers  des  États-Unis,  a  préludé  à  ses  études  sur 
les  missions  catholiques  au  Canada  par  une  ^t^^oire  des  pionniers  fran- 
çais dans  l'Amérique  £?uiVbr(;î,  traduite  par  Mme  de  Clermont-Tonnerre. 
n  7  a  raconté  les  essais  de  colonisation,  dans  la  Floride  et  TAcadie, 
an  seizième  siècle,  puis  au  commencement  du  dix-septième,  les  tra- 
vaux sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  du  brave  et  pieux  Samuel  de 
Champlain,  «surnommé, ajuste  titre,  le  père  de  la  Nouvelle-France.  » 
Il  s'est  appliqué  à  faire  ressortir  le  rôle  particulier  de  la  France,  dans 
l'œuvre  de  civilisation  qui  suivit  la  découverte  de  l'Amérique,  rôle  peu 
apprécié  en  général. 

Quatre  pères  BécoUets, amenés  à  Québec  par  Champlain,avaient  jeté, 
en  1615,  les  premiers  fondements  des  missions  catholiques  au  Canada  ; 
les  jésuites  Lallemant,  Masse  et  Jean  de  Brébeuf,  v  arrivèrent  en  1622. 

Emmenés  prisonniers  par  les  Anglais,  en  1629,  c'est  trois  ans  plus 
tard,  lorsque  cette  colonie  fut  restituée  à  la  France,  que  leur  mis- 
sion fut  définitivement  constituée  et  que  commença  leur  glorieux 
apostolat. 

M.  Parckman,  dans  le  volume  dont  nous  rendons  compte,  entre  en 


-  54  - 

matière  à  côtte  dat6  dd  1632,  et  80û  Heit  dffibrftttd  txné  période  de 
quâraoté  années.  Ses  principatix  héros  sont  les  jésoites  Le  Jeune,  sn* 
périeur  de  la  mission,  de  Noue,  Masse,  Davost,  Daniel,  de  Brébenf, 
Garnier,  Jogues,  Chaumonot,  Pijart,  Ragueneaa,  Lallemant  le 
Moyne,  Vimont,  Bressiani.  M.  Parckmaû,  quoique  protestant,  parle 
avec  admiration  des  vertus,  du  zèle,  du  courage  et  en  même  temps, 
de  la  modération  de  ces  missionnaires  :  <  Bien  que  travaillant,  dit-il, 
à  ces  conversions  avec  une  énergie  qui  n*a  jamais  été  surpassée,  les 
jésuites  ne  commirent  pas  Timprudence  d'imposer  leur  loi  aux  In- 
diens ;  la  douceur,  une  bonté  patiente  forent  la  règle  invariable  de 
leur  conduite.  Us  étudiaient  la  nature  du  sauvage,  l'analysaient,  puis 
s'y  conformaient  avec  un  tact  admirable.  »  Quelle  leçon  d'impartia- 
lité courtoise  ce  citoyen  non  catholique  de  la  république  américaine 
donne  dans  son  livre,  à  beaucoup  de  nos  concitoyens  qui  croiraient 
déchoir  s'ils  parlaient  avec  le  même  respect  de  notre  clergé  catholique  I 

Une  pointe  parfois  de  douce  ironie,  en  présence  de  quelques  actes 
ou  paroles  révélant,  combien  il  y  avait  de  conâante  simplicité  dans 
ces  grands  cœurs,  un  éloignement  non  déguisé  pour  le  mysticisme, 
voilà  tout  ce  qui  rappelle  les  opinions  religieuses  de  Fauteur. 

Son  livre  est  remarquable  par  le  soin  qu'U  a  pris  de  réunir  les  ma- 
tériaux les  plus  variés  et  les  plus  solides,  et  non  moins  par  Part 
avec  lequel  il  se  les  est  appropriés  et  les  amis  en  œuvre.  Les  Jésui- 
tes s'en  allaient  vivre  au  fond  des  forêts  parmi  les  sauvages,  sur  leurs 
canots,  dans  leurs  huttes  enfumées  et  sordides  ;  mêlés  à  leurs  chas- 
ses, à  leurs  guerres,  supportant  avec  eux  la  peste  et  la  famine.  Aussi 
M.  Parckman  est  amené  à  tracer  un  tableau  détaillé  des  mœurs  de 
ces  tribus  Huronnes,  Algonquines,  Iroquoises,  à  raconter  leurs  luttes 
dramatiques^  leurs  triomphes,  leurs  défaites,  les  actes  de  cruautés 
commis  par  les  vainqueurs  et  dont  furent  victimes  les  Pères  Jogues, 
Daniel,  de  Brébeuf,  Lallemant,  morts  dans  d'affreux  supplices.  Il  le 
fait  de  la  façon  la  plus  saisissante,  et  l'on  peut  dire  qu'il  sait  ôommu-' 
niquer  à  l'austère  histoire  quelque  chose  du  charme  répandu  dans  les 
romans  de  Cooper,  son  compatriote.  La  plume  élégante  de  celle  qui  a 
traduit  ce  livre  a  contribué  à  en  rendre  la  lecture  facile  et  agréable. 
«  En  1645,lamission  spirituelle  non  seulement  dépassa  ennombre  celle  de 
toutes  les  années  précédentes,  mais  elle  fournit  des  cas  indiscutables 
de  sincérité  et  de  ferveur.  Dans  quelques  centres,  le  nombre  des 
chrétiens  dépassa  celui  des  idolâtres,  et  partout  leur  groupe  deve- 
nait puissant Si  les  missionnaire   échouèrent  a   c'a  été  pour 

des  causes  extérieures  contre  lesquelles  aucun  pouvoir  humain  n'eût 
pu  les  sauvegarder.  » 

Nous  désirons  vivement  que  M.  Parckman  continue  l'histoire  des 


—  55  — 

progrès  de    la  civiliflation  chrétienne  an   Canada  et  qne  M"*  de 
Clermont-Tonnerre    la    rende    aecessible    aux    leotenrs    français. 

Â.  DE  M. 


EatMil»  d'iilstolpe.et  de  critique  sur  Mettemlcb.  1*alley- 
rimd,  Bllnabeaii,  etc.,  par  Albbrt  Sorel.  Paris,  £.  Pion,  1883,  in-i2 
de  295  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre^  bien  écrit,  plein  de  faits  sayamment  mis  en  relief  par  Tau- 
teoTy  est  très  intéressant  à  lire.  A  propos  d'ouvrages  comme  les  Mémoi- 
res de  Mettemichy  la  correspondance  de  Tallejrand    au   Congrès 
de  Vienne,  les  Mirabeau,  les  Lettres  et  Mémoires  de  Bernis,  etc., 
M.Albert  Sorel,  trace  d'une  main  de  maître,  parfois  sévère,  la  physio- 
nomie des  hommes  et  des  choses  dont  il  traite.  On  ne  souscrira  pas 
toujours   à   ses  jugements  ;   on  en  tiendra  toujours    compte,    car 
M.  Albert  Sorela  du  savoir,  de  la  pénétration;  évidemment  il  n'évite 
pas  tocgours  la  passion  :  elle  me  paraît  exister  dans  les  pages  sur 
Hetternich,  ou  les  travers  d'esprit  du  grand  diplomate  sont  si  vive- 
ment signalés  qu'ils  paraissent  effacer  le  côté  sérieux  de  sa  pensée. 
M.BoTelrendun  plein  et  juste  hommage  à  l'attitude  de  Louis  XVlll  et 
de  Talleyrand  qni,  voyant  de  haut  et  de  loin,  ont  conjuré  en  1814  les 
périls  centre  lesquels  nous  sonunes  venus  nous  briser  plus  tard. 
M.  Sorei  explique  à  plusieurs  reprises  les  traités  d'alliance  entre  la 
France  et  l'Autriche  en  1756,   en  montrant  comment  la  France, 
oubliant  l'Angleterre,  ne  voit  plus  que  la  Prusse  et  la  guerre  conti- 
nentale. Les  portraits  de  la  tsarine  Elisabeth  et  de  la  tsarine  Catherine 
sont  vivants.  Ceux  des  émigrés  français  ne  sont  pas  assez  complets 
pour  que  l'ensemble  de  la  physionomie  soit  ressemblant,  mais  quelques 
traits  sont  à  conserver,  et  on  répète  avec  l'auteur  :  «  La  restauration 
de  la  monarchie  est  le  seul  objet  de  Talliance  entre  les  émigrés  et  les 
étrangers  :  cette  alliance  a  pour  effet  de  rendre  la  restauration  impos- 
aible.  »  Rien  n'est  plus  juste.  L*étude  sur  l'ouvrage  de  M.  G.  iHothan^ 
les  Origines  de  la  guerre  de  1870,  la  Politique  française  en  1866,  est 
pleine   d'instruction,  et  les  conseils  donnés  sont  excellents.  Sur  plus 
d'an  point,  nous  aurions  des  réserves  à  faire  ;  mais  nous  sommes  heu- 
reux de  constater  qu'on  trouvera  à  la  lecture  de  cet  ouvrage  un  réel 
profit  et  un  charme  très  grand.  H.  ps  l'É. 


Russie  et  le»  Russes.  Indiscrétions  de  voyage,  par  Victor  Tissot. 
Paris,  Deniu,  1883,  gr.   in-18  de  562  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Condenser  la  Russie  et  les  Russes  dans  un  volume  de  six  cents  pages 
n'est  pas  chose  facile  ;  Fauteur  vous  avertit  heureusement  qu'il  s'agit 
de  simples  indiscrétions  de  voyage.  Ce  titre  promet  beaucoup  plus 
peut-être,  qu'on  ne  trouve  dans  le  livre.  Pour  acquérir  le  droit  d'être 
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indiâoret»  il  tmi  oonnattre  à  fond  le  pays  dont  on  parle  ;  or,  M.  TUsot 
ne  semble  pas  aroir  étndiô  la  Russie  avec  autant  de  soin  que  TAUe* 
magne,  et  Ton  remarque  une  grande  différence  entre  le  Voyage  au 
pays  des  milliards  et  ce  nouyean  volume  sur  TEmpire  du  Nord.  Ainsi 
le  clergé  russe  est  accusé  en  bloc  d'ignorance,  d'ivrognerie,  d^avidité; 
une  histoire  fort  peu  authentique  de  M.  Léouzon  Le  Duc  est  citée  à 
Pappui  de  ce  dernier  trait  (p.  34).  Telle  ne  saurait  être  Tappréciation 
du  clergé  russe  en  1882,  après  les  réformes  d'Alexandre  II  ;  il  j  a 
certainement  bien  des  reproches  à  faire  aux  popes  et  aux  moines; 
mais,  pour  donner  une  idée  de  leur  action  sociale  et  de  leurs  mœurs, 
ces  traits  ne  suffisent  pas,  et  des  restrictions  plus  nombreuses  seraient 
nécessaires.  Une  observation  analogue  s'impose  à  propos  des  Juifs  : 
Tauteur  en  parle  longuement,  et  fait  à  peine  une  ou  deux  allusions  au 
mouvement  antisémitique  ;  cependant  la  question  juive  est  entrée 
par  là  dans  une  phase  nouvelle,  qui  explique  mieux  que  tout  autre 
chose  L'état  présent  et  passé  de  cette  nation  en  Russie.  Quant  aux 
nihilistes,  si  Ton  compare  M.  Tissot  à  M.  Dragomanov,  la  pauvreté 
des  données  fournies  par  le  premier  apparaît  dans  tout  son  jour. 

Dans  le  champ  de  Thistoire  ancienne  et  moderne,  l'auteur  n'a  déci- 
dément pas  de  chance.  Oleg  passe  iponr  frère  de  Rurik  (p.  314),  Askold 
est  censé  avoir  été  tué  par  Igor  (p.  230),  le  chef  dynastique  des  Ro- 
manov  est  traité  de  chevalier  français  (p.  404),  la  sœur  de  Pierre  P', 
si  fameuse  dans  l'histoire,  est  nommé  Nathalie  (p.  443),  Joukovski, 
chargé  de  l'éducation  d'Alexandre  II,  s'appelle  Schukovski  (p.  205),  et 
le  peintre  de  Saint -Isaac^  Bryfon  (p.  205)  !  enfin,  le  croirait-on  ?  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  est  attribué  au  comte  Tolstoï,  mi* 
nistre  de  l'intérieur  (p.  298). 

Cette  connaissance  superficielle  du  pays  devait  nécessairement 
réagir  sur  le  style  :  la  couleur  locale  lui  fait  défaut  ;  le  type  national 
n'a  pas  été  saisi  par  l'auteur.  Malgré  des  efforts  d'un  goût  parfois 
équivoque,  le  récit,  lors  même  qu'il  est  croustillant,  n^a  pas  le  par- 
fum du  terroir.  Les  personnages  au  teint  nacré,  aux  dents  de  neige, 
aux  lèvres  de  feu  sont  de  tous  les  pays  ;  les  profondeurs  fiottantes, 
les  lumières  blondes,  et  ainsi  de  suite,  sont  de  toutes  les  zones. 
Résumons  :  les  Russes  n'ont  rien  à  apprendre  dans  ce  volume,  les 
étrangers  n'y  puiseront  qu'une  connaissance  défectueuse  du  pays. 

P.P.  P. 

OBuvres  de  A»  de  Ijonf^pérler,  membre  de  rinstitut,  réunies  et 
mises  en  ordre  par  G.  Schlcmberger.  Tome  I.  Paris,  E.  Leroux,  1883, 
in-8  de  504  p.,  14  pi.  et  nombreuses  grav.  interc.  —  Prix  :  20  fr. 

La  famille  du  savant  académicien  rend  un  véritable  service  aux 
érudits  en  réunissant  les  nombreux  mémoires  et  notes  publiées  par 
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Adrien  de  Longpéner  dans  une  infinité  de  recueils  français  et  étran- 
gers. LoDgpérier  est  Tautenr  de  quelques  ouvrages  de  fond  qui  sont 
dans  toutes  les  bibliothèques,  mais  il  est  difficile  de  se  figurer  la 
multiplicité  des  idées  émises,  par  mon  très  regretté  ami,  à  droite  et 
à  gauche.  Lorsque  le  recueil  signalé  par  nous  aujourd'hui  au  public 
^-  il  aura  cinq  ou  six  volumes  —  sera  terminé,  les  personnes  qui  ont 
vécu  dans  l'intimité  de  Longpérier  seront  étonnées  d'y  découvrir 
des  trésors  qui  leur  étaient  restés  inconnus. 

C'est  que  Longpérier,  qui  connaissait  à  fond  Tarchéologie  dans  la 
plus  large  acception  du  mot,  ainsi  que  l'histoire,  avait  une  intelli- 
gence assez  vaste  pour  avoir  des  idées  exactes  et  originales  sur  mille 
sujets  ;  il  était  tellement  riche,  à  ce  point  de  vue,  qu'il  n'avait  pas 
toujours  le  loisir  de  faire  des  livres  ;  dès  qu'il  trouvait  la  solution 
d'un  problème,   il  en  faisait  part  au  public  ;  il  j  a  plus  d'une  page, 
tracée  par  sa  plume,  qui  en  apprend  plus  qu'une  longue  dissertation. 
Le  premier  volume  contient  cinquante-cinq  articles  relatifs  à  l'ar- 
chéologie orientale,  et  aux  monuments  arabes  ;  Longpérier  aimait 
particulièrement  l'archéologie  orientale,  et  il  s'en  est  sans  cesse 
occupé  avec  une  prédilection  marquée.  En  1844,  Ninive  et  Khorsabad 
attiraient  son  attention  ;  quarante  ans  plus  tard,  quelque  temps  avant 
de  mourir  il  avait  la  joie  d'entretenir  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  des  monuments  si  précieux  découverts  en  Chaldée  par 
M.  de  Sarzec. 

Les  sujets  traités  dans  ce  premier  volume  touchent  à  l'archéologie, 
à  la  numismatique  et  à  l'épigraphie  ;  il  ne  faut  pas  croire  qu'Us  n'in- 
téressent que  les  orientalistes  exclusivement  ;  les  érudits  qui  s'oc- 
cupent exclusivement  de  l'Occident  j  trouveront  largement  à  glaner  ; 
en  effet,  l'un  des  caractères  de  l'érudition  si  étendue  de  Longpérier 
était  de  pouvoir  établir  des  rapports  d'archéologie,  des  origines  com- 
munes entre  des  objets  qui,  au  premier  abord,  semblaient  étrangers. 
Lorsqu'une  table  très  détaillée  réunira  en  un  seul  faisceau  l'œuvre 
de  ce  savant  éminent,  on  aura  sous  la  main  une  vaste  encyclopédie 
qui  sera  sans  cesse  consultée.  Personne  n'osera  aborder  Tétude  de 
l'archéologie  sap^  consulter  les  Œuvres  de  Longpérier.  Je  ne    doute 
pas  qu'elles  n'ouvrent  des  horizons  nouveaux  aux  chercheurs^  et  qu'a- 
près sa  mort  elles  ne  suscitent  encore  plus  de  disciples  qu'il  n'en  a 
formés  de  son  vivant,  une    carrière    scientifique  si  bien  remplie 
assure  Timmortalité  dans  le  monde  de  la  science. 

Anatole  db  Barthélémy. 


—  58  — 

Le  Maréchal  de  Vanban  (1633-1707),  par  le  général  baron  Ambbbt. 
Tours,  Marne,  1883,  gr.  in-8  de  352  p.  —  Prix  :  3  fr.  25. 

Cette  nouvelle  histoire  du  maréchal  de  Yauban  se  recommande 
particulièrement  du  nom  de  Tauteur,  habile  écrivain  et  homme  du 
métier:  deux  avantages  qu'on  rencontre  rarement  réunis  chez  un  bio- 
graphe. On  ne  trouvera  ici  ni  recherches  nouvelles  dans  les  archives, 
ni  ce  luxe  de  citations,  à  la  mode  aujourd'hui,  et  qui  généralement  pa- 
raît indiquer  une  œuvre  édifiée  avec  beaucoup  d'érudition.  M.  Geor- 
ges Michel  a  publié  récemmefat,  à  ce  point  de  vue,  un^   excellente 
histoire  du  maréchal  de  Vauban  :  M.  le  général  Ambert  a  naturelle- 
ment profité  des  recherches  de  son  devancier,  mais  il  ne  le  suit  point 
pas  à  pas  ;  il  a  des  vues  personnelles  et  originales  sur  la  vie  et  la  car- 
rière de  son  héros.  Il  met  principalement  en  relief  l'opinion  de  Vau- 
ban sur  les  places  de  guerre  et  sur  l'armée  ;  il  fait  mieux  comprendre 
les  travaux  de  Dnnkerque,  ceux  des    sièges  de  Mons  et  de  Namur. 
M.  le  général  Ambert  attire  encore  particulièrement  l'attention  sur 
les  mémoires  de  Vauban  pour  fortifier  Paris  et  les  principaux  ports 
de  la  France,  notamment  Brest,  qu'il  dut  défendre  lui-même  contre 
une  attaque  des  Anglais.  On  a  apprécié  souvent  Vauban  comme  in- 
génieur militaire,  et  c'est  son  grand  titre  à  l'immortalité  ;  mais  ce  que 
l'on  connaît  moins,  c'est  Vauban  économiste.  M.  le  général  Ambert  a 
consacré  son  cinquième  et  dernier  chapitre  à  étudier  à  ce  point  de 
vue  l'homme  qui  fut  un  des  plus  grands  génies  militaires  du  règne  de 
Louis  XIV.  Dans  ses  pérégrinations  à  travers  les  provinces,  Vauban 
avait  cru  remarquer  que  l'impôt  était  injustement  réparti  ;  il  rédigea 
alors  un  important  mémoire  intitulé  :  Projet  d*une  dixme  royale^  dans 
lequel  il  dévoile  des  misères,  des  fautes,  des  injustices  et  des  mal- 
versations. La  pensée  qui  domine  dans  ce  livre,  fort  rare  aujourd'hui, 
c'est  un  amour  profond  pour  le  peuple  et  le  désir  d'améliorer  l'état 
financier  de  la  France.  Mais  Louis  XIV  vit  de  mauvaise  grâce  le  sa- 
vant ingénieur,  qu'il  venait  de  créer  maréchal  de  France,  s'occuper  de 
questions  financières,  et  Saint-Simon  rapporte  que  le  monarque  reçut 
fort  mal  le  maréchal  lorsque  ce  dernier  lui  présenta  son  livre.  Vauban 
ayant  fait  imprimer  son  mémoire   clandestinemeflt,  fut   poursuivi 
conformément  aux  lois  du  temps,  et  il  eût  peut-être  été^fehfermô  à  la 
Bastille,  si  la  mort  n'était  venu^  le  surprendre.  Déjà  Vauban,  presque 
au  début  de  sa  carrière,  avait  mécontenté  la  cour  en  écrivant  un  mé- 
moire sur  la  noblesse  et  en  désapprouvant  hautement  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes.  On  pourrait,  peut-être  sur  certainesiie  ces  questions 
politiques  et  économiques,  ne  pas  partager   complètement  l'avis  de 
M.  le  général  Ambert.  Ern.  B, 
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BULLETIN 

Li*É«diioatloii  olttclelle^  traduit  de  Tallemand  du   docteur  J.  Knbch. 
Liège»  librairie  de  la  Société  bibliographique  belge,  1882,  in-18  de  59  p. 

L*édacaiion  officielle  est  uoe  émanation  de  Tabsolutisme  ;  elle  est  incom- 
patible arec  le  christianisme.  L'État  n'a  ni  la  mission,  ni  les  moyens  requis 
pour  Véducation.  L'éducation  officielle  est  arbitraire  et  opposée  à  la  liberté; 
elle  conduit  au  socialisme  et  au  communisme  :  telles  sont  les  propositions 
développées  dans  cette  brochure  avec  beaucoup  de  force  et  de  clarté,  mal- 
gré les  soupçons  que  pourrait  faire  naître  son  origine  allemande.  Nous  la 
recommandons  à  beaucoup  d'excellentes  gens  qui  mettent  volontiers  les 
principes  de  côté  quand  les  choses  vont  à  peu  près  à  leur  gré.  Ce  qui  nous 
a  particulièrement  frappé,  ce  sont  les  nombreuses  autorités  qui  sont  citées, 
et  les  argumente  qu'elles  mettent  en  avant.  Nous  félicitons  la  Société  bi- 
bliographique belge  d'avoir  mis  cette  excellente  brochure  à  la  portée  des 
lectean  français.  M. 

I«e  Prott  défendu,  ou  les  manvatseft  lecture»,  leurs  dangers^ 

Ïiar  II.    l'abbé    Gasp\roox,   curé    de     Bontigny  (Seine-ei-Oise).    Chez 
'auteur,  188%,  in-18  de  90  p. 

.  L^ auteur  cherche  par-dessus  tout,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son 

introduction,  «  à  reconquérir  à  Jésus-^Christ  quelques-unes  de  ces  âmes  que 

la  mauvaise  presse  lui  ravit  tous  les  jours.  »  Pour  convaincre  son  lecteur,  il 

montre  successivement,  en  l'appuyant  d'exemples  bien  choisis,  l'influence 

des  mauvaises  lectures  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur.  11  réfute  nettement  et  par 

des  comparaisons  d*une  ingénieuse  simplicité  les  mauvaises  raisons  que  Ton 

se  donne  à  soi-même  pour  s'engager  dans  les  lectures  dangereuses,  contre 

lesquelles  on  perd  toute  habitude  de  résistance.  Nous  signalons  ce  livre  aux 

personnes  qui,  organisant  de  bonnes  bibliothèques,  sentent  le  besoin  de 

faire  passer  dans  les  esprits  la  conviction  que  la  vérité  est  une,  qu'il  faut  la 

préserver  persévéramment  de  tout  contact  avec  l'erreur.  F.  G, 


I^e*  CSironlques  de  l*hlstolre  de  France.  Eiégendeii  mdro- 
vln^fennett,  par  Adribndb  Bârral.  Tours^  Gattier,  1881,  in-12  de  vi- 
275  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

M.  A.  de  Barrai  a  composé  ce  volume  de  légendes  se  rapportant  &  l'é- 
poque mérovingienne  :  elles  ne  sont  pas  sorties  de  son  imagination,  mais  il 
ne  nous  dit  point  d'où  il  les  a  tirées  et  nous  ne  l'avons  pas  recherché  ;  nous 
reconnaissons  seulement  en  plusieurs  endroits  la  Chronique  de  Saint-Denis. 
«  J'ai  dû  borner  mon  travail,  dit-il,  aux  faits  merveilleux  qui  se  rappor- 
tent À  nos  souverains,  aux  princes  francks  et  à  quelques  personnages 
illustres  de  nos  annales.  )>  On  peut  avouer  que  nous  avons  là  trente-cinq 
récits  intéressants  et  d'une  parfaite  moralité.  Mais  nous  ne  comprenons  pas 
bien  le  but  de  l'auteur.  Au  point  de  vue  littéraire,  les  légendes  perdent  de 
leur  charme  et  de  leur  naïveté  à  être  arrangées  et  détachées  ;  d'un  autre 
côté  quelle  est  rulllité  d'un  recueil  uniquement  consacré  à  des  faits  ou 
faux  ou  ne  reposant  pas  sur  des  preuves  assez  solides,  pour  qu'on  doive  y 
ajouter  foi?  Que  devient  avec  cela  Thistoire  vraie?  R.  S. 
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ILi*Adiiiliitstrailoii  de  la  Gaftcog^ney  de  la  IVavarre  et  du 
JBéarn  en  IT^IO,  par  ]e  baron  Louis  de  Hardies,  docteur  en  droit, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Ouvrage  couronné  par  la  Société 
archéologique  du  Midi  de  la  France.  Paris,  librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique, 1882,  in-18  de  176  p.  —  Prix  :  3  fr. 

C'est  d'après  le  registre  des  correspondances  de  Tintendant  Mégret  de 
Sériilj  que  M.  de  Bardies  a  tracé  le  tableau  de  l'administration  de  la  Gas- 
cogne, de  la  Navarre  et  du  Béarn  en  1740.  Après  nous  avoir  fait  connaître 
le  digne  frère  du  célèbre  intendant  d'Étignv,  après  avoir  vanté  son  esprit 
judicieux,  ses  idées  mûres,  claires  et  précises,  son  jugement  droit,  son  âme 
intègre,   son  caractère  doux  et   affable,   l'auteur  examine,  à   l'aide  des 
326  lettres  écrites  par  l'excellent  administrateur  à  MM.  Orri,  de  Breteail, 
d'Ormesson,  de  la  Houssaye,  Amelot,  Tnidaine,  au  chancelier  d'Aguesseaa, 
au  comte  de  Saint-Florentin,  au  comte  de  Maurepas,  etc.,  tout  ce  qui  touche 
aux  finances,  à  la  police  et  justice  et  &  l'armée.  Ces  trois  parties  principales 
de  l'ouvrage  sont  subdivisées  en  divers  chapitres  relatifs  aux  impôts,  aux 
domaines,  aux  bâtiments,  à  la  monnaie,  à  l'agriculture,  au  commerce,  à 
l'industrie,  aux  travaux  publics,  aux  haras,  aux  postes,  aux  communautés,  & 
l'assistance  publique,  aux  prisons,  aux  états,  aux  conflits,  aux  séquestrations, 
au  clergé,  aux  religionnaires,  aux  tribunaux,  à  la  maréchaussée,  au  recru- 
tement, à  la  milice,  au  matériel  et  à  la  marine.  M.  de  Bardies  qui  analyse 
avec  une  grande  netteté  la  correspondance  de  Sérillj,  a  reproduit  les  plus 
remarquables  lettres  ou  rapports  de  l'habile  intendant.  Son  petit  volume,  si 
plein  de  choses,  sera  utilement  consulté  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
ces  recherches  sur  l'ancien  régime  dont  le  beau  livre  de  M.  de  Tocqueville 
a  donné  parmi  nous  l'heureux  signal.  T.  de  L. 


Kja  Question  de»  grève»  sou*  l'ancien  régime.  —  La  grève  de 
Lyon  en  1744.  Episode  de  Vhistoire commerciale  et  industrielle  delà  France, 

Ear  Pierre  Bonnassiedx,  archiviste  aux  Archives  nationales.  Paris,  Berger- 
evrault,  1882,  in-8  de  55  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  question  des  grèves  est  une  de  celles  qui  préoccupent  le  plus  les 
esprits  sérieux.  M.  Bonuassieux  a  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  reche^ 
cher  s'il  y  avait  eu  des  grèves  sous  l'ancien  régime  et  quelle  avait  été  la 
conduite  du  pouvoir  en  face  de  ces  manifestations.  C'est  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles,  c'est  surtout  au  dix-huitième  que  l'on  vît  éclater  de 
véritables  grèves,  désignées  sous  des  noms  différents,  mais  ayant  les  princi- 
paux caractères  de  celles  de  nos  jours.  M.  Bonnassieux  raconte  avec  de 
curieux  détails  la  grève  des  ouvriers  en  soie  de  Lyon  en  1744,  l'occupation 
delà  ville  en  1745  par  le  vicomte  de  Lautrec,  et  le  châtiment  exemplaire 
infligé  aux  principaux  coupables.  Il  est  bon  de  constater  que  ces  troubles,  si 
fréquents  à  notre  époque,  étaient  alors  extrêmement  rares  ;  cette  différence 
provient  de  la  meilleure  organisation  économique  des  classes  ouvrières  avant 
1789  et  de  la  juste  sévérité  du  gouvernement  royal  à  l'égard  des  entrepre- 
neurs de  désordre.  En  présence  des  redoutables  problèmes  soulevés  jour- 
nellement par  les  coalitions  d'ouvriers  et  les  revendications  socialistes,  nos 
prétendus  hommes  d  État  feraient  bien  de  se  pénétrer  des  enseignements 
du  passé,  au  lieu  de  parler  à  tort  et  à  travers  contre  les  pratiques  de  l'ancien 
régime.  Henri  Furgeot. 

Premières  notion»  de  Géologie  {Pierres  et  terrains),  par  Ch.  Vélain. 
Paris,  Savy,  1882,  in-18  de  iv-2e8  p.  avec  142  fig.  —  Prix  :  2  fr.  60. 

Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris^  M.  Vélain  s'est 


, 
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de  bonne  heure  exercé  à  triompher  des  difficultés  de  Venseignement.  Il 
résume  ai]jourd'bui  en  quelques  pages,  destinées  aux  élèves  de  septième, 
les  premières  notions  de  la  géologie.  Cest  d'abord  Texamen  des  pierres  les 
plus  vulgaires,  calcaire  ou  marbre,  pierre  à  plâtre,  argile,  silex,   granit; 
puis  vient  la  terre  végétale,  ses  relations  avec  le  sous-sol,  et  son  améliora- 
tion par  amendements.  Ensuite  ce  sont  les  eaux  qui,  en  circulant  à  la  sur- 
face du  sol,  la  ni  vêlent  sans  cesse  pour  emporter  les  sédiments  &  la  mer, 
tandis  que  les  glaciers  s'écoulent  des  sommets  de  nos  montagnes  ou  descen- 
dent des  pûles  du  globe;  puis  les  roches  de  sédiment  dont  Fâge  relatif  s'ac- 
cuse parfois  par  les  dislocations  qu*elles  ont  subies,  le  plus  souvent  par  les 
fossiles  qu'elles  contiennent.  Les  chapitres  consacrés  aux  sources  thermales, 
aux  volcans,  aux  carrières  et  aux  mines  complètent  ce  petit  traité,  qui  n'a 
pas  la  prétention  d'être  une  œuvre  d'enseignement  méthodique,  mais  qui 
servira  utilement  à  donner  aux  débutants  le  goût  de  la  science  de  la  terre. 

A.   D. 


Le  l^Ivre  des  métiers  manuels»  par  J.  P.  HouzÉ.  Paris,  G.  Sanison, 
1882,  in-12,  de  483  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  Livre  des  métiers  manuels  est  consacré  aux  tours  de  mains,  ficelles 
<f  atelier,  méthodes  abréviatives  de  travail,  etc.  L'auteur  a  divisé  les  arts  dont 
il  s'occupe   en   cinq  sections,    suivant  leurs  rapports  avec  les   besoins 
de  l'homme,  savoir  :  l'habitation,  l'ameublement,  l'économie  domestique 
(en  laissant  de  cété  l'alimentation  et  l'hygiène),  Thabillement  et  les  outils  et 
machines.  Le  lecteur  trouvera  dans  ce  livre,  sous  une  forme  simple  et  claire, 
une  foule  de  notions  utiles,  l'explication  de  termes  techniques  qui  se  présen- 
tent joamellement  à  nous  dans  nos  rapports  avec  les  ouvriers  que  nous  em- 
ployons, des  données  intéressantes  sur  l'origine  et  la  fabrication  des  mille 
objets  que  nous  avons  sous  la  main,  enfin  des  recettes  utiles,  non  seule- 
ment dans  la  pratique  des  métiers,  mais  surtout  aussi  dans  la  vie  ordinaire. 
11  est  élégamment  imprimé  et  conditionné,  ce  qui  ne  gâte  rien.  X. 


Fables   orli^lnales»   par  Augusta    Goupey,  fabuliste  français.   Paris, 
Dentu,  1882,  in-12  de  160  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Écrire  des  fables  après  La  Fontaine,  après  Florian,  après  M.  Viennet,  après 
Lachambeaudie,  c'est,  dira-t-on,  bien  prétentieux  1  Qu'importe  la  préten- 
tion, si  elle  est  justifiée.  Or,  M>i«  Augusta  Goupey  justifie  non-seulement  sa 
prétention  de  «  fabuliste  français,  »  mais  encore  le  titre  de  son  œuvre  : 
Fables  originales»  Ges  fables  sont  en  même  temps  une  satire  :  la  satire  de 
nos  travers,  de  nos  passions  et  de  nos  ridicules.  La  politique  n'en  est  pas 
ezclae;  mais  c'est  la  politique  des  honnêtes  gens,  celle  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  le  radicalisme  et  la  libre  pensée.  Nous  voudrions  pouvoir 
citer  quelques-unes  de  ces  fables  charmantes.  L'espace  qui  nous  est  ré- 
servé ne  nous  le  permet  pas.  Gontentons-nous  de  mentionner  parmi  les 
plus  piquantes  :  Le  Maquignon,  le  Temps  et  les  rhumatismes,  la  Répu- 
blique des  souris,  Nos  Illustres  Aieux,  le  Planteur  de  choux,  les  Bas-blevs,  les 
Loups  et  les  moutons,  les  Électeurs,  le  Jury.  Les  vers  de  Mlle  Augusta  Goupey 
sont  harmonieux  et  faciles.  Les  images  qu'elle  emploie  sont  gracieuses. 
Elle  laisse  de  côté  la  recherche  et  l'affectation  pour  ne  laisser  parler  que  son 
esprit  gaulois,  et  n'écouter  que  son  cœur  franc  et  sincère.  Ne  sont-ce  pas  là 
les  qualités  du  vrai  fabuliste  ?  F.  B. 


ILJ. 
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Voyage  au  i>ay»  du  Doute,  accompli  par  Fortuné  Rampai  et  raconté 
par  Jean  Sigaux.  Paris,  Dentu,  1882,  in-12  de  297  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Voyage  au  pays  du  doute,  pourquoi  ce  titre  étrange  pour  un  voyage  aux 
Lieux-Saints?  L'auteur  se  dit  libre  penseur,  il  l'est  peut-être  moins  qu'il  ne 
le  croit  :  c'est  en  saluant  Notre-Dame  delà  Garde  qu'il  quitte  Marseille  ;  c'est 
en  la  saluant  encore  qu'il  y  rentre.  Les  souvenirs  d'une  éducation  chrétienne 
et  les  sentiments  religieux  de  son  enfance  se  raniment  sans  cesse,  h  la  vue 
des  lieux  où  s'est  passée  la  vie  du  divin  fondateur  du  christianisme.  Est-ce 
pure  imagination,  rêve  d'artiste  et  de  poète  ?  Nous  espérons  que  c'est 
mieux  que  cela,  et  que  la  foi  qui  sommeillait  seulement  aura  commencé  à 
se  réveiller  au  contact  de  la  sainte  maison  de  Nazareth  et  du  Sépulcre  de 
Jérusalem.  Le  voyage  est  d'ailleurs  agréablement  raconté  et  gracieusement 
imprimé  par  Jouaust;  on  y  souhaiterait  seulement  une  conclusion  plus  con- 
solante. M.  R. 


Liondre».  Scènes  et  croquis  d'après  nature,  par  Gqy  de  Laforest.  Tours, 

Mame,  1883,  in-8  de  228  p.  —  Prix  :  1  fr.  70. 

C'est  une  agréable  promenade  que  nous  fait  faire  M.  Guy  de  Laforest  dans 
ce  petit  volume  orné  de  gravures.  Ceux  qui  ont  visité  Londres  le  parcoure- 
ront  avec  intérêt  et  raviveront  leurs  souvenirs  par  cette  lecture  instructive  ; 
ceux  qui  se  disposent  à  franchir  le  détroit  trouveront  dans  ce  livre  un  guide 
consciencieux  et  éclairé  où  rien  d'important  n'est  omis  et  qui  n'a  pas  la 
sécheresse  monotone  des  guides  ordinaires  de  voyages.  M.  Guy  de  Laforest 
débarque  à  Newhaven,  puis  il  jette  un  coup  d'œii  d'ensemble  sur  l'aspect 
général  de  Londres:  le  Strand,  Trafalgai^Square,  le  Westr^nd,  la  Cité,  la 
Tamise,  le  Subway.  Il  nous  fait  ensuite  le  portrait  vrai  et  humoristique  de 
différents  types  anglais  :  l'homme-affiche,  le  cab,  l'omnibus,  le  policemau, 
le  newspapers-boy  ;  nous  visitons  les  principaux  monuments  :  Westmiosi^, 
Saint>-PauU  la  Tour  de  Tondres,  les  parcs  et  les  jardins  comme  Saint-JameS| 
Green-Park,  flyde-Park,  Regent's-Park.  Le  chapitre  intitulé  :  <(  Tavernes  et 
spectacles  »  raconte  spirituellement  le  légime  anglais  pour  les  mets  et  les 
boissons,  les  représentations  théâtrales  à  Drury-Lane,  à  l'Aquarium.  Les  deux 
derniers  chapitres  sont  consacrés  aux  musées  :  le  British  Muséum,  la  Galerie 
nationale  et  le  Musée  de  Kensington,  dont  M.  de  Laforest  nous  décrit  les 
principaux  monuments.  Quand  on  a  lu  cette  description  à  vol  d'oiseau  d'une 
ville  qui  compte  aujourd'hui  plus  de  dix-huit  cents  kilomètres  carrés  de 
superficie  et  quatre  millions  et  demi  d'habitants,  on  est -amené  à  reconnaître 
que  Londres  a  plus  d'agréments  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  que  si 
elle  est  surtout  une  ville  commerçante,  elle  offre  aussi  parfois  au  touriste  et 
à  l'observateur  des  surprises  qu'on  chercherait  en  vain  sur  le  continent. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Le  cardinal  Ferdinand-François-Auguste  DoiWet,  archevêque 
de  Bordeaux ,  ancien  sénateur,  est  mort  le  Î3  décembre  dernier  dans  sa  quatre- 
vingt-huitième  année,  après  quarante-sept  ans  d'un  laborieux  et  fécond 
épiscopat .  Né  à  Bourg-Argental  (Loire),  il  avait  d'abord  enseigné  les  huma- 
nités  au  collège  de  Bellay.  11  fut  ensuite  vicaire  à  La  Guillotière  et  cuaé 
dlrigny.  Après  s'être  retiré  pendant  deux  ans,  h  la  marson  des  Chsrtrein,  il 
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donna  des  missions  fructueuses  dans  les  diocèses  de  Tours,  de  Blois,  de  Bor- 
de&az  et  de  Lyon  et  resta  quelques  années  à  la  tête  de  Timporlante  paroisse 
de  Villefranche.  En  4835  il  fut  sacré  évéque  de  Rose  et  nommé  coadjuteur 
de  Nancy.  U  prit  enfin  possession  en  1837  de  Tarchevêché  de  Bordeaux,  qu'il 
derait  administrer  pendant  quarante-six  ans  avec  un  zèle  infatigable  que  la 
TÎeiilesse  même  ne  devait  pas  ralentir  un  instant.  G*est  au  retour  d'une  der^ 
nière  tournée  pastorale,  entreprise  avec  une  indomptable  énergie,  malgré  ses 
infirmités  et  rinclémence  persistante  de  la  température,  qu'il  est  mort,  on 
peut  le  dire,  en  plein  champ  de  bataille,  après  une  maladie  de  quelques 
jours  seulement.  Son  zèle  toujours  en  action,  sa  charité  inépuisable,  son 
exquise  et  touchante  bonté,  la  grâce  parfaite  de  son  accueil,  le  charme  de 
sa  conversation  toujours  animée  et  spirituelle  lui  avaient  assuré  de  la  part 
de  tous  ses  diocésains  les  sentiments  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  expan- 
sive  vénération.  Une  foule  immense  a  envsîii  son  palais  pendant  toute  une 
semaine  pour  contempler  une  dernière  fois  ses  traits,  et  ses  funérailles  vrai- 
ment royales  ont  été  un  triomphe.  —  Il  a  écrit  une  Monographie  de  V église 
Samt'André  de  BordeauXf  4851  (gr.  in-8  de  40  p.  avec  une  lithog.),à  laquelle 
avait  collaboré  un  archéologue  distingué,  M.  Gh.  Des  Moulins.  Ses  mande- 
ments^ circulaires,  discours  politiques  et  agricoles,  lettres,  etc.,  ont  été  réu- 
nis en  11  vol.  in-8  {Instructions  pastorales^  lettres  et  discours  de  S.  E.  le  car- 
dinal  orcAevé^tie  de  Bordeaux),  publiés  de  1855  à  1879.  Un  douzième  volume 
est  en  préparation.  Il  en  a  extrait  en  1865  ses  Lettres^  Discours  et  autres  do* 
cuments  relatifi  d  la  question  romaine  (in*8  de  yi*283  p.).  Enfin  il  avait  donné 
au  public  le  Beeueil  de%  ordonaances^  mondemenU  et  lettres  pastorales  des  arche^ 
véqttes  de  Bordeaux  (Bordeaux,  1848,  2  vol.in-8),  depuis  le  cardinal  de  Sour- 
dis  jusqu'au  cardinal  de  Cheverus.  ^-  L.  A. 

—  Jf.  Gharles-Paulin-Rbger  de  Saobert,  baron  db  Labct,  né  au 
Vigan  le  20  août  1805,  est  mort  subitement  le  7  novembre  au  château  de 
Faveyrolles,  près  Pierrelatte  (Drôme),  où  il  était  de  passage.  Il  avait  fait  ses 
études  au  collège  Henri  IV,  à  Paris,  et  suivi  les  cours  de  TÉcole  de  Droit» 
Avocat  en  1826,  il  entra  dans  la  magistrature  en  1827,  en  qualité  de  juge 
auditeur,  il  était  depuis  1829  substitut  du  procureur  du  roi  è  Alais,  lorsque 
arriva  sur  le  trône  Louis-Philippe,  qu'il  ne  voulut  point  servir.  Depuis  il  prit 
une  part  active  aux  affaires  politiques,  comme  avocat,  conseiller  général, 
député,  sénateur  et  ministre.  Caractère  énergique,  esprit  conciliant  et  loyal, 
homme  de  conviction,  il  savait  exprimer  ses  opinions  hautement,  avec  un 
égal  talent  d'orateur  et  d'écrivain.  Nous  avons  de  lui  :  La  RévoliUion  de  la 
France  (1831);  -^Des  Vicissitudes  politiques  de  la  France  (1960)  \  —Louis XVI 
et  les  Éiais-Qénérauœf  et  autres  articles  dans  le  Correspondant,  M.  de  Larcy 
a  donné  ane  I^oUœ  biographique  en  tête  des  Maximes  et  pensées  choisies  du 
comte  de  Nugent  qui  viennent  de  paraître.  Il  a  écrit  dans  la  Qazette  de  France 
et  dans  le  Correspondant, 

—  Le  R.  P.  Alexis  Lbfebvhb,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Reims  le 
20  man  1804,  est  morte  Paris  le  28  novembre  1882.  11  s'est  éteint  dans  cette 
résidence  de  la  rue  de  Sèvres,  dont  il  était  resté  un  des  gardiens,  où  il  eut 
la  douleur  de  voir  ses  frères  arrêtés  pendant  la  Commune  pour  être  con- 
daits  au  martyre,  puis  expulsés  en  1880  au  nom  des  lois  existantes.  Le  Père 
Lefèbvre  était  un  prédicateur  trèfi  suivi,  un  directeur  dont  on  recherchait 
les  conseils  et  un  auteur  ascétique  très  goûté.  U  était  entré  dans  la  Compa- 
gnie le  24  septembre  1823.  U  a  écrit  :  Mélodies  religieuses  ou  Romances  en 
rhonneur  de  Marie  (1841}  ;  —  Nowmuix  chants  à  Marie  pour  le  fnois  de  mai  et 
ks  féks  de  la  Sainte  Vierge  (I84i)  ;  —  Éloge  fitnébre  de  Son  Émùiencc  Mgr 


—  64  — 

Pierre  Giraud,  archevêque  de  Cambrai  (1850)  ;  —  Consolalions  (1865,  i8«  édi- 
tion en  1875)  ;  —  la  Science  de  bien  mourir  (1864)  ;  —  la  Science  de  bien  viwe 
(4865);  ^  De  la  folie  en  matière  de  religion  (1866)  ;  —  Cantiques,  règlement  et 
prières  de  l'Association  de  la  bonne  mort  ^1867)  ;  —  Mois  de  Marie.  Contem' 
plaiions  pour  trente  mystères  de  lavie  delà  très  Sainte  Vierge  (1867)  ;  —  Mois 
de  Saint  Joseph  {\HeS)  ;  —  Mois  du  Sacré-Cœur  (1869)  ;  ~  Mais  de  Marie 
{Vertus j  titres,  dévotions,  prières).  (1871)  ;  —  le  Coad^uteur parfaiJt  (traduit  de 
ritalien  du  Père  Félix  Cumplido)  (1873)  ;  —  Cantiques  et  Cantates  (1841-1861); 
—  Les  Questions  de  vie  ou  de  mort  (in-12)  ;  —  Prière  de  douleur  et  d'espérance, 
chaulée  par  M.  Florenza,  paroles  du  R.  P.  A.  Lefebvre,  musique  de  J.-J. 
Hearion  de  Solène  (1875)  ;  —  Faites  passer  ces  bonnes  vérités  (1876,  16*  édit. 
1877).  —  Le  P.  Lefebvre  a  signé  VAvis  placé  en  tête  de  la  traduction  faite 
par  M.  le  comte  de  G.  M.  et  revue  par  lui  du  Catéchisme  ou  abrégé  de  la  docr 
trine  chrétienne,  composé  par  le  Père  Ripaolda,  espagnol.  On  lui  doit  aussi 
les  Annales  de  la  bonne  mort  dont  quatre  volumes  ont  déjà  paru. 

—  Le  R.  P.  Louis  Yssnx,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  le  2  novembre 
1827  à  Tournai  et  mort  à  Namur  le  30  août  1882.  11  était  entré 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  20  octobre  1851.  Il  a  écrit  dans  les  Précis  Mi- 
toriques,  la  Bévue  catholique  de  Louvain,  et  le  Polybiblion.  Nous  citerons  no- 
tamment dans  les  Précis  historiques  :  La  Chanson  française  (1875,  pp.  294, 
341,  404,  430,  482,  552,  571,  594)  ;  —  l'HUtoirepar  le  théâtre  (1876,  pp.  254, 
318,  469,  610  ;  —  1877,  p.  91,  2*2,  361)  ;  —  le  Moyen  Age  à  propos  d'une 
étude  sur  les  croyances,  usages  et  mœurs  intimes  des  onzième,  douzième  et 
treizième  siècles,  par  Antoine  Méray  ;  (1876,  p.  443)  ;  —  l'Université  catholique 
de  Louvain  en  1878  (1878,  p.  113)  ;  —  Dans  Isl Revue  catholique  de  Louvain  : 
La  chanson  de  RoUmd  (1879,  t.  XL VII,  p.  286)  :  —  la  Langue  d'oil  et  le  wdUm 
rouchi.  1879,  t.  XLVIII,  p.  252,  349.—  Un  vieux  mystère  et  un  grand  opéra. 
1880,  t.  XLIX,  p.  344,  455. 

—  M.  Jules  Jacques,  connu  sous  le  nom  de  Jacques  de  Vàlsebbes,  pris  da 
pays  qu'il  habitait,  est  mort  à.  Albi  au  mois  de  novembre  à  Tâge  de  71  ans. 
On  lui  doit  :  Manuel  du  droit  rural  el  d'économie  agricole  (1846)  ;  —Dia' 
logues  populaires  sur  le  droit  rural  (1848)  ;  —  Confection  du  Code  rural  (1850). 

—  M.  Edmond  Poullet,  conseiller  provincial,  professeur  à  TUniversité  ca- 
tholique, membre  de  TAcadémie  royale  de  Belgique,  de  la  Commission 
royale  d'histoire,  etc.,  etc.,  et  Tun  des  historiens  les  plus  distingués  de  Ift 
Belgique,  est  mort  à  Louvain,  le  13  décembre  dernier.  Né  le  31  décembre 
1839,  il  était  entré  dans  l'enseignement  supérieur  en  1865  et  avait  dignO' 
ment  remplacé  M.  J.  David,  un  des  chefs  de  notre  nouvelle  école  histo* 
rique.  11  avait  été  souvent  couronné  par  l'Académie  pour  ses  recherches 
sur  l'histoire  du  droit.  Mentionnons  notamment  :  Histoire  du  droit  pénal 
dans  l'anjcien  duché  de  Bràbant  (Mém.  Acad.,  in-4,  t.  XXXIII,  1867);  -^ 
Histoire  du  droit  pénal  dans  l'ancien  duché  de  Brabant  depuis  l'avènement  de 
Charles-Quint  jusqu'à  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  (id.,  XXXV,  1870)  -,--- Histoire  du  droU  criminel  dans  Van- 
dcnne  principauté  de  Liège  (id.,  XXXVIII,  1874).  N'oublions  pas  de  remar- 
quables études  parues  dans  la  Revue  catholique  :  les  Institutions  criminelks 
des  Pays-Bas  catholiques  au  dix-huitième  siècle  et  la  Répression  de  l'hérésU 
dans  les  Pays-Bas  au  seizième  siècle.  Pour  le  droit  civil,  citons  les  Juridic- 
tions de  la  propriété  foncière  au  seizième  siècle  dans  le  quartier  de  Louvo^ 
(Mém.  Acad.,  in-8,  XVIII,  1866).  Ce  sont  surtout  ses  travaux  sur  les  origines 
et  les  développements  de  notre  droit  public  qui  lui  ont  acquis  une  haute 
réputation.  Dès  1863,  il  publia  Y  Histoire  de  la  joyeuse  entrée  de  Brabamt  et 
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de  ses  origines   (Mém.  Acad.,  iQ-4).  En  1875,  il  étudia  à  foud  les  Consti- 
tutions  nationales  belges  sous  l'ancien  régime  (Mém.  Acad.,  in-8,  XXVI). 
Enfin,  en  1879,  il  réunissait  les  résultats  de  toutes  ses  recherches  et  don- 
nait au  public  lettré  la  magnifique  Histoire  politique  interne  de  la  Belgi- 
que (Louvain^  1879,  in-8).  Pendant  sa  longue  maladie,  il  revoyait  cette  œuvre 
magistrale,  et  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  le  FolyMbKon  (t.  XXXY,  p.  145), 
en  annonçait  la  seconde  édition,  malheureusement  restée  inachevée.   In- 
dépendamment de  ces  travaux,  M.  Poullet  a  publié,  en  1864,  Sire  Louis  Pen' 
noeh,  patricien   de  Louvainou  un  maieur  au  quinzième   siècle..  Étude  de 
mœurs  et  d'histoire  de  la  période  bourguignonne  {Louiain,  in-8).  Il  a  colla- 
boré activement  à  la  Bévue  caihoHquey  où  il  fit  paraître^  en  1875,  une  série 
d'articles  remarquables  sur  la  Formation  des  principautés  nationales,  en 
1876-77,  sur  la  Pacification  de  Gond  et  en  1879,  sur  le  Mouvement  communal 
et  Vmfiuence  des  villes  sur  les  campagnes  jusqu'au  treizième  siècle.  Il   écrivit 
nombre  de  dissertations  dans  différents  recueils,  fonda  (1864)  avecReusens, 
de  Ridder  et  d'autres  amis  des  annales  de  la  patrie,  les  Anakctes  pour  servir 
à  VhisUrire  ecclésiastique  de  la  Belgique,  et  y  publia  une  foule  de  pièces  et 
de  notices  ;  il  mit  au  jour  dans  les  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire 
d'importants  documents  du  seizième  siècle,  et  reprenant  la  tâche  interrom- 
pue deWeiss,  il  continvLa.\e3 Papiers  d'État  de  Granvelle  et  livra  à  Timpres- 
sien  trois  volumes  de  la  Correspondance  du  célèbre  cardinal  (Bruxelles,  1877- 
1881,  3  vol.  in-4).  Cet  ensemble  de  travaux  fera  passer  à  la  postérité  le 
nom  de  M.  Poullet  et  les  quelques  mots  que  nous  en  avons  dit  suffisent  pour 
expliquer  le  véritable  deuil  dans  lequel  la  fin  prématurée  de  cet  éminent 
historien  plonge  tonte  la  Belgique  savante.  —  L.  L. 

—  M.  PierrerMarie  Quitard,  né  à  Vabres  (Aveyron)  en   octobre   1792,  est 
morte  Paris  an  mois  de  décembre.  Il  avait  fait  ses  études  à  Saint- Affrique  et 
kRodeZf  et  avait  ensuite  suivi  le  métier  des  armes  deux  ans,  puis  il  s'était 
voué  à  l'enseignement  public  et  privé,  ce  qui  lui  avait  fourni  l'occasion  de 
visiter  les  principales  villes  de  l'Europe.  On  lui  doit  :  La  Morale  en  action 
1838},  qui  lui  a  valu  un  prix  de  la  Société  d'encouragement  au  bien  (1871), 
et  la  même  année  le  prix  Lambert  de  l'Académie  française  ;  —  Dictionnaire 
étymologique,  historique  et  anecdotique  des  proverbes  français  (\ii2)  couronné  par 
TAcadémie  française  ;  —  Études  historiques,  littéraires  et  morales  sur  les  pro- 
verbes français  (1 859)  ;  —  Proverbes  sur  les  femmes,  Vamitié,  etc .  (1 81 0,  in- 1 2)  ; — 
Anthologie  de  Vamour,  extraits  des  poètes  français  depuis  le  quinzième  siècle 
jusqu'au  dix-neuvième  (1861,  in-12).   —  Petit  dictionnaire  de  géographie  et  de 
mythologie,  faisant  suite  au  Lictionnaire  national  de  Bescherelle  (1864)  ;  — 
Dictionnaire  des  rimes  (1867)  ;  —  Il  a  aussi  donné  des  articles  au  Journal  de 
la  langue  française;  à  la  Revue  théâtrale  ;  &  L'Écho  des  écoles  primaires,  au 
MoniituT  et  à  VÉpoque. 

—  M.  le  D'  Frederik-Eginhard-Amadeus  Schiern,  l'éminent  historien 
danois,  est  mort  le  16  décembre  1882  à  Copenhague,  où  il  était  né  le  22  no- 
vembre 1816.  Fils  d'un  percepteur  qui  ne  le  destinait  pas  aux  études,  il  ne 
les  commença  qu'en  1832;  deux  ans  plus  tard  il  fut  admis  à  l'Université 
(1834)  et,  dès  1835,  il  passa  avec  grand  succès  l'examen  philologico-philoso- 
phiqne.  Bien  que  son  aptitude  pour  l'ethnographie  et  son  goût  pour  les 
recherches  sur  les  origines  et  les  migrations  se  soient  dès  lors  manifestés 
par  un  mémoire  couronné  sur  les  Causes  de  la  migration  des  Gaulois  en  Asie 
mineure  avec  l'histoire  et  la  description  de  la  Galatie,  il  parut  cependant 
aspirer  aux  fonctions  administratives,  passa  en  1839  l'examen  théorique  et 
pratique  de  droit  romain,  et  entra  comme  surnuméraire  à  la  direction  des 
JiNViBR,  1883  T.  XXXVII,  5 
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écoles  supérieures  ;  mais,  après  avoir  pris  le  grade  de  maître  es  arts  (1842), 
il  fit,  en  partie  avec  une  subvention  de  TËtat,  un  voyage  en  Belgique,  en 
France,  en  Suisse,   en  Italie,  en  Angleterre,  et  ne  rentra  dans  sa  patrie 
qu'en  4844.  Il  fit  d'abord,  comme  privai  docent,  un  cours  d'histoire  à  l'Uni- 
versité de  Copenhague,  fut  nommé  lecteur  en  1847,  puis  professeur  ordinaire 
en  1851.  Entré  dans  la  carrière  politique  à  l'avènement  du  parlementa- 
risme, il  fut  plusieurs  fois  élu  député,  notamment  à'  l'Assemblée  consti- 
tuante en  1848,  mais  il  n'y  joua  pas  un  rôle  marquant,  et  les  électeurs 
finirent  par  se  détourner  de  lui,  au  grand  avantage  de  la  science  qui  n'eut 
plus  de  rivale  dans  son  esprit.  Les  nombreuses  excursions  qu'il  fit  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l'Europe  rentraient  dans  son  plan  d'études  ethno- 
graphiques; il  visita  l'Allemagne,  la  Belgique  et  la  France  (1847),  la  Suède 
(1854),  la  Belgique  et  la  Suisse  (1856),  la  Bohême,  l'Autriche,  la  Hongrie,  la 
Roumanie,  la  Turquie,  l'Asie  mineure,  la  Grèce,  les  lies  Ioniennes  (1857); 
la  France  et  la  Belgique  où  il  représenta  le  Danemark  au  Congrès  pour  la 
protection  des  œuvres  littéraires  et  artistiques  (1858),  les  trois  parties  de  la 
Pologne  (1859),  les  Iles  Frisonnes  (1860),  la  Norvège  et  l'Ecosse  (1861),  le 
Tyrol(1862).  La  décoration  du  Dannebrog(1858)  se  fît  bien  attendre  pour 
un  écrivain  d'un  tel  mérite,  qui  fut  nommé  officier  de  l'ordre  belge  de 
Léopold  en  1859.  Il  était  docteur  en  philosophie  (1854),  membre  de  la  Société 
danoise  des  sciences  (1859),  de  la  Société  d'histoire  et  de  langue  nationales 
(1860),  et  il  fit  plusieurs  fois  partie  de  la  direction  de  la  Société  historique 
du  Danemark  (à  partir  de  1851).  N'ayant  de  propension  qu'aux  recherches 
approfondies  et  originales,  il  n'a  jamais  embrassé  de  vaste  siget,   ce  qui 
est  d'ailleurs  presque  impossible  avec  les  exigences  actuelles  de  l'érudition* 
Il  n'a  donc  écrit  que  des  monographies.  L'unique  ouvrage  qu'il  ait  publié 
de  prime  abord  ea  volume  (les  Familles  ethnographiqws  de  VEuropCj  Europas 
Folkestammer,  Copenhague,  1. 1,  1851,  in-8)  n'est  lui^môme  pas  synthé* 
tique,  mais  seulement  analytique  ;  inachevé  d'ailleurs,  il  ne  traite  que  des 
Finnois,  des  Ibères,  des  Italiens,  des  Grecs,  des  Illyriens,  des  Thraces.  Quant 
aux  deux  séries  intitulées  :  Études  historiques  (Historiske  Studier,  Copen* 
bague,  1856-57, 2  vol.  in-8)  et  Nouvelles  Études  historiques  (Nyere  historiske 
Studier.  Cop.,  1875-1879,  2  vol.  in-8),  ce  sont  de  simples  recueils  de  mé- 
moires plus  ou  moins  remaniés,  qui  avaient  déjà  paru  dans  Historisk  Tids-' 
skrifl,  Annaler  for  nordisk  Oldkyndighed  og  Historié,  Oversigt  ou  BuUeiin  de  la 
Société  danoise  des  sciences^  Danske  Magasin,  Danske  Maanedsskrifty  et  dan* 
les  journaux  Fœdrelandet  et  Berlingske  Tidende.  On  trouvera  dans  ces  deux 
recueils  d'Études  la  plupart  des  mémoires  de  M .  Schiern,  voici  les  princi- 
paux avec  la  date  de  leur  publication  :  Les  Espagnols  en  Danemark  en  1808 
(1835);  —  Migrations  d'une  tradition  septentrionale  :  Guillaume  Tell  (1839)  ; 
— Sur  le  développement  de  l'historiographie  et  son  état  actuel  (1842),  traduit  en 
allemand  parCarstens  dans  Archiv  fur  Qeschiohte  der  Herzogthûmer  de  Falck 
(T.  IV,  Kiel,  1845)  ;  —  Origines  et  migrationes  Cimhrorum  (1842)  ;  les  Natio^ 
nalités  et  la  lutte  des  langues  en  Belgique  (1843);  —  les  Émigrations  de  Nor^ 
mandie  en  Italie  (1844),  trad.  en  anglais  par  A.  L.  Kœppen  dans  The  Ameri^ 
can  Journal  ^1848),  en  allemand  par  E.  F.  Mooyer  (Minden,  1851,  in-4)  ;  -* 
Développement  historique  de  l'absolutisme  (1847)  ;  —  Sur  le  Traité  de  Londres 
(1853,  in-8);  —  V Ancien  droit  successoral  des  oognats  en  Espagne^  son  abolition 
inconstitutionnelle  sous  Philippe  V  et  sonrétablissemexU  de  nos  jours  (1853)  ;  — 
Origine  slave  de  quelques  noms  de  lieux  dans  les  petites  iles  du  Danemark  (1853); 
—  la  reine  Dagmar  (1854);  —  les  Puissances  ooeidentaks  contre  la  Muesie 
dans  la  Baltique  (1854)  ;  —  les  Opinienê  dominantes  seus  la  Onmntioû  em 
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matière    d'enseignement  supérieur  (i$55)  ;  — Lettres  de  Prague  (i857);  — 
Sur  le  bas  Danube  (i858)  ;  —  le  Roi  Charles^Albert  de  Sardaigne  (i858)  ;  -^ 
Projet  de  descente  en  Angleterre,  formé  par  le  roi  de  Danemark  Vaidemar 
Atierdag  de  concert  avec  les  Français  (1858),  traduit  en  français  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  R.  des  antiquaires  du  Nordy  1850-1860,  p.  347-373; 
—  Remarques  sur  les  figures  dé  dragons  placées  à  Sainte-Sophie  par  le  roi 
Sigurd  le  HiérosolynUtain  (1859)^  traduit  en  français  par  Heremans  (Gand, 
1861);  —  la  Lutte  des  nationalités  dans  le  Tyrol  (1862)  ;  —  la  Question  russo- 
polonaise  (1863)  ;  James  Hepàum,  comte  de  Bothwell,  son  arrestation  en  Nor- 
vège et  sa  captivité  en  Danemark  (1863);  —  Invasion  de  la  Hollande  par  les 
armées  de  la  France  en  1672  (1864)  ;  —  Paul  de  Bourgoing  (1864).  Dans  ces 
dernières  années  son  attention  s'était  principalement  portée  sur  certains 
passages  des  écrlTains  classiques,  qu  il  s'est  efforcé  d'expliquer  d'une  ma- 
nière aussi  neuve  qu'érudite  dans  une  série  de  mémoires  publiés  par  la 
Société  des  sciences  de  Danemark  (dans  les  Oversigt  avec  résumé  français)  : 
Sur  la  connaissance  que  les  anciens  ont  eue  des  sources  du  Nil  (1867),  traduit 
par  E.  Beauvois  pour  les  Annales  de  géographie  publiées  par  Maltebran  (1868); 
—Sur  VOrigine  de  la  tradition  des  fourmis  qui  ramassent  Vor  (1873)  ;—  le  Pays 
des  plumes  dans  le  iV«  livre  d*Hérodote  (1875);  '—  Sur  VOrigine  de  quelques 
traditions  ottomanes  (1878)  ; —  Une  Énigme  ethnographique  de  l'antiquité:  Les 
Indiens  de  MeteUus  Celer  (1880),  traduit  par  M.  l'abbé  L.  Morillot  pour  les 
Mémoires  de  la  Soc.  R.  des  Antiquaires  du  JVord(188().  Par  ces  titres  seuls  on 
peut  juger  de  la  variété  et  de  l'intérêt  des  études  du  regretté  savant,  qui 
était  avec  M.  Wegener  le  dernier  survivant  des  historiens  danois  marquants 
de  la  première  moitié  de  ce  siècle.  —  £.  Beauvois. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Georges  Ebstein,  sous-directeur  du 
Nationai,  ancien  rédacteur  du  Soir  et  de  la  Liberté,  mort  le  7  décembre  à 
Paris  ;-^  de  M.  Henri  Yignsâu,  né  à  l'Ile  Bourbon,  auteur  de  Fortune  littéraire, 
de  Château  Roy,  dOrpha,  et  d'une  édition  de  la  Vie  des  dames  galantes  de 
Brantôme  (1857,  in-12)  ;  —  de  M.  A.  Hodzé  de  l'Adlnoit,  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille,  à  l'âge  de  40  ans  en- 
viron, qui  vient  de  publier  le  rapport  lu  par  lui  en  1881  au  Congrès  d'Alger, 
pour  l'avancement  des  sciences  :  Aperçu  historique  et  critique,  de  1876  à  1881, 
star  les  pansements  à  la  période  eschémique  à  Vaide  de  Vélévation  verticale  des 
membres  chez  les  grands  opérés  et  chez  les  blessés  atteints  d'hémorragies  arté- 
rielles et  veineuses;  —  de  M.  Campenon,  ancien  avocat  général  près  la  cour 
de  Paris,  démissionnaire  au  moment  des  décrets  du  29  mars,  littérateur 
connu  sous  le  nom  de  Paul  Brill. 

Institut*  —  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  28  décembre, 
TAcadémie  a  renouvelé  son  bureau,  qui  sd  trouve  ainsi  composé  pour  le  pre- 
mier trimestre  de  1883  :  M.  le  duc  d'Aumale,  directeur,  et  M.  Jules  Sandeau, 
chancelier. 

Académie  des  Inscriptions  et  BeUes-Lettres.  —  Dans  sa  séance  du  23  dé- 
cenkbre,  l'Académie  a  élu  correspondant  étranger,  en  remplacement  de 
M.  lohn  Muir,  d'Edimbourg,  décédé,  M.  Roth,  par  24  suffrages  contre  5  à 
IL  de  Goje,  3  &  M.  de  Gunningham  et  2  à  M.  Bret- Schneider. 

Académie  des  Sciences  Morales  et  PoHtiques.—  L'Académie  met  au  concours 
pour  le  concours  Victor  Cousin  de  1884  (6,000  francs)  le  si^et  suivant  :  Le 
ScepUeisme  dans  Vantiquité  grecque  (Terme  de  rigueur,  31  décembre  188S). 

—  L'Académie  décernera  pour  la  première  fois  le  prii  Audiffiret  (5,000), 
en  18S4,  à  roovrage  iminnm6  le  plus  propre  à  kirt  aimer  la  morale  et  la 
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vertu  et  à  faire  repousser  régolsme  et  Tenvie,  ou  à  faire  connaître  et  aimer 
la  patrie.  Les  ouvrages  publiés  en  188i,  1882  et  1883  seront  seul»  admis  au 
concours.  Ils  doivent  être  remis,  en  trois  exemplaires,  au  secrétariat,  le 
31  décembre  1883. 

Académie  des  Sciences.  —  Dans  la  séance  du  26,  l'Académie  a  élu  associé 
étranger  en  remplacement  de  M.  Wœhler,  décédé,  M.  Bunsen  par  30  voix 
contre  7  à  M.  Van  Beneden,  4  à  M.  Nordenskjoid,  1  à  MM.  Àdams  et  Howker 
et  3  bulletins  blancs. 

—  L'Académie  décernera  en  1885  le  prix  Dusgate  (2,500  francs),  à  Fau- 
teur du  meilleur  ouvrage  sur  les  signes  diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les 
moyens  de  prévenir  les  inhumations  anticipées. 

Académie  de  médecine.  —  L'Académie  a  renouvelé  son  bureau  qui  se 
trouve  ainsi  composé  pour  Tannée  1883  :  MM.  Hardy,  président;  Alphonse 
Guerin,  vice-président  ;  Proust,  secrétaire  annuel  ;  Hervieux  et  Maurice  Per- 
rin,  membres  du  conseil. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Vallier,  ancien  élève  de  TÉcole  normale,  a 
soutenu  à  Paris  le  17  décembre  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets 
étaient  :  De possibilibus  apiui  Leibnitium;  —  De  rintention  morale, 

—  M.  G.  Larroumet,  professeur  au  lycée  de  Yanvres,  a  soutenu  à  Paris,  le 
20  décembre,  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets  étaient  :  De  qtuvrto  Ti- 
bulli  libro;  —  Marwaux, 

—  M.  Henri  Doulcet,  licencié  en  droit,  a  soutenu  à  Paris,  le  23  décembre, 
ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets  étaient  :  Qvdd  Xenophonti  dehuerit 
Flavius  Arrianus;  —  Des  rapports  de  VÉglise  chrétienne  avec  l'État  romaiUt 
pendant  les  trois  premiers  siécks. 

ËcoLE  française  DE  KoME.  —  Par  décret  du  26  décembre  1882,  M.  Edmond 
Le  Biant,  membre  de  Tlnstitut  a  été  nommé  pour  six  ans,  à  partir  du 
1*' janvier  1883,  directeur  de  TÉcole  française  de  Rome,  en  remplacement 
de  M.  Gefi&'oy,  nonmié  directeur  honoraire. 

Missions  scientifiques.  —  M.  Charles  Henry,  bibliothécaire  à  la  Sorbonne, 
chargé  d'une  mission  scientifique  en  Italie  à  l'effet  de  rechercher  des  doca- 
ments  inédits  sur  Fermât,  vient  d'adresser  un  premier  rapport  à  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique.  Ce  rapport  contient  en  résumé  :  l»  Vingt- 
six  pièces  inédites  de  notre  grand  géomètre,  quelques-unes  de  la  plus 
grande  importance  ;  2^  des  lettres  de  Torricelli,  du  Père  Mersenne,  etc.,  où 
il  est  question  de  Fermât  ;  3o  des  collations  de  documents  imprimés  avec 
les  originaux.  M.  Henry  adresse  en  outre  une  lettre  inédite  de  Lagrange  sur 
la  Révolution  française  une  lettre  inédite  de  Galilée,  et  signale  divers  docu- 
ments intéressants  pour  l'histoire  de  la  science  française. 

Concours  et  prix.  —  Un  concours  littéraire  a  été  ouvert  &  Salamanque  à 
l'occasion  du  troisième  centenaire  de  sainte  Thérèse  de  Jésus.  —  Le  nombre 
des  écrits  envoyés  pour  ce  concours  s'est  élevé  à  cent  soixante-deux.  VÉtoile 
d'Albe  en  a  donné  la  série  complète  dans  sa  livraison  d'octobre.  Ils  étaient 
partie  en  prose,  partie  en  vers.  La  langue^^française  y  était  avantageusement 
représentée  car  elle  était  admise  au  concours  en  question  en  même  temps 
que  le  latin  et  le  castillan.  Cependant  à  part  un  second  prix  de  poésie,  qoi 
a  été  remporté  par  M.  Giaudius  Hébrard,  tous  les  autres  ont  été  adjugés  à 
des  Espagnols. 

Voici  la  liste  des  lauréats  :  \^  R.  P.  Thomas  Rodriguez;  sujet  :  Analogie 
entre  saint  Augustin  et  sainte  Thérèse.  —  2o  R.  P.  Fernandez  ;  sujet  :  Sainte 
Thérèse,  docteur  de  l'Église.  —  3o  R.  P.  Francisco  Blanco  ;  siyet  :  Monirw 
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que  sainte  Thérèse  en  réformant  le  Carmely  n'a  fait  que  réaliser  les  vœux  et  les 
ordres  du  Concde  de  Trente.  —  4<»  R.  P.  Boniface  Moral  ;  sujet  :  Rédiger  une 
nouvelle  Vie  de  la  Sainte.  —  5©  R.  P.  Conrad  Muinoz  ;  sujet  :  Ode  ou  poème  en 
Vhomneurde  la  Sainte.  Tous  les  lauréats  appartiennent  à  Tordre  des  Augustias 
connus  en  Espagne  sous  le  nom  de  'Pili'pTpinos, 

Lectores  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. —  Dans  la 

séance  du  1*' décembre,  M.LéonRenier  a  fait  une  communication  au  sujet  des 

démarches  à  faire  pour  sauver  de  la  destruction  Tamphithéâtrc  gallo-romain 

découvert  &  Paris,  il  y  a  une  douzaine  d'années.  —  Dans  la  séance  du  8, 

M.  Ernest  Desjardins  a  lu  un  mémoire  de  M.  Tissot  sur  la  communication 

de  M.  le  colonel  de  Puymorin  relative  à  des  inscriptions  découvertes  en 

Tunisie.  —  Dans  la  séance  du  15,  M.  Jules  Oppert  a  fait  part  à  l'Académie 

d'une  découverte  faite  au  Vatican,  par  M.  Descemet,  à  l'École  française,  de 

trois  calques  de  monuments,  rapportés  de  Mossoul  par  le  R.  P.  Ryllo,  de  la 

Compagnie    de  Jésus,   où  les  inscriptions  sont  d'une  espèce  nouvelle  et 

n'ont  encore  pu  être  déchiffrées.  —  Dans  la  séance  du  22,  M.  Hauréau  a  lu 

en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  quelques  chanceliers  de   l'église  de 

Chartres.  M.  Geffroy  a  communiqué  une  lettre  de  M.   Camille  JuUian,  en 

mission  en  Allemagne,  relative  à  une  collection   d'objets  provenant  des 

fouilles  d'Olympie  et  envoyés  au  musée  de  Berlin.  —  Dans  la  séance  du  29, 

M.  Brèal  a  présenté  des  inscriptions  cambodgiennes  recueillies  par  M.  Ay- 

moniez  et  traduites  par  la  commission  nommée  par  l'Académie,  M.  François 

Lenormant  a  présenté  un  croquis  et  des  inscriptions  relevées  près  de  Gabès 

par  M.  Max  Récamierf 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
ia  séance  du  2  décembre,  M.  Levasseur  a  donné  lecture  d'une  étude  sur  les 
iorees  productives  et  les  régions  économiques  de  TAmérique  du  Sud.  — 
Dans  les  séances  des  d  et  16,  M.  Zeller  a  commencé  la  lecture  d'une  étude 
sur  Adrien  VI,  un  pape  réformateur  (1522-1523).  —  Dans  la  séance  du  23, 
M.  Maurice  Block  a  lu  un  mémoire  sur  la  statistique  considérée  comme 
instrument  de  recherches  scientiûques.  •—  Dans  les  séances  des  23  et  30, 
M.  Charles  Lévêque  a  donné  lecture  d'un  travail  d'esthétique  musicale  sur 
la  psychologie  de  l'orchestre  et  de  la  symphonie.  —  Dans  la  séance  du  30, 
M.  fiouiller  a  lu  un  mémoire  sur  la  responsabilité  dans  le  rêve. 

SociéTB  DES  Antiquaires  de  France.  —  Dans  la  séance  du  6  décembre,  la 
Société  a  constitué  son  bureau  pour  1883.  Ont  été  élus  :  président,  M.  Du- 
plessis;  vice-présidents,  MM.  Demay  et  Edmond  Guillaume;  secrétaire, 
M.Muntz.  —  Dans  la  séance  du  13  décembre,  M.  deWitte  a  commencé  la  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  la  conquête  de  la  Gaule  méridionale  par  les  Romains; 
M.  Ulysse  Robert  a  présenté  une  suite  de  photographies  des  tombeaux  des 
comtes  d'Eu,  exécutées  au  moyen  d'une  lampe  au  magnésium  par  M.  de 
Kermaingant,  il  a  ensuite  communiqué  le  fac-similé  d'un  sceau  de  Jean  Priorat 
de  Besançon,  rimeur  de  la  fin  du  treizième  siècle  qui  a  traduit  Végèce  en 
vers  sous  le  titre  de  VAhréjance  de  V Ordre  de  Chevalerie. 

La  Revue  de  la  Révolution.  -^  Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  un  nouveau 
recueil  périodique  qui  vient  de  paraître  ;  Revue  de  la  Révolution j  publié 
sons  la  direction  de  M.  Ch.  d'Héricaulf,  à  qui  l'ont  doit  déjà  beaucoup  d'ex- 
cellents travaux  sur  cette  triste  époque  de  notre  histoire  et  notamment  le 
beau  livre  de  IdL  Révolution  dontil  vient  d'être  rendu  compte  dans  notre  der- 
nière livraison  (t.  XXXV,  p.  520),  et  de  M.  Gustave  Bord.  C'est  une  revue 
mensuelle,  historique,  philosophique,  économique,  littéraire  et  artistique. 
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qni  a  pour  bat  d*  «  apporUr  une  lumière  complète  sur  tous  les  points  de  la 
période  historique  qui  s'étend  depuis  la  guerre  philosophique  jusqu'au  Con- 
cordat (1730-4804),  à  Taide  des  faits  étudiés  profondément  et  scientifique- 
ment. »  L'histoire  publique  y  tiendra  naturellement  le  premier  rang,  mais 
Tadministration,  la  pédagogie,  la  jurisprudence  ne  seront  pas  négligées. 
Cette  revue  entreprend  une  œuvre  éminemment  sociale  en  cherchant  à 
désabuser  ses  lecteurs,  que  nous  souhaitons  nombreux,  sur  les  principes  faux 
de  la  Révolution,  sur  les  déplorables  conséquences  de  leur  application,  sur 
les  faits  faussés  par  Tesprit  de  parti  pour  former  ce  qu'on  appelle  la  légende 
révolutionnaire.  Cette  revue  est  publiée  chez  Sauton,  libraire,  41 ,  rue  du 
Bac,  au  prix  de  30  fr.par  an. 

Sur  deux  inscriptions  dd  Musée  de  Lton.  —  M.  Paul  Dissard,  conservateur 
du  Musée  des  Antiques,  à  Lyon,  avait  demandé  à  M.  Aimé  Vingtrinier  d*où 
provenait  la  pierre  tumulaire  du  célèbre  médecin,  Jacques  Daleschamps, 
qui  se  trouve  au  Palais  des  Arts,  et  dont  Tancien  conservateur,  M.  Comar- 
mond,  a  écrit,  dans  son  livre  sur  les  inscriptions  antiques  du  Musée  de 
Lyon,  qu'il  ne  savait  ni  quand  ni  comment  ladite  pierre  était  entrée  au 
Musée.  C'est  à  cette  question  que  répond  le  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Lyon  dans  une  brochure  imprimée  avec  luxe  et  où  Ton 
admire  fleurons  et  lettres  ornées  {Lettre  au  sujet  de  deux  inscriptions  lyon- 
naises du  Musée  de  Lyon.  Extrait  de  Lyon-Revue.  Lyon,  imprimerie  WaJ- 
tener,  1882,  gr.  in-8  de  44  p.).  La  lettre  de  M.  Vingtrinier  rectifie  deux 
ou  trois  erreurs  échappées  à  la  mémoire  des  derniers  conservateurs,  rétablit 
la  date  de  la  mort  de  Daleschamps  [i'^'  mars  1588]  ignorée  de  MM.  Comar- 
mond  et  Monfalcon,  et,  de  plus,  jette  un  jour  nouveau  sur  la  prétendue 
découverte  d'une  inscription  du  troisième  siècle  par  M.  Martin-Daussigny, 
découverte  qui  lui  fit  tant  d'honneur  à  si  bon  marché.  Le  spirituel  écrivain, 
dont  le  récit  a  pour  épigraphe  les  mots  :  pro  damo  sua,  prouve,  en  invo- 
quant des  documents  officiels,  que  ce  fut  son  père,  H.  Artus  Vingtrinier,  qui 
offrit  à  la  ville  de  Lyon  la  pierre  tumulaire  par  lui-même  trouvée  sur  rem- 
placement de  l'ancienne  église  des  Jacobins,  et  que  ce  fut  encore  son  père 
qui  le  premier  appela  l'attention  sur  l'inscription  du  mur  de  sa  maison 
(rue  Mercière,  no  i),  inscription  concernant  Timésithée,  préfet  du  prétoire, 
dont  la  fille,  Tranquillina,  avait  épousé  l'empereur  Gordien  III.  M.  Ving- 
trinier venge  chaleureusement  son  père  de  l'oubli  dans  lequel  les  ar- 
chéologues de  Lyon  l'ont  laissé,  et,  en  décochant  dépiquantes  fièches contre 
ceux  qui  ont  été  les  uns  si  peu  reconnaissants,  les  autres  si  peu  délicats,  il 
remplit  avec  autant  de  verve  que  de  piété  filiale  le  grand  devoir  ainsi 
défini  :  Honora  pairem  tuum.  —  T.  de  L« 

Alexandre  le  Bon.  —  M.  E.  Picot  a  commencé,  il  y  a  trois  ans,  un  cours 
d'histoire  roumaine  à  l'École  des  langues  orientales  de  Paris.  Il  avait  l'in- 
tentioD  de  rédiger  ses  notes  et  de  les  livrer  au  public  sous  la  forme  d'un 
ouvrage  suivi.  Le  temps  lui  ayant  manqué,  des  matériaux  réunis  depuis 
longtemps  allaient  rester  perdus,  lorsque  H.  Georges  Bengesco,  l'auteur  si 
apprécié  de  la  Bibliographie  de  Voltairef  lui  a  prêté  son  concours  pour 
mener  à  bonne  fin  la  publication  projetée.  C'est  un  chapitre  détaché  de 
leur  grand  ouvrage  que  les  deux  érudjts  nous  présentent  (Alexandre  le  Bon, 
prince  de  Moldavie  (1404-4433).  Fragment  d^une  histoire  de  la  Moldavie 
depuis  les  orifjines  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  sièclCy  par  Emile  Picot, 
membre  honoraire  de  l* Académie  roumaine,  et  Qeorges  Bengesco,  secrétaire  de 
légation  de  8.  M.  le  Boi  de  Roumanie  (Vienne,  Ad.  Holzhausen,  imprimeur 
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de  sa  cour  I.  et  R.  et  de  FUniTersité.  i862.  Petit  in-18  de  viii-98  p.).  —  SMl 
faut  juger  de  la  future  Histoire  de  la  Moldamê  par  réchantillon  que  les 
biographes  d'Alexandre  le  Bon  ont  mis  sous  nos  yeux,  cette  histoire  ne 
laiflsera  rien  à  désirer.  Signalons-y  d'avance  un  travail  sur  l'indication  des 
sources  auxquelles  les  deux  amis  ont  puisé,  travail  qui  sera  d'autant  plus 
intéreasanty  qu'ils  sont  Tun  et  l'autre  d'excellents  bibliographes.  — -T.  de  L. 

Lb  dépôt  légal  et  la  Bibliothèque  nationale.  —  Je  connais,  je  connais 
beaucoup,  je  connais  jusqu'à  l'intimité  quelqu'un  qui  a  publié,  dans  les 
deux  dernières  années,  onze  ouvrages  ou  opuscules.  Veut-on  savoir  com- 
bien il  en  est  arrivé  par  le  dépôt  légal  à  la  Bibliothèque  nationale  ?  Trois 
seulement.  Si  l'on  prend  ce  résultat  pour  moyenne,  on  voit  que  les  trois 
quarts  environ  des  imprimés  restent  en  route.  Aurait-on  jamais  pensé  que 
la  négligence  de  nos  imprimeurs  ou  de  nos  employés  de  Préfecture  atteignit 
d*aussi  effrayantes  proportions  ?  11  n'y  a  qu'un  moyen  d'obtenir  le  recrute- 
ment régulier  des  volumes  et  brochures  qui  paraissent  en  si  grand  nombre, 
chaque  année,  dans  notre  cher  pays  ;  il  faut  faire  appel  à  la  persévérante 
bonne  volonté  du  producteur  lui-même.  Que  ce  dernier»  ne  comptant  sur 
aucun  intermédiaire,  et  regardant  le  dépôt  légal  comme  une  pure  fiction, 
adresse  directement  à  l'éminent  érudit,  dont  on  a  pu  si  justement  com- 
parer la  féconde  administration  au  règne  réparateur  d'Henri  IV,  tout  livre, 
toute  plaquette,  tout  tirage  à  part  !  Que  non  seulement  chaque  écrivain 
o&e  &  la  Bibliothèque  Nationale  tout  ce  qu'il  mettra  désormais  au  jour, 
mais  encore  tout  ce  qu'il  a  déjà  fait  paraître  1  Ainsi  peu  à  peu  se  complé- 
terait, sans  grand  sacrifice  des  donateurs,  l'admirable  collection  de  la  rue 
Richelieu.  Paisse  le  Polybiblion,  si  répandu,  si  lu,  si  écouté,  contribuer  lar- 
gement par  cet  avis  aux  auteurs  à  Tenrichissement  continu,  perpétuel,  d'un 
établissement  que  —  le  cliché,  cette  fois,  n'est  pas  une  gasconnade  — 
VEurope  noii«  envie  !  ■—  T.  de  L. 

Du  LIEU  DE  NAISSANCE  DU  P.  ALEXANDRE  PiNY.  —  Ou  lit  daus  le  MoréH  de 
4759  que  ce  «  religieux  de  l'ordre  de  S.  Dominique,  plus  distingué  encore 
par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  ses  ouvrages,  naquit  à  Barcelonnette.  » 
C'est  là  une  erreur  qui  a  été  commise  aussi  bien  par  les  biographes  de 
l'ordre  des  Frères  prêcheurs  que  par  les  biographes  provençaux.  D'après 
une  communication  faite  à  la  Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses- 
Alpes  par  son  président  honoraire,  M.  de  Berluc-Perussis,  le  P.  Alexandre 
Piny  naquit  à  Allos  (Basses-Alpes).  La  communication  de  M.  de  Berlue  vient 
d'être  confirmée  par  la  découverte,  due  à  M.  l'abbé  Gruvellier,  de  l'acte  de 
baptême  du  savant  théologien,  où  Ion  voit  que,  le  25  février  4640,  fut  bap- 
tisé Alexandre  Piny,  fils  de  maître  Piny,  notaire,  et  de  Catherine  Pascalle. 
A  la  famille  de  l'auteur  du  Cursus  philosophicus  Thomistieus  appartient 
M.  El2éar  Pin,  sénateur.  —  T.  de  L. 

Statistique  des  journaux  de  la  Grandb-Brbtaonb.  ^  Londres  seul  pro- 
duit 308  journaux  dont  23  sont  quotidiens.  De  ces  23  feuilles  quotidiennes 
0  y  en  a  15  paraissant  le  matin,  6  le  soir  et  2  matin  et  soir.  Les  noms  de 
ces  deux  derniers  sont  le  Standard  et  le  Lloyd's  List  and  Commercial  Daily 
Chroniclej  qui  est  la  plus  ancienne  des  publications  quotidiennes  de  Londres  ; 
sa  fondation  remonte  à  l'année  1726. 

Les  autres  vétérans  de  la  presse  londonienne  sont  :  The  public  Ledger, 
fondé  en  1759  ;  The  Moming  Post,  1782  ;  The  Times,  1788;  The  Morning 
Advertisery  1794,  etc. 

En  examinant  ces  feuilles  au  point  de  vue  de  leurs  idées  politiques,  noas 
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en  trouvons  7  libérales,  4  conservateurs  et  4  udutres.  Le  Mommg  Post  es 
partisan  de  la  haute  Église,  c'est-à-dire  anglican  ultramontain  ;  VÉcko  est 
indépendant  ;  le  Times  dit  soutenir  Téglise  anglicane  dans  les  questions 
religieuses,  et  le  libre-échange  dans  les  questions  commerciales  ;  mais  en 
matière  politique  il  est  d'une  inconséquence  désespérante,  car  il  lance  indis- 
tinctement ses  accusations  contre  tous  les  partis  avec  une  énergie  et  une 
hardiesse  sans  exemple. 

Il  existe  un  journal  tout  à  fait  caractéristique,  qui  a  la  prétention  de  ne 
donner  en  fait  de  nouvelles  que  des  primeurs,  et  aûn  que  les  autres  jour- 
naux puissent  profiter  plus  commodément  des  nouvelles  qu'il  contient  il  ne 
s'imprime  que  d*un  côté.  Ce  journal  a  pour  nom  The  Sun  {le  Soleil,) 

Quant  aux  autres  feuilles  de  Londres,  elles  ne  traitent  que  des  questions 
commerciales  et  industrielles. 

Passons  maintenant  aux  journaux  périodiques  non  quotidiens.  Leur  nom- 
bre s'élève  à  272,  dont  250  sont  hebdomadaires  ;  16  paraissent  deux  fois  par 
semaine,  5  paraissent  trois  fois,  et  un  seul,  The  Sportmarif  parait  quatre 
fois  par  semaine.  Les  autres  sont  publiés  soit  lors  du  départ  ou  de  l'arrivée 
des  différents  courriers,  soit  à  des  époques  indéterminées. 

De  ces  feuilles,  36  sont  libérales,  15  conservatrices,  38  sont  indépendantes. 
Il  7  en  a  une  qui  est  torj,  une  qui  est  whig  ;  12  sont  libérales  conservatrices, 
4 libérales  indépendantes,  2  indépendantes  et  catholiques,  3  autres  catholiques 
romaines  ;  3  soutiennent  Téglise  anglicane  et  4  sont  anglicanes  ultramon- 
taines,  tout  en  se  disant  libérales.  Puis  il  y  en  a  deux  qui  sont  torys  ou  consti- 
tutionnelles, 1  cosmopolite^  1  démocratique,  5  radicales  et  6  républi- 
caines. Les  autres  gardent  la  neutralité  entre  les  différents  partis  ou  bien 
encore  restent  étrangères  à  la  politique  et  ne  s'occupe  que  de  commerce  et 
d'industrie,  de  sciences,  de  littérature,  d'art  ou  de  religion. 

Le  plus  ancien  des  journaux  périodiques  anglais  est  le  London  Gazette, 
qui  date  du  7  novembre  1665  ;  ce  journal  parait  à  des  époques  indéterminées, 
mais  c'est  le  journal  officiel  de  l'Angleterre  ;  il  ne  contient  que  les  décla- 
rations de  guerre,  les  traités  de  paix  ou  autres,  les  nominations  aux  em- 
plois du  gouvernement,  les  télégrammes  reçus  des  gouverneui's  des  colonies, 
les  cours  de  la  Bourse,  les  faillites,  etc. 

Le  prix  ordinaire  des  journaux  de  Londres  est  de  un  penny  (10  cent.)» 
Le  prix  des  autres  varie  de  un  demi-penny  à  un  schilling  (1  fr.  25)  et  mêmi» 
davantage  ;  plusieurs  sont  publiés  par  voie  de  souscriptions,  soit  mensuelle , 
soit  trimensuelle,  soit  enfin  annuelle.  Quelques-uns  sont  gratuits  ;  d'autres 
sont  d'un  prix  variable  suivant  les  conditions  où  ils  sont  édités  et  la  quantité 
de  matière  qu'ils  renferment. 

Le  nombre  des  périodiques  publiés  dans  les  provinces  de  l'Angleterre  pro- 
prement dite  est  de  937,  dont  300  de  nuances  diverses  libérales  ;  196  conser- 
vateurs, 42  conservateurs  libéraux,  208  indépendants,  15  libéraux  indépen- 
dants ;  il  y  a  aussi  5  constitutionnels,  1  tory  et  3  radicaux,  2  protestants 
modérés  et  2  protestants  conservateurs.  Les  autres  ne  s'occupent  pas  de 
politique  ou  plutôt  déclarent  ne  soutenir  aucun  parti,  tout  en  exprî  mant 
leur  opinion  sur  les  questions  tant  politiques  que  locales  qui  sont  mises  sur 
le  tapis. 

Le  plus  ancien  périodique  provincial  est  le  Lincoln  Rutland  and  Stanford 
Mercury,  qiii  date  de  1695  et  qui  a  paru  sans  interruption  toutes  les  se- 
maines depuis  179  ans.  Onze  de  ces  journaux  ont  plus  de  150  ans  d'existence; 
27  plus  de  100  ;  26  plus  de  70  et  43  plus  de  50  ;  plus  du  tiers  ont  pris  nais- 
sance depuis  1860. 
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Dans  le  pa3rs  de  Galles,  noas  avons  2  feuilles  quotidiennes,  8  bi-hebdo- 
madaires  et  59  hebdomadaires,  dont  plusieurs  sont  rédigées  en  langue 
galloise.  De  ces  feuilles,  28  sont  libérales,  21  indépendantes,  2  libérales 
indépendanies  et  1  libérale  avancée  et  non-conformiste;  17  ne  s^occupent 
que  des  questions  d'intérêt  local .  Les  deux  plus  anciennes  feuilles  galloises 
sont  le  Cambrian,  de  Swansea,  qui  a  été  fondé  en  1804,  et  le  North  Wales 
Chroniclej  qui  a  paru  en  1807. 

Pour  l'Ecosse  nous  avons  150  journaux,  dont  12  sont  quotidiens  (5  d*entre 
eux  publient  également  une  édition  hebdomadaire)  ;  14  sont  bi-hebdoma- 
daires,  2  sont  tri-hebdomadaires,  et  122  sont  hebdomadaires  ou  paraissent 
&  des  intervalles  indéterminés.  On  compte  parmi  eux  13  feuilles  conserva- 
trices, 4  conservatrices  libérales,  62  libérales^  6  libérales  indépendantes, 
34  indépendantes,  et  1  tory  ;  quant  aux  autres  elles  sont  neutres  ou  bien 
non  politiques. 

Les  plus  anciens  périodiques  écossais  sont  YEdinburgh  Gazettej  fondé 
en  1690;  YEdinburgh  Courantf  en  1718;  VÀberdeen  journal,  fondé  en  1748; 
le  Glasgow  Herald,  en  1782;  Kelso  Nail,  en  1797;  le  Greenock  Adveriisery 
en  1799,  etc. 

Llriande  compte  156  journaux,  dont  29  sont  quotidiens,  25  sont  bi-heb- 
domadaires,  7  tri-hebdomadaires,  et  94  hebdomadaires  ou  paraissent  à  des 
époques  indéterminées.  De  ce  nombre,  32  sont  libéraux,  6  libéraux  modé- 
rés, 2  ultra-libéraux  ;  31  sont  conservateurs,  6  conservateurs  libéraux,  2 
conservateurs  modérés,  3  conservateurs  indépendants,  17  indépendants,  3 
nationaux,  2  protestants,  2  catholiques,  1  républicain  et  1  radical  ;  quant 
aux  antres,  ils  sont  censés  ne  pas  avoir  de  préférence  pour  un  parti,  ou  bien 
restent  étrangers  à  la  politique. 

Le  journal  irlandais  le  plus  ancien  date  de  1711,  c'est  Dublin  Gazette. 
8  autres  journaux  comptent  plus  de  cent  années  d'existence;  5,  plus  de 
70  ans  ;  18,  plus  de  50  ans. 

L'Ue  de  Mau  possède  6  journaux  dont  un  quotidien  et  5  hebdomadaires. 
Le  journal  quotidien  est  une  édition  spéciale  du  Barrow  Pumess  and  North 
Wesier  Daily  Times,  qui  avec  le  Mona's  Herald  représente  le  parti  libéral  : 
Vorgane  du  parti  conservateur  est  le  Mon'  Sun,  le  plus  ancien  périodique 
de  rile,  bien  qu'il  ne  date  que  de  1824.  Vlsle  of  Man  Times  est  indépendant. 
Les  deux  autres  journaux  sont  simplement  des  feuilles  d'annonces  aux- 
quelles on  ajoute  quelques  faits  divers  ;  ils  sont  gratuits. 

L'ile  de  Jersey  compte  9  journaux,  dont  1  quotidien,  3  hebdomadaires, 
3  bi-hebdomadaires  ;  il  y  a  2  libéraux  conservateurs,  1  conservateur  et  2  in- 
dépendants. Le  plus  ancien  est  la  Chronique  de  Jersey,  fondée  en  181 4.  Puis 
Tiennent  le  British  Press  and  Jersey  Times  fondé  en  1812,  et  le  Constitua 
tmnnel,  en  1820. 

L'Ile  de  Guemesey  compte  5  journaux,  dont  1  hebdomadaire  non  politi- 
que, 2  bi-hebdomadaires  (1  libérai  et  1  neutre)  et  3  tri-hebdomadaires 
de  nuances  libérale  et  libérale  conservatrice.  Le  plus  ancien  date  de  1788. 
G  est  la  Gazette  de  Guemesey,  rédigée  en  français  ;  le  plus  ancien  journal 
anglais  de  l'Ue  est  le  Guemesey  Star,  il  a  été  fondé  en  1813. 

Le  nombre  des  Bévues,  Magazines,  etc.,  publiées  en  Grande-Bretagne  est 
de  692.  Sur  ce  chiffre,  318  ne  s'occupent  presque  exclusivement  que  de 
questions  religieuses. 

L'église  anglicane  est  puissamment  représentée,  les  diverses  sectes  reli- 
gieuses, telles  que  les  Wesleyens,  les  méthodistes  primitifs,  les  baptistes, 
les  indépendants,  etc.,  possèdent  également  plusieurs   organes.  23  de  ces 
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revues  ont  pour  bat  de  combattre  Tusage  des  liqueurs  fermentées  ;  d'autres, 
comme  par  exemple  VAnti-Tahacco  Journal^  combattent  Tusage  du  tabac. 
Mais  ceux-là  ont  pour  adversaires  les  partisans  du  narcotique  dont  Torgane 
est  le  Cope's  Tabacco  Plant, 

La  science,  la  littérature,  les  arts,  et  particulièrement  la  musique,  sont 
aussi  Tobjet  d*an  grand  nombre  de  ces  publications,  parmi  lesquels  beau- 
coup de  magazines  amusants  et  instructifs.  Il  y  a  même  un  journal  financier 
dont  le  nom  est  L.  s.  d.  {Livre  sterling ,  schilling  and  pence),  qui  a  été  fondé 
tout  récemment  et  qui  fait  paraître  un  supplément  musical  principalement 
réservé  aux  compositions  de  Ch.  Schœnmebl.  Ce  journal  parait  aussi  à  Paris 
et  à  New- York.  Plusieurs  des  magazines  dont  nous  parlons  sont  aussi  écrits 
en  langue  galloise. 

Le  système  de  presses  généralement  adopté  est  le  système  Walter.  Le 
Daily  News  imprime  avec  buit  presses  de  ce  système,  jusqu'à  i05,000  exem* 
plaires  à  Tbeure.  (Extrait  de  la  Renaissance,  revue  pédagogique  littéraire  et 
artistique,  publiée  par  la  Société  française  de  sténographie  Ûuployé,  de 
Paris,  n<>  d'octobre  !882). 

—  On  sait  l'éclatant  succès  obtenu  par  les  deux  volumes  sur  la  question 
italienne  publiés  par  M.  Auguste  Brachet,  ritalie  qu'on  voit  et  F  Italie  qu'on 
ne  voit  pas  (i88i,  in-8)  ;  Lettre  al  tnisogallo  signor  Crispi,  à  propos  de  l'Italie 
qu'on  voit  et  l'Italie  qu'on  ne  voit  pas  (1882,  in-8).  Ces  deux  volumes  étant 
épuisés,  MM.  Marpon  et  Flammarion  ont  eu  la  bonne  idée  de  les  réunir  en 
un  seul  volume  in-i2  d'impression  compacte  qui  se  vend  1  fr.  Non  seule- 
ment cette  édition  définitive  n'est  pas  écourtée  ou  abrégée  et  reproduit 
intégralement,  dans  ses  191  pages  très  nettement  imprimées,  les  deux 
volumes  qui  ont  fait  tant  de  bruit  en  1881  et  en  1882,  mais  encore  nous  y 
trouvons  un  piquant  supplément  intitulé:  Réponse  à  S.  Exe.  M.  Nigra, 
suivie  de  pièces  rectificatives  (p.  167-482)  et  un  autre  morceau  nouveau  : 
Appendice  (p.  183-191).  On  a  ainsi,  dans  une  édition  à  la  fois  portative  et 
économique,  le  dossier  complet  de  la  question  italienne.  C'est  dire  que  les 
curieuses  révélations  de  M.  Brachet  vont  se  répandre  partout  et  que  son 
ouvrage  deviendra,  pour  etoployer  l'expression  des  éditeurs  danf  leur  Aver- 
tissement, plus  classique  que  jamais.  —  T.  de  L. 

—  Les  membres  de  l'École  de  la  Montagne  ont  tenu  une  félibrée  à  l*Épine, 
dans  les  Hautes-AJpes,  tandis  qu'à  Marseille  l'École  de  la  mer  réunissait  dans 
une  séance  de  fétc  toutes  les  sommités  des  écoles  avignonnaises  et  aixoises. 
Mistral  y  a  prononcé  un  discours  consacré  à  rappeler  les  faits  principaux  de 
l'histoire  du  félibrige  et  surtout  à  protester  contre  les  accusations  de  sépa- 
ratisme auxquelles  il  a  été  en  butte.  Mistral  a  terminé  en  disant  que  si 
Rome  était  la  capitale  des  chrétiens,  Paris  celle  de  la  civilisation,  Marseille 
était  seule  placée  de  manière  à  régner  sur  la  mer  latine. 

—  M.  Paul  Mariéton  vient  de  publier  un  tirage  à  part  d'un  travail  impor- 
tant et  remarquable  à  bien  des  titres,  qui  avait  paru  tout  d'abord  dans  la 
Bévue  lyonnaise  dirigée  par  M.  François  Collet  et  rédigée  parPélite  des 
écrivains  de  Lyon  :  de  Laprade,  Soulary,  Heinrich,  Fcrraz,  Charles  Boy. 
C'est  une  étude  sur  le  félibre  W.-C.  Bonaparte-Wyse,  chapitre  du  grand 
ouvrage  dont  nous  avons  parlé  dans  le  numéro  précédent  détaché  pour  servir 
de  préface  dans  La  Revue  lyonnaise  à  un  choix  de  poésies  provençales  du 
félibre  irlandais  {W,'C>  Bonaparte-Wyse,  par  Paul  Mariéton,  Lyon,  1882, 

mprimerio  Pitrat  aîné,  gr.  in-8  de  20  p.,  v.  p.).  La  brochure  de 
M.  Paul  Mariéton  est  des  plus  complètes  :  l'auteur  y  étudie  non  seulement 
lit  Parpaioun  blu,  mais  les  publications  ultérieures  du  félibre,  toutes  assez 
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rares,  et  en  outre  il  a  pu  consulter  les  bonnes  feuilles  de  son  recueil  Li 
piado  de  la  princessb  qui  tant  de  fois  annoncé  n*a  pas  encore  été  livré  au 
public,  G^est  un  travail  définitif. 

—  La  revue  provençale  Lou  BrusCy  pour  fêter  sa  fusion  prochaine  avec  la 
revue  française  ou  plutôt  bilingue  L'Alouette  dauphinoise,  ouvre  un  concours, 
de  prose  provençale  :  Monographie  d'une  ville  ou  d'un  village  provençal, 
étude  sur  un  poète  provençal  :  sa  vie,  ses  œuvres,  son  influence  sur  ses  con- 
temporains et  les  époques  suivantes,  monographie,  reproduction  et  histoire 
d'une  inscription;  nouvelle,  roman  ou  récit  historique,  conte  pour  rire, 
recevront  des  médailles  d'argent  ou  de  bronze  et  des  prix  divers.  —  Â.  S. 

—  Les  archives  du  département  des  affaires  étrangères  ont  maintenant 
leur  inventaire,  publié  par  la  Commission  des  archives  diplomatiques.  Il  ne 
manque  plus  à  ce  document  qu'une  introduction  historique  et  la  table  des 
matières.  Cet  inventaire  contient  1,883  articles  formant  le  n  Fonds  de 
France  »  qui  absorbe  les  différents  fonds  particuliers  :  Fonds  de  Richelieu, 
de  Mazarin,  de  Saint-Simon,  etc.  Il  est  divisé  en  deux  grandes  sections  : 
io  Mémoires  et  documents,  analysés  seuls  dans  l'inventaire;  S'' Pièces  di- 
plomatiques sur  la  publication  desquelles  la  Commission  délibérera. 

—  En  i878  parut  une  brochure  sous  ce  titre  :  Une  locaUté  perdue  de  Pro- 
vence. Machovilla-Malemort  [Vaucluse).  C'est  à  cette  brochure  que  répond 
M.  3.  de  J.,  réclamant,  en  faveur  de  l'Isle-sur-Sorgue,  sa  ville  natale,  la 
préséance  pour  l'emplacement  de  Machao,  «  ancien  bourg  d'origine  celte, 
cité  par  les  historiens  comme  ayant  disparu  totalement  à  l'époque  des 
invasions  lombardes  (Le  Machao  de  Grégoire  de  Tours  retrouvé.  Origine  et 
fondation  de  la  ville  de  l'Isle .  Vaucluse .  —  Carpentras,  imprimerie  Paul 
Tourrette,  1882,  in-8  de  38  p.).  La  brochure  de  M.  de  J.  est  fort  intéres- 
sante. Il  oppose  à  ses  adversaires  de  pressants  arguments  et  il  justifie  par- 
fois ingénieusement,  parfois  solidement,  une  opinion  qui  avait  été  déjà 
adoptée  par  Fantoni  (Istoria  d'Avignone)  et  par  G.  F.  Bouche  {Essai  sur 
rhistoire  de  Provence). —  T.  de  L. 

Allehagne.  —  Un  livre  publié  à  Berlin,  sous  le  titre  de  Rachel,  souvenirs 
d^un  eontemporaini  attire  vivement  l'attention,  quoique  écrit  en  français. 
Le  nom  de  l'auteur  explique  cette  curiosité  :  ce  serait  le  prince  George  de 
Prusse. 

—  On  publie  à  Berlin  une  édition  populaire,  illustrée  de  gravures  sur  bois, 
de  la  Description  d'Olympie  et  de  ses  jeux.  Cette  description  est  composée 
d'après  les  textes  des  anciens,  et  les  recherches  modernes  du  professeur 
A.  Boetticher. 

—  Le  professetu*  Hermann  Paul,  d'Helsingfors,  vient  de  publier  le  second 
volume  de  sa  traduction  allemande  des  poésies  finnoises. 

Angleterre.  ^  On  vient  d'imprimer  à  Londres,  l'histoire  de  l'impression 
du  catalogue  du  British  Muséum.  Cette  intéressante  publication  fait  con- 
naître les  difficultés  et  les  hésitations  qui  retardèrent  cette  impression. 
Quoique  sa  marche  soit  aujourd'hui  assurée,  elle  ne  peut  être  très  rapide. 
Vingt-deux  volumes,  dont  chacun  contient  quatre  ou  cinq  mille  numéros, 
sont  livrés  au  public  dans  la  salle  de  lecture.  Le  prix  de  la  souscription 
annuelle  pour  le  Catalogue  est  de  six  livres  dix  shellings  (environ  162  fr.) 

—  Une  biographie  de  Joseph  Scaiiger,  dont  les  lettres  à  Claude  du  Puy 
viennent  d'être  publiées  par  notre  savant  collaborateur,  M.  Tamizey  de 
Larroque,  va  être  composée  par  M.  Marc  Pattison,  auteur  de  la  Vie  de  Ca- 
saubon.  Beaucoup  de  détails  inconnus  rendront  cette  publication  très  in- 
téressante. 
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—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  écossaise  des  Anti- 
quaires s'est  tenue  le  30  novembre  dernier.  Nous  extrayons  du  rapport  les 
détails  suivants  :  Cinquante-six  membres  ont  été  élus  durant  Tannée,  quand 
cinq  seulement  sont  morts  ;  le  nombre  des  visiteurs  du  Musée  a  été  de  près 
de  100,000;  ou  a  présenté  à  la  Société  environ  3,000  médailles  et  439  objets 
d'antiquité;  elle  a  fait  l'acquisition  de  6,230  objets.  Rien  d'étonnant  que 
son  Musée,  quoique  vaste,  devienne  beaucoup  trop  exigu. 

—  Une  Société  bistorique,  qui  prend  le  nom  de  Clarendon,  vient  d'être 
fondée  en  Ecosse,  pour  la  reproduction  des  plus  rares  plaquettes,  de  i640  à 
1745.  Elle  fera  paraître  un  numéro  mensuel.  Celui  de  novembre,  le  premier 
de  la  publication,  renferme  en  16  pages  deux  pamphlets  de  1644  et  de  1661. 

—  Le  British  Muséum,  entre  autres  acquisitions  du  plus  grand  intérêt  de 
livres  et  de  manuscrits  anciens,  vient  d'acheter  un  manuscrit  palimpseste 
grec,  renfermant  des  portions  des  évangiles,  écrit  au  neuvième  siècle,  un 
évangéliaire  grec  du  onzième  et  un  autre  du  douzième. 

—  Le  volume  des  fac-similés  des  chartes  anglo-saxonnes,  appartenant  aux 
doyens  et  chapitres  de  Westminster,  Exeter  et  Wells,  lequel  est  publié  par 
la  photozincographie,  va  être  augmenté  de  plusieurs  chartes  existant  dans 
des  collections  privées. 

—  Un  incendie  a  détruit,  à  Stanford-Court,  une  collection  précieuse  de 
livres  et  de  manuscrits.  Il  parait  que  ces  derniers  offraient  un  grand  intérêt 
historique. 

—  Le  premier  fascicule  d'un  ouvrage  important  sur  les  liturgies  grecques 
va  êtr^  publié  par  l'imprimerie  de  l'Université  de  Cambridge.  Il  renferme 
la  liturgie  de  saint  Marc,  imprimée  à  Paris  en  1583.  Elle  sera  suivie  de  celles 
de  saint  Basile  et  de  saint  Chrysostome. 

Belgique.  —  L'administration  de  la  Bibliothèque  Royale  à  Bruxelles,  vient 
d'introduire  deux  excellentes  améliorations  dans  la  disposition  de  ses  locaux 
et  l'organisation  des  salles  de  lecture.  Une  salle  dite  des  périodiques  vient 
d'être  ouverte  an  public.  On  y  trouve  placés  sur  les  rayons  numérotés  et 
classés  par  ordre  de  matières  les  principaux  recueils  périodiques  de  l'Europe, 
ainsi  que  les  ouvrages  usuels  nécessaires  aux  travailleurs,  comme  les  diction- 
naires, répertoires,  manuels,  etc.  Un  catalogue  spécial  facilite  les  recherches. 
Les  lecteurs  peuvent  prendre  et  consulter  les  ouvrages  dans  les  rayons  sans 
recourir  à  aucune  formalité.  La  même  salle  sert  désormais  de  salle  de  tra- 
vail le  soir  pour  les  lecteurs  de  la  Bibliothèque  Royale,  qui  jusqu'à  présent 
se  fermait  à  3  heures  en  hiver.  Il  suffit  de  déposer  pendant  la  journée  an 
bulletin  indiquant  les  ouvrages  dont  on  désire  communication  le  soir.  Ils 
sont  préparés  et  remis  pendant  la  soirée  au  souscripteur  du  billet. 

La  seule  condition  à  remplir  pour  jouir  des  avantages  précités  est  d'être 
porteur  d'une  carte  d'admission  que  délivre  gratuitement  le  Conservateur 
de  la  Bibliothèque  aux  personnes  qui  en  font  la  demande. 

—  Conformément  au  vœu  exprimé  par  le  Congrès  artistique  de  1877, 
réuni  à  Anvers  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  la  naissance  de  Ru- 
bens,  le  Conseil  communal  d'Anvers  nomma  le  U  août  1879  une  Commis- 
sion chargée  de  publier  un  Codex  diplomaticus  Rubenianus,  ou  recueil  de 
pièces  authentiques  concernant  le  grand  maître.  La  publication  de  ce  re- 
cueil, exigeant  des  recherches  longues  et  difficiles,  ne  pourra  se  faire  que 
dans  quelques  années.  Mais  dès  maintenant  la  Commission  publie  un  BulU- 
Un-Rubens  (Annales  de  la  Commission  officielle  instituée  par  le  Conseil  com- 
munal de  la  ville  d'Anvers  pour  la  publication  des  documents  relatifs  à  la 
vie  et  aux  œuvres  de  Rubens.  Anvers,  de  Backer,  1882,  in-8}.  Trois  livrai- 
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sons  ont  déjà  paru.  Elles  contiennent  les  procès-Terbaux  des  séances  de  la 
Commission,  plusieurs  documents  importants  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons une  lettre  de  Philippe  de  Marnix  au  père  de  Bubens,  datée  du 
18  mai  1577  ;  des  notices  sur  des  lableaux  de  Rubens,  eulre  autres  sur  l'As- 
somption de  la  cathédrale  d'Anvere  et  une  notice  sur  Adrien  de  Vries, 
peintre  que  Rubens  affectionnait  tout  particulièrement.  Cette  dernière 
notice  fournit  à  M.  Rueleus  l'occasion  de  publier  plusieurs  lettres  inédites  de 
Peiresc.Le  Bulletin-Rubens  est  destiné  à  rendre  les  plus  grands  services  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  Thistoire  de  la  peinture . 

—  Un  arrêté  royal  du  29  novembre  1882  décerne  le  prix  quinquennal  (1877- 
1881)  à  M.  L.  G.  de  Koninck,  professeur  émérite  à  l'Université  de  Liège  pour 
ses  mémoires  sur  la  Paléontologie  primaire  de  l'Australie  et  pour  sa  ûescrip- 
ikm  de  la  faune  du  calcaire  carbonifère  de  la  Belgique. 

—  La  commission  royale  pour  la  publication  des  anciennes  lois  et  ordon- 
nances de  la  Belgique  rient  de  publier  le  tome  V  du  Recueil  des  ordonnances 
des  Pays-Bas  autrichiens  (6  novembre  1734—14  mars  1744)  (Bruxelles,  1882, 
CVI  686  p.  in-fol.).  M.  Gachard  a  fait  précéder  les  360  actes  que  renferme  ce 
volume,  d'une  intéressante  introduction  historique.  Il  s'occupe  activement 
de  la  préparation  du  tome  YI  dont  l'impression  commencera  sous  peu  et 
d'une  liste  chronologique  des  ordonnances  du  seizième  5iéc2e  dont  les  premières 
îemllfô  sont  déjà  tirées.  M.  Th .  de  Limq|urg  Stirum  a  fait  paraître  le  Recueii  des 
coutumes  du  pays  cTiu^Zenoerde  (Bruxelles,  1882,  in-4).  MM.  Bormans  et  Crahay 
ont  mis  sous  presse  le  troisième  volume  des  CotUumes  de  Liège;  enfin,M.  Laurent 
terminera  prochainement  les  Coutumes  du  Luxembourg  par  la  publication 
d'un  deuxième  supplément. 

—  LaRevue  moderne,  tel  est  le  titre  d'un  nouveau  périodique  paraissant  à 
Bruxelles,  le  15  de  chaque  mois,  et  devant  former,  chaque  année  deux  vo- 
lumes d'environ  400  pages.  Les  promoteurs  de  ce  recueil  pensent  qu'à  notre 
époque,  toute  littérature,  toute  science,  tout  art  doit  reposer  sur  l'observa- 
tion. La  Revue  moderne  veut  marcher  dans  cette  voie.  Les  membres  du  co- 
mité directeur  sont  :  MM.  C.  Lemonnier,  £dm.  Picard  et  Y.  Arnould  pour 
la  Belgique,  L.  Gladel  et  Ëdm.  de  Concourt  pour  la  France,  K.  Yogt  et  Gi- 
raud-Teulon  pour  la  Suisse. 

—  L'Académie  royale  de  Belgique  vient  de  faire  paraître  le  tome  XXXIH 
de  ses  Mémoires  (collection  in-8)  contenant  :  Sédulius  de  Liège,  psltU.  Pirenne, 
Jules  César  et  les  Éburons,  par  P.EenreLrd;  Étude  sur  un  manuscrit  du  seizième 
siècle  contenant  des  chants  àquatre  et^trois  voix,  parL.de  Burbure,  etletomeXLIY 
de  ses  Mémoires  (in-4).  Ce  dernier  volume  comprend  :  Mémoire  sur  les  fonc- 
tions  de  x,  par  M.  Catalan,le  magnifique  travail  de  M.  J.  J.  Thomssen:  L'orga- 
nisation jitdiGiaire,  le  droit  pénal  et  la  procédure  pénale  de  la  loi  salique,  pré- 
cédés d'une  étude  sur  toutes  les  classes  de  la  population  mentionnées  dans 
le  texte  de  cette  loi,  et  un  glossaire  philologique  sur  la  Geste  de  Liège,  de 
Jehan  d'outre-Meuse,  par  A.  Schéler. 

Espagne.  —  M.  Antonio  Rubio  y  Lluch,  des  ouvrages  duquel  le  Polybiblion 
a  plusieurs  fois  entretenu  ses  lecteurs,  vient  d'être  nommé  professeur  sur- 
numéraire de  la  Faculté  de  philosophie  et  des  lettres  de  Barcelone. 

—  Le  Centre  Caialan  de  Barcelone  a  tenu  dans  le  courant  de  novembre 
une  série  de  sessions  pour  discuter  s'il  y  avait  lieu  de  travailler  à  faire 
déclarer  la  langue  catalane,  langue  officielle  espagnole,  au  même  titre  que 
les  autres  idiomes  de  la  Péninsule.  Les  différents  orateurs  qui  ont  pris  la 
parole  sur  cette  question  n'eu  ont  discuté  que  l'utilité  ou  l'inutilité,  étant 
donné  le  peu  de  dispositions  du  gouvernement  de  Madrid  à  céder  à  leurs 


-  78  — 

désirs.  On  a  fait  remarquer  avec  juste  raison  que  TAutriche  à  trois  langues 
officielles  (italien,  allemand,  hongrois),  la  Belgique  deux  (français  et  fla- 
mand) et  la  Suisse  trois  (français,  italien,  allemand).  Historiquement,  a 
affirmé  Tun  des  orateurs,  le  castillan  n'a  aucun  droit  imprescriptible  à  être 
la  seule  langue  officielle  de  la  nation.  Cette  dernière  assertion  jusqu'à  un 
certain  point  plausible  pourrait  susciter  une  intéressante  discussion. 

—  Pour  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  fondation  des  Jeux  Flo- 
raux, il  a  été  résolu  de  solenniser  particulièrement  les  fêtes  de  1883.  Le 
consistoire  est  composé  comme  la  première  année  (1859)  du  président  Mila 
y  Foutanals,  du  secrétaire  Antonio  de  BofaruU,  des  premiers  juges  Victor 
Balaguer,  Miquel  Victoria  Amer,  Pons  y  Gallarza,  auxquels  on  a  adjoint 
Geroni  Rosello  et  Caries  Pirozzini. 

—  En  Francesch  Pelay  Briz  vient  de  publier  un  travail  comparatif  sur  les 
Devinettes  catalanes^  sur  lequel  nous  reviendrons.  —  A.  S. 

Hollande.  —  La  Société  de  Littérature  néerlandaise  de  Leyde  {Maaischappij 
der  Nederlandsche  Letterkunde),  vient  de  distribuer  les  deux  volumes  annueb 
de  ses  publications,  imprimés  à  Leyde,  chez  Brill(i882).  L'un  d'eux  HoncJe- 
Hngm  en  Mededeelingen,  comprend  Tétat  de  la  Société,  les  rapports  lus  à  la 
séance  annuelle  du  15  juin  1880,  et  une  étude  de  M.  W.  P.  Sautijn  Kluit,sur 
le  Politique  hollandais,  publié  de  1781  à  1783;  Tautre,  Levensberichten  der 
afgesiorvene  medeleden,  consacré  à  la  biographie  des  niembres  décédés,  cou* 
tient  des  notices  sur  J.  Heemskerk,  Joan  Harmen  Kroon,  Marinus  Didericos 
de  Bruin,  Jeronimo,  de  Vries,  G.  ^.  N.  Nieuwenhuls  et  Frederik  Willem 
Krieger.  —  Mt. 

Italie.  —  Le  11  décembre  dernier,  dans  la  galerie  des  sarcophages  du 
Musée  de  Latran,  a  eu  lieu  la  remise  solennelle  d'une  médaille  d'or  à  l'illus- 
tre auteur  de  la  Aoma-Soterran6a,le  commandeur  G. -B.  de  Rossî.  La  fête  était 
présidé  par  le  P.  Bruzza,  barnabite,  un  des  plus  savants  disciples  de  M.  de 
Rossi.  Trois  discours  ont  été  prononcés  au  nom  des  trois  corps  savants  or* 
ganisateurs  de  la  fête  :  la  Société  romaine  d"* archéologie  chrétienne,  Tlnsti- 
tut  archéologique  allemand  et  l'École  française  de  Rome.  Un  album  com- 
mémoratif  de  cette  grande  manifestation  internationale  va  être  distribué 
aux  trois  mille  souscripteurs  de  la  médaille  ;  il  contiendra,  avec  d'autres 
documents^  les  discours  prononcés  et  la  bibliographie  complète  des  articles 
et  des  publications  de  M.  de  Rossi.  L'excédent  des  fonds  recueillis  sera  im- 
médiatement consacré  à  de  nouvelles  fouilles  dans  les  Catacombes. 

—  Une  revue  mensuelle,  organe  de  l'Université  romaine,  vient  de  paraître  à 
Rome,  sous  le  nom  de  la  Scuola  B,omana  (34  fr.  par  an).  Elle  est  dirigée  par 
le  professeur  Cugnoni.  Son  premier  numéro  contient  une  lettre  inédite  de 
l'helléniste  français,  Guillaume  Budé. 

— La  première  livraison  de  YArchivio  paleografico  italiano,  vient  de  paraître 
à  Rome.  Elle  contient  14  planches  héliographiques,  reproduisant  en  fac- 
similé  plusieurs  documents  importants  pour  l'histoire  de  l'écriture  en  Italie. 

Pologne. —  Durant  cinq  années,  finissant  en  1881,  le-  nombre  total  des 
ouvrages  de  belles-lettres  publiés  en  polonais  a  été  de  296  :  192  en  Pologne, 
30  en  Gallicie  et  21  ailleurs,  surtout  à  Posen.  —  Le  nombre  d'individus  par- 
lant polonais  étant  d'un  peu  plus  de  trois  millions,  c'est  un  livre  pour  2,000; 
ce  qui  est  exactement  la  proportion  qui  existe  en  Suède.  —  En  Russie,  la 
proportion  est  de  un  pour  10,000 habitants;  en  Allemagne,  un  pour  2,800; 
en  Italie,  un  pour  2,200;  en  Hollande,  Danemark  et  Norvège,  un  pour  1,900; 
en  Angleterre,  un  pour  1,800,  et  en  France,  un  pour  1,600. 

Russie.  —Le  Père  Martinov,  S.  J.,  vient  de  publier,  pour  la  Société  dei 
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anciens  textes  rasses,  dans  les  Mémoires  de  Vancienne  littérature,  un  manus- 
crit slave,  qui  n'est  pas  mentionné  dans  la  bibliothèque  slave.  Il  a  été  écrit 
à  Widdin  en  1360,  par  la  femme  du  prince  bulgare,  Jean  Stratsimir.  Après 
les  vies  de  plusieurs  suints  martyrs,  il  renferme  une  description  des  Saints- 
Lieux  à  Jérusalem.  —  Le  Père  Martinov  se  propose  d'en  donner  bientôt  une 
traduction  latine. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Scmt  Évangile  ou  la  Vie  de  Notre-Seigneur 
Jéstu^hrist,  selon  les  quatre  Évangélistes,  harmonisée  en  un  seul  récit,  avec 
notes  explicatives,  par  l'abbé  Labatut  (in-8.  Lethielleux) .  —  La  Veille  de  la 
VicUrire  du  Christ,  ou  Révélation  accomplie  en  partie  sur  l'avenir  prochain  de 
ia  France  et  du  monde,  par  Paul  de  Jésus  (in-8,  Gattier  à  Tours).  —  Guide 
pratique  de  l'instituteur,  notions  élémentaires  de  méthodologie,  par  R.  Bor- 
ner (in-18,  Poussielgue).  —  Manuel  chrétien  d'enseignement  civique,  par  Tabbé 
y.  Huguenot  (in-12,  Gaume).  —  Éléments  d^économie  poUtique,  par  Edmond 
de  Laveleye  (in-12,  Hachette}.  —  Un  Épisode  de  la  chasse  aux  millions,  par 
Eugène  Boutmy  (in-8,  Ghio).  —  Au  milieu  des  hommes,  notes  et  impressions, 
par  Gh.  Rozan  (in-12,  Ducrocq).  —  Physique  du  globe  et  Météorologie  popu- 
laire; application  de  la  Météorologie  à  la  prévision  du  temps,  à  l'agriculture  et 
à  Vhygiène,  par  Alfred  de  Vaulabelle  (in-8,  Ghamerot).  —  La  Tapisserie,  par 
Eugène  Muntz  (in-8,  Quantin).  —  La  Peinture  anglaise,  par  Ernest  Ghesneau 
(in-S,  Quantin).  —  Mes  Loisirs,  poésies  diverses,  par  Félix  de  Lange  (in-lî, 
Ghio).  —  Au  Soir  de  la  vie,  poésies  (in-12,  Marchand,  à  Dijon).  —  Joie  et 
piété,  poésies  de  famille,  par  Ama  Nesciri  (2  vol.  in-12,  15,  rue  Férou,  à 
Paris).  —  Le  Récit  de  Catherine,  par  Gélanie  Garissan  (in- 12,  Bloud  et  Bar- 
rai). —  Bouche  en  cosur,  par  HUe  Zénalde  Fleuriot  (in-12,  Hachette).  — 
Amour  ou  devoir  {Loves  confUct),  par  Florence  Marryat,  trad.  de  l'anglais  par 
Mme  Dussaud-Roman  (2  vol.  in-r2,  Grassart).  —  La  Pierre  de  touche  ou 
Magnum  bonum,  par  l'auteur  de  VÊéritier  de  Redclyffe,  traduit  de  l'anglais 
(iQ-1'2,  Grassart).  —  Leçons  sur  la  littérature  française,  par  Frédéric  Godefroy 
(in-12,  Gaume).  —  Plans  de  compositions  françaises  sur  des  sujets  de  morale 
ou  de  littérature,  par  G.  Portelette  (in-8,  Gaume).  —  Bibliothèque  des  dames  : 
La  Vie  de  Marianne,  par  Marivaux,  précédée  d'une  notice,  par  M.  de  Les- 
care  (3  vol.  in-18,  Librairie  des  Bibliophiles).  —  Trois  ans  dans  F  Afrique  aus- 
trale. Le  Pays  ties  Matabélés.  Débuts  de  la  mission  de  Zambèse.  Lettres  des 
Pores  H.  Depalchin  et  Gh.  Groonenberghs  (in-8,  Kiessling,  à  Bruxelles).  — 
La  Terre  de  glace  :  Féroè,  Islande,  les  Geysers,  le  mont  Hékla,  par  J.  Leclercq 
(in-12.  Pion).  —  Sainte  Lucie,  vierge  et  martyre  de  Syracuse  :  sa  vie,  son  mar- 
tyre, ses  reliques,  son  culte,  par  A.  Beaugrand  (in-8,  Maurice  Tardieu).  — 
La  Vie  rurcûe  dans  l'ancienne  France,  par  Ernest  Babeau  (in-8,  Didier).  — 
Une  Prisonnière  à  Fontrevault  (ie  1662  à  1665,  par  Eusèbe  Pavie  (broch.  in-8, 
Gennain  et  Grassin,  à  Angers).  —  Documents  inédits  sur  l'émigration  :  Jouma,l 
d'un  fourrier  de  ïarmée  de  Condé,  Jacques  de  Thibault  de  Puisact,  publié  et 
annoté  par  le  eomte  Gérard  de  Gontades  (gr.  in-8,  Didier).  —  Le  Maréchal 
Bugeamd,  d'après  sa  correspondanee  intime  et  des  documents  inédits.  Tome  troi- 
sième, parle  comte  H.  d'Ideville  (gr.  in-8,  Finnin-Didot).  —  Les  Normands, 
la  chicane  et  la  potence,  d'après  les  dictons  populaires,  par  Emile  Travers 
(broch.  in-8,  Le  Blanc-Hardel,  à  Gaen).  Visenot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

I^a  Conversion  de  Xa- 
renne.  —  En  l'année  1667  et  au- 
tres années,  il  fut  distribué  aux  nou- 
Teaux  convertis,  à  Montauban,  150 
exemplaires  de  la  Conversion  de 
Turenne,  Pourrait-on  fournir  quel- 
aues  renseignements  sur  ce  livre 
dont  il  n'est  pas  resté  de  trace  dans 
Montauban?  La  Conversion  de  T?<- 
renne  n'est  pas  mentionnée  dans  le 
CcUalogue  de  la  BihUo^que  natio- 
nale. Histoire  de  France.  Les  autres 
recueils  bibliographiques  ont  été 
inutilement  consultés,  sur  ce  point, 
par  Un  curieux. 

Une  Plnqpiette  du  P. 
Claude  Lilon.  —  Où  trouverait- 
on 'une  pièce  de  vers  latins,  compo- 
sée par  le  P.  Claude  Lion,  prêtre  de 
la  congrégation  de  TOratoire,  en 
Thonneur  du  poète  Balthazar  de 
Yias  et  imprimée  à  Marseille  en 
1667,  sous  ce  titre  :  NobilissiMO  da» 
rissimoque  viro  BaUhasari  de  Vias, 
doctissimo  et  elarissùno  musarum 
alumnot  Xenius?  La  plaquette,  de 
six  pages  in-4ô,  manque  aux  collec- 
tions de  la  Bibliothèque  de  la  rue 
Richelieu.  Un  coeieux. 

Citation    À    retrouver*    — 

D'où  est  tirée  la  phrase  : 

«  Nulli  deputandum  est  ad  cul- 
pam  quod  invitus  ignorât  ?  » 
Pietraperzia  (Sicile). 

V.  Jahia  di  Fede. 

Le»  A.rnioirleB  de  Chris- 
tophe Colomb.  —  Eysenbach 
(Hist,  du  Blason^  etc.  Tours,  1818, 
p.  366)  et  Jules  Pautet  (Nouveau 
Manuelf  etc.,  p.  36  et  37)  mention- 
nent sur  la  foi  de  Pierre-François 
Gharlevoix,  le  décret  du  Roi  Gatho* 
lique  qui  confère  et  détermine  les 
armoiries  de  Christophe  Colomb. 
Gharlevoix  les  blasonne  ainsi  :  «  Elles 
sont,  au  premier  de  Castille,  etc., 
et  au-dessous  les  armes  des  Colombs 
de  Plaisance.  »  Dans  Touvrage  de 


Pautet  on  voit  le  dessin  complet  de 
ces  armoiries  ;  Técu  des  Colombo 
de  Plaisance  y  figure  :  (for,  à  la 
bande  d'azur  et  au  chef  de  sinople. 
Maintenant  nous  posons  les  trois 
questions  suivantes  aux  érudits  et 
aux  héraldistes  :  1*  Le  décret  cité 
par  Gharlevoix  est-il  authentique? 
2  Son  authenticité  admise  et  prou- 
vée, est-il  probable  que  le  roi  d'Es 
f>agne,  en  octroyant  des  armoiries  à 
'homme  qui  lui  donna  un  monde, 
y  ajoutât  ceUes  d'une  famille  de 
Plaisance,  si  Colomb  n'eût  pas  en 
effet  appartenu  à  cette  famille? 
3*  N^t-il  pas  à  présumer  que 
Christophe  Colomb  même  ait  indiqué 
ces  armes  comme  le  siennes  et  ré- 
vélé par  conséquents  d'une  manière 
absome  et  presque  officielle  la  mai- 
son dont  il  était  issu  et  partant  sa 
patrie  d'origine  f 

Moreno  et  Gairfleld.  —  Où 
pourrais-je  trouver  des  renseigne- 
ments biographiques  ^ur  Garda  Mo- 
reno, président  de  l'Equateur,  et 
sur  Gaifieldf  président  des  États- 
Unis?  G. 

RÉPONSES. 

Ex  llbris  de  IVIcolas  de 
Martigny  (XXXV,  287).  —  Voici 
la  description  de  la  vignette  dont 
parle  M.  H.  Kuhn  :  L'écusson  des 
armes  est  enfermé  dans  une  bor- 
dure ovale,  entourée  elle-même  de 
riches  moulures  d'où  s'échappent 
des  branches  de  feuillage.  Le  tout 
est   couronné    d'un   chapeau    d'où 

Sendent  trois  rangs  de  glands.  Au- 
essus,  sur  une  banderoUe,  la  lé- 
gende :  Recède  in  te  ipsum  versare 
cum  hisquite  meUorem  faciuri  stmt. 
Au-dessous  des  armoiries,  sur  un 
cartouche  :  IHcolaus  Martigrù,  protO' 
notarius  apostoUcus  conciliariusregius 
canonicus  et  archidiacus  de  Marsallo 
offidaUs  et  vicarius  generaUs.  En  bas, 
Seb.  Le  Clerc  f.  1660. 

A.  F., 
de  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  Gérant  :  L.  Sândbbt. 


SAINT-QUENTIN.   *-  IlCPBIllEBIB  JULES  MOUBEAU  ET  FILS. 


POLYBIBUON 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


RENÉ  DE  SAINT-MAURIS 


C'est  sous  le  coup  de  la  plus  poignante  émotion  que 
nous  traçons  ces  lignes.  Notre  incomparable  ami  René 
DE  Saint-Mauris  nous  a  été  enlevé  le  lundi  5  février,  à 
rage  de  quarante-cinq  ans,  par  une  congestion  pulmo- 
naire !  Qui  .  pourra  dire  tout  ce  que  le  Polybiblion 
devait  à  sa  collaboration  si  assidue,  à  son  jugement  si 
sûr,  à  son  esprit  si  ferme  et  si  éclairé  ?  Depuis  quinze 
ans  que  notre  recueil  eriste,  il  n'avait  cessé  de  s'y  con- 
sacrer avec  ce  dévouement  admirable,  cette  entière 
abnégation  qu'il  mettait  au  service  du  bien.  Ce  chré- 
tien fervent,  cet  érudit  distingué,  ce  travailleur  infati- 
gable a  été  frappé  en  pleine  santé,  au  milieu  de  ce 
labeur  qui  pour  lui  n'était  qu'un  jeu.  Sa  dernière  pré- 
occupation a  été  pour  nous  :  la  veille  de  sa  mort,  de 
sa  main  défaillante,  il  corrigeait  encore  une  épreuve 
de  la  présente  livraison. 


FtYBin  i8S3. 


T.  XXXVII  6. 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  LA  BIBLE 

ET  SUR  L'ORIENT 

1.  Itinéraire  dêseriptif,  hUtoriqw  et  archéohgiqtie  de  tOrientj  par  la  D'  Isambert. 
Tome  Iroinème,  Syrie^  Palestine^  comprenant  le  Sinaf,  t Arabie  Pétrée  et  la  Cilv- 
ctê,  par  AD.  Ghautbt  et  E.  Isambbrt,  4  cartes,  62  plans  et  conpes  et  5  Tues.  Paris, 
Haohetta,  1882,  in-12  de  LXVui-848  p.  Prix  :  36  fr.  —  2.  Hermeneutica  sacra  sive 
Praelectiones  ad  sacram  Scripturamy  scriptœ  a  D.  D.  Â.  Posa  bt  Morbra.  Baro^ 
lone,  Bertran,  1880^  iii-8  de  413  p.  Prix:  5  fr.  »  3.  La  Sainte  Bible,  traduction 
fniQ5»dse,  commentaires  au  bas  de  la  page,  par  M.  Tabbé  A.  Arnadd.  Paris,  Le- 
tbiellenx,  1881,  4  vol.  in-8  de  xxxi-704,  792,  794  et  874  p.  Prix  :  24  fr.  —  4.  Le 
Nùmteau  Testament,  traduit  et  commenté  par  M.  l'abbé  A.  Arnaud.  Paris,  Lethiel- 
lanx,  1881,  2yol.  in-8,  874  p.  4  fr.  — 5.  Lo  scrivere  dei  popoli  antichi  e  modemi 
dUaminato  nella  sua  origine,  natttra,  progressione  e  affinita,  dat  P.  0.  Bottau, 
8.  Pier  d'Arena,  tipografia  di  8.  Vin-cenz'o,  1881,  in-8  de  216  p.  ~  6.  Bible  et 
préhistoriens,  par  B.  comte  db  Maricourt.  Paris,  Palmé,  1882,  gr.  in-18  de  iv- 
1K^3  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  7.  Moïse,  la  science  et  Vexégèse,  examen  critique  du 
nouveau  système  d^interprétation  proposé  sur  rHexaméron,  par  Mgr  Vlifford, 
évéaue  de  Clifton,  par  M.  Tabbé  Al.  notais.  Paris,  Bercbe  et  Tralio,  1882,  in-8 
de  210  p.  Prix:  3  fr.  SO.  -^  8.  La  Campagne  de  Moïse  pour  la  sortie  d* Egypte, 
par  B.  Lbgoimtrb,  avec  préface  de  M.  labbé  Moigno.  Paris,  Cosmos^les 'Mondes, 
et  Oanthier-Viliars  (sans  date),  in-8  de  xvr-109  p.  Prix  :  2  fr.  »  9.  Le  Messie  et 
JésuS'Ohrist  dans  les  prophéties  de  la  Bible,  par  M.  L.  Rigbou.  Paris,  Bercbe  et 
Tralln;  Rodes, Sassère,  1882,in-l2  de  zi-564  p.  Prix:  3  fr.  50.—  10.  Die  biblischen 
Frauen  des  Allen  Testamentes  [les  Femmes  bibliques  de  PAncien  Testament),  von  D' 
H.  ZsGBQKKB.  Friboarg  en  Brisgau,  Herder,  1882,  in-8  de  vui-469  p.  Prix  :  7  fr.  50. 
—  11.  Études  littéraires  sur  les  poètes  bibliques,  par  Mfir  Plantibr,  évêque  de 
Ntmes,  Nouvelle  édition.  Mîmes,  Qervais-Bedot ;  Pans,  Oadîn,  1881,  2  vol.  in-8 
de  xiii-564  et  565  p.  Prix  :  15  fr.  —  12.  Les  Saints  Évangiles,  tradnction  fran- 
çaise annotée,  par  Tabbé  R.  db  La  Pbrchb.  Paris,  Librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique. 1882,  2  vol.  in-18,  220  et  230  p.  Prix  :  60  cent,  le  vol.  —  13.  Biographies 
évangeliques,  par  Mgr  Qaumb.  Paris,  Oaume,  1880^1881,  10  vol.  in-18  parns  de  104 
li  112  p.  (1'«  et  2«  séries). Prix  :  6  fr.  —  14.  Die  Offenbarung  des  ni.  Johannes 
ICApoealyipse),  von  Ion.  wallbr.  Rixheim,  A.  Sutter,  1882,  in-8  de  xvra-584p.  ->- 
15.  Histoire  de  F  Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  spécialement  destinée  à  la  jeu- 
nesse des  écoles  des  deux  sexes,  par  M.  l'abbé  V.  Daumas.  Paris,  Palmé,  1882, 
in-12  de  253  p.  Prix  :  Itr.  40. —  16.  Védisme,  brahmanisme  et  christianisme»  La 
Bible  dans  l'Inde  et  la  vie  de  Jezeus  Chrislna,  par  Mffr  de  Harlbz.  Paris,  Palmé 
(sans  date],  in-12  de  m-304  p.  Prix  :  3  fr.  —  17.  Les  Sémites  et  le  Sémitisme  aux 

f  oints  de  vue  ethnographique,  religieux  et  politique,  par  Eue.  Qbllion-Danglar. 
aris,  Maisonnenve,  1882,  in-12  de  xi-199  p.  Prix  :  3  fr. 

1.  — -  La  collection  des  Guides- Joanne  renferme  un  Itinéraire  de 
l'Orient  en  trois  volumes.  Le  troisième  volume  est  consacré  à  la  Pa- 
lestine^ et  nous  devons  par  conséquent  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs, 
car  il  s*occupe  non  seul^ent  de  la  géographie  de  la  Terre-Sainte, 
mais  il  traite  ex  professa  plusieurs  questions  bibliques,  comme  celle 
de  la  route  suivie  par  les  Hébreux  dans  la  péninsule  du  Sinaï,  etc.  L7ft- 
néraire  de  l'Orient,  dont  la  troisième  et  dernière  partie  vient  de  pa- 
raître, est  une  nouvelle  édition  de  Touvrage  paru  pour  la  première  fois 
sous  ce  titre  en  1861,  mais  il  a  été  tellement  développé  et  augmenté 
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qu*oii  doit- le  regarder  presque  comme  une  œuvre  tout  à  fait  nouvelle. 

Le  tome  III  comprend  les  cinquième  et  sixième  parties  de  Vltiné- 
raire  de  VOrient^  c'est-à-dire  TArabie-Sinaï  et  la  Sjrie-Palestine. 
Après  une  Introduction  générale,  renfermant  tous  les  conseils  et  tous 
les  renseignements  utiles  aux  voyageurs  du  Levant  (p.  23-66),  les 
auteurs  décrivent,  route  par  route,  la  presqu^île  sinaïtique  etTAra- 
bie  Pétrée  (p.  1-79).  Tout  le  reste  du  volume  est  consacré  à  la  Sjrie. 
Un  chapitre  de  généralités  nous  en  fait  connaître  la  géographie  (p.  80- 
97),  rhistoire  (p.  97-127),  l'architecture  (p.  128-1:^),  l'état  actuel  au 
point  de  vue  administratif,  ethnographique,  religieux,  etc.,  (p.  136- 
172),  la  langue  arabe  (p.  172-186),  la  manière  d'y  voyager,  la  saison 
la  plus  favorable  pour  le  faire,  les  itinéraires  que  Ton  peut  suivre 
(p.  186-196).  Le  second  chapitre  a  pour  sujet  la  Palestine  proprement 
dite.  Une  première  section  décrit  la  Judée  dans  ses  plus  petits  détails 
(p.  204-386);  une  seconde,  la  Samarie  (p.  386>408);  une  troisième,  la 
Galilée  (p.  408-493).  La  description  de  la  seule  ville  de  Jérusalem  ne 
comprend  pas  moins  de  cent  pages.  Le  chapitre  III  décrit  la  Palestine 
transjordanienne  (p.  494-551)  ;  le  chapitre  IV,  la  Syrie  proprement 
dite  ou  Syrie  moyenne  et  Phénicie,  le  Liban,  Baalbeck,  Palmyre 
(p.  552-670)  ;  le  chapitre  V,  la  Syrie  septentrionale,  Hamah,  Antioche, 
Alep  (p.  671-753);  le  chapitre  IV  et  dernier,  la  Cilicie  (p.  754-778). 
Un  index  alphabétique,  comprenant,  avec  tous  les  noms  modernes, 
les  noms  de  la  géographie  ancienne  et  du  moyen  âge,  permet  de 
trouver  aisément  dans  le  volume  toutes  les  localités  sur  lesquelles  on 
désire  des  renseignements.  Une  carte  des  communications  de  la  Mé- 
diterranée, soixante-deux  plans  ou  coupes  et  cinq  vues  sont  placées 
en  tête  ou  dans  le  corps  du  volume.  Une  grande  carte  de  la  Palestine 
et  du  Liban,  divisée  en  trois  feuilles,  une  carte  de  l'Arabie  Pétrée, 
un  plan  de  Jérusalem  et  une  carte  des  environs  de  cette  ville,  sont 
placés  dans  un  étui  séparé  et  collés  sur  toile.  Rien  ne  manque  donc 
matériellement  à  cet  ouvrage  pour  être  véritablement  le  guide  du 
voyageur  en  Palestine  et  pour  apprendre  à  tout  lecteur  la  géographie 
de  la  Terre-Sainte. 

Le  principal  rédacteur  de  ce  volume,  M.  Chauve t,  a  cherché  visi- 
blement à  en  écarter  tout  ce  qui  pourrait  lui  donner  une  couleur  reli- 
gieuse, accentuée  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Ce  guide  étant 
destiné  à  toute  sorte  de  lecteurs,  on  comprend  que  l'on  ait  pris  pour 
règle  générale  de  faire  quelque  chose  d'aussi  impersonnel  que  pos- 
sible, afin  de  ne  blesser  aucune  croyance  et  d'attirer  tous  les  ache- 
teurs. Le  plan  tracé  a  été  assez  fidèlement  suivi.  Il  peut  avoir  l'incon- 
vénient de  donner  à  penser  que  l'auteur  est  indifférent  en  matière  des 
religion,  mais  on  doit  considérer  cet  Itinéraire  comme  une  sorte  de 
livre  officiel,  impassible  et  sans  parti  pris.  Il  y  a  cependant  quel  que 
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TttPes  passages  où  M.  Chanvet  laisse  échapper  des  mots  dont  la 
lecture  déplaira  aax  vrais  catholiques.  Ainsi,  p.  170-172,  il  se  com- 
plaît à  assimiler  les  derviches  à  nos  moines,  et  il  nous  dépeint  ces 
derviches  comme  des  espèces  d*extravagants  et  d'insensés.  Qa*il  y  ait 
quelques  rapprochements  à  faire  entre  les  moines  et  les  derviches  en 
général,  nous  ne  le  contesterons  pas,  mais  comparer  les  religieux  ca- 
tholiques à  ces  musulmans  fanatiques  dont  Théophile  Grautier,  cité  par 
l'auteur,  a  décrit  la  frénésie,  c'est  dépasser  la  mesure  et  sortir  des 
limites  de  l'exactitude  et  de  la  vérité.  Il  n'y  a  pas  de  moines  tour- 
neurs et  hurleurs.  Voir  aussi,  p.  190.  C'est  un  peu  la  mode,  il  est  vrai, 
de  raUler  aujourd'hui  les  congrégations  religieuses.  Raison  de  plus  de 
ne  pas  le  faire  dans  un  livre  de  ce  genre. 

Quant  au  mérite  scientifique  de  Vltinirairey  nous  n'avons  qu'à  en 
£siire  Téloge,  à  part  un  petit  nomhre  d^exceptions  insignifiantes.  Les 
descriptions  de  pays  et  de  localités  dont  il  est  rempli  sont  très  exactes 
et  complètes.  Le  voyageur  y  trouvera  certainement  tout  ce  qu'il  peut 
désirer  connaître.  Quelques  identifications  des  noms  et  des  lieux  mo- 
dernes sont  douteuses  et  contestables  ;  en  général  elles  sont  exactes. 
A  propos  de  la  langue  arabe,  qui  est  actuellement  parlée  en  Pales- 
tine, nous  lisons,  p.  172,  cette  phrase  :  «  Les  recherches  de  la  phi- 
lologie comparée,  s'appuyant  sur  les  découvertes  des  voyageurs 
contemporains,  et  en  particulier  sur  la  lecture  des  inscriptions  sinaï- 
tiques,  ont  démontré  que  l'arabe  s'est  détaché  de  bonne  heure  de 
Phébreu  et  de  l'araméên,  et  que  déjà  il  était  constitué  dans  ses  parties 
organiques,  i  Que  signifie  ce  déjà  ?  Observons  aussi  que  les  orienta- 
listes n'admettent  pas  que  l'arabe  se  soit  détaché  de  l'hébreu  et  de 
l'araméen.  De  plus,  ce  ne  sont  pas  les  inscriptions  sinaïtiques  qui 
peuvent  établir  la  hante  antiquité  de  l'arabe,  par  la  raison  qu'elles  ne 
sont  pas  elles-mêmes  très  anciennes  et  qu'il  est  douteux  qu'elles  soient 
écrites  en  arabe.  Terminons  par  une  jolie  coquille.  Page  187,  nous 
lisons  :  «  un  certain  nombre  de  cheveux  de  charge,  »  au  lieu  de  chevaux. 

2.  —Il  nous  arrive  d'Espagne  une  Herméneutique  sacrée,  composée 
en  latin  par  M.  l'abbé  Posa  y  Morera,  chanoine  lecteur  de  la  cathé- 
drale de  Barcelone,  ancien  professeur  du  grand  séminaire  de  cette 
ville.  BUe  est  divisée  en  trois  parties.  La  première  examine  d'abord 
quelle  est  la  méthode  la  meilleure  à  suivre  dans  l'herméneutique.  Elle 
étudie  ensuite  successivement,  d'une  manière  très  succincte,  tous  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Chacun  des  livres  his- 
toriques de  l'Ancien  Testament  est^  accompagné  d'une  table  chrono- 
logique. Plusieurs  chapitres  contiennent  un  paragraphe  spécial  pour 
la  solution  des  objections.  —  La  seconde  partie  s'occupe  de  la  division 
et  de  la  disposition  des  livres  saints  ;  de  l'authenticité  des  livres  proto- 
canoniques  et  deutéro-oanoniques  ;  des  livres  apocryphes;  de  la  langue 
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hébraïque,  qui  edt  considérée  comme  la  première  de  toutea  les  l&Qgaes 
parlée  sar  la  terre  ;  du  Talmud;  de  Talphabet  hébreu  ;  des  idiotismes 
de  la  langue  sainte;  de  la  Massore;  de  la  Cabale;  des  yersions  et  des 
principales  éditions  de  la  Bible  ;  des  divers  sens  de  la  sainte  Écri- 
ture ;  des  règles  à  suivre  dans  Finterprétation  des  livres  sacrés.  On 
voit  que  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  Posa  y  Morera  renferme  ce 
qu'on  appelle  d'ordinaire  Introduction  générale,  tandis  que  la  pre* 
mière  partie  contient  ce  qu'on  appelle  Introduction  particulière.  La 
logique  aurait  demandé,  ce  semble,  que,  comme  le  font  presque  tous 
les  exégèteSy  llntroduction  générale  fut  placée  avant  Tlntroduction 
particulière.  L'auteur  ne  justifie  pas  sa  manière  de  procéder.  -*-  La 
troisième  partie  est  bien  à  sa  place.  Elle  contient  un  certain  nombre 
de  questions  étudiées  en  détail  pour  servir  de  modèle  et  d'exemple 
aux  étudiants  et  en  particulier  à  ceux  qui  se  préparent  aux  concours 
pour  la  collation  des  prébendes.  Les  questions  traitées  sont  Thistoire 
de  Balaam  ;  le  chapitre  III,  de  Job  ;  le  chapitre  XIII»  9,  d'Osée,  etc. 

Les  notions  fournies  par  M.  Posa  j  Morera  sont  en  général  très 
succinctes  et  exposées  dans  la  langue  scolastique.  On  n'y  trouvera 
rien  de  nouveau  en  fait  d  exégèse,  mais  on  y  rencontrera  une  préci- 
sion théologique  qui  est  d*un  grand  prix. 

3.  —  M.  l'abbé  Arnaud,  curé-doyen  d'Ollioules^  dans  le  diocèse  de 
Fréjus,  a  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  une  œuvre  considérable,  la 
traduction  et  le  commentaire  de  la  Bible  tout  entière.  Traduction  et 
commentaire  sont  approuvés  par  l'ordinaire  du  lieu.  La  traduction  est 
exacte,  et  claire.  Le  commentaire  est  généralement  bref,  mais  suffi* 
sant  pour  expliquer  et  faire  comprendre  le  texte,  en  dissipant  toute 
obscurité  et  répondant  aux  difficultés  qu'il  peut  soulever.  Nous  n'avons 
ici  ni  philologie  ni  discussion  grammaticale  minutieuse  ;  nous  n'avons 
pas  non  plus  de  critique  du  texte.  C'est  moins  un  livre  de  science 
qu'une  exposition  mise  à  la  portée  de  tous,  des  gens  du  monde  en 
particulier,  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Voilà 
pourquoi  sans  doute  on  ne  nous  a  donné  qu'une  version  française, 
sans  le  texte  latin. 

Les  questions  qui  demandaient  des  développements  un  peu  consi- 
dérables ont  été  traitées  dans  des  dissertations  à  part,  sans  parler  de 
la  préface  générale  et  des  préfaces  particulières  placées  en  tôte  de 
chaque  livre.  Dans  le  premier  volume,  nous  avons,  p.  055-702,  des 
études  sur  la  création,  la  nature  et  les  sources  de  la  lumière,  la  terre 
devant  la  Bible  et  la  géologie,  l'atmosphère,  la  pluralité  des  mondes, 
l'unité  de  l'espèce  humaine,  l'antiquité  de  l'homme  sur  la  terre,  la 
génération  spontanée,  la  chronologie,  l'origine  du  langage  et  son 
unité  primitive,  l'arche  de  Noé  et  le  déluge,  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  les  monnaiesi  les  poids,  les  mesures  et  la  calendrier  bébreuXf 


—  «7  — 

la  chronologie  des  rois  de  Jadaet  d'IsraêU  Les  Tolames  snivants  con- 
Uennent  naturellement  beauooap  moins  de  dissertations  spéciales. 
Dans  le  tome  II,  il  y  a  deux  courtes  notices  sur  la  poésie  des  Hé- 
breux et  sur  le  temple  de  Salomon.  Dans  le  tome  III,  M.  Arnaud  étudie 
avec  certains  développements  les  empires  assyrien  et  chaldéen,  Na- 
buchodonosor,  Çyrus,  Jérusalem,  Ninive,  Babylone  et  Tyr.  Le  tome IV 
renferme  des  notes  séparées  sur  le  recensement  de  Quirinus,  les  deux 
g^énéalogies  de  Notre-S^igneur  ;  les  Hérodes,  les  sectes  juives,  les 
synagogues,  la  chronologie  de  la  nativité  et  des  principaux  événe- 
ments de  la  vie  de  Jésus-Christ,  les  frères  du  Sauveur,  la  pâque  et 
rinstitution  de  rEucharistie,les  instruments  de  la  passion,  la  résurreo- 
tion  de  Jésus-Christ,  les  poids  et  monnaies  du  Nouveau  Testament.  On 
comprend  sans  peine  que  ces  études  sur  des  sujets,  quelques-uns  fort 
difficiles,  n'aient  pas  été  faites  en  remontant  aux  sources,  mais  de  se- 
conde main.  De  là,  quelques  inexactitudes,  un  manque  de  proportion 
dans  les  diverses  parties.  Les  rêveries  de  M.  Piazzi  Smith, par  exemple, 
au  sujet  des  pyramides  d*Égypte,  sont  prises  au  sérieux,  1. 1,  p.  674. 
On  est  surpris,  1. 1,  p.  696,  de  voir  évaluer  les  poids  et  monnaies 
des  Hébreux  d'après  les  calculs  de  dom  Calmet,  lorsque  les  décou- 
vertes et  les  travaux  des  savants  contemporains,  de  M.  de  Saulcy 
en  particulier,  ont  permis  de  constater  avec  certitude  que  le  sicle 
d^argent  équivaut  à  2  fr.  83.  Cependant,  à  très  peu  d'exception  près, 
M.  Arnaud  donne  des  renseignements  et  des  notions  justes.  Des  fautes 
d'impressioq  ont  dénaturé  un  assez  grand  nombre  de  noms  propres. 
L'historien  allemand  Gutschmid  est  partagé,  1. 1,  p.  675,  en  deux 
personnages  :  a  Oud,  Schmid  ;  »  p.  689,  Warka,  devient  Wartha^  etc. 
Nous  savons  bien  qu'il  est  difficile  d'éviter  toutes  les  fautes  de  ce 
genre  et  d'arriver  à  une  correction  parfaite,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  erreurs  typographiques  déroutent  le  lecteur. 

4.  —  Comme  le  Nouveau  Testament  est  plus  lu  et  plus  répandu  que 
l'Ancien,  le  tome  lY  de  la  Bible  de  M.  l'abbé  Arnaud  a  été  divisé  en 
deux  volumes  de  moindre  format,  qui  se  vendent  séparément  et  con- 
tiennent :  le  premier,  les  quatre  Évangiles  et  les  Actes,  le  second  les 
Épîtres  de  saint  Paul,  les  Épitres  canoniques  et  l'Apocalypse.  Sauf  la 
grosseur  des  volumes,  il  n'y  a  du  reste  aucune  différence  entre  le 
tome  lY  de  la  Sainte  Bible  et  le  Nouveau  Testament. 

5.  ^  Le  P.  Bottau  s'est  proposé  de  traiter  complètement  l'inté- 
ressant s^jet  de  l'écriture.  Il  distingue  trois  espèces  d'écritures  : 
ridéographique,  qui  ne  représente  que  l'idée,  non  les  sons  ;  l'idéo* 
graphico-phonétique,  qui  représente  en  partie  les  idées,  en  partie 
lea  sons;  enân  la  phonétique-alphabétique,  qui  ne  représente  que 
les  sons.  De  là  trois  parties,  consacrées  à  Tétude  de  chacune  de  ces 
tro^  esj^èc^s  d'écriture,  La  première  ne  oontiant  guère  que  des  vues 
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générales.  Dans  la  seconde  Tauteur  traite  de  récriture  hiéroglyphique 
des  égyptiens,  de  l'écriture  cunéiforme  des  Assyro-Chaldéens  et  de 
récriture  des  Chinois.  La  troisième  partie,  la  plus  intéressante  de 
toutes,  s'occupe  de  l'origine  des  lettres  de  Talphabet  primitif  ;  de  la 
nature  et  du  nombre  des  lettres  de  Talphabet  phénicien  primitif  ;  de 
la  parenté  des  alphabets  antiques  avec  Talphabet  phénicien  ;  de  la 
valeur  de  Talphabet  latin  ;  de  l'origine  et  des  qualités  de  Falpbabet 
italien  ;  des  autres  principaux  alphabets  européens,  asiatiques,  afri- 
cains et  américains  ;  des  alphabets  océaniens  ;  des  différentes  ma- 
nières d'écrire  les  lettres  alphabétiques  ;  enfin  des  instruments  et  des 
matériaux  employés  pour  récriture  alphabétique. 

Le  P.  Bottau  attribue  aux  Égyptiens  l'invention  des  lettres  de 
Talphabet.  Il  s'écarte  en  cela  de  Topinion  la  plus'généralement  reçue 
aigourd'hui,  quoique  la  manière  dont  il  expose  son  sentiment  repose 
sur  des  faits  vrais  :  il  admet  en  effet  que  ce  sont  les  Phéniciens  qui 
ont  inventé  Talphabet  proprement  dit,  en  écartant  non  seulement  tous 
les  signes  idéographiques  et  toutes  les  valeurs  syllQ,biques,  mais  en 
n'adoptant  qu'un  signe  unique  pour  représenter,  d'une  manière  inva- 
riable, la  même  consonne.  C'est  aux  Phéniciens,  remarque  justement 
l'auteur,  que  doivent  leur  alphabet  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Arabie, 
la  Q-rèce,  l'Italie,  Tlnde  et  tous  les  peuples  civilisés  modernes.  La 
date  de  l'origine  de  l'alphabet  phénicien  est  inconnue,  mais  elle  est 
antérieure  à  Moïse.  Cadmus,  dont  le  nom  signiûe  l'oriental,  porta  les 
lettres  phéniciennes  en  Béotie.  Elles  étaient  au  nombre  de  seize.  Le 
P.  Bottau  fait  en  détail  l'histoire  de  tous  les  alphabets  dérivés  de 
l'alphabet  phénicien.  On  le  suit  avec  plaisir  et  aveclfruit.  Les  rensei- 
gnements qu'il  donne  sont  exacts.  Il  y  manque  seulement  quelques 
développements  qu'auraient  pu  lui  fournir  des  travaux  récents  qu'il 
semble  avoir  ignorés. 

6.  —  M.  le  comte  de  Maricourt,  dans  Bible  et  préhistoriens,  étudie 
un  certain  nombre  de  questions  à  Tordre  du  jour,  d'une  manière  suc- 
cincte et  nouvelle.  Il  émet  des  idées  patronnées,  nous  dit-il,  par 
l'abbé  Bourgeois  et  par  Alexandre  Carina.  Ce  dernier  est  mort  au 
moment  où  il  venait  de  publier,  en  1880,  son  ouvrage  Dell'uomo  preis- 
torieo,  La  première  partie  du  travail  de  M.  de  Maricourt  est  consa- 
crée à  la  réfutation  du  transformisme.  Cette  réfutation  est  faite  avec 
verve,  sur  un  ton  qui  ressemble  un  peu  à  celui  du  journalisme,  mais 
qui  ne  déplaira  pas  à  certains  lecteurs.  «  Le  rationalisme,  dit-il, 
p.  21,  est  le  phylloxéra  de  la  science,  comme  le  dogmatisme  en  est  le 
chancre  phagédénique.  »  L'exposition  des  idées  de  Darwin  et  de 
Haeckel  est  d'ailleurs  faite  très  exactement  et  la  fausseté  en  est 
établie  d'une  manière  très  solide.  L'auteur  montre  très  bien  que  si  le 
^ansformisme  en  nous  faisant  desoendre  du  singe  ne  détruit  pas  l'or- 
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gueil,  il  détroit  à  coup  sûr  la  morale.  La  seconde  partie  a  pour  sujet 
Tantiquité  de  rhomme.  Ici,  M.  le  comte  de  Maricourt  va  bien  loin. 
I^on  content  d'attribuer  à  Thomme  quaternaire  une  date  extrêmement 
reculée,  il  accepte  sans  balancer  l'existence  de  l'homme  tertiaire. 
C'est  rigoureusement  son  droit  ;  cependant  la  plupart  des  savants, 
même  libres  penseurs,  sont  loin  aujourd'hui  plus  que  jamais,  de 
regarder  comme  établie  la  réalité  de  Thomme  tertiaire.  M.  le  comte 
de  Maricourt  veut  faire  le  plus  de  concessions  possibles,  aûn  de 
n'éloigner  personne /du  christianisme.  Est-U  toujours  resté  dans  les 
justes  bornes  ?  Voici  ses  conclusions  :  «  1^  Le  récit  biblique  est  aussi 
raisonnable,  aussi  scientiâque  que  n'importe  quelle  mythologie  ;  il 
rend  mieux  compte  des  faits  naturels  que  la  science  nous  apprend  à 
étudier.  2o  Notre  essai  d'interprétation  n'a  pas  plus  de  prétention  à  la 
yérité  absolue  que  les  autres  hypothèses,  mais  il  heurte  la  raison 
moins  que  ne  le  font  celles-ci,  qui  manquent  de  stabilité,  de  preuves, 
et  même  de  vraisemblance.  3o  Une  conclusion  définitive  serait  pré- 
maturée. Nous  devons,  en  attendant,  pour  que  celle-ci  soit  possible, 
souhaiter  aux  théologiens  une  étude  plus  approfondie  des  sciences 
naturelles,  aux  savants  plus  d'indulgence  pour  les  dogmes  religieux.  Il 
se  peut  qu'en  tâtonnant  dans  l'obscurité  nous  soyons  tombé  en  pleine 
erreur.  Nous  nous  consolerons  en  répétant  :  «  Paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  » 

7.  —  M.  l'abbé  Motais  a  publié  une  étude  sur  Moïse,  la  science  et 
Pexégèse,  à  l'occasion  du  système  proposé  par  Mgr  Clifford  pour 
expliquer  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  mais  son  travail  a  une 
valeur  indépendante  que  l'on  rencontre  rarement  à  ce  haut  degré 
dans  un  écrit  de  circonstance.  U  réfute  les  idées  de  Mgr  Clifford, 
mais  il  en  expose  en  même  temps  de  personnelles  qui  révèlent  une 
étude  approfondie  du  texte  et  ont  une  grande  portée.  L'auteur  dit 
d'abord  <c  un  mot  sur  l'état  actuel  de  la  science  et  de  l'exégèse 
(3-47).  »  Le  second  article,  qui  embrasse  tout  le  reste  du  volume 
(48-219),  est  consacré  &  1'  «  Examen  du  système  de  Mgr  Clifford.  » 
Il  est  subdivisé  en  trois  parties  :  examen  des  raisons  scientifiques 
(SO-78)  ;  examen  des  raisons  exégétiques  (78-207)  ;  examen  des  rai- 
sons de  tradition  (207-219).  L'examen  des  raisons  exégétiques  est  de 
beaucoup  la  partie  la  plus  travaillée,  la  plus  neuve  et  la  plus  impor- 
tante de  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Motais.  Mgr  Clifford  veut  établir  que 
la  cosmogonie  mosaïque,  si  on  la  prend  comme  historique,  est  en 
contradiction  avec  la  science  actuelle  ;  M.  l'abbé  Motais  soutient  au 
contraire  que  l'accord  est  parfait  et  que  la  Genèse  enseigne,  comme 
a  science,  que  la  végétation  a  existé  sur  la  terre  avant  le  soleil,  mais 
que  cette  végétation  primitive  a  été  incomplète ,  n'étant  entretenue 
que  par  une  vapeur  continue.  La  végétation  a  pris  un  développement 
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considérable  à  une  époque  postérieure,  après  la  création  du  soleil; 
quaud  vint  la  pluie.  S'appujant  sur  le  P.  Pianciani,  sur  M«  Tabbé 
Choyer  et  sur  les  lois  de  la  grammaire  et  de  la  langue  hébraïque, 
M.  Fabbé  Motais  justifie  ^on  explication  du  texte  de  Moïse  en  tra- 
duisant ainsi  les  versets  5  et  6  du  chapitre  II  de  la  Genèse  :  «  Toutes 
les  plantes  des  champs  n'existaient  pas  encore  sur  la  terre,  toutes  les 
herbes  des  champs  n'avaient  pas  encore  poussé,  —  car  Jéhovah  Ëlohim 
n'avait  point  fait  pleuvoir  sur  la  terre,  et  il  n'y  avait  point  d'homme 
pour  la  travailler,  mais  une  vapeur  s'élevait  de  la  terre  et  arrosait 
toute  la  surface  du  sol.  •  Les  traductions  ordinaires  mettent  aucune 
plante f  au  lieu  de  toutes  les  plantes  ;  avant  que,  au  lieu  de  pas  encore  ; 
une  source  au  lieu  d'une  vapeur,  M.  l'abbé  Motais  établit  d'uoe 
manière  décisive  que  terem  signifie  nondum^  et  éd,  vapor;  tout  le 
monde  ne  trouvera  pas  sans  doute  également  concluante  son  argu- 
mentation en  faveur  de  la  traduction  :  toutes  les  plantes.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  dernier  point,  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  question  oos- 
mogonique  liront  avec  intérêt  et  avec  fruit  Moïse,  la  science  et  Teo^* 
gèse.  Nous  regrettons  seulement  que  l'auteur  n'ait  pas  résumé  en  ter- 
minant les  idées  qu'il  a  émises  dans  le  cours  de  son  étude.  Son  livre 
finit  brusquement  et  sans  conclusion. 

8.  —  Il  j  a  quelques  années,  M.  Lecointre,  ingénieur  de  la  marine, 
publia  dans  les  Études  religieuses  des  Pères  jésuites  des  articles  des- 
tinés à  établir  que  le  passage  de  la  mer  Rouge,  lors  de  la  sortie  des 
Hébreux  d'Egypte,  s'était  effectué  par  les  lacs  Amers  actuels.  Ces 
lacs,  d'après  lui,  faisaient  alors  partie  de  la  mer  Bouge.  M.  Lecointre 
vient  d'exposer  de  nouveau  son  système,  sous  le  patronage  de 
M.  l'abbé  Moigno,  dans  la  Campagne  de  Moïse  pour  la  sortie  d'Egypte. 
n  ajoute  une  étude  sur  le  Sinaï  à  son  ancien  travail.  M.  Lecointre 
cherche  à  réfuter  les  objections  que  le  P.  Pujol  et  M.  l'abbé  Vigou- 
reux ont  formulées  contre  son  opinion.  Elle  ne  nous  paratt  pas  solide- 
ment établie.  Aussi  croyons-nous  irréalisable  le  projet  qu'expose  en 
tête  de  l'ouvrage  M.  l'abbé  Moigno  et  qui  consisterait  à  aller  exéca- 
ter  des  fouilles  dans  les  lacs  Amers  pour  y  retrouver  les  restes  des 
chariots  de  Pharaon  • 

9.  —  M.  Tabbé  RiQhou,  connu  déjà  par  une  Histoire  de  l'Église,  a 
publié  en  1879  le  Messie  dans  les  livres  historiques  de  la  Bible  et  Jésus^ 
Christ  dans  les  Évangiles.  Il  vient  de  compléter  ce  dernier  ouvrage 
par  le  Messie  et  Jésus- Christ  dam  les  prophéties  de  la  Bible.  Il  a  partagé 
les  prophéties  en  quatre  périodes  :  prophéties  messianiques  révélées 
aux  Patriarches;  prophéties  messianiques  de  Moïsq  et  des  juges 
d'Israël  ;  prophéties  messianiques  de  Nathan  et  de  David^  et  de  son 
fils  Salomon  ;  prophéties  messianiques  renfermées  dans  les  livres  des 
grands  et  des  petits  prophètes.  Cette  dernière  période  est  naturelle- 


ment  la  plus  considérable.  VojxvN^e  se  termine  par  un  précis  de 
l'apoealjpfie  de  Saint- Jean. 

Le  texte  des  prophéties  est  donné  dans  une  traduction  française 
empruntée  à  M,  Laurens  et  à  Tabbé  Le  Hir  pour  Job  et  les  Psaumes  ; 
à  Tabbé  fiodin,  pour  les  livres  prophétiques.  Les  explications  sont 
tirées  de  Duguet,  de  Tabbé  Le  Hir,  Mgr  Meignan,  le  cardinal  La 
Luzerne,  Bossuet,  etc.  L'auteur  n'a  pas  visé  à  Toriginalité,  mais  on 
voit  qu'il  a  recueilli  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  lui  servir  à  bien 
éclairer  son  sujet.  Il  ne  fait  pas  de  philologie  ni  d^exégèse  savante  ; 
il  ne  réfute  pas  scientifiquement  les  incrédules,  il  s'adresse  à  des 
orojants.  En  acceptant  son  plan  et  son  point  de  vue,  on  n'a  que  des 
éloges  à  décerner  à  l'auteur.  U  étudie  successivement  et  avec  les 
développements  convenables  toutes  les  prophéties  messianiques. 
Quant  à  l'Apocaljpse,  elle  est  analysée  avec  Tindication  des  princi* 
paux  systèmes  d'interprétation. 

10.  •—  On  a  publié  en  France  et  à  l'étranger  des  ouvrages  sur  les 
femmes  dont  il  est  parlé  dans  TAncien  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Mgr  Barboy  nous  a  laissé  les  Femmes  de  la  Bible,  sans  parler  de 
la  Femme  bibliqtie^  son  influence  religieuse^  sa  vie  morale  et  sociale  par 
Mlle  C.  Bader,  En  Allemagne,  il  n'existait  pas  de  travail  de  ce  genre 
fait  par  un  catholique.  Le  D'  Zschokke,  professeur  de  théologie  à 
l'Université  de  Vienne,  dont  l'activité  littéraire  est  infatigable,  vient 
de  combler  cette  lacune.  Son  ouvrage  est  conçu  d'ailleurs  sur  un  plan 
particulier.  Il  s'ouvre  par  une  introduction  fort  courte  sur  les  types 
dans  l'Ancien  Testament.  U  traite  ensuite  son  sojet  en  quarante-sept 
chapitres,  en  commençant  à  Eve  et  en  s'arrêtant  à  la  Sainte  Vierge, 
Les  femmes  du  Nouveau  Testament  sont  exclues  de  son  cadre,  Marie 
exceptée.  Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  la  royale  âancée 
de  Salomon^  &  la  Mater  sapienti^  et  dikctioniSf  à  la  femme  forte  et 
enfin  aux  symboles  et  aux  types  de  la  mère  du  Messie  dans  l'Ancien 
Testament.  Les  femmes  bibliques  qu'étudie  l'auteur  sont  souvent 
rangées  par  groupes,  comme  les  femmes  de  Jacob,  la  mère  et  les 
femmes  de  Samson,  les  femmes  de  David,  etc.  Parmi  les  sujets  traités 
par  le  D'  Zschokke  signalons  particulièrement  les  chapitres  consa- 
crés à  Ëve,Bébecca,  Noémi,  Orpha  et  Ruth,  Suzanne^  Judith,  Esther, 
la  mère  des  Macchabées. 

L'ouvrage  du  D' Zschokke  est  tout  à  la  fois  un  ouvrage  de  science 
et  de  piété,  d'instruction  et  d'édification.  Il  fait  connaître  les  femmes 
de  l'Ancien  Testament,  leur  vie  et  leur  caractère,  tels  que  nous  les 
décrit  la  sainte  Écriture,  mais  en  se  servant  en  même  temps  de 
toutes  les  ressources  qu^ofirent  la  littérature  juive  et  la  littérature 
chrétienne  ^our  traiter  ce  sujet.  Il  cite  très  fréquemment  les  Pères 
0t  les  Gçmmeatatanrsi  il  ù\U  aussi  U  Talmud,  le  Kpran,  les  livras 
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apocrjphes.  Chemin  faisant,  il  explique  bon  nombre  de  passages 
importants  de  PAncien  Testament  et  résout,  généralement  d^une 
manière  très  solide,  plusieurs  difficultés  exégétiques,  en  remontant 
toujours  au  texte  hébreu.  Il  s'attache  particulièrement  à  faire  res- 
sortir rimportance  symbolique  et  typique  des  femmes  bibliques. 
Parmi  les  opinions  intéressantes  qu'il  adopte,  notons  celle  qui  con- 
cerne le  sacrifice  de  la  fille  de  Jephté.  D'après  lui,  elle  ne  fut  pas 
réellement  immolée,  mais  seulement  consacrée  à  Dieu.  L'usage  que 
Fauteur  a  fait  des  livres  apocryphes,  auxquels  il  a  emprunté  des 
détails  qui  n*ont  aucune  valeur  historique  et  qui  parfois  ne  sont  nul- 
lement édifiants  est  d^une  utilité  contestable.  Tout  ce  que  l'auteur 
extrait,  par  exemple,  du  Talmud,  des  Midraschim,  du  Koran,  sur 
Thistoire  de  Joseph  et  de  la  femme  de  Putiphar  est  assez  déplacé. 
Une  table  alphabétique,  à  la  fin  du  volume,  rend  les  recherches  très 
faciles. 

11.  —  Signalons,  en  terminant  ce  qui  regarde  l'Ancien  Testament, 
une  troisième  édition  des  Études  littéraires  sur  les  poètes  bibliques,  par 
Mgr  Plantier.  Ces  Études  sont  bien  connues  de  tous  ceux  qui  aiment 
à  s'occuper  de  la  valeur  littéraire  des  saintes  Écritures  ;  elles  jouissent 
d'une  réputation  méritée.  Quand  elles  parurent  pour  la  première  fois, 
Tauteur,  qui  devinait  devenir  un  jour  Tévêque  de  Nîmes,  n'était  en- 
core que  professeur  à  la  Faculté  de  Lyon  ;  elles  attirèrent  l'attention 
sur  l'auteur  et  annoncèrent  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de 
lui.  Il  y  a  dans  ces  études  un  peu  de  surabondance  juvénile,  mais  que 
de  brillants  et  ingénieux  aperçus  !  quel  sentiment  des  beautés  littéraires 
de  la  fiible  !  La  nouvelle  édition  se  distingue  des  précédentes  par 
l'addition  de  quelques  études  inédites  et  par  une  modification  dans 
Tordre  des  matières.  Les  nouvelles  études  sont  au  nombre  de  cinq. 
La  première  est  une  analyse  littéraire  du  cantique  de  Moïse  après  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  dont  nous  possédions  déjà  une  autre  ana- 
lyse très  connue  de  Rollin.  Les  quatre  autres  conférences  sont  con- 
sacrées à  l'étude  des  influences  exercées  sur  la  poésie  hébraïque  par 
le  climat  de  la  Palestine  et  par  le  caractère  du  peuple  juif.  Quoique 
en  partie  incomplètes  et  moins  soignées  dans  les  détails  que  les  leçons 
publiées  par  le  professeur  lui-même,  ces  cinq  nouvelles  leçons,  faites 
à  Lyon  à  une  époque  où  l'on  ne  songeait  guère  encore  à  considérer 
l'influence  du  climat  sur  la  littérature,  méritaient  d'être  publiées  à 
cause  de  la  nouveauté  des  aperçus,  de  l'élévation  des  idées,  de  la 
justesse  des  observations  et  de  cette  élégance  de  style  qui  semblait 
avoir  prédestiné  l'auteur  à  devenir  le  successeur  de  Fléchier  sur  le 
siège  épiscopal  de  Nimes. 

Ces  additions  ont  déterminé  les  éditeurs  de  la  nouvelle  édition  à 
modifier  le  plan  de  l'ouvrage .  La  deuxième  édition  renfermait^  soit 
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aa  commencement  do  premier  volome,  soit  à  la  fln  du  second,  sons  le 
titre  de  mélanges,  un  certain  nombre  de  leçons  ayant  pour  objet  les 
études  générales  sur  la  poésie  biblique.  Ces  leçons  ont  été  toutes 
réunies,  dans  le  premier  volume,  aux  conférences  nouvellement  pu- 
bliées. Le  premier  volume  est  ainsi  consacré,  selon  Texpression  de 
MgrPlantier  Ini-mâme,  «  à  des  considérations  d^ensemble,  à  Tétude 
générale  de  la  poésie  hébraïque.  »  Il  contient,  en  outre,  les  études 
sur  Moïse  et  sur  Job.  Le  second  volume  renferme  les  études  sur 
David,  Salomon,  Isaîe,  Jérémie,  Ézéchiel,  Daniel,  Osée  et  Joël,  Amos, 
Abdias  et  Jonas.  Il  se  termine  par  quatre  leçons  inédites  sur 
Falliance  de  la  religion  net  de  la  poésie  et  par  deux  leçons,  pu- 
bliées déjà  dans  la  seconde  édition,  sur  Tutilité  de  l'étude  des  grands 
poètes. 

12.  — -  La  librairie  de  la  Société  bibliographique  publie  une  excel» 
lente  collection  de  Classiques  pour  tous.  Elle  a  jugé  à  bon  droit  que 
les  Livres  Saints  devaient  être  représentés  dans  cette  collection  et, 
après  7  avoir  fait  entrer  les  Psaumes^  traduits  et  annotés  parM.  Clerc 
{t.  XI  et  XII  de  la  collection),  eUe  vient  de  nous  donner  les  Saints 
Évangiles  (t.  XYIII  et  XIX).  La  traduction  adoptée  par  M.  Tabbé  de 
La  Perche,  qui  a  préparé  Tédition,  est  celle  de  Lemaistre  de  Sacy, 
qa'il  s*est  borné  à  retoucher  aux  endroits  où  il  Ta  jugé  nécessaire. 
Elle  est  précédée  d'une  introduction  qui  fait  connaître  brièvement 
rexcellence  des  Evangiles,  leur  origine,  leur  plan,  etc.  Des  notes,  — 
assez  nombreuses  dans  saint  Mathieu  et  dans  saint  Jean,  naturellement 
plus  rares  dans  saint  Marc  et  dans  saint  Luc,  afin  d^éviter  les  répéti- 
tions inutiles,  — •  fournissent  les  explications  nécessaires  à  Tintelli- 
gence  du  texte  et  indiquent  les  transitions  souvent  sous-entendues 
dans  le  texte  sacré  ;  elles  donnent  aussi  des  éclaircissements  histo- 
riques, géographiques  et  archéologiques  destinés  à  aider  le  lecteur  h 
mieux  se  représenter  les  faits  dans  leur  cadre  réel.  Enfin,  quelques 
notes  très  brèves  font  ressortir  Tinanité  de  certaines  critiques  ou 
résolvent  les  objections  les  plus  répandues.  Des  renvois  aux  notes 
précédentes  évitent  beaucoup  de  répétitions  inutiles.  Cependant, 
quelquefois  ces  renvois  ne  sont  pas  très  clairs  ou  très  exacts  ;  ainsi, 
t.  I,  p.  32,  il  est  question  de  la  «  note  24  »  au  lieu  du  <(  verset  25.  » 

Cette  édition  des  Évangiles,  dans  les  Classiques  pour  tousy  n*est  pas 
et  ne  doit  pas  être  une  œuvre  de  haute  science.  Son  but  est  de  rendre 
l'Évangile  intelligible  à  tout  le  monde,  et  ce  but,  elle  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'atteindre  pleinement.  Les  notes  qui  accompagnent  le  texte 
sont  très  faciles  à  comprendre  et  renferment  une  somme  consi- 
dérable de  renseignements  précieux.  On  ne  saurait  trop  recomman<- 
der  la  propagation  de  cet  .ouvrage,  appelé  à  produire  le  plus  grand 
bien.  Il  7  a,  dans  les  actes  et  dans  les  paroles  de  Notre-Seigneur,  rap* 


portées  par  ses  historieûSi  une  paissance,  une  force»  une  grâoe  qu*on 
ne  trouTe  nulle  part  ailleurs. 

13.  —  Mgr  G-aume,  protonotaire  apostolique,  a  entrepris  la  publi- 
cation d^une  collection  de  Biographies  ivangiliques^  qui  doit  com- 
prendre dix-sept  volumes,  et  dont  dix  ont  été  déjà  publiés.  Pour  en 
rendre  la  propagation  facile,  Tauteur  les  donne  en  petits  Tolumes,  de 
petit  format,  d'une  centaine  de  pages.  Les  stgets  jusqu'ici  parus  sont: 
1.  Les  Bergers  et  les  Mages.  2.  Les  maîtres  de  la  Judée  :  Hérode, 
Arohélaus,  Quirinius,  Hérode,  Antipas  et  Hérodiade,  les  Hérodiens, 
les  Pharisiens  et  les  Sadducéens.  3.  Miracles  et  conversions  :  le  cen- 
turion de  Gaphamaûm,  rhémorrhoïsse,  la  chananéenne,  la  samaritaine. 
4.  Les  parents  de  Notre-Seigneur  :  les  frères  du  Seigneur,  les  deux 
Maries,  saint  Cléophas,  saint  Joseph  Barnaba.s  ou  le  Juste,  saint 
Zacharie,  père  de  saint  Jean-^Baptiste.  6.  Les  disciples  de  Notre- 
Seigneur  :  Nathanael,  Gélidonius  ou  Taveugle-né,  Zachée,  saint  Mar- 
tial. 6.  Les  amis  de  Notre-Seigneur  :  Sainte  Marie-Madeleine, 
Lazare.  7.  Les  hôtesses  de  Notre-Seigneur  :  Sainte  Marthe,  Véro- 
nique, Claudia  Procula.  8.Le8  déicides  :  le  sanhédrin,  Anne  et  Caïphei 
Pilate,  les  deux  larrons.  9.  Le  Calvaire  :  Simon  le  Qyrénéen,  le  cen- 
turion du  Calvaire,  Joseph  d'Arimathie,  Nicodème,  les  ressuscites  du 
Calvaire.  10.  Les  sept  diacres  ;  Saint  Etienne,  Gamaliel,  Ananie, 
saint  Philippe,  saint  Prochore,  saint  Nicanor,  saint  Timon,  saint  Par- 
ménas,  Simon  le  Magicien.  Le  nombre  total  des  biographies  doit  être 
de  cent  quatre  et  comprendra  cent  quarante-sept  noms.  L'auteur  y  a 
consacré  dix  années  de  travail. 

Le  but  de  Mgr  Gaume  a  été  de  faire  un  a  petit  commentaire  tradi* 
tionnel  de  TÉvangile  »  et,  par  là,  d'instruire  et  d'édifier.  Il  n'a  voulu 
s'appuyer  que  a  sur  les  autorités  les  plus  dignes  de  foi.  d  Nous  devons 
faire  observer  cependant  que  sa  critique  n'est  guère  sévère  et  qu'il  a 
emprunté  assez  souvent  ses  renseignements  à  de  s  documents  apocryphes, 
documents  édifiants  mais  non  historiques.il  affirme,  par  exemple,  caté- 
goriquement que  les  mages  étaient  des  rois,  a  Les  mages  étaient-ils 
rois  9  demande-t-il.  Fondée  sur  les  paroles  de  David  et  Isaïe,  rapport 
tées  plus  haut;  sur  l'ancienne  coutume  qui  associait  toi^ ours,  parti- 
culièrement en  Orient,  le  sacerdoce  à  l'empire,  coutume  qui  reparut 
avec  éclat  sous  les  Césars  romains  ;  sur  le  témoignage  des  Pères  de 
l'Église,  s'exprimant  par  l'organe  de  saint  Justin,  de  Tertullien,  de 
saint  Augustin,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Césaire,  de  saint  Hilaire,  de 
Théophilacte,  de  saint  Léon  le  Grand  et  de  bien  d'autres,  la  tradition 
de  rOrient  et  de  TOccident  répond  :  les  mages  étaient  rois  »  (t.  I, 
p.  6Ô).  C'est  là  une  tradition  populaire,  mais  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  y  ait  un  seul  critique  qui  osât  aujourd'hui  déclarer  catégorique- 
ment qu'elle  est  fondée  en  raison.  «  Tout  concourt  à  prouver  que  les 
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mages  n*étaient  pas  rois,  dit  M.  Fouard  dans  sa  Vie  dé  N,^S.  /.-C, 
2«  édit.,  t.  I,  p.  89.  V  Saint  Mathieu»  dont  le  principal  dessein  est  de 
mettre  en  relief  la  rojanté  de  Jésus,  n^eut  pas  manqué  d'attirer  Tat*- 
tenUon  sur  ces  souverains  prosternant  leur  majesté  aux  pieds  du  mo*- 
narque  étemel.  2*  Hérode  les  eût  reçus  avec  plus  d'égards.  3»  Les  mo- 
numents primitifs  de  l'art  chrétien,  qui  mettent  sur  la  tète  des  mages 
le  bonnet  dés  Perses,  n'y  joignent  jamais  la  tiare,  qui  était  le  diadème 
des  rois  perses.  La  première  mosaïque  où  nous  voyons  les  mages 
couronnés  est  du  huitième  siècle  (Ciampini  cité  par  le  P.  Patrizi). 
4*  (C'est  au  sixième  siècle  seulement  que  saint  Césaire  d'Arles  attribue 
aux  mages  le  titre  de  rois).  Avant  le  temps  de  saint  Césaire  d'Arles, 
ce  que  l'on  peut  assurer,  c'est  que  quelques  Pères  ont  vu  dans  les 
paroles  du  psaume  LXXI  :  Reges  Tharsis  et  insulx  munera  offerent^ 
etc.,  une  allusion  à  l'adoration  des  mages.  » 

Ce  qui  est  moins  historique  encore,  c'est  ce  que  nous  dit  l'auteur 
sur  Tétoile  des  mages,  p.  73.  a  Voici  un  autre  détail  également  cer- 
tain, quoique  moins  connu.  L'étoile  des  mages  surpassait  en  lumière 
non  seulement  la  colonne  du  désert,  mais  les  étoUes,  la  lunej  le 
soleil,  p  La  montagne  de  la  victoire,  dont  il  est  parlé  p.  26,  est  pure* 
ment  légendaire.  Les  noms  des  mages  Gaspar,  Melchior,  Balthasar, 
ne  sont  pas  non  plus  historiques.  On  comprendrait  que  le  vénérable 
auteur  eut  inséré  tous  ces  détails  dans  ses  Biographies  évangéliqites^ 
en  les  donnant  comme  légendaires,  mais  en  les  entremêlant  au  récit 
évsLngélique,  après  avoir  déclaré  qu'il  n'appuyait  ses  affirmations 
c  que  sur  les  autorités  les  plus  dignes  de  foi,  »  il  ne  donnera  point 
des  idées  historiques  exactes  à  ses  lecteurs.  Cette  restriction  néces- 
saire ayant  été  faite,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  ces  opus- 
cules sont  d'une  lecture  agréable  et  propre  à  édiûer. 

14.  —  M.  l'abbé  Waller  a  publié  un  travail  complet  sur  l'Apoca^ 
lypse,  dans  lequel  il  propose  un  nouveau  système  d'interprétation.  U 
admet  un  millénarisme  mitigé,  surlequel  nous  n'insisterons  pas,  parce 
qu*il  nous  paraît  difficile  à  admettre.  Ce  point  mis  en  dehors,  son 
commentaire  est  fort  recommandable.  Il  débute  par  une  introduction 
très  solide  sur  l'authenticité,  la  oanonicité,  l'objet  et  le  plan  de  l'A- 
pocalypse. M.  Waller  expose  ensuite  les  principes  de  l'allégorisme  sur 
lesquels  il  appuie  son  interprétation*  Nous  avons  ici  des  rapproche- 
ments qu'on  sera  bien  tentés  de  regarder  comme  arbitraires.  Ainsi 
les  douze  apôtres  figurent  les  douze  Églises  chrétiennes  :  saint  Pierre, 
l'Italie  avec  l'Espagne  orientale  ;  saint  André,  la  Grèce  avec  l'Asie- 
Mineure  ;  saint  Jacques  le  Majeur,  l'Afrique  ;  saint  Jean,  la  Bohème 
et  la  Hongrie  ;  saint  Philippe,  la  Pologne  ;  saint  Barthélémy  la  Rus- 
sie ;  saint  Thomas,  la  Syrie  et  l'Asie  occidentale  ;  saint  Matthieu,  la 
Suéde  et  le  Danemark  ;  saint  Jacques  le  Mineur,  l'Allemagne  ;  saint 
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Jade,  r  Angleterre  ;  saint  Simon,  la  France  avec  TEspagne  septen- 
trionale ;  Judas,  Téglise  schismatique  grecque.  Lazare  représente  la 
charité  française  ;  Marthe  et  Marie-Madeleine,  le  caractère  de  la 
France;  Nicodème,  la  science  catholique  ;  Zachée,  la  renaissance  chré- 
tienne. Ce  sont  là  des  points  de  vue  plus  ou  moins  ingénieux,  mais 
sur  quoi  reposent-ils  ?  —  Le  commentaire  remplit  naturellement  la 
majeure  partie  du  Tolume.  Il  donne  le  texte  latin  avec  une  traduction 
allemande,  paragraphe  par  paragraphe,  le  tout  disposé  sur  deux  co- 
lonnes parallèles,  puis  vient  le  commentaire,  qui  est  très  savant  et 
fort  instructif,  si  Ton  met  de  côté  certaines  applications  systémati- 
ques. L^ouvrage  se  termine  par  une  théologie  de  TApocalypse,  dont 
une  partie  est  un  peu  sèche,  mais  dont  d'autres  parties  seront  très 
utiles  à  étudier.  En  résumé,  M.  Tabbé  WaUer  a  fait  un  commentaire  ti;ès 
savant,  plein  de  recherches  patientes,  consciencieuses  et  habilement 
mises  en  œuvre.  Il  a  été  publié  avec  l'approbation  de  Mgr  IUbss,  évo- 
que de  Strasbourg. 

15.  —  M.  Tabbé  Daumas,  premier  aumônier  du  lycée  Setint-Louis, 
a  écrit  une  bonne  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qui 
s'étend  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  la  conversion  de  Glovis,  roi 
des  Francs.  Le  plan  en  est  simple  et  bien  conçu,  l'exécution  excel- 
lente. L'auteur,  dans  un- premier  chapitre  préliminaire,  nous  fait  con- 
naître ce  qu'on  entend  par  Ancien  et  Nouveau  Testament,  et  dans  un 
second,  il  décrit  la  Palestine.  L'Ancien  Testament  est  partagé  en  six 
époques  :  depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  déluge  universel  ; 
depuis  le  déluge  jusqu'à  la  création  d'Abraham  ;  depuis  Abraham 
jusqu'à  Moïse  ;  Moïse,  Josué  et  les  Juges  ;  histoire  de  la  royauté  jus- 
que après  la  captivité  de  Babylone  ;  depuis  le  retour  de  la  captivité 
jusqu'à  la  naissance  de  Notre-Seigneur.  La  deuxième  partie,  consacrée 
au  Nouveau  Testament,  est  divisée  en  deux  chapitres,  suivis  de  trois 
périodes:  Enfance  et  vie  cachée  de  J.-G.  ;  vie  publique,  mort  et  ascen- 
sion. L^auteur,  ayant  jugé  à  propos  de  poursuivre  très  sommaire- 
ment l'histoire  sainte  jusqu'à  la  conversion  de  Glovis,  a  partagé  le 
temps  qui  s'écoule  depuis  la  mort  de  N.-S.  jusqu'au  premier  roi  chré- 
tien des  Francs  en  trois  périodes  :  depuis  la  première  prédication  de 
saint  Pierre  jusqu'à  la  troisième  persécution  ;  depuis  la  troisième  per- 
sécution jusqu'à  la  conversion  de  Constantin;  depuis  Constantin  jus- 
qu'à la  conversion  de  Glovis.  Le  récit  de  M.  Daumas  est  simple,  clair, 
rapide  et  généralement  exact.  Il  se  borne  d'ordinaire  à  résumer  le 
texte  sacré.  On  désirerait  parfois  de  plus  amples  développements. 
On  est  très  surpris  d'y  rencontrer  certaines  assertions  dont  la  fausseté 
scientifique  est  aujourd'hui  universellement  reconnue.  Nous  lisons, 
p.  23,  à  propos  du  déluge  universel  :  a  La  nature  en  oâfi*e  des  preuves 
irrécusables.  Sur  les  plus  hautes  montagnes  se  voient  des  coquillages 
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et  des  débris  d*aQimaax  dont  les  espèces  sont  perdues.  »  Prouver  au- 
jourd'hui par  les  coquillages  et  les  fossiles  la  réalité  du  déluge  bi- 
blique, c*est  ne  pas  tenir  compte  des  données  les  mieux  établies  de  la 
géologie. 

Des  cartes  et  des  illustrations  de  tout  genre  accompagnent  le  texte 
de  M.  Daumas  et  sont  destinées  à  Texpliquer  et  à  le  rendre  plus  clair. 
LUdée  d'illustrer  les  livres  classiques  est  excellente,  mais,  s*il  faut 
que  le  texte  soit  exact,  il  faut  aussi  que  Tillustration  soit  exacte.  Or, 
pour  que  ceux  qui  étudieront  le  livre  de  M.  Daumas  ne  soient  pas 
induits  en  erreur,  il  est  nécessaire  de  leur  signaler  un  certain  nom- 
bre d'inexactitudes,  dont  plusieurs  sont  d'ailleurs  faciles  à  corriger. 
Le  mérite  artistique  des  illustrations  est  mis  ici  hors  de  cause.  Dans 
la  carte  des  «Pays  de  Thistoire  sainte,  »  vis-à-vis  de  la  p. 28^ la  plaine 
de  Sennaar  est  placée  beaucoup  trop  au  nord  ;  elle  n'est  pas  autre 
chose  que  la  plaine  de  Babylone. —  Il  est  dit,  p.  66,  75,  que  le  grenier 
à  grains  égyptien  représenté  àcet  endroit  est  tiré  de  V Archéologie  égyp- 
tienne de  Wilkinson.  Ces  mots,  imprimés  en  italiques,  seront  pris  na- 
turellement pour  le  titre  de  Touvrage  du  savant  anglais.  Pourquoi  ne 
pas  donner  le  titre  véritable  :  Mœurs  et  coutumes  des  anciens  Égyp- 
tiens ?  —  Sui*  la  carte  de  la  a  Marche  des  Hébreux  dans  le  désert,  i> 
Ramessés  est  placé  à  tort  à  Touest  du  Nil  ;  âocoth  est  mis  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge,  or  Socoth  était  certainement  au  nord  de  la 
mer  Rouge.  Les  Hébreux  n'ont  pu  aller  directement  du  nord-ouest 
au  sud-est,  comme  le  marque  la  ligne  tracée  sur  la  carte.  L'auteur 
de  la  carte  fait  aussi  franchir  aux  Israélites  dans  la  route  du  Sinaï  des 
montagnes  infranchissables.  —  Dans  la  représentation  du  passage  de 
la  mer  Roagc,  p.  Sô^  le  pharaon  est  noyé  dans  la  mer,  ce  qui  n'est 
pas  conforme  à  l'histoire,  et  qui  pis  est,  il  est  représenté  porté  sur 
un  éléphant,  quoiqu'il  n'y  eut  pas  d'éléphants  dans  l'armée  égyp- 
tienne, mais  seulement  des  chariots  conduits  par  des  chevaux.  —  Au- 
dessus  d'un  objet  figuré  p.  93,  nous  lisons  :  «  Conjecture  sur  la  forme 
de  l'Arche  ».  Lisez  :  Autel  des  parfums,  au  lieu  d'Arche.  —  A  la 
p.  176,  nous  voyons  un  personnage  désigné  comme  «  roi  d'Assyrie,  d'a- 
près un  bas-relief,  i»  Il  n'est  ni  roi,  ni  Assyrien,  mais  Mède^  et  diffère 
très  notablement  par  le  type  et  par  le  costume  des  Assyriens.  —  La 
p.  108,  reproduit  une  monnaie  de  Judas  Macchabée,  «  d'après  le  dic- 
tionnaire de  la  Bible  de  Smith.  »  H  n'existe  pas  de  monnaie  de  Judas 
Macchabée,  mais  nous  devons  observer  que  Terreur  n'est  pas  ici  im- 
putable à  l'auteur  des  illustrations  ;  elle  est  à  la  charge  de  l'ouvrage 
d'où  elle  a  été  tirée.  —  Notons  ici  que  le  savant  numismate  anglais 
Madden  est  appelé  à  tort  Maddon,  p.  199,  200,  201, 202,  203,  204  .— 
Le  volume  dans  lequel  on  fait  lire  Jésus  au  mUieu  des  docteurs, 
p.  213,  n'a  pas  du  tout  la  forme  des  volumina  ou  rouleaux  hébreux. 
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-^  P.  231,  signalons  une  faute  d*impressioh  :  t(  La  Judée  captive, 
d*apréë  tiil  brdhze  de  Vôspaâlen  ad  Calmée  de  France .  m  Llëez  î  Cabi- 
net de  PrAûce. 

16.  —  Un  ancien  magistrat  de  nos  établissements  de  l'Inde,  M.  3k* 
cbllibt,  a  prétendu,  à  sotl  retour  en  France,  atolr  trouvé  la  Bible 
dans  le  pays  qu'il  avait  quitté.  Dépuis  pluâ  de  qUiïlsse  ans,  il  t  inondé 
le  marché  littéraire  d*élucubrations  malsaines  tendaht  toutèâ  au 
même  but  1  étouffer  le  christianisme  dans  la  boue,  déshôhôrer  léÉ 
hommes  de  foi.  »  Son  ignorance  est  telle  que  pôiiddut  longtemps  lés 
indianistes  oht  cru  indigne  d'eux  de  le  réfuter  ;  bependaht,  ôûmme 
Taudace  de  ses  af&rmatidhs  a  trompé  un  certaiii  nombre  de  lecteurs, 
le  savailt  pi^ofesseur  de  TUtliversité  Catholique  de  Louvain,  lÂgt  dé 
Barlez,  a  cru  qu'il  fallait  démarquer  cet  homme,  dans  l'intérêt  dôd 
àméS  qu*ll  ëéduit.  Il  l'a  fait  de  main  de  maiti'e,  avec  la  compétence  la 
l^lus  complète  et  la  science  la  plus  solide.  M.  JacolUot  ne  se  relèvera 
pas  du  coup  qu6  lui  a  porté  son  puissant  adversaire.  Mj^  dô  Harlez 
établit,  par  les  preuveâ  les  plus  irrécusables,  que  rauteur  de  la  BU>U 
dàiïs  l'Indu,  de  la  vit  de  Jeïem  Chrùtnane  sait  pas  le  sanscrit  qtt*il  6ité 
constamment  ;  bien  plus,  qu'il  invente  dés  noms  d'auteurs  qUi  n'ont 
jamais  existé,  qu'il  fabrique  les  passageë  qu'il  leur  attribue  pùHt 
prouver  Béé  thèses,  qu*en  un  mot,  tout  ce  qu'il  dit  contre  là  Bible  et 
lô  ôhriètianisme  reposé  âur  un  échafaudage  de  pièces  faUssÔS.  On  a 
pëihéà  croire,  quand  on  Ut  cette  savante  et  décisive  réfutation,  qu'il 
ait  pu  y  avoir  un  homme  assez  audaCieut  pour  inventer  de  toutes 
pièceg  dés  accusations  dont  il  tire  des  conséquenceë  si  ^aved.  Mais 
Mgr  de  fiarlez  le  prouve  d^une  manière  péremptoire  et  nous  ne  gâchons 
pas  ^ué  M.  JacoUiô't  ait  trouvé  un  seul  mot  à  répliquer  aux  iré- 
vélations  éci^asantes  faites  contre  lui  par  le  professeur  de  Lôutain. 
Mgr  de  Harlez  lui  dit,  entf  ô  autre  choses  :  «  pour  prouver  que  les  lois 
dé  Moïse  ont  été  empruntées  à  l'Inde,  VoUs  citez  de  longs  exttaits  qUô 
Voud  prétendez  traduits  d'un  commentateur  des  Védas  auquel  vous 
donnez  le  nom  de  RamdîsaHûr.  Hé  bien  I  ces  commentaires  n*ont  ja- 
mais existé  *;  ce  HamatsariaT  n'a  Jamaië  existé  ;  par  conséquent,  céâ 
soi-disant  extraits,  voUd  les  ave^  fabriqués  ;  par  conséquent  v5Us  afr* 
taquez  sciemment  Moïse  â,  l^aide  de  jpièceâ  fausses.  *  ~  Al>rèd  cela,  on 
peut  Jug:er  ce  qu'est  M.  JaéoUiot.  Il  geratt  bien  à  déâirer  qUé  Ceux 
qui  ont  été  trompés  par  la  lecture  de  ses  livres  fUdâeUt  renseignés  à 
sdn  dUjet  et  qué  le  petit  volume  de  Mgr  de  Harléî  reçut  une  grande 
ditfUsiôÛ. 

Pendant  qUé  le  professeur  de  LouVain  faisait  imprimer  son  livré 
contre  M.  Jacôlliot,  paraissait  en  Allemagne  un  ouvrage  qui  émettait 
des  idées  analogues.  Sous  le  titre  dô  IHé  PèrsoènUchkèît  Jesu^Christi 
OU  l'a  Pefsùnnalilé  de  Jésus^Christ^  le  D^  Marius^  docteur  inconnu,  en- 
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seigne  que  Tt&de  est  la  mère  universelle  des  religions,  et  il  cherche 
à  lnoîiti*e3^  dans  Thistoire  du  Sauveur  une  imitation,  non  pas  d*un 
mythe  hindou  en  particulier,  mais  de  tous  les  mythes  à  la  fois.  Jésus^ 
Christ  est  en  même  temps  THermès  égyptien,  Mômnon,  Adonis,  Osi- 
ris,  Vischùou,  Bouddha,  Narcisse,  Hercule,  etc.  L'auteur  allemand 
nUûTentepasetne  forge  pas  comme  M.  Jacolliot,  mais  il  a  dû  puiser  sa 
science  dans  Creuzer  et  dans  quelques  autres  auteurs  vieillis.  Mgr  de 
Harlez  en  fait  bonne  justice  dans  un  appendice  de  quelques  pages. 

17.  —  Ajoutons  un  mot  sur  les  Sémites  et  le  Sémitisme  aux  points 
de  vue  ethnographique ^  religieux  et  politique^  par  M.  Gellion-Danglar. 
Ce  livre  a  été  publié  à  l'occasion  de  la  question  sémitique  qui  s'agite 
en  Allemagne  et  en  Russie  entre  les  antisémites  et  les  philosémites, 
mais  la  plus  grande  partie  des  matériaux  qui  le  composent  ont  été 
réunis^  il  y  a  longtemps,  au  Caire,  et  donnés  par  fragments  à  Paris 
dans  la  Libre  pensée  et  la  Pensée  nouvelle  de  1867  à  1868.  Nous  n'a- 
vons pas  à  toucher  ici  au  côté  politique  du  livre.   Quant  au  côté 
religieux  et  historique,  l'auteur,  ancien  préfet  de  la  République, 
professe   la    plus    grand]  respect   pour   la  liberté  de   conscience 
et  la  liberté  des  cultes,    mais  il    ne   manque   pas   une  occasion 
d'attaquer  le  christianisme  et  de  dénaturer  la  doctrine  enseignée 
dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  «  L'esprit  de  l'Évangile.... 
est  bien  le  véritable  esprit  sémitique.  On    y  voit  l'intelligence,    la 
science,  la  liberté  d'examen  proscrites...,  la  guerre  sainte  prâchée  ; 
la  famille  détruite  ,  la  servitude,  l'avilissement  de  la  dignité  humaine 
devant  tous  les  despotismes  mis  au  rang  des  articles  de  foi  ;  et,  par 
dessus  tout,  la  justice  méconnue,  etc.  (p.  46-48. }o  Et  il  cite  à  Pappui 
dé  ses  allégations  de  longs  passages  de  la  Bible.  Il  ne  rougit  pas  de 
reprodnire  led  odieuses  calomnies  des  Juifs  sur  la  naissance  de  Jésus. 
Il  croit  à  Texistence  de  Jésus,  «  tant  l'individu  lui  parait  conforme 
au  type  de  sa  race  ,»  mais  «  on  doit  lire  (les  Évangiles)  avec  d'au- 
tant plud  de  défiance  qu'ils  furent  écrits  assez  longtemps,  après  les 
événements  qu'ils  rapportent.  »  M.  Gellion-Danglar  parle  non  moins 
brutalement  de  Dieu  dans  l'Ancien  Testament:  «  Parmi  les  Juifs,  dit- 
O,  l'arbitralire  deâcend  du  haut  des  cieux  dès  le  commencement.  Qu'on 
relise  l'abominable  histoire  de  Raïn  et  de  Habel.  Le  Dieu  des  Sémites 
repousse  l'offrande  du  laboureur,  accueille  celle  du  pasteur.  Ceux  qui 
professent  la  théorie  de  la  complicité  morale,  s'ils  avaient  quelque 
impartialité,  n'hésiteraient  pas  à  charger  Yahweh,  tyran  fantasquci 
divinité  capricieuse,  d'une  bonne  part  de  responsabilité  dans  le  crime 
de  Kàîn.  Pourquoi  a- t-il  préféré  Habel  î  Caprice.  Pourquoi  punit-il 
Kam,  que  cette  préférence  injustifiable  a  poussé  au  meurtre?  Caprice. 
C'est  là  le  bon  plaisir,  la  grâce  (p.  50).  ».  Le  catholicisme  n'est  pas 
naturellement  plus  épargné  que  son  Dieu.  Au  seizième   sièclci   «  le 
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catholicisme,  dans  les  affi*e8  d'une  mort  prochaine,  se  grisait  de  aé- 
mitisme,  en  vint  à  s'affoler  et  roula  dans  des  ahîmes  de  turpitudes  » 
p.  99.  Ces  turpitudes,  c'est  entre  autres,  l'immoralité  delà  confession 
et  l'immoralité  plus  grande  encore  de  la  direction  ;  c'est  le  culte  du 
Sacré-Cœur  de  Marie  et  celui  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  «  Un  viscère 
sanglant  fut  proposé  à  Tadoration  des  chrétiens  à  côté  des  trois  per- 
sonnes de  leur  trinité...  On  reconnaît  là  le  dévergondage  sémitique, 
la  débauche  de  mysticisme  et  de  sensualité  du  cantique  des  canti- 
ques (p.  101).  »  C'est  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  connaître  ce 
qu'est  le  livre  :  Les  Sémites  et  le  Sémitisme.  C.  J. 


THÉOLOGIE 

A.tlaA  arcbéolos^que  de  la  Bible,  d'après  les  meilleurs  documents^ 
soit  anciens,  soit  modernes,  par  L.  Cl.  Fillion,  prêtre  de  Saint-Sulpice. 
Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  in-4  de  60  p.  et  93  pi.  —  Prix  :  20  fr. 

L'archéologie  a  pris  de  nos  jours  dans  l'enseignement  historique 
une  importance  considérable.  On  a  compris  que  rien  n'est  plus  propre 
à  éclairer  les  textes  anciens  et  à  faire  comprendre  les  vieilles  civili- 
sations que  la  représentation  âgurée  des  monuments  de  toute  nature 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  C'est  pour  faciliter  l'intelligence  des 
saintes  Écritures  que  M.  l'abbé  Fillion  a  composé  cet  atlas,  d'après  les 
découvertes  ai'chéologiques  les  plus  récentes  faites  dans  la  Palestine,  la 
Syrie,  la  Phénicie,  l'Egypte  et  l'Assyrie.  Ce  livre  qui  est  en  quelque 
sorte  l'exégèse  biblique  en  images,  réalise  le  plan  conçu  et  à  moitié 
exécuté  par  le  regrettable  abbé  Ancessi  dans  son  Atlas  géographiqm 
et  archéologique  pour  V étude  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  A  ce 
point  de  vue,  nous  étions,  en  France,  et  nous  sommes  peut-être 
encore,  malgré  les  notables  progrès  accomplis  dans  l'ouvrage  de 
•M.  Fillion,  les  tributaires  de  la  science  allemande  et  de  la  science 
anglaise.  Les  Allemands  ont  produit  depuis  cinquante  ans  de  nom- 
breux et  importants  travaux  d'archéologie  biblique,  et  nous  n'avons 
pas  l'équivalent  du  Dictionary  of  the  Bible^  édité  à  Londres  par  Smith. 

C'est  donc  avec  reconnaissance  qu'on  accueillera  le  livre  de 
M.  Fillion;  nous  allons  donner  un  aperçu  des  matières  qu'il  renferme. 
La  section  première  consacrée  à  la  vie  de  famille  nous  représente  les 
vêtements  et  les  parures,  les  tentes,  les  maisons,  le  mobilier,  les 
ustensiles  de  ménage  ;  des  scènes  qui  figurent  des  repas,  des  convois 
funèbres.  La  seconde  partie,  consacrée  à  la  vie  civile  et  sociale,  repro- 
duit les  instruments  d'agriculture,  de  chasse  et  de  pêche,  et  tout  ce 
qui  concerne  les  arts  et  métiers  en  général,  puis  la  grande  architec- 
ture telle  que  la  construction  des  villes,  des  palais,  des  forteresses  ; 
plusieurs  planches  sont  aussi  spécialement  consacrées  aux  jeux  et 
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divertissements,  à  ]a  danse  et  à  la  masique,  ftuz  monnaies,  poids  et 
mesures,  à  l'écriture  et  aux  livres,  aux  tribunaux  et  châtiments,  à  la 
navigation,  aux  voyages  et  aux  moyens  de  transport  par  terre.  La 
troisième  partie  qui  concerne  la  vie  politique  donne  la  reproduction 
de  statues  royales  et  d'ornements  royaux,  de  soldats,  d'armes  et 
d'équipements  militaires»  La  cinquième  partie,  la  vie  religieuse, 
embrasse  tous  les  objets  du  culte  du  vrai  Bien,  puis  tous  ceux  qui 
concernent  les  divinités  païennes  mentionnées  dans  la  Bible.  Le  texte 
explicatif  bien  que  peu  développé  est  suffisant  en  général  ;  ajoutons 
qa^nn  index  alphabétique  des  mots  expliqués  dans  le  texte  et  dans 
l'atlas  rend  les  recherches  faciles. 

On  pourrait  désirer,  au  point  de  vue  de  Texécution  matérielle  des 
gravures,  une  plus  grande  perfection  ;  je  dirai  même  qu'on  est  presque 
péniblement  impressionné  quand  on  compare  les  planches  de  ce  livre 
avec  celles  des  ouvrages  originaux  où  Fauteur  a  puisé.  Mais  M.  Fillion 
a  voulu  d'une  part  être  complet  et  ne  rien  négliger  d'important,  d'autre 
part  faire  un  livre  qui  devienne  pour  ainsi  dire  un  manuel^  et  par  con- 
séquent un  livre  à  bon  marché.  Comme  il  a  pris  à  tâche  de  réaliser  ces 
deux  parties  de  son  programme,  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  lui 
reprocher  de  ne  pas  nous  donner  des  planches  de  luxe. 

Puisque  M.  FiUion  a  mis  à  contribution  les  ouvrages  de  Champollion, 
Rosellini,  Wilkinson,  Lane,  Charles  Lenormant,  Lipsius  pour  les  anti- 
quités égyptiennes,  ceux  du  duc  de  Luynes,  de  Saulcy  et  de  M.  de 
Vogué  pour  les  monuments  syriens  et  palestiniens  ;  ceux  de  Gesenius 
et  de  M.  Renan  pour  les  monuments  phéniciens  ;  ceux  de  Botta,  Place, 
Lajard  et  MM.  Layard  et  H.  Rawlinson  pour  les  antiquités  assyriennes, 
enfin  ceux  de  MM.  Nicolini,  Rich,  Daremberg  et  Saglio  pour  les  monu- 
ments grecs  et  romains,  ne  pourrait-on  pas  lui  reprocher  de  s'être 
encore  servi  des  mauvais  dessins  de  I>.  Calmet,  et  de  nous  donner, 
sous  prétexte  que  rien  ne  change  en  Orient,  des  scènes  de  la  vie 
arabe  actuelle?  En  revanche,  il  m'a  semblé  que  Fauteur  n'avait  pas 
utilisé  la  récente  et  importante  publication  de  MM.  Birch  et  Pinches 
sur  les  portes  de  bronze  du  palais  de  Salmanasar  à  Balawat,  le  Voyage 
en  Perse  de  Flandin  et  Coste,  le  dernier  ouvrage  de  M.  Madden  sur  la 
numismatique  judaïque,  bien  préférable  à  ceux  qui  ont  été  consultés. 
Quelques  explications  des  objets  figurés  nous  ont  aussi  paini  peu 
exactes  :  ainsi,  pi.  XV,  fig.  11,  et  p.  10  du  texte,  les  vases  que  l'au 
teur  appelle  «  des  bassins  de  métal  pour  la  table  ou  la  cuisine  »  sont 
an  contraire  des  vases  en  terre  cuite  ayant  la  forme  de  calottes  hémis- 
phériques, et  n'ayant  jamais  servi  à  la  cuisine,  mais  bien  à  des  incan- 
Wions  magiques  comme  l'indiquent  les  formules  dont  ils  sont  couverts. 
La  prétendue  médaille  phénicienne  sur  laquelle  on  voit  due  mouche 
(pi,  LXXXVIII,  fig.  2),  et  «  qui  avait  peut-être  quelque  rapport  avec 


—  i02  — 


le  ci;lte  de  Beel^ébub,  le  dieu  des  mouches,  d'aprèsi  Kittp»  )>  est 
supplément  uçemoi^n^e  grecq^e  d':^phèsç  4  ajant  rien  de  cQmigQn 
çivec  Beselzébçb,  Ces  critiques  que  Qous  pourrions  multiplier  n*enlèTei)t 
riep  4  rjutôrôt  de  l'atlas  de  Jd,  Vabbé  Pillioii  :  ce  liyrei  combte  we  la- 
cune m  France,  et  i\  sera  aocueilU  ayçç  ]^  iégitimô  faveur  qu'il  H^éçite. 

Ernest  B^qb^^ov, 


•^^7"^— )p??-«^^"»^ 


I^e  ChrlatlanlAine  et  lett  temp»  présents*  par  Tabbé  En.  Bon- 
fiACD,  Tioaira  général  d'Orléana.  Tome  IV.  Li«HS§rli«e,  â«  édition.  Pi^ris, 
Poussielgue,  1882,  iu-12  de6i2  p,  -^Prii^  ;  4  fr. 

M.  Tabbé  Bougaud,  continuant  sa  §frande  œuvre,  qui  a  été  aecueiUie 
avec  tant  4^  foyeur  par  le  publie,  présente  maintenant  TÉglise  à  ses 
Ifiçteurs,  Il  ne  suffit  pas  à  l'homme  intelligent  et  sérieux  d'abaadonDer 
la  vie  d'indifférence  religieuse»  il  ne  anfflt  pas  même  d'adover  en  lui 
le  verbe  Incarné,  il  faut  devenir  enfant  de  Tfilglise.  L^auteur,   dans 
ses  troiç  premiera  volumes,  la  Religion  et  rirreUgion^  Jé«iiJ-.C/»rûl  et 
la  Dogmes  Au  Creio,  nous  a  conduits  jusqu'à  rÉgUse^  maintenant  1} 
veut  nous  la  faire  eoqnattre  et  nous  faire  obéir  à  ses  lois.  Bn  s'éojai- 
rant  principalement  des  lumières  jetées  sur  cette  grande  question 
de  l'Église  par  le  coQcUe  du  Vatican,  il  la  considère  d'abord  en  elle- 
même,  dans  sa  gejièse  historique,  sa  constitution,  les  notes  qui  la 
caractérisent,  son  centre  et  son  chef,  le  pontife  infaillible,  etc.  Après 
ravoir  ainsi  étudiée  en  elle-même,  il  fait  comme  la  contre^séprenve 
de  la  divinité  de  l'Église  en  comparant  la  véritable  Église,  TÉgltse 
catholique,  aux  fausses  Églises,  aux  sectes  protestaQtes.  M.  Bougaud 
examine  spécialemeqt,  à  cette  occasion,  ce  qu'il  faut  penser  à^  la 
marche  ascendante  des  nations  protestantes  et  de  la  prétendue  déoa* 
denoe  des  nations  catholiques,*  dont  on  fait  aujourd'hui  tant  de  bruit. 
Une  ti^oisième  partie  est  consacrée  à  l'Église  et  h  la  société  moderne. 
Quelles  sont  leurs  véritables  relations  1  L'Église  condamne-trclle  la 
société  moderne  f  Ne  peut-relle  point,  ne  veut-elle   pas  s'entendre 
avec  elle?  Le  vicaire  général  d'Orléans  touche  ici  aux  questions  les 
plus  délicates.  On  sait  qull  n'est  pas  l'ennemi  de  la  société  moderne 
et  quelques^runs  trouveront  sans  doute  qu'il  a  beaucoup  de  tendresse 
pour  elle,  mais  il  a  bien  soin  de  remarquer  qu'il  ne    confond  pas  la 
société  moderne  avec  la  Révolution.  «  La  Révolution  n'est  pas  la  so* 
ciété  moderne,  dit-|l,  elle  en  est  le  chancre.    La  Révolution  n'a  pas 
fait  la  société  moderne  ;  elle  a  failli  Tétoufifer  dans  son  berceau,  et 
elle  est  en  train  de  la  défaire...  Ou  l'Église  tuera  la  Révolution,  on 
la  Révolution  tuera  rÉglise.  C'est  un  duel  à  mort.  »  M.  Bougaud^ 
dans  cette  troisième   partie    examine    la  Didaratien  det  droits  de 
rhomme,  u  née  de  l'Évangile,  mais  rédigée  par  la  Révolution,  »  et  il 
étudie  le  Syllabus.  Un  épilogue  considérable   a  pour  sujet  la  piété 
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enyeir^  le  yape,  envisagé  succçssiyament  comme  vicaire  de  J^gui^r 
CJirist^  ^t  eoomae  o^ef  4e  TÉglise,  I^e  volume  ^e  termine  par  descoqr 
sidér^tioi)9  par  la,  résidence  di^  p^pe,  Bopcie  et  le  Y{).tican. 

JjB  iiomfi  TY  4li  Çhri$tiat}U'm  ^t  le^  t$mps  présents  est  remplit  cqmme 
les  trpi?  précédents,  ^e  pages  éloqi}epteS|  Ae  iQpropaux  baillants,  de 
r^Qe^ipQS  judicieuses  et  ^Q.isi^saQ1;es.  Ci^  pt  Iki  on  peut  relever  Ae^ 
appr^cl^tiopp  coi^tfsstableSf  Ainsi,  par  ^xemple,  Iil.  Çougaud  répète 
pliisi9i;rs  fpi^  que  1^  prophétie  de  BpQSuet  contre  le  protestantisme  pe 
s*|3ff  pa^  réalisée,  fc  I^^  religion  protestante ,  4IH1|  vit,  ^.p^ès  trois 
si^^lf^St  apssi  sol|4e  en  apparence  qq'au  premier  jour.  Plus  solide 
mên)^  ;  p^r  pes  çonviili^iqpp  pripiitiv^s  sont  passées,  et  on  ne  prévoit 
pln^  P4.  âp,  »  Est-ce  b|ei)  exf^ptf  Leppptest^tismjB  d'aujourd'l^ui  n^^str 
il  pas  4i|^érent  du  protestantisme  primitif?  Bqssuet  n'avait-U  pap  de- 
"^é  ji)9l^  fluapd  \\  avait  dit  que  Ip  protf^staptisme  mènerait  à  }'inr 
différence  des  religions  et  à  l'athéisme  ?  Ypje^  ce  qpi  se  pl^f^e  en 
A\ïm9^^  ^t  Pe  ^\^^  se.  pr^pftre  eu  ^gleterr^.  Mais  ce  sont  14  4es 
points  4e  détails  qui  n*attçigiient  point  le  fond  de  la  thèse  et  n'en- 
lèvpnt  riep  s^p  mérite  géi)ér^  du  U^re.  ht  ¥• 
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I>rott,  conlnmler  français.  X^a  condition  de»  per»onne«« 

par  Hbn»!  BsiONK.  Paris  et  Lyon,  Larose  et  Foreel,  4883,  in-8  de  606  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

#  Notre  loi  moderne  ne  doit  ppint  nous  rendre  ingrats  envers  l'an- 
cienne, (9t  si  nous  étonnoiis  parfois  \^  mqnde  par  Texeès  de  notre 
confiance  ei^  Qousrrn^ômes,  nous  ne  Tétonnons  aussi  pas  moins  par 
nptre  iiguste  déd^i|  4^  passé.  »  M,  Beaune  a  bien  raison.  La  législa- 
tiçn  d'up  peuple  ne  sort  pas,  tout  ^irmée,  un  certain  jour,  du  cerveau 
d^un  législateur.  Pien  4es  éiémeiits  concourent  i  la  former  et  à  lui 
do|aner  son  expreisiqi^  dernière^  Or,  parmi  les  éléments  dpnt  s'est 
forigée  i)Qtre  légifsl^tfpn  moderne,  \e  droit  rpmain  tient  sans  doute 
une  lafgjS  place,  mais  nos  anciei^pes  pouti^i^es  peuvent  prétendre  à 
une  inQuenoe  noi^  mpins  importante,  quelquefpis  décisive,  sur  Téla- 
bor^tion  4es  principes  et  des  textes  de  nos  codes  actuels.  Si  le  droit 
rofpain  a  été  et  est  ei^pore  Tobjet  de  ss^v^ntes  études,  le  droit  ooutu- 
mier  a  été  au  contraire  laissé  dani|  Tombre.  M.  Beaune  a  compris 
rimpof^nce  des  institqtions  çputumières  ;  il  a  voulu  en  constitue  r 
]*éti|de  méthodique,  spientiâque.  Depuis  trpis  ans  à  peine  qu'il  oocppe 
une  chaife  à  la  Fapnl^^  libre  de  Ljon,  il  a  fait  conquérir  à  notre 
droit  f^ncien  sa  plftçe  dans  renseignement,  et  il  en  a  vulgarisé  la 
connajssaf^pe  par  la  publication  des  deux  premiers  volumes  de  son 
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ouvrage.  Le  premier,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  Polyài-^ 
hlion^  contient  Tintroduction  historique  à  l'étude  du  droit  cou- 
tumier*  Avec  le  second,  il  entre  de  plein  pied  dans  son  si:get,  car  il 
s'y  est  proposé  d'examiner  «  plus  intimement  les  institutions  coutu- 
mières  relatives  aux  personnes  c  et  de  tracer  d'après  les  textes,  le 
tableau  de  la  vie  civile  et  de  la  condition  de  nos  ancêtres  jusqu'en 
1789.  »  Il  débute  par  un  avant-propos  sur  la  rédaction  des  cou- 
tumes, où  il  nous  fait  voir  en  quelques  pages  comment  s'est  opérée 
leur  formation  ^  et  {comment  le  texte  s'en  est  fixé;  il  nous  initie 
à  la  procédure  suivie  par  cette  rédaction,  fen  apprécie  la  valeur 
propre  qui  ne  le  cède  pas  à  celle  des  lois  codifiées.  Sans  doute,  il  ne 
conteste  pas  les  bienfaits  de  la  codification,  mais  il  nous  prouve  qu'il 
faut  savoir  reconnaître  les  services  rendus  par  la  coutume,  a  exprès* 
sion  la  plus  haute,  la  moins  contestable  de  l'équité,  de  la  clairvoyance 
et  de  la  prudence  d'un  peuple .  » 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  premier,  l'auteur  traite 
de  la  jouissance  et  de  la  privation  des  droits  civils.  Il  y  examine 
successivement  la  condition  des  régnicoles,  les  conséquences  de 
l'extranéité,  les  règles  applicables  aux  clercs,  aux  bourgeois,  et  à 
toutes  ces  catégories  de  personnes  que  nous  ne  connaissons  plus 
aujourd'hui.  M.  Beaune  a  su  résumer  avec  bonheur  les  textes  relatifs 
au  statut  personnel  de  chacune  de  ces  catégories  ;  les  immenses  ma- 
tériaux qu'U  a  rassemblés  en  si  peu  de  temps  se  classent  dans  son 
esprit  avec  une  précision  admirable,  et  la  lumière  se  fait,  avec  une 
facilité  qui  étonne  le  lecteur,  sur  les  plus  obscures  et  les  plus  diffi- 
ciles questions.  Il  étudie  la  lettre  et  l'esprit  de  ces  textes  d'une  ri- 
chesse si  variée,  en  indique  les  différences  ou  les  ressemblances,  il 
en  fait  ressortir  les  avantages,  les  lacunes^  les  inconvénients,  en 
s'attachant  surtout  —  ce  que  nous  ne  lui  reprocherons  pas,  —  à  la 
coutume  de  Bourgogne,  son  pays.  A  ce  premier  livre  se  rattachent 
naturellement  le  domicile,  Pabsence, la  constatation  de  l'état  civil,  qui 
font  l'objet  d'études  distinctes  sur  lesquelles  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  nous  étendre  davantage.  Un  titre  spécial  est  consacré  aux 
personnes  juridiques,  si  nombreuses  dans  Tancien  droit,  et  que  notre 
code  civil  laisse  entièrement  de  côté.  Le  droit  d'association,  qui  est 
cependant  un  droit  naturel  et  primordial,  n'est  plus  compris  de  nos 
jours.  La  loi  semble  s'effaroucher  à  ce  mot  si  simple  d'association, 
et  nos  idées  erronées  sur  l'État,  sur  son  rôle  et  sa  mission,  nous  em- 
pêchent de  comprendre  que  l'association  est  précisément  un  point 
d'appui  précieux  pour  la  liberté,  parce  qu'elle  est  un  refuge  pour 
l'individu  contre  l'omnipotence  de  l'État.  Dans  l'ancien  droit  on 
trouve  quantité  de  corporations,  formant  des  personnes  civiles,  de- 
puis les  Communautés  d'habitants  dans  chaque  paroisse  pour  la  dé- 
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fense  de  leurs  intérêts  communs,  depuis  les  corporations  ouvrières  si 
largement  développées  sous  Tinfluence  de  l'esprit  chrétien,  jusqu'aux 
universités,  aux  hospices,  et  autres  associations  plus  puissantes  et 
plus  savamment  organisées. 

Dans  le  deuxième  livre  il  est  uniquement  question  du  mariage,  de 
ses  conditions  d'existence,  des  formes  requises  pour  sa  validité  ;  des 
empêchements  qui  pouvaient  y  mettre  obstacle,  des  vices  dont  il  pou- 
vait être  affecté,  de  ses  effets  civils,  etc.  Le  droit  canonique  avait 
laissé  sa  forte  empreinte  sur  cette  partie  des  institutions  coutumières. 
Lorsqu'elles  se  furent  peu  à  peu  dégagées  des  idées  matérielles  et 
brutales,  émanations  du  droit  romain  et  des  coutumes  barbares  qui 
avaient  si  longtemps  régné  sur  nous  et  autour  de  nous,  le  droit  canon 
forma,  soos  Faction  de  l'Église,  la  base  de  la  législation  coutumière, 
qu'il  est  encore  bien  utile  de  connaître  aujourd'hui  à  plusieurs  points 
de  vue.  Le  troisième  livre  a  trait  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  5m 
juris.  On  y  trace  successivement  les  règles  de  la  puissance  maritale, 
de  la  puissance)  paternelle  et  tutélaire,  de  Témancipation,  de  la  cura- 
telle, etc.,  toutes  matières  où  notre  Code  civil  a  fait  à  l'ancien  droit 
de  nombreux  et  larges  emprunts.  M.  Beaune  termine  par  une  appré- 
ciation très  élevée  de  l'esprit  qui  règne  dans  les  coutumes.  Selon  lui, 
on  y  voit  l'humanité  progresser  vers  un  idéal  meilleur  d'une  ma- 
nière lente,  quelquefois  insensible,  mais  sûre  et  constante. 

a  Les  sociétés,  dit-il,  ne  restent  pas  sur  place  ;  le  courant  plus  ou 
moins  rapide  s'arrête  parfois,  mais  ne  remonte  pas  jusqu'à  sa  source. 
S'il  est  un  idéal  de  droit  [que  n'atteindra  nulle  législation  humaine, 
toutes  peuvent  s'en  rapprocher  chaque  jour  davantage.  Les  coutumes, 
lois  nées  des  justiciables  eux-mêmes,  le  prouvent  mieux  que  les 
œuvres  des  législateurs.  »  En  résumé,  M.  Beaune,  dans  cette  belle 
publication,  s'est  montré  à  la  fois  jurisconsulte,  écrivain,  historien, 
philosophe,  et  en  outre  il  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation  d^érudit.  Espé- 
rons qu'il  pourra  nous  donner  promptement  les  nouveaux  volumes  qu'il 
annonce,  et  compléter  ainsi  le  monument  juridique  dont  les  pre- 
mières assises  viennent  d'être  si  habilement  placées. 

Olivier  Langbron. 


Ejtk  Liberté  d*aB«oclation  et  la  Personnalité  civile,  par  J.  Van 

DRN  Heuvel,  avocat  près  la  Cour  d'appel  de  Gand.  Paris,  Â.  Rousseau  ; 
Bruxelles,  E.  Larcier,  1882,  in-8  de  H9  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Sous  le  titre  que  nous  venons  de  transcrire,  M.  Van  den  Heuvel 
aborde  l'un  des  problèmes  juridiques  les  plus  graves  et  les  plus  épi- 
neux de  notre  temps  :  les  plus  graves,  car  de  la  solution  qu'on  lui 
donne  dépend  l'existence  de  toutes  les  associations  en  général  ;  les 
plus  épineux,  car  il  n'est  point  de  question  que  l'esprit  de  parti  et 
d'animosité  antireligieuse  ait  plus  contribué  à  obscurcir. 
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VwUwff  00  plaçant  aa  point  de  yue  da  paya  où  il  écrit,  ooniaore  la 
premiôvû  partie  de  son  travail  à  rezamen  de  la  situation  légale  des 
associations  en  Belgique.  L'article  20  de  la  Constitution  reconnaît  aux 
Belges,  le  droit  de  s'associer  sans  être  soumis  à  aucune  mesure  pré* 
vflintive, 

Çe\  article  de  la  loi  fondamentale  du  pays,  établit  le  droit  à  IVrrii- 
têtH^  de  toutes  les  associations  quelles  qu'elles  soient  ;  mais  il  reste 
n^net  sur  la  question  de  leur  capacité,  c'est-à-dire  du  privilège  qu'elles 
auraient  de  constituer,  en  dehors  (LeB  membres  qui  les  composent, 
une  personnalUi  morale  pouvant  acquérir,  disposer,  exercer  des  droits 
et  agir  en  justice.  Quelle  est  la  situation  créée  par  ce  silence  du 
législateur  ?  Elle  semble  claire  et  précise  s  toute  société  peut  exister, 
yivre  et  se  développer,  mais  à  l-abri  des  droits  individuels  de  ses 
lï^embres.  Pas  Ap  privilège,  pas  d'exception  en  sa  faveur  ;  les  principe^ 
généraux  de  la  loi  et  du  Code  civil  doivent  lui  suffire. 

Cl'est  ee  régime  de  liberté  sous  Tégide  du  droit  commun,  qu'une  école 
de  jurisconsultes  de  jour  en  jour  plus  audacieuse  et  plus  puissante, 
bat  en  bréehe^  dans  Tespoir  avoué  de  frapper  au  cœur  les  aspooiatious 
religieuses.  M.  Van  den  Heuvel  expose  avec  lucidité  la  théorie  s  liber- 
ticide  s  de  ses  adversaires,  basée  sur  le  double  système  juridique  de 
Vintirét  pécuniaire  et  de  ïinterpoHtion.  Avec  un  ordre  parfait  et  une 
logique  vigoureuse,  il  rencontre  chacun  de  leurs  arguments,  phaeuna 
de  leurs  subtilités^  chacun  de  leurs  sophismes  ;  il  montre,  non  sans  une 
certaine  ironie,  les  conséquences  étranges,  les  injustices  criantes,  les 
difficultés  inextricables  auxquelles  aboutit  forcément  leur  doctrine. 
Toute  cette  partie  de  la  discussion  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  bon 
sens,  de  critique  pénétrante  et  de  science  juridique.  A  rarguraentatioc 
péniblement  échaffaudée  de  ces  légistes  intolérants,  l'écrivain  opposa 
ce  qu'il  appelle  «  la  théorie  vraiment  libérale,  n  basée  sur  la  loi  et 
l'équité.  Dans  toute  collectivité,  il  existe,  en  fait  aussi  bien  9^*^^ 
draifi  non  point  une  personnalité  n^orale,  mais  une  véritable  associa- 
tion basée  sur  un  contrat  innommé  autorisé  par  le  code  et  sanctionné 
par  la  Constitution . 

C'est  sur  ce  terrain  solide  du  droit  commun  que  l'auteur  édifie  sa 
thèse  et  défie  ses  adversaires.  Il  ne  faut  point  en  effet  se  faire  illusion; 
les  subtilités  imaginées  pour  ruiner  l'existence  des  congrégations 
religieuses,  constituent  une  arme  à  double  tranchant  et  frappent  de 
mort  toutes  les  associations,  sans  aucune  distinction.  La  solidarité 
qui  les  unit  est  teUe  qu'on  ne  peut  léser  les  unes  sans  atteindre  }e8 
autres.  Cette  vérité,  grosse  de  conséquences,  est  j^\Be  partout  en 
relief  et  à  bon  droit,  car  elle  est  4^  nature  à  faire  impression  sur 
l'esprit  le  plus  empo)*té  par  les  préjugés  et  la  passign  politique. 

Ce  qui  compUqutf  le  débat,  c'est  la  notion  fausse  d^  la  perspnpalité 
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civile  4^»*  PO  »ô  priviiut,  J'i4  rendu  compte  ici  paêpe,  il  j  fi  QH^lqHe? 
mois  (t.  XXXiy,  p.  634)  de  la^  nûav^lle  tbéprie  proposé^  par  M,  Yan 
dep  HeiiTel  ^t  je  n>i  plu»  à  y  r^ veiiir.  Il  jae  sqfftrft  d^  di?#  que  la 
teatativci  hardie  d'expliquer  au  moyen  dep  princ^p^p  générf^u^  dq  droit, 
les  effets  jundlques,  interprété^  jusqu'ici  a^u  moyen  de  la  âçt|pn  dQ  la 
personnalité  pirlle,  n^st  ppint  la  partie  la  moins  neuve  ci  la,  pioins 
Int^r^^saqt^  de  pette  ^ul^iBtfLi^ticlle  étudCf 

1^9  ^9^^  JQgesf  ont  salué  le  tr^Tail  de  M,  Yf^  dcn  IleRVel  eomme 
une  ^uvPO  forten^eut  peu^ée  et  supéfieprepaeut  écrite.  Son  liyre 
prendra  y^ng  p^rflfti  le^  paelll^^rs  ouvrages  cpus^erés  k  la  défense  ^e 
1$^  Hl^erté  d>ssoçif^tion  et  pontribuer^  e^^c^pement  k  di^çipep  les 
f§§[ul?pqi|e3,  le§  if^f^entendup  et  les  préjugé?  acpuinulés  par  lesi  légistes 
^HQ9  cette  4^HQf^^  îU^tière. 


BGIENCES  ET  ARTS 

I^es  Bfottveiiients  da  «ol  «an  les  eôte«  occIdenUileA  de  la 
FFaace,  par  àlbiandbb  GBàvBRiiONT.  Paris,  Leroux,  1889,  gt,  in-8, 
de  479  p.  et  14  pi.  en  couleur.  -—  Prix  :  15  fr. 

Il  »'J  ^  V^-  trente  eus,  Élie  de  Peaumout  disputgflt  les  hypothèses 
auxquelles  donnait  lieu  rin^asion  graduelle  de  la  iner  eQ  l^oll^de, 
indiquait  eommq  1^  plus  prqlaable  celle  d'qn  aifaispineBt  lent  desf  Pays*? 
B^,  Mçiiis,  çivec  pa  réserve  ordinçiire,  il  se  li^talt  d'ajouter  ^ue  eette 
OBJniQfl  pouyait  paraître  trè^  hardie,  Aigourd'liui  les  ohseryçitipns  se 
açmt  multipliées  et  personne  u'ignore  qu'ind^pepdftmflfient  des  i\^]Q^ 
cations  du  ^pl  qui  4épla,ceut  ies  opéa^n^  en  faisant  surgir  les  mpi)tagnes, 
ou  des  frémissements  qui  se  propagent  ^  trayers  les  masses  contlnen- 
tf^e£(,  Técoroe  terfositre  suhit  presque  Incesst^uiment  des  piouveigeuts 
lents  qui  rinfléchissenti  l%  bossellent,  l^  dépfimeut  on  l'exhaussient* 
P'e^t  surtout  par  le  d^placen^ent  des  lignes  de  rivage  que  oes  psoill^-; 
tipns  se  paa^ifestent  en  ^nputrant  tantôt  des  ])^^cs  de  coquille^  et  des 
plages  souleyées,  tantôt  deP  forêts  submergées  et  des  villes  enfpuies. 

L'Acadéinie  des  sciences  qui  m^'II^eureusement  ne  dispose  d^s  pps 
concours  d*aucune  fondation  spéciale  à  la  géologie,  avait  du  pt^pins 
posé  en  1879,  pour  le  prix  Qay,  une  question  dp  géographie  physique 
étroitement  liée  aux  recherches  géologiques.  Elle  dem^df^lt  nne 
étude  des  variations  de  notre  littoral  océanique,  de  Dnnlierque  |L  la 
Bidasspa^  depuis  l-époque  rengaine  jusqu'à  nos  jours,  avec  la  ppn^pa- 
raison  des  fait^  constatés  dans  l'intérieur  des  terres,  la  critique  des 
documents  historique^  confrontés  avec  Texamen  des  lieux,  en#P  ia 
recherche  de  repères  capables  de  dPUner  aux  observations  futures 
une  grande  précision.  Deux  lauréats  se  ^pnt  partagé  les  encourage- 
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ments  de  Tlnstitut.  L'un,  M.  Delage,  dans  un  travail  plus  particuliè- 
rement géologique,  a  montré  que  les  côtes  septentrionales  de  la 
Bretagne  ont  subi  un  affaissement  dans  les  temps  préhistoriques,  puis, 
après  un  exhaussement,  se  sont  recouvertes  de  tourbières  et  de  forêts  ; 
une  seconde  dépression  a  amené  le  dépôt  de  couches  marines  posté- 
rieures à  Jules  César  et  relevées  par  un  nouvel  exhaussement  auquel 
succède  depuis  plusieurs  siècles  un  mouvement  inverse.  L'autre, 
M.  Chèvremont,  était  depuis  plusieurs  années  à  Tœuvre,  bornant  ses 
études  à  ce  qui  concerné  le  golfe  normanno-breton,  de  Cherbourg  à 
Brest,  mais  les  poursuivant  dans  le  passé  jusqu'aux  premiers  âges 
géologiques,  s'attachant  avec  une  érudition  de  bon  aloi  à  discuter  les 
nombreux  documents  historiques  et  sachant,  avec  un  tact  exercé,  en 
faire  une  critique  prudente,  M.  Chèvremont  contrôle  par  des  observsr 
tiens  faites  sur  les  lieux  les  légendes  conservées  par  la  tradition. 
Peut-être  pourrait-on  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  suffisamment 
coordonné  en  un  travail  d'ensemble  les  savants  mémoires  qu'il  ras- 
semblait. Il  n'est  pas  aisé,  en  effet,  de  reconnaître  le  plan  du  livre,  et 
l'examen  des  divers  problèmes,  malgré  la  richesse  de  l'érudition, 
Semble  souvent  en  désaccord  avec  les  divisions  accusées  par  les  titres 
des  chapitres. 

La  première  partie  renferme  un  aperçu  de  la  géologie  des  pres- 
qu'îles bretonne  et  normande,  depuis  les  schistes  anciens  pénétrés 
de  roches  granitiques  et  de  filons  métallifères,  jusqu'aux  révolutions 
des  temps  quaternaires  abaissant  et  soulevant  tour  à  tour  nos  con- 
tinents. La  deuxième  partie  reprend  avec  détail  ce  qui  dans  la  période 
glacaire  concerne  plus  spécialement  le  golfe  normanno-breton.  L'au- 
teur énumère  plusieurs  époques  glaciaires  qui  virent  successivement 
les  éléphants  et  les  rhinocéros  descendre  des  contrées  arctiques, 
séjourner  sur  notre  littoral  breton  grâce  à  un  long  adoucissement  du 
climat  (dépôt  ossifère  du  Mont  Dol)  et  disparaître  en  même  temps 
que  TArmorique  et  l'Angleterre  s'affaissaient,  sous  les  eaux.  Dans  la 
troisième  partie,  on  aborde  en  détail  l'étude  du  littoral,  avec  ses 
f aluns  et  ses  bancs  coquilliers  exploités  pour  le  chaulage  des  terres, 
avec  ses  plages  soulevées,  preuve  irrécusable  des  oscillations  du 
rivage.  C'est  la  rive  de  la  Bretagne,  depuis  la  baie  de  Saint-Brieuc, 
dont  le  sol  consei*ve  des  arbres  entiers,  jusqu'aux  forêts  submergées 
de  Roqueboune  et  de  Dol.  C'est  la  rive  du  Cotentin,  avec  le  cordon 
avancé  des  îles  Chausey  et  des  îles  anglo-normandes,  jadis  à  peine 
séparées  du  continent.  C'est  enfin  l'histoire  légendaire  de  la  forêt  de 
Scissey  qui  s'étendait  d'Avranches  à  Saint-Servan  et  dont  le  plateau  des 
Chausey  conserve  encoro  le  nom.  La  quatrième  partie  est  consacrée 
aux  Marais  de  Dol,  aux  baies  de  Cancale  et  du  Mont-Saint-Michel. 
C'est  une  sorte  de  monographie  détaillée  et  précise  qui  expose  la 
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géogénie  de  cette  partie  da  golfe,  son  état  physique  et  son  histoire 
économique,  enfin  les  théories  émises  pour  en  expliquer  la  formation. 
Est-il  besoin  d^sgouter  que  Tauteur  réfute  par  les  faits,  soit  Thypo- 
thèse  d^une  invasion  brusque  de  la  mer  lors  de  la  terrible  marée 
de  Tan  709,  soit  la  possibilité  d*une  surélévation  du  niveau  de  la 
Manche,  soit  Texistence  d'un  cordon  littoral  plusieurs  fois  rompu  ou 
relevé  ;  sans  méconnaître  la  part  des  accidents  dans  le  phénomène 
général,  il  explique  la  constitution  des  marais  de  Dol  par  rabaisse- 
ment du  golfe  normanno-breton.  Dans  la  cinquième  partie^  M.  Chè- 
vremont  raconte  les  faits  historiques  et  les  souvenirs  traditionnels 
qui  témoignent  de  Tenvahissement  graduel  de  la  mer  à  des  époques 
relativement  récentes,  notamment  depuis  le  sixième  siècle.  Puis  il 
passe  en  revue  les  mouvements  du  sol  coiistatés  sur  les  rivages  de 
TEurope  par  les  observations  nouvelles  ;  et,  en  prenant  pour  type  le 
bassin  de  Dol,  il  cherche  à  formuler  des  conclusions  d'ensemble.  Il 
s'e£fbrce  de  montrer  que,  sauf  des  diversités  locales  peu  importantes, 
tout  le  littoral  océanique  de  l'Europe  moyenne,  de  la  Scanie  et  des 
Iles  Britanniques  au  Groenland  et  aux  Pyrénées,  obéit  depuis  les 
temps  miocènes  à  une  seule  loi  d'oscillation,  et  à  Tépoque  actuelle 
s'enfonce  peu  à  peu  sous  les  eaux.  Bien  que  séduisante  par  sa  sim- 
plicité, cette  conclusion  nous  semble  encore  quelque  peu  téméraire, 
mais  quel  que  soit  à  cet  égard  le  jugement  auquel  on  s'arrête^  d'aussi 
solides  études  provoqueront  de  divers  côtés  des  recherches  sérieuses 
et  méritent  de  servir  de  guide  aux  observateurs.  La  solution  de  ces 
difficiles  problèmes  de  géographie  physique  serait  grandement  facilitéo 
si  beaucoup  de  travailleurs  consciencieux,  à  Texemple  de  M.  Chè- 
vremont,  étudiaient  avec  la  même  érudition  dans  les  différents  pays 
les  mouvements  du  sol  et  le  déplacement  des  rivages. 

A.  Dblairb. 


Manuel  d'iftistoire  de  Tart,  par  A.  Destremau.  Paris,  Renouard,  i882, 
in-12  de  167  p.  —  Prix  :  2  fr. 

C'est  plutôt  une  causerie  sur  l'art  ancien  et  l'art  moderne  dans  tous 
les  genres,  qu*un  véritable  manueL  Ajoutons  que  cette  causerie  est 
fort  incomplète,  même  pour  une  vue  d'ensemble,  et  que  l'auteur  ne 
nous  parait  pas  toujours  parfaitement  au  courant  des  récents  et  plus 
importants  travaux  parus  sur  la  matière.  C'est  ainsi  que  dans  la  liste 
des  ouvrages  qu'il  a  consultés,  nous  ne  trouvons  mentionnés  ni  YsA- 
m\rd}}le  Manuel  d'histoire  de  l'Art  d'Ottfried  Millier,  ni  l'Histoire  de 
VArt  dans  l'antiquité  de  MM.  Perrot  et  Chipiez.  Nous  pourrions  citer 
bien  d'autres  lacunes;  pour  la  numismatique,  par  exemple,  M.  Des- 
tremau n'a  trouvé  à  consulter  que  Gérard  Jacob,  c'est-à-dire  l'auteur 
le  plus  insignifiant  en  fait  de  numismatique.  Si,  après  les  lacunes, 
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ûôUd  toulions  énumérer  les  erreorsi  notts  û'^h  finirions  pas.  Oitons 
potutatit  quelques  faits  an  hasard  :  Page  11,  notts  lisons  :  «  Les  inscrip- 
tions en  earactères  dits  cunéiformes  sont  trilin^es  :  langue  fimno- 
tartare  {^ic),  (turc,  magyar,  etc.),  langue  médique  ou  tourauienne, 
langue  assyrienne  proprement  dite.  »  Oette  phrase  renferme  au  moins 
trois  grosses  erreurs.  Dans  toute  l'histoire  d'Egypte,  M.  Destremau 
n'a  reconnu,  au  point  de  vue  artistique,  «  aucune  vicissitude,  aucun 
progrès.  »  Plus  loin  (p.  21)  l'auteur  paraît  nier  Tinfluence  de  l*Orient 
et  de  TËgypté  sur  les  origines  de  Tart  grec,  et  au  même  endroit,  il 
nous  fait  cette  révélation  :  «On  trouve  d'abord  des  médailles  antérieures 
à  Biroêote  avec  empreintes  de  figures  d'hommes  et  d^animaux.»  L^auteur 
ignore-t-U  que  le  monnayage  grec  remonte  jusqu'au  septième  siècle 
avant  notre  ère^  et  que  dès  le  début  on  trouve  des  figures  d^animaut 
sur  les  espèces  ?  AUleurs,  11  nous  dit  qu'&  Home  la  monnaie  d'or  n'ap- 
paratt  qu'à  partir  de  l'empire.  La  deuiième  partie  de  l'ouvrage  con- 
sacrée au  moyen  âge  contient  aussi  des  définitions  erronées  :  «  Taft 
ogimij  appelé  pendant  un  certain  temps  gothique.  »  Le  contraire  serait 
plus  etact  ;  M.  Destremau  donne  (p.  67)  pour  exemple  d'arcs  d^ogive 
des  dessins  d'arcs  brisés^  tandis  qu'au  contraire,  Vare  d'ogive  n*est 
jamais  brisé,  puisque  c'est  l'arc  elliptique  qui  traverse  la  voûte  en 
diagonale.  Voulant  (p.  80)  résumer  l'histoire  monétaire  dans  notre 
pays,  M*  Destremau  écrit  cette  phrase  étonnante  qui  représente  dans 
son  livre  toute  Thistoire  du  monnayage  de  la  Qaule  :  «  Les  médailles 
gauloises  portaient  un  cheval  sans  bride, symbole  de  guerre  ;  un  verrat 
symbole  de  liberté,  ou  le  pentagone  druidique,  emblème  de  l'immorta- 
lité. »  Oe  que  l'auteur  dit  de  la  Renaissance  en  Italie  et  en  France, 
dans  la  revue  rapide  qu'il  fttlt  des  principales  écoles  de  peinture  parait 
meilleur  et  renferme  des  notions  dictées  par  un  réel  sentiment  du 
beau.  Malgré  cela, le  Mvre  esta  refaire,  et  nous  pensons  qu^un  manuel 
d'histoire  de  Tart  aussi  peu  développé  que  celui  de  M.  Destremau, 
mais  plus  exact  et  plus  précis,  rendrait  de  réels  servioes* 

ËRMIiST  fiAfiftl^ON. 


Uihli 


UlAtolre  de»  Beaux-Art».  Art  antimie:  Moyen  âge;  Art  modemet 
par  Réké  Mêkârd.  Paris,  Delagrave,  1883,  3  vol.  in-12  de  304,  322  et 
396  p«  -^Pris^efi** 

Toutes  les  personnes  qui  s'intéresse&t  à  Tart  reconnaissent  la  né^ 
cessité  qu^il  y  aurait  d'écrire  une  histoire  des  Beaux^Arts  à  la  foid 
savante  et  populaire,  précise  dans  les  faits,  agréable  à  lire,  sobre  de 
détails  érudits  et  riche  en  idées  générales.  Nous  aurons  peut-être  cet 
ouvrage  lorsque  M.  Perrot  aura  achevé  la  grande  histoire  de  Tart 
quHl  a  entreprise  et  commencée  si  heureusement.  En  attendant, 
M.  René  Mênard  a  essayé  de  résumer  tout  l'ensemble  de  Thistoire  de 


r&rt,  en  trois  voltimeë  de  petite  dimension  et»  par  conséquent,  fàeilé- 
lùent  aceessiblô  à  tout  le  monde.  Il  ti^lte,  dans  le  premier,  de  l'art 
âJitique,  dans  lé  second,  de  Tarfe  du  moyen  âge,  et  enfin  dé  l^aiH;  mo- 
derne, e*est-à-dire  de  l'art  à  partir  de  la  Renaissance.  Chaôun  de  ôes 
volumes,  qtt^onpeut  séparer,  à  tout  au  plus  quatre  cents  pages.  Aussi 
8éf&it-U  diffleile  de  repi^ocher  à  l'auteur  d'avoir  laissé  çà  et  là  quel- 
ques laeunes.  Il  lui  était  impossible  de  faire  tenir  un  sujet  si  vaste  en 
an  espace  si  étroit,  et  rien  n*était  plus  délicat  que  de  choisir,  dans  lé 
ôhamp  immense  qu'il  avait  devant  lui,  ce  qui  lui  convenait  le  mieux 
pour  sa  moisson.  Ce  que  Ton  serait  plutAt  tenté  dé  souhaitel"  dans 
Touvrage  de  M.  Méuard,  Ce  serait  plus  de  cohésion  et  de  fermeté  dans 
rensemble  de  son  etposé.  L'auteur  a  appuyé,  un  peu  sans  ôholxi 
don  erayon  partout  et  lé  tableau  manque  jusqu*à  un  certain  point  de 
netteté.  Il  s^adresse  &  ceux  qui  commencent,  lesquels  ti^oUvéfônt 
en  lui  un  guide  commode  et  sur  pour  leUl^  premiel^s  pas.  Mais,  s*ils 
veulent  pénétl^èr  plus  avant  dans  la  connaissance  de  Thistoire  de  Part, 
M.  Ménard  n*a  pas  la  prétention  de  les  conduire.  Son  ouvragé  est 
quelque  peu  en  arrière  des  progrés  qui  ont  été  faits,  depuis  0.  Millier 
et  Viollet-le-Duc,  par  la  science  dé  tout  pays  et  en  particulier  par 
rémdltion  allemande.  U  n'en  sei^a  pas  moins  utile  à  ceux  qui  n'en  sont 
eneoré  qu'à  la  frontière  du  pays  du  beau,  et  auiquels  11  faut  en  rendre 
rabord  facile.  M.  MénaM  montre  prééisément  cette  préôcôûpation 
par  une  innovation  très  heureuse.  Il  a  &it  suivre  chaque  chapitre 
d^une  Visite  au  Louvre,  qui  permet  au  lecteur  de  vérifier  par  lui- 
même  les  assertions  qu'il  a  lues.  Oar,  en  ftiit  d^œuvf es  d'art,  il  faut 
apps^ndre  par  les  yeux,  et  c'est  surtout  à  leur  sujet  qu*Horace  a  rai- 
son. L.-M. 


MMid^-Mkà^bU. 


KJâ  *riit»IAAei40,  par  Ë.  Muntz;  -— t^AGmvut^e,  parle  Vicomte  H.  De* 
LABOMi  ;  ^  Xi^»  Proe^dé*  de  te  Gnàvare^  par  A.  ss  LosTALot  *,  ^ 
Ea  Peinture  anglAlae^  par  £.  Ghesnkau.  Parisi  Qtianiiu,  18$3|  4  vol. 

f»eUt  in-S  anglais,  avec  de  nombreuses  gravures.  — Prix  de  chaque  vo** 
urne,  broché,  S  fi^.;  cartonné,  4  fr. 

Les  quatre  volumes  dont  nous  venons  de  donner  les  titres,  font 
partie  de  la  Bîbtlothèqué  de  Pemeignéfhent  des  Beaucè-Arls,  entreprise 
pai^  M.  À.  Ouantin,  et  qui  paraît  appelée  à  rendre  de  si  grands  servi- 
ces. Us  ne  Sont  certainement  pas  inférieurs  aux  quatre  autres  volu- 
mes parus  dans  la  même  collection,  et  ils  aui^ont  assurément  le  même 
suetsès. 

Nous  commencerons  par  le  livre  de  M.  Mûnt2,  conservateur  de  la 
bibliothèque  à  rficole  nationale  deS  Beaux-Arts,  sur  la  tapisserie.  Le 
nom  de  rautettl"  sufdt  pour  en  faite  l'éloge,  et  il  n^est  pas  au-dessous 
des  autres  ouvrages  qui  ont  fkitla  réputation  de  M.  Milntz.  La  com- 
position en  est  excellente,  le  style;  simple  et  facile,  n'y  manque  pas 
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d'éclat;  et  Térudition,  qui  fait  la  trame  de  l'ouvrage,  s'y  revêt  de 
formes  agréal)les.  L'auteur  a  su  rattacher  l'usage  des  tapisseries  aux 
mœurs  et  aux  habitudes  de  chaque  temps.  En  liant  ainsi  l'histoire  de 
la  tapisserie  à  l'histoire  générale,  il  a  ajouté  un  grand  intérêt  à  son 
ouvrage.  Nous  nous  permettrons  une  seule  observation  qui  porte  sur 
un  détail.  M.  Mûntz  a  rejeté  à  la  fin  de  son  volume  un  chapitre  tech- 
nique où  il  définit  ce  que  l'on  entend  par  certains  termes  de  métier  et, 
notamment,  par  haute  et  basse  lisse.  On  n'arrive  là  qu'après  avoir  lu 
tout  l'ouvrage,  dans  lequel  ces  mots  sont  employés  très  souvent.  Il 
eut  été  plus  commode  peut-être  qu'ils  eussent  été  définis  d'abord,  et 
le  lecteur  inexpert  s'en  fut  sans  doute  trouvé  bien. 

La  Gravure  de  M.  le  vicomte  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  des 
Beaux- Arts  et  conservateur  du  département  des  Estampes  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  sera  probablement,  avec  le  livre  de  M.  Miintz,  un 
des  meilleurs  de  la  collection.  L'auteur  y  décrit,  avec  la  plus  grande 
précision  et  la  plus  parfaite  clarté,  les  origines  de  la  gravure,  ses 
progrès,  ses  procédés  divers,  les  uns  aujourd'hui  oubliés,  les  autres 
encore  en  vigueur.  La  vie  des  graveurs  célèbres  et  leurs  œuvres  les 
plus  connues  y  sont  le  sujet  d'études  approfondies.  Il  est  des  histoi- 
res de  la  gravure  plus  volumineuses  que  celle-ci,  mais  il  n'en  est 
guère  de  plus  complètes,  ni  qui  conviennent  mieux  à  la  foule  des  lec- 
teurs. La  partie  de  l'ouvrage  qui  traite  des  origines  de  la  gravure  et 
celle  qui  concerne  l'art  français,  nous  paraissent  particulièrement  re- 
marquables. 

M.  de  Lostalot,  rédacteur  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts^  s'est  chargé 
d'exposer  les  Procédés  de  la  gravure.  Le  sujet  ne  manque  pas  d'inté- 
rêt; il  est  curieux  de  savoir  comment  se  pratique  cet  art  de  l'image- 
rie qui  tient  aujourd'hui  une  si  grande  place  dans  nos  plaisirs  et  dan& 
notre  instruction.  Le  chapitre  qui  traite  de  la  photographie  en  cou- 
leur, des  essais  que  l'on  a  fait  pour  y  parvenir  et  des  chances  que 
l'on  conserve  d'y  arriver,  est  un  des  meilleurs  de  l'ouvi'age.  Il  est 
seulement  fâcheux  que  M.  de  Lostalot,  en*se  chargeant  de  ce  livre,  se 
soit  mis  en  face  de  deux  difficultés  d'ordre  différent.  M.  le  vicomte 
Delaborde  ayant  déjà  traité  l'histoire  de  la  gravure,  avait  touché  en 
quelques  passages  le  sujet  propre  à  M.  de  Lostalot  ;  de  là  quelques 
répétitions  pour  qui  lit  les  deux  ouvrages.  D^autre  part^  dans  l'exposé 
des  procédés  de  gravure  chimiques,  M.  de  Lostalot  côtoyait  l'aridité 
de  la  science  pure.  Ces  conditions  font  quelquefois  sentir  leur  gêne 
dans  son  livre,  quoique  l'on  puisse  dire  qu'il  s'en  est  tiré  le  mieux  pos- 
sible. On  regrette  aussi  que  des  impossibilités  typographiques  ne  lai 
aient  pas  permis  de  donner  plus  d'exemples  des  différents  genres  de 
gravures  dont  il  parle,  et,  aussi,  de  les  disposer  plus  commodément 
pour  le  lecteur. 
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Enfin,  M*  Chesneau  a  retracé  L'histoire  de  la  Peinture  anglaise.  On 
sait  que  les  œuvres  des  artistes  anglais  ont  beaucoup  frappé  les  artis- 
tes français,  lorsqu'il  leur  a  été  loisible  de  les  voir  dans  leur  ensemble, 
àTExposition  de  1855.  On  trouverait  même  des  traces  de  Timpression 
produite  sur  eux  dans  les  tableaux  de  notre  école  contemporaine.  Il 
est  à  croire  pourtant  que  ce  ne  fut  ni  la  beauté,  ni  le  charme  des  toi- 
les anglaises  qui  leur  valurent  la  faveur  d'être  quelque  peu  imitées. 
Les  Anglais  ne  naissent  pas  peintres  ;  le  pinceau  à  la  main,  ils  sont 
on  moralistes  ou  savants,  et  froid  presque  toujours.  Leur  mérite  est 
dans  leur  originalité  de  stjle,  où  se  geint  leur  caractère  et  l'influence 
de  leur  climat.  Si  nous  n'avions  peur  d'être  trop  sévères,  nous  dirions 
que  leur  art  intéresse  le  philosophe  et  l'historien  plus  que  Thomme 
de  goût.  M.  Chesneau,  qui  expose  très  bien  l'histoire  de  la  peinture 
anglaise  en  ses  lignes  générales,  a  raison  de  dire  qu'elle  est  «  un 
monstre  étrange,  qui  nous  séduit  par  son  étrangeté.  » 

Nous  ne  dirons  rien  des  gravures  qui  ornent  ces  différents  ouvra- 
ges: elles  sont  bonnes  en  général.  Si  elles  montrent  quelque  infériorité, 
c'est  dans  l'ouvrage  de  M.  Chesneau,  sans  doute  parce  que  le  graveur 
a  trouvé  de  la  peine  à  rendre,  par  le  burin,  des  œuvres  dont  l'intérêt 
principal  est  dans  la  singularité  de  la  couleur.  Pour  la  forme  exté- 
rieure, ces  ouvrages  ressemblent  à  ceux  qui  ont  déjà  parus  dans  la 
même  collection.  Ils  n'en  diffèrent  que  par  la  couleur  et  l'ornementa- 
tion de  la  reliure,  pour  ceux  qui  sont  cartonnés. Or,  la  couverture  qu'on 
a  substituée  à  l'ancienne,  ne  satisfait  pas  beaucoup  plus  les  yeux. 
On  nous  pardonnera  cette  remarque,  secondaire  sans  doute,  mais  on 
aimerait  à  voir  parfait  de  tout  point  des  ouvrages,  dont  le  but  est  de 
former,  chez  le  lecteur,  le  sentiment  délicat  du  beau.  L,-M. 


BELLES-LETTRES 

Etes  Épopée»  Françalaes,  par  Léon  Gautier.  Ouvrage  trois  fois  cou- 
rooné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (grand  prix  Gobert 
en  1868).  Seconde  édition.  Tome  IV.  Paris,  V.  Palmé,  1882,  gr.  in-8  de  xn- 
576  p.  —  Prix:  10  fr. 

Jusqu'ici  c'est  la  geste  du  roi,  c'est  la  chanson  de  Roland  surtout 
qui  ont  été  en  faveur  auprès  des  érudits  et  des  lettrés.  Les  poèmes 
inspirés  par  Guillaume  d'Orange,  plusieurs  d'entre  eux  du  moins, 
sont  dignes  de  partager  cette  prédilection.  C'est  à  cette  geste  de 
Guillaume  qu'est  consacré  tout  le  gros  volume  dont  M.  Léon  Gau- 
tier vient  de  nous  donner  une  nouvelle  édition.  Guillaume  a  existé  ; 
en  700)  d'après  les  recherches  du  savant  auteur,  il  était  duc  d'A- 
quitaine. Il  perdit  à  Yilledaigne  une  bataille  contre  les  Sarrazins, 
Féybieh  1883.  T.  XXXVU  8. 


mw  9a  réiistaQoe  fnt  ^i  énergique  que  cette  défaite  e^it  le  réinltat 
(l*m)^  yiGtoii>e,  elle  obligea  les  enyabisseuri?  à  la  r^traitet  Parvenu  «u 
GQznble  des  bonne ars  et  de  la  gloire,  Guillaume  se  retira  dans  le  iQQ*- 
naitôrç  de  Gelloue  oti  il  mourut  ^n  odeur  de  ^aiptçté  ]e  2S  nai  9l9i 

A  pette  donnée  historique  les  trouverez  Qut  mêlé  biep  d'autres  élé-* 
ments,  ils  ont  créé  une  généalogie  héroïque  à  Guillaume,  ils  lui  eut 
inventé  des  aïeux  dont  les  exploits  ont  fourni  le  sujet  de  six  chan- 
sons ;  ils  lui  ont  donné  une  glorieuse  famille,  un  neveu  calqué  sur  le 
modèle  de  Rolajid,  Vivien  ;  ils  ont  fondu  en  wn  seul  et  même  Guil- 
laume plusieurs  personnages  du  même  nom,  ils  se  sont  emparés  d*é- 
vénements  antérieurs  et  postérieurs  au  duc  d'Aquitaine,  ils  ont  em- 
prunté de  divers  côtés  des  traditions  qui  sont  le  fonds  commun  de  tou9 
les  peuples,  Us  ont  imité  des  situations  appartenant  à'  d'autres  poèmeSt 
et  c'est  ainsi  que  se  sont  formées  les  vingt-quatre  chansons  qui  compo* 
sent  la  geste  de  Guillaume  présentant  un  ensemble  d'eayirQji  cent  trente 
mille  vers.  Aucun  de  ces  chants  i^e  paraît  remonter  plus  haut  que  le 
douzième  siècle^ il  eu  est  un^René  de  Gênes,  dont  on  ne  connaît  même 
qu'une  traduction  en  prose  du  quinzième  siècle,  mais  un  fragment 
versifié  atteste  un  point  de  départ  beaucoup  plus  reculé  et  toutes  ces 
chansons  ont  sans  doute  été  un  ren^aQiement  d'œuvres  bien  plus  aA- 
ciennes. 

Cette  geste  de  Guillaume  devait  naturellejoent  remettra  sur  le  ta- 
pis la  question  des  poèmes  provençaux.  Fauriel  et  M.  Gaston  Paris 
—  dont  les  idées  sur  ce  point  se  sont  modifléeS|-^  s'étaient  prononcés 
en  faveur  de  leur  existence.  M.  Panl  Meyer  et  M.  L,  Gautier  com- 
battent cette  opiniout  On  ne  connaît  qu'une  chanson  appartenant  à  la 
France  méridionale  c'est  Gérard  de  Romsillon  et  encore  est-elle  née 
sur  la  limite  des  deux  langues.  On  pourrait  y  joindre  Saint  Honorât, 
d'une  date  beaucoup  plus  récente,  mais  dont  quelques  parties  se  rat- 
tachent au  cycle  carlovingien.    Nous  ne  nous  risquerons   pas  dans 
cette  discussion,  nous  nous  permettrons  seulement  de  faire  une   re- 
marque. Les  chansons  de  geste,  d'une  origine  populaire  et  transmises 
d'abord  oralement,  ne  purent-elles  pas  en  Provence  et  très  naturelle- 
ment tomber  en  grand  discrédit  en  face  de  la  lyrique  aristocratique, 
artificielle  des  troubadours?  Celle-ci  dut  attirer  toute  l'attention, 
toutes  les  sympathies  et  l'on  put  ne  guère  songer  à  conserver  par 
l'écriture  les  récits  de  vulgaires  jongleurs.  Peut-être  eut-on  pour  ces 
récits  les  dédains  que,  plus  tard,  le  marquis  de  Santillana  affichait  eu 
Espagne  pour  les  romances,  dédains  qui  atteignirent  les  Cantares  de 
fîa^la  et  qui  amenèrent  leur  quasi-disparition.  On  n'en  connaît  plus 
que  deux,  tronqués,  incomplets,  et  si,  par  le  témoignage  de  divers  chro- 
niqueurs, on  n'apprepait  qu'il  en  exista  bien  d'autres,  on  aurait  pour 
l'Bspagne  les  inâmes  doutes  que  pou?  la  Proyenoe, 
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Msifl  revenons  à  la  geste  de  Gaillanme.  Nons  avons  dit  qu'elle  com- 
prenait vingt-quatre  chansons.  Dans  ce  volume  M.  Léon  Gautier  ânlt 
par  Texamen  de  la  quinzième,  la  bataille  cPAliscans.  Avec  le  Covenant 
Vivien  qui  la  précède,  c'est  celle  qui  a  le  plus  de  fondements  histori- 
ques, c'est  elle  aussi  qui  paraît  le  plus  digne  de  venir  après  la  Chanson 
de  Roland  dont  elle  offre,  du  reste,  de  nombreuses  réminiscences. 
Parmi  les  chansons  précédentes  il  en  est  plusieurs  d'une  chétive  va- 
leur. M.  L.  Gautier  n'hésite  pas  à  le  reconnaître.  Mais  ici  nous  avons 
affiEÙre,  pour  la  première  partie  de  l'œuvre  surtout,  à  de  grandes  et 
émouvantes  situations  auxquelles  ne  correspond  malheureusement 
point  la  beauté  de  la  forme.  M.  L.  Gautier,  malgré  son  affection,  par- 
fois un  peu  trop  enthousiaste,  pour  les  personnages  de  nos  vieilles 
épopées,  avoue  d'aUleura  que  le  Guillaume  réel  est  supérieur  au  Guil- 
laume des  trouvères  ;  ils  ont  débité  sur  lui 

. . .  Dm  contes  (jn'on  n^oMrait  croire 
Bons  paladins,  si  votre  histoire 
irétait  pins  merveillease  enoor. 

(V.  Huoo,  Ode  45). 

Mais  li  les  trouvères  ont  amoindri  Guillaume,  s'ils  n^ont  pas  su 
comprendre  oe  que  la  conversion  du  duo  d'Aquitaine  avait  de  beau  et 
de  touchant,  dans  bien  d'autres  circonstances  ils  sont  arrivés  à  de  re- 
marquables créations.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  que  M.  L.  Gau- 
tier se  plaint  de  ne  pas  voir  les  poètes  dramatiques,  de  même  que  les 
peintres  et  les  statuaires,  chercher  dans  nos  chansons  de  geste  des 
inspirations  pour  leurs  œuvres.  M.  de  Bornier  Ta  fait  une  fois  et  cela 
lui  a  réussi.  Un  librettiste  allemand  a  emprunté  pour  Weber  les 
sujets  d^Oberen  et  d'Snriante  à  deux  de  nos  vieux  romans.  Mainte- 
nant ees  sources  si  abondantes  sont  mises  à  la  portée  de  tout  le 
monde  grâce  à  M.  L.  Gautier.  Son  œuvre  offte  dans  une  analyse 
d'une  lecture  agréable  toutes  les  conceptions  de  nos  vieux  poètes. 
Mais  tandis  qu*au  haut  des  pages  court  un  texte  accessible  à  tous  les 
lecteurs,  la  partie  inférieure  de  ces  mêmes  feuillets  présente  d'admi- 
rables notes  qui  forment  l'histoire  littéraire  de  nos  chansons.  Nous  vou- 
drions pouvoir  donner  une  idée  de  la  manière  dont  est  fait  ce  précieux 
commentaire,  sans  exemple  jusqu'ici.  M.  L.  Gautier  assigne  d'abord 
une  date  au  poème,  il  en  décrit  tous  les  manuscrits,  qu'ils  se  trouvent 
en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  les  éditions  imprimées  s'il  y  a 
lieu,  les  travaux  critiques  dont  ils  ont  été  l'objet  en  n'importe  quelle 
langue,  les  fondements  historiques  qu'ils  peuvent  laisser  deviner,  leur 
valeur  littéraire,  les  traductions,  les  imitations  qui  en  ont  été  faites. 
D  j  a  tel  poème  qu'il  suit  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Suéde,  en  Norwège,  partout.  C'est  là  un  travail  énorme 
rendu  plus  eomplet  encore  dans  cette  nouvelle  édition,  aussi  tout  en 
df  l#  ïOir  hienifti  aoheter  ee  grand  ouvrage,  eçmprend-oa 
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bien  que  l'auteur  ne,  puisse  plus  rapidement  satisfaire  Timpatience  de 
ses  lecteurs.  Th.  db  Puymaigrk. 


Romancerlllo  Catalan  canclones  tradiclonales.  Segunda 
edicion  refundida  y  aumenlada  por  D.MandelMila  YFoNTANALS,Catedràtico 
de  la  Universidad  de  Barcelona,  gran  cruz  de  Isabel  la  Catolica,  présidente 
honorario  de  la  Academia  de  Buenas  letras,  etc.  —  Barcelona,  Verdagaer, 
1882,  in-8  de  xvii-458  p. 

En  1873  parut  à  Barcelone  un  choix  de  chants  populaires  catalans 
précédé  d'une  excellente  étude  critique.  L'auteur  de  ce  petit  volume, 
était  M.  Manuel  Milà  y  Fontanals  dont  tant  de  fois  il  a  été  parlé  dans 
cette  revue.  L'exemple  donné  par  lui,  à  une  époque  où  l'on  ne  s'occu- 
pait guère  de  ce  que  depuis  on  a  nommé  le  Folk-lore^  fut  suivi  par 
M.  Maspons  y  Labros,  qui  réunit  des  contes  sous  le  titre  de  Rondallayre, 
par  M.  Pelay-Briz  qui  publia  cinq  volumes  de  Gansons  de  la  Terra 
et  par  M.  Mariano  Aguilo  y  Fuster,  lequel  a  composé  un  Romancero 
resté  inédit  et  que  M.  Milà  déclai'e  incomparable.  L'œuvre  qui  pro- 
voqua ce  mouvement  était  devenue  de  toute  rareté  et  son  éminent 
auteur  nous  donne  aujourd'hui  une  seconde  édition  des  chants  jadis  pu- 
bliés à  la  suite  des  Observaciones  sobre  la  poesiapopular.  Cette  seconde 
édition  est,  àvrai  dire,  un  livre  nouveau,la  plaquette  est  devenue  un  fort 
volume  qui  ne  contient  pas  moins  de  cinq  cents  quatre-vingts  morceaux 
et  qui  sera  bientôt  suivi  d'un  tome  d'observations,  de  notes  et  d'appen- 
dices. Ainsi  se  complétera  la  série  d'études  dans  laquelle  M.  Milà  y 
Fontanals  a  placé,  en  1874,  son  excellent  ouvrage  sur  la  poésie  hé- 
roïco-populaire  et  à  laquelle  se  mêleront  des  recherches  sur  les  pro- 
ductions dramatiques,  recherches  pour  lesquelles  le  savant  professeur 
de  Barcelone  s'est  eissocié  don  Andres  Balaguery  Merino,  jeune  érudit 
dont  le  nom  a  aussi  plus  d'une  fois  apparu  dans  notre  revue. 

Le  livre  de  M.  Milà  débute  par  quelques  considérations  sur  les 
chants  populaires.  Ils  préfèrent  le  bruit  et  l'extraordinaire  à  la  mo- 
ralité, un  esprit  cruel,  vindicatif,  les  passions  amoureuses  les  ins- 
pirent souvent  ;  l'ingénuité  de  la  conception,  la  crudité  du  langage  y 
tournent  parfois  à  l'indécence.  Il  peut  donc  y  avoir  danger  aies  mettre 
sous  tous  les  yeux  et  l'auteur  fait  des  réserves  à  ce  sujet.  11  faut 
remarquer  toutefois  que  les  inconvénients  signalés,  s'atténuent  par 
le  lointain  où  ces  chants  se  placent,  par  la  musique  qui  distrait 
l'oreille  et  que,  pris  isolément,  ils  n'ont  pas  une  action  aussi  fâcheuse 
que  lus  de  suite  dans  un  recueil  où  Us  apparaissent  avec  une  sorte 
d^ensemble  ;  de  plus,  bien  des  données  sont  traitées  sans  sympathie 
pour  le  vice  ou  le  crime,  non  comme  des  modèles  proposés,  mais 
plutôt  comme  des  épouvantails,  comme  des  exemples  du  danger  de 
certaines  passions.  Enfin,  assez  fréquemment,  composés  sous   une 
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inspiration  comique,  ils  ne  sont  que  des  plaisanteries  auxquelles  il 
serait  ridicule  d'attacher  trop  d'importance. 

M.  Milà  a  formé  son  recueil  de  chants  traditionnels  recueillis  par 
lai-jnâme  ou  par  ses  amis.  Ce  recueil  comprend  cinq  sections  :  1^  les 
poésies  pieuses  et  légendaires  ;  2^  les  romances  historiques  et  de  han* 
dit8;3olesromances  chevaleresques  et  romanesques;  4*  les  chansons  de 
mœurs  ;  {Canciones  de  costumbres)  ;  5®  les  fantaisies,  esquisses,  chansons 
de  danse.  M.  Milà  préyient  qu'il  n'était  pas  facile  de  classer  toutes  les 
pièces  strictement  sous  ces  diverses  rubriques,  car  il  est  des  chants 
qui  participent  de  plusieurs  genres.  Il  a  mis  à  leur  transcription  un 
très  grand  soin  et  les  formes  du  langage  ont  été  scrupuleusement 
respectées,  sauf  pour  quelques  points  sur  lesquels  Tauteur  donne  les 
explications  désirables.  La  plupart  des  chants  sont  suivis  de  nom- 
breuses variantes  et  quelques-uns  sont  simplement  analysés.  Les  ro- 
mances historiques  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  toutes  récentes  et  sur 
lesquelles  se  sont  plus  d'une  fois  reflétés  les  événements  de  notre 
propre  histoire,  la  Révolution  française,  la  mort  de  Marie-Antoinette, 
sont  classées  chronologiquement. 

Pour  les  romances  chevaleresques,  on  a  d'abord  donné  place  à 
celles  qui  offrent  le  moins  de  traces  d'influences  étrangères,  puis  sont 
venus  les  chants  qui  semblent  d'inspiration  française  et  enfin  ceux  dont 
la  langue  a  un  aspect  plus  castillan.  Les  chansons  de  mœurs  ont  été 
groupées  d'après  leurs  rythmes  et  leurs  caractères. 

Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  littérature  populaire 
le  savent  aujourd'hui,  c'est  bien  à  son  sujet  qu'on  peut  répéter  le 
vers  de  Musset  : 

Rien  n'appartient  à  rien,  toat  appartient  à  tous. 

Tous  les  peuples  ont  un  fonds  commun  de  traditions  et  de  poés  ies 
et  il  serait  impossible  de  dire  si  telle  pièce  est  née  au  delà  ou  en  deçà 
des  Pyrénées,  enCastille  ou  en  Catalogne,  en  Andalousie  ou  en  Por- 
tugal. Parmi  les  légendes  réunies  par  M.  Milà,  nous  en  rencontrons 
qui  figurent  dans  les  chants  de  la  Provence,  Marte-Madeleine,  la 
Nourrice,  par  exemple  ;  dans  les  romances  historiques,  nous  reniar- 
quons  la  complainte  sur  la  captivité  de  François  P',  connue  dans  tant 
de  provinces  de  France.  —  Dans  une  version  du  département  du  Nord, 
le  roi  prisonnier  est  devenu  un  Louis  comme  dans  un  texte  catalan. 
Chose  curieuse,  que  cette  pièce  soit  en  français  ou  en  catalan,  l'asso- 
nance est  toujours  en  i.  Les  romances  chevaleresques,  ofirent  quelques 
ballades  sur  des  sujets  qui  appartiennent  également  à  notre  littérature 
populaire.  Nous  reconnaissons  notre  Renaud  revenant  de  la  guerre  dans 
les  Canciones  204  et  205.  Nous  rencontrons  dans  le  Bomancerillo 
d^antres  chants  dont  nous  ne  possédons  pas  les  textes  en  castillan  et 
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qui  font  partie  da  Romanceiro  portugais;  ainsi  don  LuU  de  Montalvan 
(no  206)  rappelle  la  Fiancée  trompée  (p.  77  de  notre  traduction  du 
Romanceiro),  le  Pouvoir  du  chant  [n'*  207)  Dom  Pedro  Menino  (Roman- 
ceiro,^., 49)f  la  Marâtre  (n^  243)  Hélène  {RomanseirOi  p.  23)»  la  Fille 
guerrière  (n""  225)  La  FUk qui  m  en  guerre  [Romanceiro,  p.  7),  t' Amante 
ressuscitée  (n®  240)  dona  Agueda  {Romanceiro,  p.85),  Olardo  (n*  261)  Dofh 
Alexis  {Romanceiro,  p.  06),  etc.^  etc.  L'imitation  n^est  pas  toujours 
exacte  y  des  vers  sont  quelquefois  empruntés  à  d*autres  situations  : 
ainsi  dans  la  Marâtre,  un  enfant  à  la  mamelle  se  met  à  parler,  comme 
dans  la  célèbre  romance  d'Alarcosi  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  romance 
parallèle  portugaise  :  Helena;  ainsi  dans  la  Comtesse  morte  (n*  227) 
c'est  un  mari  qui  adresse  à  sa  femme  les  paroles  que  dans  Bernai 
Fronces  un  amant  adresse  à  sa  maîtresse  {Romunceiro^  p.  130).  Ce  der- 
nier chant  du  reste,  a  une  reproduction  plus  Mêle  dans  une  romance 
catalane  incomplète  et  tronquée  :  La  Femme  perverse,  dont  le  début 
rend  exactement  celui  de  Bernai  frances...  Mais  nous  nous  laissons  en- 
traîner au-delà  des  usages  d'un  simple  article  bibliographique*  Nous 
ne  nous  arrêterons  donc  pas  à  d'autres  comparaisons  faciles  à  noter. 
Toute  cette  partie  des  confrontations  sera  sans  doute  traitée»  et  de 
main  de  maître,  dans  la  suite  de  la  publication  de  M.  MilàyFontanals. 
Nous  nous  sommes  laissé  aller  au  plaisir  de  parler  longuement  de  ce 
livre  si  intéressant,  si  bien  fait  ;  il  eut  sufû  d'en  annoncer  Tapparition 
au  public  érudit»  qui,  depuis  longtemps,  tient  en  si  haute  estime  les  ou- 
vrages du  savant  espagnol.  Une  observation  touchant  un  point  tout 
matériel:  l'auteur  fait  suivre  les  Canciones  de  quarante^six  mélodies; 
cet  appendice  prouve  le  soin  apporté  à  toute  l'œuvre  ;  mais  pourquoi 
M«  Milà  n'a-t-il  pas  terminé  le  volume  par  une  table  détaillée  dont 
Tabsence  rend  les  recherches  assez  diffîciles?  Espérons  que  ce  com- 
plément désiré  sera  placé  dans  le  dernier  tome. 

Th.  db  PutBCÂiokB. 


Recnell  de  tsontes  populaires  slaves,  traduits  sur  les  textes 

originaux,  par  Louis  Léger,  professeur  à  TÊcole  des  langues  orientales. 
Pans,  Leroux,  1882,  in-lS  de  xiv-.ÎB6  p.  —  Prix  :  5  fr. 

A  peine  paru,  ce  livre  a  soulevé  une  polémique.  L^auteur  déclare 
dans  rintroduction  que  son  volume  n*a  pas  de  prétentions  scienti- 
fiques et  qu^il  laisse  aux  mjthographes  et  aux  folk-loristes  le  soin  de 
procéder  à  des  classifications  et  à  des  synthèses.  Cependant  on  ne 
tarda  pas  à  en  faire  un  reproche  à  M.  Léger  d'avoir  écrit  plut6t  pour  le 
grand  public  que  pour  les  spécialistes  (Revue  critique,  2  oct.  1882, 
p.  259).  Provoqué  par  cette  remarque,  l'auteur,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  M.  G.  Paris,  a  motivé,  en  l'affirmant  de  nouveau,  son  point  de 
vue  et  satisfait  aux  critiques  de  détails  {Revue  critique,  6  nov.  1882, 


p.  378).  8&nfl  nous  attribuer  ofid  compétence  qnelconqne  dans  oe 
genre  d'études,  nons  croyons  ponvoir  ajouter  à  ces  débats  une  con- 
sidération purement  historique. Le  folk-lore  parmi  les  Slaves  ne  date, 
pour  ainsi  dire,  que  d^ier.  Des  hommes  remarquables  lui  ont  consacré 
leurs  talents,  ses  progrès  sont  extrêmement  rapides,  toujours  est^il 
qa^il  faut  compter  avec  Tespace  et  le  temps  ;  aussi  les  grandes  syn-- 
thèses  ne  seront-elles  possibles  que  lorsque  les  savants  auront  analysé 
avec  soin  les  légendes,  les  traditions  locales,  les  différents  dialectes, 
les  coutumes  si  variées  des  Slaves,  lorsque  surtout  la  Société  russe 
de  géographie  aura  terminé  ses  fructueuses  expéditions.  C'est  telle- 
ment vrai,  qu*à  propos  du  conte  de  Blanche-Neige,  dont  il  conteste 
Tauthenticitéj  M.  Paris  est  obligé  d*en  appeler  lui-môme  aune  future 
enquête,  sans  pouvoir  produire  d'autres  arguments  {Revue  critique, 
d  nov.  1882,  p.  374).  Nous  croyons  donc  que  M.  Léger  a  eu  raison  de 
ne  pas  entreprendre  une  œuvre  qui,  avant  de  naître,  eût  été  con- 
damnée à  rester  imparfaite.  Tel  qu'il  est,  son  livre  a  le  mérite  de 
donner  des  traductions  faites  sur  les  toiles  originaux  et  de  faire  con- 
naître le  génie  slave  dans  quelques-unes  de  ses  plus  attachantes  appa- 
ritions. P.  S.  P. 


Mj^en^em  il««  platttes  et  des  oiseatis,  par  X*  Marmiir,  de  l'Âca- 
démie  française.  Paris,  Hachette,  t88S,  gr.  în-18  de  282  p.  ^  Prix  : 
3  fr.  50. 

M.  X.  Marmier  qui  nous  a  conté  tant  de  belles  légendes  chevale- 
resques, tant  de  vieilles  traditions,  a  demandé  aux  oiseaux,  aux  plan- 
tes, à  Tocéan,  -««  carie  titre  de  son  livre  ne  dit  pas  tout  ce  que  Tou- 
vrage  contient  de  curieuses  recherches,  •—  le  spjet  de  récits  d*un 
autre  genre  et  il  nous  les  fait  dans  un  style  charmant.  L'aimable 
écrivain  a  interrogé  tour  à  tour  et  les  savants  et  le  peuple  ;  la  fusion 
de  données  si  différentes  a  produit  un  volume  d'une  lecture  fort 
agréable  où  l'observation  vraie,  érudite,  côtoie  la  croyance  naïve  et 
superstitieuse.  Ce  joli  livre  se  rattache  au  Folk-lore  dont  M*  Mar>- 
mier  doit  être  considéré  comme  ayant  été  en  France  l'un  des  premiers 
initiateurs,  il  rappelle  le  genre  de  travaux  dont  s'est  occupé  de  Gu- 
bernatis  et  appartient  à  ce  qu'on  peut  nommer  la  botanique  et  l'or- 
nithologie populaires,  il  rappelle  surtout  par  le  charme  et  la  gr&ce, 
par  un  rayon  de  poésie,  certaines  pages  des  Cuentos  populares  anda' 
laces  de  Feman  Caballero.  Mais  l'auteur  espagnol  n'avait  fait  qu'ef- 
fleurer ce  vaste  sujet  et  M.  Marmier  ne  Ta  pas  épuisé.  Lui  qui  a 
▼oyagé  dans  tous  les  pays  et  toutes  les  littératures,  aurait  pu,  il  le 
dit  lai-même,  augmenter  facilement  son  volume.  Il  n'avait  pas  à  crain- 
dre de  fiatiguer  le  lecteur.  Il  sait  si  bien  réveiller  l'attention  en  évo- 
quant les  souvenirs  les  plus  divers,  en  cherchant  d  mtéressantes  ré- 


miniscences  de  tous  cotés.  Le  moyen  âge  et  ses  poèmes  lai  en  ont 
fourni  plus  d*une,  il  n^a  eu  garde  d^oublier  le  dénouement  du  célèbre 
roman  de  Tristan,  le  lierre  qui  sort  de  la  tombe  du  chevalier  et  qui 
s'unit  an  rameau  poussé  sur  celle  d'Iseult  ;  au  Nord  comme  au  Midi, 
dans  les  ballades  anglaises  comme  dans  les  chants  grecs,  dans  les 
bjlines  comme  dans  les  romances  espagnoles  et  portugaises,  comme 
dans  les  Lusiades  même  on  rencontre  une  tradition  analogue,  souve- 
nir sans  doute  des  métamorphoses  mythologiques.  Des  plus  ancien- 
nes légendes  M.  Marmier  passe  tout  à  coup  à  d'autres  sujets,  d'autres 
temps  ;  encore  un  peu  il  ferait  de  la  politique  à  la  vue  d'un  lis.  Il 
écrit  du  moins  sur  la  fleur  royale  une  belle  page  qu'il  eut  pu  terminer 
par  un  passage  au  ton  prophétique  d'un  vieux  chroniqueur,  Guillaume 
de  Nangis.  —  M.  Marmier  ne  nous  dit  rien  d'une  herbe  dont  ont  parlé 
de  vieux  contes  et  de  vieux  romans,  l'herbe  qui  égare,  on  voit  bien 
eu  lisant  son  livre  qu'il  n'a  pas  rencontré  cette  plante  fatale. 

Th.  P. 


HISTOIRE 


Di»»erUi2Etonl  •nî  Britannt  et  sui  CImbrI,  coll'aggiunta  di  tre 
articoli  archeologici,  del  Doit.  Vincenzo  De-Vit.  Edizione  seconda riveduta 
ed  ampliata.  Milano,  Booiardi-Pogliani,  1882,  in-8  de  4^  p.  —  Prix  : 
5  lires. 

La  moitié  de  ce  volume  est  occupée  par  trois  dissertations  sur  les 
anciens  Bretons  ;  vient  ensuite  une  étude  sur  le  chemin  suivi  par  les 
Cimbres  dans  leur  invasion  de  l'Italie  ;  enfin  des  notes  sur  les  Vigiles 
en  Afrique  et  quelques  points  d'épigraphie.  L'auteur  est  connu  comme 
un  éminent  écrivain  latiniste  et  lexicographe,  et  il  fait  preuve  dana 
toutes  ces  recherches  de  Térudition  la  plus  ingénieuse.  Mais,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  l'ancienne  histoire  des  Bretons,  nous  pensons  que 
M.  De-Yit  a  mis  cette  érudition  et  cette  critique  au  service  d*iine 
thèse  fausse. 

Cette  thèse,  c'est  que  les  Bretons  de  notre  Armorique  ne  viennent 
pas  de  l'Ile  de  Bretagne,  mais  d'un  peuple  établi  sur  le  continent  et 
dont  ceux  de  l'Ile  auraient  formé  le  premier  essaim  voyageur.  Son 
argumentation  repose  sur  une  distinction  entre  Britanni  et  Brittones 
qui  paraît  exister  dans  les  inscriptions  relatives  à  l'armée  romaine,  et 
sur  un  passage  où  Pline  met  des  Britanni  sur  le  continent.  Ces  faits, 
restés  jusqu'ici  inexpliqués,  ne  peuvent  prévaloir  contre  d'autres  faits 
et  d'autres  témoignages  qui  nous  montrent  les  Bretons  de  l'Ile  émi- 
gr%nt  en  Gaule,  en  Armorique,  avec  leur  langue,  leur  religion,  leurs 
traditions  et  leurs  saints.  L'hagiographie  seule  suffirait  à  établir  cette 
colonisation.  Mais  M.  De-Vit  ne  connaît  malheureusement  pas  les 


travanx  dont  rhistoire  de  Bretagne  a  été  Tobjet,  depuis  les  Bénédic- 
tins  du  siècle  dernier  jusqa*à  M.  de  la  Borderie  :  il  lui  est  donc  aisé 
de  croire  réfnter  une  tiièse  dont  il  ignore  les  documents  et  les  argu- 
ments. 

En  matière  d'ethnographie,  nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  attacher 
grande  importance  aux  témoignages  isolés  ou  singuliers  des  écrivains 
anciens.  Ces  écrivains  n'apportaient  pas  à  ces  constatations  Tesprit 
critique  que  les  progrès  de  la  science  ont  donné  aux  modernes  ;  ils 
se  faisaient  une  idée  erronée  de  la  forme  de  la  terre  ;  ils  ne  connais- 
saient les  pays  éloignés  que  par  ouï-dire  ou  par  une  tradition  confuse 
ou  inexacte.  Recueillons  leurs  témoignages  àtitre  de  renseignement,  à 
prendre  ou  à  laisser  suivant  leur  vraisemblance  et  leur  concordance 
avec  les  faits  qui  paraissent  assurés.  En  présence  de  textes  divers  et 
quelquefois  contradictoires»,  Thistorien  doit,  comme  le  casuiste,  choisir 
Topinion  la  plus  probable  ;  M.  De-Vit,  à  notre  avis,  a  choisi  la  moins 
probable.  Son  livre  s'sgoute  à  ceux  où  quelques-uns  de  nos  Bretons, 
poussant  le  patriotisme  jusqu'au  paradoxe,  ont  voulu  nier  Témigration 
et  la  colonisation  par  les  insulaires  ;  il  formera  une  contre-partie  à  une 
autre  thèse  paradoxale,  ceUe  de  l'Anglais  Thomas  Wright  qui  avait 
imaginé  une  émigration  des  Bretons  armoricains  dans  l'Ile  de  Bre- 
tagne et  en  faisait  les  ancêtres  des  Gallois.  H.  Gaidoz. 


vie  de  la  Mère  Siarle-llladelelne  {Julie  Postetj,  fondatrice  et  pre" 
mière  supérievre  des  SoBurs  de  la  Miséricorde  des  Écoles  chrétiennes^  par  Tabbé 
V.  PosTEL.  Bruges  (Belgique)  et  Lille,  impr.  Saint-Augustin,  in-12  de 
u-296  p.  —  Prix  :  Édit.  de  luxe,  1  fr.  50  ;  édit.  ord.,  i  fr. 

La  Mère  Marie -Madeleine  est  un  de  ces  modestes  instruments  dont 
Dieu  aime  à  se  servir  pour  sa  gloire  et  le  salut  des  âmes^  par  les  grandes 
œuvres  qu'il  leur  fait  accomplir  pour  l'Église  et  la  Société.  Cette  enfant 
de  la  campagne,  qui  portait  dans  le  monde  le  nom  de  Julie  Postel, 
laisse  derrière  elle  une  congrégation  religieuse  de  femmes  vouées  à 
l'instruction  des  enfants  du  peuple,  composée  aujourd'hui  d'environ 
douze  cents  membres  dirigeant  cinquante  établissements.  Née  au 
petit  bourg  de  Barfleur,  près  de  Yalognes,  le  28  novembre  1756,  elle 
se  distingua  dès  sa  plus  tendre  enfance  par  de  grandes  dispositions 
pour  la  piété,  l'horreur  du  péché,  et  laissa  entrevoir  sa  vocation 
religieuse.  Son  goût  pour  l'étude  détermina  ses  parents  à  la  confier 
aux  Bénédictines  de  Yalognes. pour  achever  et  compléter  son  éduca- 
tion. Elle  revint  à  dix-huit  ans  sous  le  toit  paternel  et  ouvrit  —  re- 
marquons que  c'était  avant  89,  —  une  école  pour  les  petits  enfants.  Il 
est  bien  entendu  qu'elle  cherchait  avant  tout  à  les  former  à  la  vertu. 
Ce  fut  là  le  noyau  de  la  Congrégation  des  Sœurs  des  Écoles  chré- 
tiennes de  la  Miséricorde.  L'école  put  être  maintenue  pendant  la  Révo- 


lutlon  grâce  aui  bonnes  dispositions  deë  habitants,  et  en  mimé  temps 
Julie  Postel  donnait,  autant  que  la  prudence  le  peftnettftlt,  asile  atiï 
prêtres  fidèles.  On  peat  donnei*  1802  comme  date  de  la  premiéi^  fon- 
dation, mais  ce  n'est  qu'en  1807,  à  l'âge  de  cinquante  et  nn  anS,  qtia 
Julie  Postel  prononça  sés  irodux.  Tont  dans  cet  établissemetit  motitre 
r^ction  de  la  ProTidence  :  sa  prédiction  qni  l'Annonoalt  et  fiiàit  le 
lied  de  la  i^ésidence,  le  i^ecrutement,  les  épt^euves,  le  dévelot»peffleflt, 
les  secours  inattendus,  le  transfert  à  Saint-Sanveur^le^Yloomte,  lA  lon- 
gévité de  la  fondatrice  -^  morte  à  89  ans  le  16  juillet  1846,  ^  malgré 
une  santé  des  plus  frêles.  Attaché  à  son  sujet,  peut-être  par  des  liens 
de  parenté  que  Thomonymie  des  noms  peut  faire  supposer,  mais  que 
rien  n^indique^  M.  l'abbé  Postel  a  écrit  un  livre  instructif  et  édifiant, 
non  seulement  par  les  fkits  exposés  mais  encore  par  tons  les  commen- 
taires dont  il  les  accompagne  et  qui  occupent  près  de  la  moitié  du 
volume.  Ses  travaux  antérieurs  et  ses  fonctions  d'aumônier  Taraient 
préparé  à  traiter  toutes  les  questions  qui  touchent  à  la  vie  religieuse  ; 
son  érudition  lui  a  permis  de  faire  de  fréquentes  etoursions  dans  le 
domaine  historique  sur  Tinstruction  avant  la  Révolution^  sur  Tère  de 
rénovation  religieuse  qui  marqua  la  Restauration^  sur  le  développe* 
ment  de  nos  jours  des  oongrégations  religieuses.  Y.  M. 


Frédéric  II  et  Marle-Xhérése,  diaprés  des  documents  nouveaux, 
1740-1742  par  le  duc  de  Broglie,  de  TAcadémie  française.  Paris,  Calmann 
Lévy,  1883,  2  vol.  in-8  de  iv-420  et  418  p.  —  Prix  :  15  tr. 

M .  le  duo  de  Broglie  poursuit  le  cours  de  ses  études  sur  le  dix- 
huitième  siècle.  Après  avoir  raconté  dans  le  Secret  du  roi,  la  longue 
lutte  de  la  France,  de  la  Prusse  et  de  TÀutriche,  il  en  retrace  aujour- 
d'hui les  origines  et  le  premier  éclat.  Aux  documents  imprimés  publiés 
soit  par  M.  d'Aj'neth  en  Autriche,  soit  par  le  gouvernement  prussien 
lui-même  à  Berlin,  il  a  joint  Tétude  des  nombreuses  pièces  conservées 
dans  les  arohiyes  du  ministère  des  affaires  étrangères  à  Paris  et  d'in- 
téressants  papiers  de  famille.  Cest  à  Tavènement  même  des  deux 
rivaux  que  s'ouvre  la  lutte. Par  une  étrange  coïncidence,  Marie-Thé«» 
rèse  et  Frédéric  11  montent  presque  en  môme  temps  sur  le  trône,  et 
à  peine  souverains  ils  deviennent  ennemis.  Vainement  l'empereur 
Charles  VI  at-il  cru  assurer  par  sa  Pragmatique  sanction  une  succes- 
sion paisible  à  sa  fille  ;  à  peine  est-il  mort  que  toutes  les  puissanoes  qui 
ont  garanti  Texécution  de  la  Pragmatique  B*empressent  d'oublier  leurs 
promesses.  Mais  tandis  qu'à  Versailles  les  partis  s'agitent  et  qu'un 
groupe  de  jeunes  seigneurs  hardis  et  amoureux  de  bruit  entratne  non 
sans  peine  le  pacifique  Fleurj,  Frédéric  n'hésite  pas  ;  aussitôt  et  sans 
déclaration  de  guerre,  il  s*empare  de  la  Sllésie.  Une  fois  possesseur 
de  cotte  province  ardemment  convoitée,  il  devient  beaucoup  moins 


afdent  i^oûr  la  ^dii'é.  L6  maréchal  de  BelleJâle  a  beau  tenir  lui- 
même  au  camp  prussien  et  joindre  ses  efforts  à  ceux  de  Tambassadeur 
ordinaire  Valori  ;  Frédéric  louvoie,  traîne  en  longueur  et  négocie  à 
la  fois  avec  la  France,  l'Autriche  et  l'Angleterre,  aûn  de  se  vendi*e  au 
plus  oflEhmt.  C'est  le  récit  de  ces  cyniques  fourberies  que  M.  le  duo  de 
Broglie  a  tracé;  il  Ta  fait  d'une  fliçon  irréfutable,  car  il  n'avance  rien 
qui  ne  soit  appujé  sur  les  documents  les  plus  authentiques,  la  plupart 
du  temps  émanés  de  Frédéric  lui^^méme  et  publiés  par  ses  succès-* 
seurs.  En  face  de  ce  Machiavel  couronné,  il  place  sa  vaillante  rivale, 
si  digne  dans  ses  malheurs^  si  noble  dans  son  attitude,  si  indomptable 
dans  son  courage.  Le  portrait  qu*il  fait  d'elle  est  véritablement 
charmant.  Puis  il  oppose  à  ces  deux  princes  et  à  ces  deux  gouverne-* 
ments  Jeunes  et  résolus,  la  politique  hésitante  et  débile  du  cardinal 
Fleury,  pour  lequel  cependant  M .  le  duc  de  Broglie  nous  paraît  un 
peu  sévère  :  les  goûts  pacifiques  de  Fleurj  répondaient  à  un  véritable 
besoin  du  pajs,  auquel  son  gouvernement  réparateur  avait  assuré 
une  réelle  prospérité  ;  ils  l'avaient  rendu  populaire  dans  la  bourgeoisie, 
et  s'il  7  a  un  reproche  à  lui  adresser,  c'est  d^avoir  renoncé  à  cette 
politique  de  paix  et  d'expectative  pour  se  laisser  entraîner  dans  une 
guerre  et  dans  une  alliance  qui  ne  pouvaient  être  que  funested» 

L'ouvrage  s'arrête  en  1742,  à  la  défection  de  Frédéric  ;  mais  nous 
espérons  bien  que  l'auteur  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Nous  avons  goûté 
trop  de  charme  à  lire  et  relire  ces  deux  volumes  pour  ne  pas  souhaiter 
que  M.  le  duc  de  Broglie  nous  procure  souvent  de  pareilles  jouis* 
sancee.  Quand  le  présent  est  si  triste,  on  éprouve  le  besoin  de  se 
réfugier  dans  l'étude  du  passé.  M»  m  la  Bochetbrui 
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El* Angleterre  et  rÊmisratlon  fr«oeal»e  de  171^41  ik  ISOl, 

par  André  Lebon,  ancieo  élève  de  TÉcole  libre  des  sciences  politiques, 
avec  une  préface  de  M.  Albert  Sorbl.  Paris,  Pion,  1882,  tn*8  de  xliv- 
375  p.  —Prix  :  7  fr-  80. 

Bn  1795,  l'Angleterre  avait  entrepris  de  restaurer  en  France  la 
maison  de  Bourbon  ;  non  pas  sans  doute  par  sympathie  particulière 
pour  la  France  ou  par  affection  pour  les  Bourbons  ;  mais  elle  était 
lasse  de  la  guerre,  elle  aspirait  à  la  paix,  à  un  paix  durable,  et  elle  ne 
croyait  pas  qu'il  y  eut  de  paix  sérieuse  possible  sans  une  restauration 
monarchique;  de  même  qu'elle  ne  voyait  de  vraie  monarchie  que 
dans  le  rétablissement  de  la  dynastie  nationale.  Tandis  que  les  Con- 
ventionnels pensaient  ^  un  prince  de  Prusse  ou  même  au  duc  de 
Brunsi^ick,  rAngletorre  ne  regardait  comme  possible  que  le  roi 
légitime,  le  comte  de  Provence.  Mais  elle  ne  voulait  pas  d'une  res- 
tauration par  les  armes  étrangères  ;  elle  souhaitait  une  restauration 
par  les  royalistes  et  surtout  par  l'accord  do  la  France  et  du  roi,  des 
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royalistes  de  rintérieur  et  des  royalistes  de  Textérieur.  Tel  est  le 
bat  aaqael  Pitt  faisait  travailler  par  ses  agents,  tâchant  de  détraire  les 
illasions  et  d*adoacir  les  prétentions  des  émigrés,  s*efforçant  d'antre 
part  de  rallier  à  la  monarchie  des  personnages  et  surtout  des  géné- 
raux influents  comme  Pichegru.  De  là  Torigine  de  la  mission  de 
Wickham  en  Suisse  et  de  lord  Macartnej  à  Vérone. 

C'est  le  récit  de  ces  négociations  qu'a  entrepris  M.  André  Lebon. 
Ancien  élève  et  lauréat  de  l'École  libre  des  sciences  politiques,  il  est 
allé  étudier  en  Angleterre  les  nombreux  documents  conservés  au  Bri» 
tish  Muséum  et  au  Record  ofjiôe.  Il  en  a  rapporté  des  notes  précieuses, 
et  il  a  fait  de  ces  notes  un  volume  d'un  haut  intérêt,  plein  de  documents 
et  de  faits.  M.  Lebon  est  souvent  sévère  pour  les  émigrés,  il  relève 
vivement  leurs  illusions  qui  ont  été  en  effet  un  grand  obstacle  ;  mais  il 
n'hésite  pas  à  rendre  hommage  à  leur  amour  profond  pour  la  France  et 
à  leur  sentiment  jaloux  de  sa  grandeur.  Tout  engagés  qu'ils  fassent 
avec  les  puissances  étrangères,  ni  eux  ni  le  roi  n'eussent  accepté 
une  restauration  au  prix  d'une  cession  de  territoire,  a  On  m'a  dit  fré- 
quemment, écrit  lord  Macartnej,  que  Tune  des  principales  raisons  de 
l'inaction  de  l'empereur  et  de  son  refus  de  mettre  l'armée  du  prince 
de  Condé  sur  un  pied  convenable  était  l'impossibilité  où  il  s'était 
trouvé  d'arracher  au  roi  de  France  une  offre  explicite  d'indemnité 
après  la  guerre.  J*entends  une  indemnité  en  ville  ou  en  territoire.  Le 
roi  dit  que  rien  n'aurait  un  plus  fatal  effet  sur  ses  affaires  qu'un  en- 
gagement ou  la  moindre  trace  d'un  engagement  de  céder  des  villes 
ou  du  territoire,  parce  que  cela  révolterait  également  tous  les  Fran- 
çais, royalistes  ou  républicains.  »  Et  ce  n'était  pas  là  seulement  l'opi- 
pinion  de  Louis  XVIII,  c'était  celle  de  tout  son  entourage.  «  Parmi 
les  royalistes,  écrit  encore  Macartney,  il  en  est  beaucoup  qui  préfé- 
reraient que  le  roi  ne  recouvrât  jamais  sa  couronne  plutôt  que  de  la 
voir  dépouiller  de  ses  fleurons  et  qui  aimeraient  mieux  encore  voir 
en  France  une  république  puissante  qu'une  monarchie  mutilée.  »  Il 
nous  semble  qu'en  fait  de  patriotisme  ce  prince  exilé  et  ses  servi- 
teurs n'avaient  de  leçon  à  recevoir  de  qui  que  ce  soit. 

M,  D8  LA  ROCHBTBRIB. 


Documents  Inédits  «nr  l'Êmlsratlon.  Journal  d^un  fourrier  de 
l'armée  de  Condé,  Jacques  de  Thibault  du  Puiioct,  député  de  l'Orne,  pu- 
blié et  annoté  par  le  comte  Gérard  db  Gontades.  Paris,  Didier,  1882, 
gr.  in-8  de  zxx-365  p.  —  Prix  :  7  fr. 

C'est  aussi  en  pleine  émigration  que  nous  transporte  M.  le  comte 
Gérard  de  Gontades  ;  mais  il  ne  s'agit  plus  ici  de  négociations,  il 
s'agit  de  batailles.  Le  fourrier  de  l'armée  de  Gondé,  dont  il  publie  le 
journal,  était  un  jeune  gentilbomme  de  Normandie,  Jacques  de  Thi- 
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boult  du  Paiaact.  Offîcier  au  régiment  de  Beauce  lorsque  éclata  la 
BéTolution,  M.  de  Tbiboult  donna  sa  démission  en  1791.  Un  an  après, 
il  émigrait  et  se  rendait  en  Belgique  où,  après  avoir  prit  part  à  la  dé- 
fense du  siège  de  Maëstricht,  il  s'enrôla  dans  Tannée  de  Gondé.  Il 
en  suivit  la  fortune  et  en  partagea  les  vicissitudes,  d*abord  en  AUe- 
magne  dans  les  campagnes  du  Wurtemberg  et  de  Bavière  contre  le 
général  Moreau,  puis  en  Bussie,  lorsque  TAutriche  eut  signé  la  paix 
de  Gampo-Formio.  En  1801,  il  rentra  en  France  où  il  retrouva  sa 
mère  qui  à  force  d'énergie,  avait  réussi  à  conserver  une  partie  de  sa 
fortune  ;  il  put  ainsi  être  remis  en  possession  de  ses  biens  et  surtout 
de  la  terre  de  la  Bousselière  qu'il  aimait  tout  particulièrement.  A  la 
Bestauration,  ses  concitoyens,  auxquels  il  avait  rendu  de  grands 
services,  lui  confièrent  le  soin  de  les  représenter.  Il  fut  député  de 
rOme  de  1820  à  1827,  soutenant  avec  ardeur  les  idées  monarchiques 
et  s'indignant  parfois  des  concessions  imposées  au  gouvernement 
par  le  régime  parlementaire.  La  révolution  de  1830  fut  un  coup 
terrible  pour  ce  serviteur  dévoué  de  la  royauté  légitime  ;  il  ne  lui 
survécut  que  quatre  ans. 

Plein  de  goût  pour  les  lettres  et  amateur  déterminé  de  vers  la- 
tins, il  avait  pendant  l'émigration  fait  partie  d'une  petite  académie 
littéraire  fondée  par  les  émigrés  au  camp  de  Steinstadt.  De  ses  poé- 
sies latines  il  n'est  resté  que  le  souvenir,  mais  en  même  temps  il 
avait  composé  un  journal  de  ses  campagnes  et  c'est  celui  que  M.  le 
comte  de  Gontades  publie  aujourd'hui.  G'est  un  exposé  jour  par  jour 
de  tout  ce  que  faisait  le  corps  auquel  il  appartenait,  exposé  métho- 
dique et  exact  jusqu'au  scrupule,  et,  malgré  les  convictions  ardentes 
de  l'auteur,  très  impartial.  Pas  de  phrases,  des  faits.  M.  de  Tbi- 
boult, dit  ingénieusement  l'éditeur,  était  le  Bangeau  de  l'armée  de 
Gondé.  Il  rendra  donc  pour  cette  période  de  l'histoire  les  mêmes 
services  que  Bangeau  pour  le  règne  de  Louis  XIY  ;  il  fixera  les  dates 
et  précisera  les  détails  ;  à  ce  titre,  il  sera  certainement  consulté  avec 
fruit.  Rentré  en  France,  il  avait  entrepris  à  l'aide  des  documents  qu'il 
possédait  et  de  ceux  qu'il  avait  recueillis  de  divers  côtés,  d'écrire  une 
histoire  de  l'émigration  ;  mais  cet  ouvrage  est  resté  inachevé. 

M.  DB  LA  ROCHSTEROB. 


tttstolre  d'un  vlett:iL  tf^hâteAo  de  JPrance.  Monographie  du  château 
de  Montataire,  par  le  baron  de  Condé.  Paris,  librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique, 1883,  gr.  in-8  de  486  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  le  baron  de  Gondé  vient  de  publier^  sous  les  auspices  de  la 

Société  bibliographique,  un  bel  et  intéressant  ouvrage,  que  nous  nous 

empressons  de  signaler  aux  lecteurs  du  Polybiblian.  Le  donjon  de 

Montatairea  eu  sa  place  dans  les  annales  de  l'ancienne  Ile-de*Fraiice« 
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Situé  au  confluent  de  TOise  et  du  Thérain,  sur  un  promontoipe,  d*où 
Ton  jouit  de  la  vue  la  plus  variée  et  la  plus  étendue,  il  oonunande 
Taocès  des  deux  vallées  où  coulent  ces  rivières.  Dès  avant  l'époque 
historique,  remplacement,  sur  lequel  il  fut  plus  tard  édifié,  servit  d* 
lien  de  refuge  aux  peuplades  des  alentours.  Les  Gallo*Romains  et  les 
Francs  y  ont  laissé  d'incontestables  vestiges  de  leur  passage,  qu'a 
exhumés  et  que  décrit  avec  autant  de  sagacité  que  d^érudition  Tautenr 
du  livre.  Sous  les  deux  premières  races,  Montataire  paraît  avoir  été 
Tune  des  villas  royales  alors  fort  nombreuses  dans  cette  région  de  la 
France,  et  il  est  vraisemblable  que  ce  fut  dans  son  enceinte  et  non  à 
Oreil,  comme  on  Ta  prétendu,  que  Conrad,  comte  de  Paris,  et  Geslin, 
abbé  de  Saint^Germain-des-Prés,  convoquèrent  en  879  rassemblée 
des  grands  du  royaume  et  des  prélats,  dont  parle  le  continuateur  dea 
Annales  de  Saint'^Bertin.  De  la  môme  époque  date  le  prieuré  placé  sous 
le  Tooable  de  Saint-Léonard  et  qui  jusqu'en  1789  appartint  àTabbaya 
de  Jumièges.  Au  onzième  siècle,  le  domaine  de  Montataire  entra,  oomm« 
ceux  de  Creil  et  de  Luzarches,  dans  la  maison  de  Olermont  par  le 
mariage  de  Hugues,  seigneur  dudit  lieu,  avec  Marguerite  de  Roaoy 
pQtit^-nièoe  du  roi  Robert.  Renaud  II  fit  fortifler  le  ch&teau  (1150) 
et  élevft  les  constructions  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  pour  une 
notable  partie.  Il  laissa  la  seigneurie  à  sa  fllle  Mathilde,  épouse  de 
Bogues  de  la  Tournelle,  et  leurs  descendants  la  possédèrent  jusque 
v^rs  1260  et  en  prirent  même  le  nom.  C'est  à  eux  que  Téglise  doit 
sinop  ift  fondation,  du  moins  sa  reêtauration  et  ses  embelUssementa, 
Au  tomps  de  la  Jacquerie,  Montataire  fut  Tune  des  principales  loca* 
ités  de  la  vallée  de  roise  témoins  de  ce  qu'on  appelait  les  effrois. 
Philippe  de  Hardenoourt  en  était  alors  seigneur.  Aveo  Arnaulton  de 
Madaillan,  s'établit  dans  ce  domaine  une  ancienne  et  illustre  famille 
qui  devait  en  conserver  la  posdession  pendant  près  de  trois  cents  ans, 
et  le  décorer  môme  d'an  titre  de  marquisat.  Originaire  de  l'Agénois» 
venu  en  Beauv^^isis  comme  gouverneur  de  Creil,  Arnaulton  se  rendit, 
le  15  octobre  1466j  acquéreur  du  vieux  donjon  et  s'empressa  de  le 
relever  de  ses  raines,  en  l'appropriant  aux  nécessités  d'une  vie  plus 
moderne,  au^  besoins  de  confort,  qui  commençaient  à  se  faire  jour. 
Neuf  généretiona  de  Mckdaillan  se  sont  succédé  à  Montataire.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  fait  bonne  figure  dans  le  monde  et  l'auteur  a  su  mettre 
habilement  à  contribution  ses  précieuses  archives  comme  les  chroni-» 
ques  et  les  mémpires  du  temps  pour  retri^er  leur  existence.  Nous 
signalerons  particulièrement  le  chapitre  consacré  à  Jean  de  MadaiUan, 
le  compagnon  d'armes  de  Henri  IV,  et  les  pages  qui  racontent  les 
mariages,  les  procès  et  les  aventures  galantes  d'Armand  de  Madaillan 
ilQSSMldS)  ,plus  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Laeaay,  et  qui  devfit, 
907 1»  tn  4«  la  irie,  faive  eonstraire  aa  hevd  de  }a  Seine,  eentM  le 
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palais  qn'édiânit  à  la  méma  époque  la  ducheg^ci  douairière  de 
Bourbon,  le  eharmant  petit  hôtel  devenu  aujourd'hui  la  résidence 
du  Président  de  la  Chambre  des  députés.  Louis-Joseph  de  MadaUlan, 
dernier  marquis  de  Montataire,  y  mourut  le  13  mal  1780.  Dès  lors 
commença  pour  l'antique  château  une  ère  de  décadence  et  de  destruo*- 
tion,qu*est  venue  heureusement  interrompre,  U  y  a  quelque  quarante 
ans^  l'acquisition  faite  par  le  baron  de  Coudé.  En  même  temps  qu'une 
inteUigente  restauration  lui  rendait  sa  splendeur  des  âges  précédents^ 
le  nouveau  possesseur  s'occupait  de  recueillir  les  matériaux  de  son 
histoire  et  de  les  mettre  en  œuvre.  11  nous  semble  avoir  pleinement 
atteint  l'un  et  l'autre  but.  Une  exécution  typographique  Irréprochable, 
de  belles  gravures,  des  dessins  intercalés  dans  le  texte  ajoutent 
encore  à  Pattrait  de  ce  livre.  Comte  db  Luqat. 


Ailtonll  PQssevfnl  Iflsaio  Mosoôvlllca^  ex  annuis  Litteri^  So- 
cietatis  Jesu  excerpta  et  adnotationibus  illustrata,  curante  Paulo  PiEBUica, 
6.  J.  Paris,  E.  Lerom,  i88â,  in-i8  de  x-i21  p,  -.Prijt  j  afr.  50. 

La  Bibliothèque  bIqvû  eUévirienne  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau 
Tolome  :  rien  de  plus  coquet  que  ces  petits  in-18,  recouverts  en  vé- 
lin, à  titre  noi?  et  rottge«  aux  caractères  élégfints,  au  papier  hlano  et 
fort.  Le  P.  Pierling  a  réimprimé  ici  la  Missio  MQ9CQViticai  travail  d^ 
compilation  fait  en  1584  pour  être  inséré  dans  les  Annua$  litter^Sooi&^ 
Mis  JêsUy  publication  destinée  uniquement  aux  membres  de  Tordra 
et  qui  n'était  pas  livrée  au  public.  Le  rédacteur  de  la  compilation  a  ejx 
BOUS  les  yeux  la  lettre  détaillée  duPt Possevino  au  Général  delà  Corn* 
pagnifi,  publiée  depuis  par  Tourgueniev  dans  ses  documents  sur  Thip* 
toire  russe  ;  il  a  connu  aussi  les  lettres  du  P.  Campan,  le  compagnon 
de  Possevino,  qui  fournissent  des  observations  oqri^uses  sur  la  Mos- 
covie  du  seizième  siècle.  On  lira  aveo  grand  intérât  ces  détails  sur 
les  productions  du  pays,  les  mœurs  des  habitants,  leurs  habitations, 
Tabsenoe  complète  de  médeoins  «t  de  pharmaoieqs»  etc,  Le  savant 
éditeur  auquel  l'histoire  de  Russie  doit  déjà,  et  devra  des  travaux 
importants  a  ajouté  au  texte  des  notes  historiques  et  chronologiques, 
ainsi  que  des  renvois  â  différentes  sources,  qui  augmentent  encore  la 
valeur  de  cette  publioatioa  dostiuée  à  mi^ux  faire  connaître  la  mission 
dont  Possevino  lut  chargé  à  MoaoQi:^  pfo^  le  papQ  Grégoire  XIII  QO 
1&81.  On  lit  ces  pages  ayee  grand  profit. 

Le  P.  Pi^rliiig  a  joint  â  sa  publioatiou  uo  mémoire  adressé  par  le 
etordiual  de  Cosme  au  searétaire  de  la  Propagande  9ur  les  diverse? 
missions  apostoliques  pendant  le  pontificat  de  Grégoire  2^1,  U  7 
a  là  des  données  historiques,  des  jugements  à  recueillir. 

H.  DB  l'É. 
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HIstorla  de  la  «uerra  del  Paciflco  (1879-1881),  par  DiBGO  Buuios 
Arana.  Tome  I  (1880].  Tome  II  (1881).  Santiago  de  Ghile,  Libreria  de 
Servat,  2  vol.   in-8  de  viii-326  p.  et  iv-334  p. 

L'Amérique  du  Sud  est  sans  cesse  déchirée  par  des  luttes  san- 
glantes entre  les  diverses  républiques  qui  se  partagent  son  immense 
territoire.  Ces  luttes  sont  en  général  causées  par  ce  fait  qu'il  fut 
résolu^  le  joug  espagnol  secoué,  que  chaque  république  aurait  les 
limites  de  la  province  ou  gouvernement  qu^elle  remplaçait  :  or,  il 
était  rare  que  les  gouvernements  fussent  très  nettement  délimités  et 
cette  loi  fondamentale  est,  par  suite,  le  motif  de  guerres  inter- 
minables. La  province  de  Tarapaca,  riche  en  mines  de  sel  nitre,  était 
ainsi  disputée  au  Chili  par  la  Bolivie  appuyée  par  le  Pérou  dans  ses 
revendications.  En  1875,  les  hostilités  éclatèrent  entre  ces  trois  États. 
C'est  à  rhistoire  de  cette  guerre  que  M.  Diego  Barros  Arana  con- 
sacre les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Chilien  et 
patriote  très  dévoué  aux  intérêts  de  son  pays,  M.  Barros  Arana 
témoigne  cependant  d'une  impartialité  très  grande.  On  comprend  en 
le  lisant  que  le  Chili  ne  pouvait  être  que  vainqueur,  quelque  dis- 
proportionnées que  fussent  ses  forces  à  celles  de  ses  adversaires, 
alors  qu'il  avait  pour  lui  la  stabilité  gouvernementale  d'une  répu- 
blique dont  les  destinées  ne  sont  pas  à  la  merci  de  révolutions  à  peu 
près  annuelles.  Il  en  était  tout  différemment  de  la  Bolivie  et  du 
Pérou  qui  ont  même  fini  par  engager  des  luttes  intestines  et  ren- 
verser leurs  présidents  en  présence  d'un  ennemi  victorieux.  Le  tra- 
vail de  M.  Barros  Arana  a  dû  être  traduit  en  français,  nous  dit  la  pré- 
face :  mais  écrit  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour  et  publié  avant  la 
conclusion  de  la  paix,  ce  ne  peut-être,  on  le  comprend,  un  ouvrage 
définitif.  Ce  sera,  en  tout  cas,  une  des  pièces  les  plus  utiles  pour  les 
futurs  historiens  de  cette  lutte  mal  connue  en  Europe  où  les  dépêches 
du  Pérou  présentaient  et  présentent  encore  ses  défaites  comme  des 
victoires  signalées.  M.  Barros  Arana  en  fournit  maintes  fois  la  preuve  : 
il  cite  aussi  les  principaux  rapports  officiels  des  généraux  péruviens, 
—  il  y  en  avait  26  et  3,844  officiers  pour  une  armée  de  moins  de 
cinq  mille  soldats,  —  rapports  que  les  Chiliens  ont  trouvés  à  Lima 
et  donne  des  extraits  nombreux  des  journaux  de  cette  ville,  remar- 
quables par  leur  j  actance  et  leurs  rodomontades  surtout  sous  la  dic- 
tature de  l'avocat  Pierola.  M.  Barros  Arana  a  un  style  agréable , 
facile,  sans  élégance  mais  parfois  incorrect  comme  tous  les  Hispano- 
Américains  dont  la  langue  ne  s'est  pas  épurée  comme  celles  des 
Castillans  d'Espagne.  A.  Savwb. 
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Bibliographie  roclielalse*GE)ayre  posthume  de  Léopold  Délayant, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  la  Rochelle,  publiée  par  ordre  du  conseil 
municipal.  La  Rochelle,  typographie  A.  Siret,  1882,  gr.  in-8  dexiii-437  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

M.  Georges  Musset,  archiviste  paléographe,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  la  Rochelle,  chargé  de  publier  Touvrage  de  son  prédécesseur, 
Ta  enrichi  d'une  fort  intéressante  préface  qui  renferme  la  biographie 
et  réloge  de  Gabriel  Léopold  Délayant,  né  à  la  Rochelle  le  16  jan- 
vier 1806,  mort  en  cette  ville  le  24  juin  1879.  Cette  notice,  que  pré- 
cède le  portrait  de  Tauteur  de  la  Bibliographie  rochelaisej  et  que  suit 
la  liste  de  ses  œuvres  imprimées  ou  manuscrites  (en  24  numéros}, 
nous  donne  sur  le  travail,  dont  la  publication  est  due  à  Tintelligente 
et  patriotique  initiative  du  conseil  municipal  de  la  Rochelle,  les  dé- 
tails que  voici  (p.  x,  xi)  :  «  M.  Délayant  n'étudiait  pas  un  auteur  de 
la  région,  ne  rencontrait  pas  dans  un  ouvrage  d'intérêt  '«plus  général 
ou  étranger  au  pays,  un  trait  ou  des  récits  d'événements  touchant  à 
l'bistoire  de  la  Rochelle,  sans  en  conserver  la  trace   en  y  joignant 
une  appréciation  succincte.  Ce  travail  patient  et  persévérant  continué 
pendant  près  d'un  demi-siècle  nous  a  valu  la  Bibliographie  rochelaise. 
On  peut  dire  sans  craindre  de  se  tromper  que,  pendant  cette  longue 
période  d'années,  M.  Délayant  n'a  pas  laissé  passer  un  seul  jour  sans 
apporter  à  son  œuvre  une  addition  ou  une  coTreoilon.ltdk  Bibliographie 
rochelaise  contient  uniquement  l'indication  et  l'appréciation  des  ou- 
Trages  ayant  trait  à  l'histoire  locale  ;  on  n'y  trouvera  ni  la  liste  des 
ouvrages  dus  à  des  Rochelais,  ni  celle  des  ouvrages  imprimés  à  la 
Rochelle,  quand  les  uns  ou  les  autres  ne  contiennent  rien  de  relatif  à 
l'histoire  de  la  Rochelle.  » 

La  Bibliographie  rochelaise  .33  compose  de  1,377  articles.  Quelques* 
uns  de  ces  articles  sont  accompagnés  de  descriptions  et  analyses  très 
développées,  comme  les  articles  2  {Histoire  de  la  Saintonge  et  de 
PAunis  de  Massiou,  p.  1-3),  12  (Histoire  de  la  vilk  de  la  Rochelle^  du 
P.  Arcère,  p.  5-6),  25  {Inventaire  des  titres,  chartes  et  privilèges  de  la 
Rochelle^  manuscrit  d^Âmos  Barbot,  p.  10*12),  41  et  43  (manuscrits  de 
Pierre  Mervault,  p.  17-19),  248,  249  {Archives  du  consistoire  de 
Viglise  réformée  de  la  Rochelle  et  Archives  du  greffe  du  tribunal  civile 
p.  76-78),  etc.  Les  descriptions  de  M.  Délayant  sont  toujours  exactes 
et  ses  appréciations  toujours  judicieuses.  Le  savant  bibliographe  a 
eu  soin  d'indiquer  le  numéro  sous  lequel  sont  inscrits,  soit  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Rochelle,  soit  dans  la  dernière  édition  de  la  biblio- 
thèque historique  de  la  France,  soit  enûn  dans  le  catalogue  de  la 
Bibliothèque  nationale  {Histoire  de  France),  les  ouvrages  ou  opuscules 
qu'il  passe  en  revue.  Sans  doute,  comme  nous  en  avertit  M.  Musset 
(p.  XI),  la  liste  des  manuscrits  ou  des  imprimés  traitant  spécialement 
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ou  accessoirement  de  Thistoire  de  la  Rochelle  n*est  pas  absolument 
complèf^e,  un  travail  cle  cette  natnre  n'éts^nt  jaipais  apl^eyé.  Jje  s^c* 
oçsseur  de  M.  Délayant  aurait  pu  combler  d'assesnombneusas  lacunes  : 
il  les  comblera,  plus  tard,  dans  un  supplément  pour  lequel  il  trou- 
vera quelque  secours  dans  un  Catalogue  des  plaquettes  de  la  biblio- 
thèque de  CarpentraSy  que  prépare  le  signataire  de  ce  compte  rendu. 
Aigourd^bai  M.  Musset  s^est  contenté  de  réviser  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention  le  texte  de  M.  Délayant  et  d^enrlchlr  Touvrage  de 
trois  tables  distinctes  très  bien  faites^  une  table  pour  les  noms  propies 
de  lieux  et  de  personnes,  une  seconde  pour  les  ouvrages  anonymes, 
enfin  une  table  des  matières.  Il  nous  tarde  de  eonstatepici,  qu^uprès 
avoir  été  un  si  excellent  éditeur  de  la  Bibliographie  rochelaise^ 
M.  Musset  en  est  le  non  moins  excellent  continuateur.      T.  db  L. 


1VqI««  paFn  non  luibiioi^rafiai  «Id  Plira*  nnofMmiP  I  «^wflonl- 

A^merica,  por  Diego  Babros  ârânâ.  Santiago  de  Ghile,  imprenta  nacio- 
nal,  1882,  un  vol.  in-4. 

Le  savant  historien  chilien  s^est  efforcé  de  combler  une  lacune 
regrettable  de  la  bibliographie  américaine  en  cherchant  à  dévoiler 
les  pseudonymes  ou  les  anonymes  qu'ont  pris  ou  gardés  les  écrivains 
sur  les  choses  américaines.  Se  rendant  compte  de  la  difficulté  à 
laquelle  il  se  butait  d'être  complet  en  étant  le  premier  défricheur  de 
ce  terrain  inconnu, il  amodestement  intitulé  son  travail  :  Notespourune 
bibliographie  :  mais  ces  notes  seules  sont  déjà  précieuses.  Il  y  conte 
de  curieux  faits,  entre  autres  Thistoire  de  ce  volume  hollandais  du  Flar 
mand  Oexmelin,  publié  à,  Amsterdam  en  1678  lors  du  retour  de  ^aven- 
turier de  ce  nom  en  Europe,  traduit  en  castillan  par  un  médecin 
espagnol  Alonso  de  Buena  Maison  et  publié  à  Cologne  (1681)  avant 
d'être  réimprimé  d'abord  dans  cette  ville,  puis  à  Madrid,  traduit  en 
apglais  en  1686,  ayant  vu  le  nom  de  Tauteur  défiguré  dans  toutes  ses 
éditions,  traduit  en  français  du  hollandais  dès  1686  en  deux  volumes 
in-12,  pi;is  retraduit  sur  la  traduction  castillane  par  un  styliste  plus 
élégant  nommé  de  Prontignière,  qui,  celui-ci,  rétablit  le  vrai  nom  de 
Fauteur  mais  usurpa  en  quelque  sorte  sa  propriété  littéraire  depuis 
cette  époque,  puisque  son  édition  refondue  est  calquée  par  toutes  les 
suivantes. 

I^.  piego  Barros  Arana  est^  on  le  devine,  un  homme  d'une  immense 
lecture  et  o^  en  a  la  preuve  qjuand  on  a  parcouru  les  cinq  cent  sept 
numéros  de  son  catalogue  et  que  Ton  sait  qu'il  n'y  a  inscrit  que  lés 
ouvrages  lus  et  étudiés  par  lui.  Dans  cette  bibliothèque  figurent  pas 
mal  d'ouvrages  importants  et  l'on  e^t  étonné  de  voir  des  noms  comme 
ceux  du  président  de  Brosses  {Histoire  des  navigations  aux  terres  Aus^ 
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trakSj  depuis  1501.  Paris  1756)  Edmond  Bucke,  Kîrke,  Temanx, 
(Aventures  de  Don  Juan  de  Vargas^  bibliothèque  elzévirienne  de 
Jannet  ;  c'est  d'après  Pascual  de  Gayangos  une  imitation  d'Ordonèz 
de  Geballos  auteur  du  Yiaje  del  mundo  del  clerigo  agradeddo).  Harrisse, 
Oallifety  José  Maria  de  Heredia,  le  célèbre  poète  cubain,  Barbé  Mar- 
bois,  Helps,  Locke.  Il  y  a  donc  lieu  de  féliciter  M.  Barros  Ârana 
d'avoir  entrepris  une  si  vaste  tâche  et  de  lui  demander  de  trans- 
former un  jour  ses  notes  en  une  bonne  et  solide  Biblografia. 

A«  Savine* 


CkitalotflUI  IBIbllothacsd  Dantosiœ  I>re»deii«ls  a  Phllale- 
tbe.  Eege  (Johannes),  ScuDonisg  cenditœ,  aucUBf  reliquœ,  edidit  Julius 
Petzholdt.  Lipsiœ,  in  aedibus  B.  G.  Teubner,  1882,  in-8  de  126  p. 

Ce  volume,  imprimé  avec  soin,  présente  le  catalogue  d'une  intéres- 
sante poUection  spéciale.  Le  roi  de  Saxe  Jean  (fîé  en  1801,  monté 
dffr  le  trdno  eu  1854),  s'était  épria  d'une  sorte  de  culte  à  Tégard  de 
Dante  ;  il  entreprit  de  traduire  en  vers  la  Divine  Comidie  en  y  joi- 
gnant DU  long  commentaire  ;  dès  1828,  il  fit  paraître  les  dix  premiers 
chants  dei  Ylfiferno  ;  plusieurs  fois  revu  et  remanié,  ce  gr^nd  travail 
jn^temqpt  estimé,  a  paru  à  Leipzig  (Teubner,  1865-1866,  3  vol* 
gf  •  in«i8).  Le  roi  Jean  mérite  donc  d'occuper  une  place  honorable 
parmi  les  Boyal  authxyrs  auxquels  Horace  Walpole  a  consacré  un 
ouvrage  curieux  (seconde  éditiop,  London,  1806),  qui  pourrait  s'ac- 
croître de  divers  noms  illustres,  Dotammenli  ceux  de  Napoléon  I*'  et 
de  Napoléon  III,  de  Louis  XVlll  et  de  la  reine  Victoria.  M.  Julius 
Petzholdt,  bibliothécaire  du  roi  Jean,  figure  parmi  ces  laborieux  tra- 
vailieu|*s  que  TAUemagne  produit  en  grand  nombre  ;  on  lui  doit  entre 
autres  ouvrages  importants,  la  Bibliotheca  bibliographiea  (Leipaig, 
1866,  gr,  in-a  de  ^u-03Q  p.). 

Le  catalogue  que  nous  aTons  sous  les  yeux  offl*e  une  réunion  aussi 
complète  que  possible  de  ce  qui  copceme  les  œuvres  de  llmmortel 
gQpentiQ  -  éditions  pQll^Qtiv^a  QU  pa;rt4elles  publiées  çn  tm^  pays, 
tça^uotions  latineci  (U  eu  existe  une  09  vers  hexamètres  par  l'abbé 
Balla  FiaeEa  de  Vieenoe  (Leipzig,  1848,  in-8),  hongroise,  hollan-* 
dftise,  polonaise,  russe,  etc.,  commentaires,  mémoires  académiques,^ 
articles  de  fevuqs  pu  iq  journaux,  riep  n'a  été  épargné  pour  toi^t 
réunir.  £!a  It^ie,  l^s  éditions  dQ  la  Com^edia  se  sucoèdent  sans  relâ,-i 
elle  )  TAUemagne  montre  aussi  beaucoup  de  aèle  ;  c'est  ce  qu'atteste 
la  belle  et  savante  édition  de  Karl  Witte  (Berlin,  1862,  in-4)  et  quel- 
<peâ  autres. 

C'est  en  la^in  que  M.  Petzholdt  a  écrit  les  notes  à  de  nombrc^u:)^ 
articles;  il  a  eu  l'attention  (paitfois  trop  négligée)  de  joindre  à 
son  travail  trois  tables  :  Tune   des  auteurs  qu'il  cite,  l'autre  des 
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noms  de  lieux,  la  troisième  des  personarum  et  rerum  Divin^R  Co-- 
mœdix  vel  scriptis,  vel  tabulis  iUmtratarum,  Les  bibliographes  lui 
seront  reconnaissants  du  soin  qu'il  a  apporté  à  une  publication  à 
laquelle  ils  rendront  justice  et  qui  concerne  un  de  ces  hommes  dont 
le  souvenir  ne  s'éteindra  jamais.  B. 


BULLETIN 

Scepilclame  ou  Fol  ?  Qtiestions  fondamentales  à  résoudre  forcément^  par 
E.  DucHBSNE  DE  Saint-Léger,  RuteuT  de  la  Philosophie  de  tout  le  monde, 
Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1882,  in-12  de  142  p. 
Prix  :  1  fr. 

Le  christianisme  esi-il  une  vérité  ou  une  erreur,  telle  est  la  question  qui 
domine  toutes  les  préoccupations  de  la  politique  contemporaine,  telle  est 
aussi  la  question  traitée  et  résolue  dans  le  présent  volume.  La  précision,  la 
clarté,  tel  est  le  caractère  du  travail  de  M.  Duchesne  de  Saint-Léger.  En  un 
nombre  de  pages  très  restreint,  il  a  su  résumer  ce  qui  fait  la  matière  de 
toute  l'apologétique  chrétienne.  Les  principes,  les  arguments  et  les  faits 
viennent  à  leur  place  sans  qu*on  j  découvre  ni  lacunes  ni  obscurités.  La 
démonstration  a  la  rigueur  d'un  théorème  de  géométrie.  Ce  n*est  pas  d'ail- 
leurs aux  dépens  de  la  forme  que  M.  Duchesne  de  Saint-Léger  a  su  donner 
ce  caractère  à  son  œuvre.  Ce  livre  est  non  seulement  instructif,  mais  agréable 
à  lire,  et  on  y  trouvera  autant  d'attrait  que  de  profit.  Ce  sera  un  excellent 
apostolat  que  de  le  faire  lire  et  surtout  de  profiter  de  ses  leçons  pour  ra- 
mener les  esprits  à  la  foi.  C'est  ce  que  Ton  a  déjà  compris  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  où  il  a  déjà  eu  les  honneurs  de  la  traduction .  X. 


Miracle  et  Savante.  L'objection  scientifique  contre  le  miracle,  par 
J.  DE  BoNNiOT,  S.  J.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1882,  in-12  de  66  p.  — 
Prix  :  80  cent. 

Le  R.  P.  de  Bonniot  est  depuis  longtemps  connu  de  nos  lectenre  par  ses 
travaux  scientifiques,  consacrés  à  défendre  contre  les  vaines  entreprises  de 
la  science  athée,  la  notion  du  surnaturel  et  la  légitimité  des  afiOrmations 
chrétiennes.  Dans  le  présent  opuscule,  sur  un  terrain  spécial  et  sous  une 
autre  forme,  c'est  toujours  la  môme  œuvre  qu'il  poursuit,  la  même  lutte 
qu'il  soutient.  Cette  fois,  c'est  à  M.  Renan  qu'il  s'attaque  et  il  défend  contre 
lui  la  possibilité  et  l'existence  du  miracle,  qui  est  à  la  base  de  l'ordre  chré- 
tien. Il  n'est  pas  facile  de  combattre  M.  Renan,  prêtée  aux  formes  chan- 
geantes qu'il  est  tougours  malaisé  de  saisir.  Presque  totgours,  quand  on 
croit  le  tenir,  il  vous  glisse  entre  les  doigts.  Mais  le  P.  de  Bonniot  a  la 
main  sûre  et  il  serre  fort  :  il  contraint  donc  M.  Renan  à  s'immobiliser  vu 
moment,  juste  le  temps  d'être  battu.  Il  prouve  contre  lui  que  le  principe 
scientifique  de  la  conservation  de  la  force  peut  se  concilier  avec  le  mi- 
racle et  dégage  ce  dernier  du  caractère  contradictoire  que  certains  savants 
veulent  y  voir.  L'opuscule  est  court,  mais  bon.  Il  serait  à  désirer  qu'il  fût 
beaucoup  lu.  P.  Talon. 
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1-e  Manuel  de  M.  Paul  IlerC^  ses  erreurs  et  ses  falsifieations  histo- 
riques,  stdvi  d'un  examen  de  la  morale  laïque  de  M.  Jules  Ferry  y  par  Ch. 
Bellbt.  Tours,  Caltier,  «882,  in.l2  de  124  p.  -  Prix  :  2  fr. 

Le  fameux  Manuel  de  M.  Paul  Bert  n*est  pas  seulement  un  mauvais  livre, 
c'est  encore  et  surtout  un  livre  bête  :  après  d'autres,  mais  d'une  façon  plus 
décisive  et  plus  complète,  M.  Gh.  Bellet  le  démontre  surabondamment.  Il 
fait  voir,  preuves  en  mains,  que  M.  Paul  Bert  ne  sait  pas  écrire  et  qu'il 
ignore  totalement  l'orthographe  :  &  ce  double  point  de  vae  donc,  il  est 
bien  singulier  qu'on  le  mette  entre  les  mains  d'enfants,  auxquels  on  a  la 
prétention  d'apprendre  à  parler  et  à  écrire  en  bon  français.  Et  pourtant  le 
fond  vaut  encore  moins  que  la  forme,  car  le  Manuel  tout  entier  n'est 
qu'une  diffamation  de  la  vieille  France,  peu  propre  à  inspirer  aux  jeunes 
générations  le  culte  de  la  patrie.  M.  BeUet  relève  avec  autant  d'esprit  que 
de  science  les  principales  erreurs,  involontaires  ou  calculées,  de  M.  Paul  Bert, 
et  n'a  pas  de  peine  &  le  convaincre  ou  de  mauvaise  foi  ou  d'ignorance. 
L'opuscule  de  M.  Bellet  se  termine  par  un  examen  rapide  du  programme  de 
morale  laique  de  M.  J.  Ferry,  qui  vaut  l'histoire  de  M.  Bert. 

Cet  exceUent  travail  devrait  être  répandu  par  milliers  dans  le  peuple  et 
parmi  les  enfants  des  écoles  :  ce  serait  l'antidote  près  du  poison  et  l'on 
pourrait  espérer  que  le  bon  sens  du  peuple  français  ne  mourrait  pas  de  l'ex- 
périence dont  il  est  maintenant  l'objet.  Heureusement,  la  vogue  des  charla- 
tans ne  dure  guère  et  les  vrais  médecins  sont  toujours  .appelés  à  temps 
par  les  peuples  qui  ne  veulent  pas  mourir.  P.  Talon. 


Manuel  cbrétlen  d^ensei^nement  civique  (enseignement  prt- 
mettre),  par  l'abbé  V.  Hugobnot.  Paris,  Gaume,  1882,  in-i2  de  viii-348  p. 
—  Pnx:  2fr.  50. 

Ce  manuel  d'enseignement  civique  répond  aux  exigences  du  nouveau 
programme  pour  l'enseignement  primaire.  Son  titre  de  chrétien  et  la  qua- 
lité de  l'auteur,  Vabbé  Huguenot,  indiquent  l'esprit  dans  lequel  il  est  écrit.  On 
y  trouve  ce  qu'il  est  essentiel  de  savoir  sur  notre  organisation  politique, 
administrative,  financière,  religieuse,  judiciaire,  militaire,  etc.,  précédé  de 
leçons  sur  la  patrie  et  la  société  et  des  notions  élémentaires  sur  le  droit  pra- 
tique et  sur  l'économie  politique.  Voici  du  reste  le  sommaire  des  princi- 
pales questions  traitées  :  La  patrie  et  le  patriotisme,  la  France,  la  société, 
nature  de  la  société,  ce  qu'on  appelle  la  société,  nature  des  liens  sociaux, 
la  religion,  la  religion  de  la  France,  la  liberté  de  conscience,  le  concor- 
dat, la  loi,  la  souveraineté,  la  propriété  ;  développement  de  la  société  fran- 
çaise ;  l'ancien  régime  :  le  roi,  le  clergé,  la  noblesse,  le  tiers-état  ;  le  nou- 
veau régime  :  la  révolution,  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité,  le  progrès  et 
la  civilisation.  La  constitution  et  la  forme  du  gouvernement,  le  pouvoir 
législatif,  le  pouvoir  exécutif  avec  tous  les  royages  de  l'administration. 

Les  leçons  sont  doimées  comme  faites  par  l'instituteur,  entremêlées  d'in- 
terruptions et  presque  toujours  suivies  d'une  lecture  explicative  empruntée 
à  des  écrivains  libéraux.  Ce  n'est  pas  un  enseignement  purement  technique; 
l'auteur  ne  néglige  aucune  occasion  de  remonter  aux  grands  principes,  hases 
de  la  société,  à  Dieu  auteur  de  tout  bien.  H  fait  aimer  la  patrie,  explique 
l'origine  de  nos  institutions,  leur  transformation,  constate  le  bien  et  le  mal 
de  l'ancien  état  de  choses  sans  enorgueillir  le  présent  de  progrès  qui  sont 
souvent  la  conséquence  des  événements.  Les  questions  les  plus  délicates  sont 
abordées  avec  la  plus  grande  franchise  et    résolues  avec  beaucoup  de  net- 
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teté.  U  7  a  peut-être  quelques  mots  qui  pourraient  prêter  à  des  intefpréta- 
tious  erronées^  dans  les  citations  des  passages  qui  derraieill  dtre  commen- 
tés; on  pourrait  trouver  quelques  lacunes.  Mais  à  trai  dire,  iibuâ  ne 
trouvons  pas  de  critiques  sérieuses  à  formuler»  R.  db  6t-M. 


L'finselg^eiiieiit  chez  le»  UHitilliles  eil  FFatK^Hô^Gomté, 

Étte»-188t».  Lons-le-Saunier»  impr.  Mayet,  1882,  in-18  de  95  p; 

De  nos  jours  on  attaque  beaucoup  renseignement  chrétien  dans  le  passé 
et  dans  le  présent  ;  dans  le  passé  parce  qu'on  Tignore,  dans  le  présent  à 
cause  de  ses  succès  et  de  son  influence.  L'anonyme  auteur  de  cette  brochure 
veut  rétablir  la  vérité  sur  un  point  spécial  :  renseignement  donné  par  les 
Ursulines  en  Franche-Comté.  Après  avoir  dit  quelques  mots  de  leui^  établis- 
sement, de  leurs  priUcipales  maisons,  il  publie  leurs  principaux  règlements, 
dont  quelques-uns  datent  de  1623,  pour  les  maltresses  et  ïeà  élèves,  pour 
Torganisation  des  classes,  pour  les  méthodes  d'enseignement.  OU  J  toit 
qu'avant  de  former  des  savantes^  les  religieuses  veulent  îàxré  éeé  chré- 
tiennes :  mais  rien  n'est  négligé  pour  la  discipline,  pour  l'enseignement, 
pour  la  surveillance  des  enfants.  Sur  bien  des  points  les  règlethents  d'au- 
jourd'hui ne  font  que  les  copier  et  les  imiter  :  ou  Vdit  que  ces  pieuses  ins- 
titutrices n'ignoraient  ni  la  pédagogie,  ni  les  leçons  de  chose,  ni  lès  condi-* 
tiens  de  salubrité  et  qu'elles  pratiquaient  la  vraie  gratuité,  à  leur  dépens  et 
non  aux  dépens  cLes  contribuables.  Beaucoup  de  leurs  élèves  devenaient 
institutrices  dans  les  villages  et  enseignaient  suivant  leur  méthode  et  sous 
leur  direction.  £n  sorte  qu'elles  formaient  comme  une  sorte  d'école  nor- 
male primaire.  Tout  cela  est  bon  à  dire  et  à  savoir,  et  il  faut  i'emeh^ief 
l'auteur  de  l'apprendre  aux  uns,  de  le  rappeler  aux  autres.  S. 


JLm.  Prane-maçonnerle  et  les  moyens  pour  arrêter  ses  rwoagtSi  par 
Mgr  RossET,  évéque  de  Maurienne.  Pansi  Lecoffîre,  1882,  in-12  de  307  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

La  force  de  la  franc-maçonnerie  est  dans  le  secret  dont  elle  entoure  ses 
doctrines  et  ses*actes  :  c'est  la  béte  de  l'Apocalypse  qui  porte  inscrit  au  front 
le  nom  de  Mystère.  La  faire  connaître  c'est  donc  l'afTaiblir  ;  à  côté  des  traités 
complets,  les  livres  populaires  sont  indispensables.  Tel  est  l'ouvrage  de 
Mgr  Rosset,  évoque  de  Maurienne  :  écrit  surtout  pour  les  agriculteurs  et  les 
ouvriers,  «  que  la  franc-maçonnerie  trompe  et  exploite  de  la  manière  la 
plus  indigne,  »  ce  travail  passe  en  revue  le  satanisme  de  la  franc-maçon- 
nerie, son  origine  et  son  organisation,  ses  serments^  son  hypocrisie,  son 
action  politique,  son  dessein  de  détruire  l'Église  catholique,  le  clergé,  les 
congrégations,  de  propager  l'enseignement  athée,  d'anéantir  la  morale  et  la 
justice,  la  patrie  ;  son  exteosion  et  ses  ravages.  —  Vient  ensuite  l'indication 
des  remèdes  :  empêcher  le  recrutement  de  la  franc-maçonnerie,  ne  pas  la 
favoriser,  travailler  à  l'union,  à  l'organisation,  à  l'action  des  catholiques. 
—  Ces  pages  éloquentes  prendront  place^  nous  en  sommes  certains,  à  cdt6 
des  brochures  de  Mgr  l'évêque  de  Grenoble  :  puissent-elles  éclairer  les 
classes  laborieuses  pour  lesquelles  elles  sont  écrites  I  Puissent-elles  aussi 
ouvrir  bien  des  yeux  et  armer  bien  des  courages  dans  les  classes  lettrées  qu 
ne  peuvent  que  tirer  grand  profit  à  les  lire  !  Bbrnoii . 
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Dosme  et  i^otltl^uë,  par  M.  fcbLri-BEWfÂBi),  Séhaleut.  Paris^  P6\tà- 
sielgae,  1881,  in-8  de  70  p.  —Prit  :  1  fr. 

Bbus  le  tilrë  qvto  liouâ  Tëtlolis  de  transcrire,  M.  Kolb-Bèmard  nous  fait 
lire  une  itèé  ëlotjufebtè  leçon  de  Jphildsbphie  sociale.  Après  avbir  ëxpdâé  lei 
principe^  blirétiens  et  tiibhtré  leà  conséquences  qui  en  décoliletiti  tant  au 
pdltit  de  vue  thébHqdfe  IJii'ati  point  de  ttie  pratique,  pour  Thommëj  la  So- 
ciété, le  gbU¥fetnement,  l'auteur  fait  le  iû6mé  tj-ayail  slit  lëâ  dogmfes  t-éyb- 
lutionnaires  et  fait  voir  la  souveraineté  de  l'homme  engendrant  le  Dieu- 
État  et  édifiant  la  plus  monstrueuse  tyrannie  sur  les  ruines  accuifiulées  des 
institutions  chrétiennes.  I)e  la  théorie^  il  descend  ensuite  dans  les  faits  et 
nous  présente,  dans  un  rapide  tableau  toutes  les  oppressions,  tantôt  atouées, 
tantôt  hypocrites,  dont  nous  avons  été  les  témoins  et  les  victimes.  A  èe 
mal  dont  notre  société  se  meurt>  il  y  a  un  remède,  c'est  la  restauration  de 
la  liberté  et  deVautorité  chrétiennes  et  le  retour  sihëére  aux  traditibns  reli- 
gieuses de  la  Franbe^  qui  reprendra  alotë  sa  haute  tnitôion  civilisatrice,  et 
se  lre]^osel*a  dans  la  pait  et  le  câlnie  enfin  tetrbilVés,  aère  de  sdti  passé  et 
sûre  de  sen  avëniri  Nous  recommandent  cet  etbellent  opuscule  aux  médi- 
tations des  Français  qui  aiment  leur  pays^  S'ilis  profitent  de  ses  Peçons,  ils 
aiiroDl  bien  mérité  de  la  France.  P.  tiLO'N^ 


Attntà^r^  a^  rÊbbnoUUë  t^ôlltlkttaé  ^t  dto  lé.    àiàtîmtîit^ëii 

1882)  pal*  MâuRicc  BLdck^  ete.  Paris,   Gdillaumin)   1883;  ih-18  de  900  p; 
—  Prix:  Bfr; 

Le  présent  vbldihe  est  le  trenië-tiëùviêbie  dé  la  bblléctibii.  Une  Seinblâble 
continuité  atteste  suffisanmient  l'utilité  de  la  publication.  Dès  le  début, 
lorsque  la  librairie  Guillaumin  l'entreprit,  on  en  sentit  l'importance.  Depuis 
rien  n'a  été  négligé  d'année  en  année  pour  la  rendre  plus  complète  et  plus 
utile;  VAntlùixire  comprenii  aujourd'hui  cinq  parties.  La  première  est  cdii- 
sacrée  à  la  France  continentale  moins  Paris.  Les  résultats  du  recedsëniënt 
de  1881  sont  analysés^  ainsi  que  les  documents  nombreux  qtii  intéresseht 
es  finances^  le  commerce,  la  marine  de  notre  t^ays;  etc.  On  remarque  uiie 
certain  nombre  de  passages  ihiportantâ  de  rapports  législatifs  dont  l'utilité 
ne  saurait  être  contestée  au  point  de  vue  de  (juestidns  spéciales.  Paris 
occupe  toute  laiseconde  paHie,  et,  malgré  son  développement,  ce  n'est  pas 
trop  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  immense  métropole.  La  troisième 
partie  est  consacrée  &  l'Algérie  et  aux  bolonies.  Chacune  a  son  article 
spécial.  La  quatrième  partie  comptdnant  envitdn  la  moitié  du  volume  est 
réservée  aux  diverses  contrées  des  ëinq  parties  du  monde. 

On  ne  peut  retrouver  que  dans  bette  Collection^  Ubmbre  de  documents  du 
plus  haut  intérêt,  et  qui  ont  pdi:u^  épars,  dans  mille  publications 
diverses.  Enfin,  Une  dernière  pahie^  ^ous  le  titre  Variétéé^  présente  diverâ 
résumés,  entré  autres  beut  des  séanceë  de  la  Société  d'économie  pblitique, 
et  de  l'Académie  des  sciences  morale^;  une  relnlë  fihanciètë  de  l'année, 
etc.,  etc.  Cet  Anhuaire  est  digne  de  ceux  qUi  l'oht  précédé;  il  serait 
diiicile  de  renbontrer  un  document  sérieux  qui  U'y  soit  reproduit  ou 
analysé.  G.  de  S. 

QtieBtloii  de»  mi^ire».  Vlmpôt  unique  et  la  sucrerie  française,  jpar 
S.  Loi&BT.  Nantes;  Forest  et  GrimaUd,  4882,  in-lâ  de  16  p. 

L'impôt  unique  sut  les  sucres  est  la  réforme  à  l'ordre  du  jour  depuis  le 
congrès  de  Saint-Quentin  :  aux  taxes  diverses  qUi  frappent  les  différents 
sucres  on  demande  la  substitution  d'une  taxe  uniforme  de  3S  francs  par 
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100  kilogrammes.  M.  Loiret  combat  cette  thèse.  Ce  serait,  dit-il,  la  ruine 
des  sucres  inférieurs;  il  n'y  a,  pour  améliorer  la  condition  de  l'industrie 
sucrière,  qu'à  perfectionner  les  modes  d'extraction  et  les  procédés  de  cul- 
ture de  notre  betterave,  moins  riche  en  saccharine  que  les  betteraves  alle- 
mandes. Quelle  que  puisse  être  la  valeur  de  ces  conclusions,  le  travail  de 
M.  Loiret  révèle  l'existence  d'une  polémique  qui  touche  de  près  aux  plus 
graves  intérêts  de  notre  richesse  nationale.  Bernon. 


»  «ovrainltÀ  del  Papa  presa  ad  esame  in  occatione  délia  verienza  Théo- 
doU-Martmued  {La  someraineté  du  PapCj  examinée  à  VoccasUm  de  Vaffaxre 
TheodolirMartxnucci)  par  Edoardo  Soderini.  Rome,  typographie  romaine, 
1882,in-4de  46  p. 

On  se  souvient  qu'en  1882,  un  sieur  Martinucci,  autrefois  architecte  au 
Vatican,  traduisit  Mgr  Theodoli  devant  la  justice  italienne,  pour  an  marché 
concernant  l'administration  des  Palais  Apostoliques;  malgré  le^  protesta- 
tions de  Mgr  Theodoti,  le  tribunal  garda  l'affaire  et  du  reste  débouta  Marti- 
nucci de  sa  demande.  C'était  une  atteinte  à  la  loi  des  garanties;  si  le  pro- 
cédé de  la  justice  italienne  était  admis,  le  Pape  ne  serait  plus  souverain, 
mais  siget  C'est  ce  que  démontre  péremptoirement  M.  Soderini  :  «  La  loi 
des  garanties,  conclut-il,  apparaît  chaque  jour  plus  manifestement  au  grand 
nombre  telle  qu'elle  a  été  jugée  par  quelques-uns  dès  le  jour  où  elle  fut 
faite  :  ime  garantie  qui  ne  garantit  au  garanti  rien  autre^que  VappUcation  du 
droit  commun.  »  On  sera  heureux  de  voir  dans  sa  brochure,  à  côté  de  cette 
conclusion,  les  déclarations  hypocrites  des  spoliateurs  de  1870. 

Bernon. 


Trot»  €2onfeMlon»*  Saint-Augustinf  Monlaigne,  J.^J.  BousêeaUy  par 
P.  Antonini.  Paris,  Sandoz  et  Thuiilier,  4883,  in-12  de  iv-237  p.,  avec 
un  frontispice.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  P.  Antonini,  auteur  de  plusieurs  études  historiques  et  philosophiques 
que  nous  avons  signalées  ici,  vient  de  se  livrer  à  un  travail  assez  original  sur 
trois  personnages  bien  divers  par  leur  époque,  leur  caractère,  leurs  opinions, 
leurs  vies,  et  qui  n'ont  guère  de  commun  qu'un  genre  de  composition  par 
lequel  ils  sont  arrivés  à  la  célébrité,  sinon  à  la  gloire.  Saint  Augustin 
Montaigne  et  Rousseau  ont  tous  trois  écrit  leurs  confessions.  Mais  quelle 
différence  de  langage  de  but  et  d'idées.  C'est  ce  que  nous  montre  M.  Antonini  : 
il  faut  d'abord  connaître  les  personnes  d'après  leurs  propres  aveux  ;  il  expose 
ensuite  leurs  idées  sur  les  devoirs  envers  Dieu  :  foi,  adoration  et  résignation  ; 
—  envers  l'homme  lui-môme  :  la  force  et  la  tempérance;  —  envers  la 
société  :  la  société,  la  famille,  les  hommes.  Il  nous  montre  saint  Augustin 
parlant  comme  un  saint,  cherchant  à  glorifier  Dieu,  mettant  son  âme  À  nu 
pour  témoigner  de  la  miséricorde  divine,  s'humilier  et  donner  un  exemple 
à  ses  frères.  Montaigne  n'est  qu'un  grand  homme,  un  philosophe  chrétien, 
cherchant  à  se  connaître, parlant  de  ses  veriussans  orgueil,  de  ses  vices  sans 
forfanterie  et  par  pudeur  parant  son  âme  pour  pouvoir  la  présenter  au 
public.  Rousseau  n'est  qu'un  orgueilleux  qui  ne  cherche  qu'à  se  glorifier, 
qu'à  se  faire  croire  le  meilleur  des  hommes  et  voulant  justifier  même  ses 
fautes  les  plus  honteuses.  Chacun  inspire  d'autant  plus  d'estime  et  de  sym- 
pathie qu'il  est  plus  vertueux,  et  ils  ont  des\idées  d'autant  plus  justes  sur 
leurs  devoirs  qu'ils  sont  plus  avancés  dans  les  pratiques  chrétiennes.  Telle 
nous  parait  (^tre  la  conclusion  pratique  de  l'ouvrage  de  M.  Antonini.      R. 
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Grandle-Bretaflrne  et  le  Vatican,  ou  la  Reine  doit-eUe  entretenir  des 
relations  diplomatiques  avec  le  Souverain  Pontife  ?  (traduit  de  Fanglais  avec 
Tautorisation  de  routeur),  par  Mgr  Gâpel,  D.  D.«  prélat  de  la  maison  de 
S.  S.  le  pape  Léon  XIII.  Paris,  Téqui,  1882,  in-8  de  78  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  titre  seul  de  cet  opuscule  en  fait  deviner  l'intérêt  et  le  nom  de  Fauteur 
en  garantit  la  valeur.  Qui  était  en  effet  mieux  placé  que  Mgr  Gapel  pour  bien 
traiter  un  pareil  sujet?  Après  avoir  exposé  Tétat  de  la  question,  Véminent 
écrivain  établit  la  nécessité  de  l'établissement  de  relations  diplomatiques 
entre  la  Grande-Bretagne,  en  s^appuyant  d*abord  d'arguments  tirés  des  con- 
ditions de  la  vie  intérieure  de  Tempire  britannique  où  les  catholiques  sont 
assez  nombreux  pour  que  le  gouvernement  ait  le  devoir  de  se  préoccuper 
des  moyens  de  donner  satisfaction  &  leurs  intérêts  en  souffrance  :  un  coup 
d*œil  sur  la  politique  extérieure  de  ce  grand  pays  achève  de  montrer  que 
ces  relations  seront  pour  lui  aussi  avantageuses  qu'importantes.  Gette  grave 
question  sagement  résolue  achèvera  Tœuvre  de  Témancipation  des  catho- 
liques, favorisera  Fextension  de  Tinfluence  chrétienne,  accroîtra  le  prestige 
de  TAngleterre  et  la  rendra  plus  forte  contre  les  idées  socialistes  qui  la  me- 
nacent. Telle  Qst  la  conclusion  de  cette  intéressante  brochure.  La  belle  En- 
cyclique du  29  juin  1881  lui  sert  à  la  fois  de  complément  et  de  justification. 
Elle  ne  pouvait  mieux  finir.  P.  Tâlon. 


Vœu  de  Vivien.  Fragments  du  cycle  de  Guillaume  d'Orange,  traduits 
et  précédés  d'une  introduction  par  Félix  Brdn.  Paris,  librairie  des 
Bibhophiles,  1882,  in-i2  de  119  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  Vœu  de  Vivien  est  l'un  des  plus  intéressants  des  récits  épiques  qui  com- 
posent le  cycle  de  Guillaume  au  Gourt-Nez,  et  l'admirable  récit  de  la  pre- 
mière communion  de  Vivien,  qui  le  termine,  est  l'une  des  pages  les  plus 
émouvantes  et  les  plus  touchantes  qui  se  puissent  lire.  M.  Félix  Brun  a 
donc  été  bien  inspiriâ  de  nous  en  donner  une  nouvelle  traduction  qui  con- 
tribuera pour  sa  part  à  ramener  les  esprits  vers  la  noble  et  fière  littérature 
de  Tancienne  France.  Sa  traduction,  je  devrais  plutôt  dire  son  adaptation, 
car  ce  n'est  pas  une  traduction  littérale  et  complète  au  vrai  sens  du  mot, 
nous  donne  bien,  dans  son  élégante  simplicité,  la  sensation  de  nos  vieux 
poèmes.  De  plus,  l'auteur  l'a  fait  précéder  d'une  introduction  historique  et 
littéraire,  fort  intéressante,  qui  replace  la  naïve  épopée  dans  le  cadre  légen- 
daire et  poétique  dont  il  l'a  détaché  ;  ainsi  expliqué,  ce  beau  poème  sera 
mieux  compris  et  mieux  goûté  :  souhaitons  que  l'auteur  fasse  le  même 
travail  sur  d'autres  récits  épiques.  Ge  faisant,  il  servira  la  cause  du  patrio- 
tisme, puisqu'il  ramènera  les  esprits,  par  le  chemin  du  beau,  au  goût  et 
peut-être  k  l'amour  de  la  vieille  patrie  française,  dont  nos  anciennes  épo- 
pées portent  l'empreinte  et  gardent  la  gloire.  P.  Talon. 


Essais  poétiques,  par  Hbnm  Villard.  2«  édition,  revue  et 
augmentée.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1882,  un  vol.  gr.  in-18. — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  aimable  petit  volume,  publié  sans  prétention,  sera  lu  avec  plaisir,  et 
même  avec  firuit.  M.  Henri  Viilard  n'est  poète  qu^à  ses  heures.  G'est  un  avo- 
cat qui  se  repose  du  barreau  en  s'abandonnant  aux  ailes  de  l'imagination, 
et,  comme  le  disait  un  jour  un  de  ses  confrères. 

Venant  de  plaider  gravement 
Oaelquevol  avec  escalade, 
Vers  la  Muse  an  rire  charmant 
Il  s'évade. 
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téi  ëirASiOhd  )àoni  fréqttenteB  en  dépit  de  lâ  plaidoirie;  Mais  né  Muse  ne  M 
coiitènte  pas  dé  itoùiîré,  elle  d'émëut  AUssi,  l^ve  et  pleure.  Il  y  a  dans  be  pe- 
tit recueil  non  seulement  de  ia  Terre,  de  l'esprit,  de  la  Éfrâce,  de  la  ten- 
dresse^ mais  aussi  un  soufUe  vraiment  chrétien.  Les  places  intitulées  : 
Jhuie  et  foi,  BisMre  d'une  «twie,  la  L^re  brièée-,  TriiteBse,  le  Foêm  de  ta  vie, 
révèlent  un  cceur  i|ui  a  bonnu  les  illusions  de  la  jeunesse  et  qui  à^eàt  bonsolé 
de  lettt  ^ertb  aUx  SoufceS  pures  et  intarissables  de  lé.  religion; 

Qti*impori6  k  xHbH;  &  ^tii  doit  reilaltf ë, 
S'il  ième  id-bas  pour  i'éter&ité  ? 

M:  Viliard  à  semô  $&  et  Ift  d'heureux  Vers,  qui  ont  été  bouronnés  éax  ledr 

floranx,  tnais  il  a  semé  aussi  d'excellentes  pensées,  qui  sont  elles-mêmes  de 

bonites  actions  et  qui  conserretont  sa  mémoire,  aU  delà  du  bercle  toujours 

étroit  deti  afflis^  parmi  ceux  de  la  vérité  chrétienne  et  de  la  saitle  poésies 

HiB. 

Maximes  et  pensée»  obolsie»  du  comte  de  Nugei^,  précédées  d'une 
îiolice  biographique  par  M.  le  baron  de  Larcy.  Paris,  F,  wattelier,  1882, 
in-lJS  de3i8p.  —  trîi:  3  fr. 
'  Ce  recueil  de  maximes  et  de  pensées  est,  pour  ainsi  dire,  le  testament 
d'un  homme  également  distingué  par  son  intelligence  et,  ce  qui  est  plus 
rare  encore,  par  son  caractère.  Il  nous  fait  deviner  quels  services  il  eût  pu 
rendre  à  son  pays^  si  les  sentiments  d'une  fidélité  bien  méritoire  ne  l'a- 
vaient toiyouirs  tenu  en  dehors  des  affairefi  publiques.  Longue  est  la  liste 
des  sujets  traités  dans  ce  petit  volume  et  chacun,  pour  ainsi  dire,  des  côtés 
du  oœur  humain  j  fait  l'objet  d'une  analyse  toujours  fine  et  parfois  pro- 
fondoi  On  y  sent  l'homme  que  la  vue  de  ce  qui  se  passait  autour  do  lui  a 
souvent  attristé  et  affligé,  jamais  dégoûté  de  oë  qui  était  grand,  bon  et 
juste.  U  nous  sUffîra  d'indiquer  ce  livre  posthume  à  quiconque  est  amateor 
de  pensées  éleiéés  et  saines^  finement  exprimées^  On  ne  lira  pas  non  plus 
sans  intérêt  la  hotice  consacrée  par  M.  de  Larcy^  &  celui  qui  avait  été  pottr 
lui  un  ami  de  toute  la  vie.  Ck>mte  de  GHsiBifCETj 


MlSii  AnnAet^  a*eM«(lttvc&se  et  de  liberté^  par  Frédêrik  DonoLAed^ 
marshall  de  Colombie  (d'après  l'anglais,  par  le  traducteur  de  la  QtandB 
arfAée  des  Misérables).  Paris,  Pion,  1883j  gr;  in-18  de  iv-322  p.  —  Prix  2 
w  xr» 

Ceci  est  l'histoire  d'un  nègre  américain,  d'abord  esclave,  puis  échappé  à 
la  servitude  et  de  degré  eU  degré,  s'élevant  par  soh  intelligence  et  son 
énergie  au  poste  de  marihaU  de  la  Colombie.  La  peinture  qu'il  fait  de  ses 
années  d'esclavage  rappelle  le  livre  célèbre  de  M^^  Beecher  Stowe  ;  seuleinenl 
ce  que  M™*  Stdwe  a  vu,  Frédérik  Douglelss  l'a  vécu.  Nous  croyons  cependadt 
que  dans  l'un  comme  dans  l'autre  ouvrage  la  peinture  est  un  peu  poussée  au 
noir  et  que  tous  lés  propriétaires  d'esclaves  ne  les  traitaient  pas  aussi  inhu-* 
mainement  que  Captain  Anthony  ou  le  dompteur  Govey.  Mais  les  préjugés 
contre  les  nègres  n'étaient  guère  moins  forts  dans  le  Nord  que  dans  le  Sud  ; 
si  «e  dernier  en  faisait  des  esclaves,  le  premier  en  faisait  des  parias 4  Ce 
qu'il  a  fallu  d'efforts  et  de  persévérance  à  DouglasS  pour  vaincre  ces  préju- 
gés est  incroyable,  car  il  n'a  pas  voulu  seulement  s'affranchir  seul,  il  a  con- 
sacré sa  plume  et  sa  parole,  sa  vie  à  l'émancipation  de  ses  firères.  Son 
dévouement  admirable  méritait  d'être  connu,  en  France,  et  ce  qui  ne  mérite 
pas  moins  d'être  connu  et  médité  c'est  le  sentiment  éminemment  chrétien 
qui  l'a  toujours  soutenu  et  qui  aujourd'hui  anime  son  livre. 

M.    DE    LA  R. 
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Au  i^ay»  des  Maroiiltea,  par  M»»  la  yioomtessô  d'AvUtt  Hè  PlOLiiH'.' 
Paris,  Poitiers,  Oudin,  i882iin-ia  dBxi-187  p.  avec  1  grar.  — Prit  i  %  tt. 

Madaihe  de  Pioiànt  nottà  introduit  dans  une  conti'êe  dés  plUs  iiitéres- 
sa&teé  tomme  ftites,  éômme  population,  comme  montlMëhis  et  souVedirii,  et 
cependant  rarement  explorée  surtout  par  les  femmes  à  cause  de  la  difflcilltô 
des  communications.  Elle  raconte  avec  facilitéiet  élégance  les  épisodes  de 
ses  excursions,  les  péripéties  émouvantes,  les  réceptions  orientales,  les  visi- 
tes aux  personnages  marquants  et  aux  rdines  cittriebseâ  ;  elle  fait  connaître 
les  mœurs,  coutumes  et  costumés  des  habitante^  les  établisseiiieûts  religieux 
et  d'éducation^  le  clergé  maronite  qu'elle  lotie  et  vehge  des  (tecuâatioii&  doht 
il  est  Tobjet  de  la  part  des  personnes  qtd  l'attaqUent  ëatld  le  contiàitrej 
Beyrouth,  fikbkay,  Ghazir,  Ebcharrèh,  Salnt-Jeah-Miiron,  SàintHAmichë, 
Bâalbek  et  Damas  sont.sed  principales  étapes  et  elle  s'éteùd  Idngubffleht  tittr 
les  deu±  dernières.  Partout  on  sent  la  chrétienne  et  la  française  flOte  de 
voirTacctteil  qui  lui  est  fait  à  bause  de  ceë  deux  titrer  par  dès  populâtlofis  (|ui 
soht  restées  profondément  Attachées  ft  la  France  par  leA  liens  dd  la  fècbn^ 
naissance  en  qui  elles  toietlt  tot\|ours  lettr  proteOtHéë  et  lé  bbam^iioil  du  ca- 
tholicisme •  Si  M; 


ILie  'f'our  du  monde  en  ft^€>  Jours,  par  Ërnbst  Michel.  l9icé,  t^atro 
nage  Saint-Pierre,  1882,  in-l2  dé  326  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  à  la  fois  une  belle  œuvre  et  une  bonne  œuvre  :  vendu  au  pro- 
fit du  patronage  de  dom  Bosco,  à  Nice,  il  oâre  une  vue  À  vol  d'oiseau  de 
notre  planète;  c'est  un  kaléidoscope  oti  passent  tous  les  pays  de  Funivers, 
avec  leurs  moeurs  et  leUrs  traits  caractéristiques*  Le  premier  volume  contîetit 
les  notes  de  voyagé  relatives  ttu  Gahada,  éxit  États-Unis  et  au  Japon  :  ou  y 
remarquera  notamment  ce  qui  est  dit  des  Mormone.  La  préface  est  un  élo- 
quent appel  aux  voyagesi  Poisse  M.  Michel  trouver  beaucoup  d'imitateurs, 
non  seulelnent  comme  touriste)  mais  comme  observateur  et  comme  écritaio. 

Bfcuioiij 


C3lilli«  Le  GhiUi  l^Âtaucanief  le  détroit  de  Magellan^  et  retour  par  le  BéAégalf 
par  le  comte  EuGàRH  de  Robiano.  Paris,  Plooi  1882^  in-i2  de  968  p.  ^ 
Prix  :  3  £r. 

M.  le  comte  de  RobiaUo^  qui  avait  déjà,  sous  ce  titre:  Bix-hUU  moii  dans 
^Amérique  du  Sud,  raconté  ses  impressions  de  voyagé  dans  le  nouteàu 
monde,  vient  de  les  compléter  par  un  nouveau  volume  sur  le  Chili.  Le  Chili 
semble  vouloir  se  faire  une  place  prépondérante  parmi  les  républiques  de 
rAmérique  du  Sud  :  ses  brillants  succès  dans  la  guerre  contre  le  Pérou  et 
la  Bolivie  ont  attiré  sur  lUî  Tattentioti  de  TEurope.  Le  moment  était  donc 
bien  choisi  pour  le  faire  connaître  aux  habitants  du  vieux  continent,  et  nul 
ne  pouvait  mieux  le  peindre  que  M.  le  comte  deRobiano  qui  y  a  fait  un 
séjour  prolongé.  C'est,  parâlt-il,  une  population  dtt&chante  et  sympathique 
4fnè  celle  qui  est  répandue  dand  cet  étroit  territoire  de  huit  cents  lieues  de 
long  sur  cinquante  lieues  de  large  ;  population  Active,  brave,  hospitalière, 
]ïatriotique  et  animée  encore  d*un  vrai  souffle  chrétien.  Le  sol  est  riche  ëi 
fertile,  trop  peu  peuplé  malheureusement .  Et  à  côté  s*étend  un  terHtoire 
considérable  et  plein  d^avénir  que  le  Chili  s'annexe  peu  à  peu  et  qu*il 
rendu  célèbre  rinftuctueuse  tentative  d*Un  Français,  Tinfortuné  Orélie  I*'. 
Leâ  Araucâhs  sont  encore  à  demi  sauvages  et  M.  de  Robiano  n*a   fait 


chez  eux  qa*une  rapide  excursion.  Il  a  pu  les  voir  néanmoins  dans  une  des 
circonstances  solennelles  de  leur  vie  et  les  pages  qu'il  leur  consacre  ne  sont 
certes  pas  les  moins  curieuses  d'un  livre  dont  l'intérêt  est  très  vif  et  auquel 
nous  pouvons  prédire  le  môme  succès  qu'à  son  aîné,  arrivé  aujourd'hui  à  sa 
deuxième  édition.  M.  de  la  RocnsTEauE. 


Il  Peru  e  I  suol  tremendl  sloml,  par  Perolari  MALHiGNAn  •— 
Milano,  Fratelli  Trêves,  1882,  in-12  de  336  p.  —  Prix  :  3  lire  50. 

Le  livre  de  M.  Perolari  Malmignati  est  un  utile  complément  de  celui  de 
M.  Barros  Arana.  Ce  sont  les  notes  d'un  spectateur  bien  informé  —  puisqpi'il 
était  diplomate,  —  neutre  et  comme  tel  en  état  de  juger  sainement  les 
événements.  Homme  d'esprit,  M.  Perolari  conte  avec  beaucoup  de  charmes 
les  péripéties  de  son  voyage,  les  bizarreries  de  la  vie  &  Lima,  dont  il  vante 
le  climat  enchanteur.  Quand  il  en  vient  enfin  aux  désastres  du  Pérou^il  en 
juge  les  causes  à  peu  prés  de  môme  que  M.  Barros  Arana  ;  mais  il  ne  vise 
point  à  se  poser  en  philosophe  et  en  politique  profond.  C'est  un  observa- 
teur alerte  d'esprit,  au  coup  d'œil  rapide,  plein  de  bon  sens  et  qui, 
en  voyant  les  désastres  de  cette  république  anarchique,  se  félicite  d'être 
sujet  d'une  monarchie  tempérée  qui  a  ses  défauts  sans  doute,  mais 
ne  comnalt  point  ces  bourrasques  étemelles.  M.  Perolari  se  rencontre  encore 
avec  M.  Barros  Arana  pour  croire  à  la  vitalité  du  Pérou,  si  le  ciel  lui  accor- 
dait enfin  un  gouvernement  régulier  et  capable  de  tirer  parti  des  richesses 
du  sol  et  des  avantages  du  climat.  A.  S  aviné. 


fllAtoIre  d'Irlande  À  vol  d*ot»eau^  par  sir  Charles  Gavan  Dufft; 

traduit  de  l'anglais  par  Marie  Wilson  Cowley.  Paris,  Blériot,  1882,  in-i2 
de  i76p.  —  Pnx:  2  fr. 

Cet  ouvrage,  comme  l'indique  le  titre,  n'est  nullement  destiné  au  public 
érudit.  C'est  un  livre  d'actualité,  où  l'on  a  résumé  la  longue  histoire  des 
malheurs  de  l'Irlande.  Pendant  des  siècles,  l'oppression  de  Tlrlande  fut  le 
grand  crime  de  la  politique  anglaise  ;  l'auteur  raco(^te  avec  une  entraînante 
conviction  les  luttes  sanglantes,  les  persécutions  légales  et  les  monstrueux 
abus  de  la  force  au  moyen  desquels  l'Angleterre  tenta  d'arracher  k  l'Iriande 
ses  croyances  et  sa  nationalité.  Ces  pages  sont  empruntées  à  l'œuvre  d'un 
écrivain  honorablement  connu  parmi  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la 
cause  irlandaise.  A  ce  titre,  nous  sommes  heureux  de  le  recommander  au 
public  français,  dont  la  sympathie  pour  l'Irlande  ne  s'est  jamais  démentie. 

P.  F. 


Eie»  Juir»  no»  maître»  1  Documents  et  développements  nouveaux  sur 
la  question  juive,  par  l'abbé  E.-A.  Chabauty.  Paris,  Palmé,  1882,  in-12  de 
xii-264  p.  —  Prix  :  2  fr. 

On  peut,  dans  ce  livre,  distinguer  deux  éléments  :  1*  le  résumé  de  l'es- 
prit et  des  aspirations  des  Juifs  d'après  les  témoignages  authentiques,  tels 
que  le  Talmud  et  les  écrivains  juifs  de  tous  les  temps  ;  2*  une  hypothèse  in- 
génieuse, sinon  démontrée,  touchant  l'existence  d'un  pouvoir  central  et  oc- 
culte chez  les  Juifs,  pouvoir  qui  aurait  échappé  à  tous  les  écrivains,  et  dont 
M.  Chabauty  ne  trouve  guère  la  preuve  que  dans  mie  lettre  écrite  au  quinzième 
siècle  par  des  Juifs  de  Constantinople  à  des  Juifs  de  Provence.  Le  ton  de 
cette  lettre  dont  l'original  est,  on  ne  sait  pourquoi,  en  espagnol,  dénote 


—  141  — 

uae  satire  plutôt  qu'un  document  officiel  :  «  Â  ce  que  vous  dites  qu'on  com- 
mande de  vous  dépouiller  de  vos  biens  :  faites  vos  enfants  marchands,  afin 
que,  peu  à  peu,  ils  dépouiUent  les  chrétiens  des  leurs.  •—  A  ce  que  vous 
dites  qu'on  attente  à  vos  vies  :  faites  vos  enfants  médecins  et  apothicaires, 
afin  qu'ils  dtent  aux  chrétiens  leurs  vies,  etc.  »  A  ce  pouvoir  central  qui  au- 
rait toi^ours  subsisté,  et  qui  rêve  la  domination  universelle,  il  faudrait 
joindre  le  projet  tout  moderne  de  former  en  Roumanie  un  État  juif  :  c'est 
du  moins  ce  dont  se  plaignait  en  1868  le  gouvernement  roumain.  —  Ces 
affirmations  ne  sont,  ce  me  semble,  que  les  petits  côtés  de  la  question,  et, 
si  elles  sont  vraies,  ne  paraissent  pas  assez  péremptoirement  démontrées. 
Ce  qui  est  indéniable,  c*est  que  partout  et  toujours  les  Juifs  ont  conspiré 
contre  l'Église  et  les  sociétés  chrétiennes  :  dans  les  premiers  siècles,  ils  don- 
nent la  main  aux  premiers  hérétiques  ;  aujourd'hui  ils  sont  dans  la  frano- 
maçonnerie,  ils  la  dirigent,  ils  soutiennent  môme  l'Internationale,  et, 
quoique  les  socialistes  soient  leurs  ennemis,  ils  sauront  se  servir  d'eux  contre 
le  capital  chrétien.  Voilà  le  vrai  danger  :  il  est  plus  imminent  à  Paris  qu'à 
Bucharest.  Blrnon. 

Document*  concernant  le«  Xemplter**  EaUraits  des  archives  de 
Malte,  par  J.  Delà  ville  le  Roulx.  Paris,  Pion,  1882,  in-8  de  54  p. 

M.  Delaville  le  Roulx  qui  a  exploré  avec  le  plus  grand  soin  les  archives 
conservées  à  llle  de  Malte,  et  qui  prépare  la  publication  d'un  important 
travail  sur  l'Ordre  de  Malte,  vient  de  réunir  les  documents  concernant  les 
Templiers,  qu'il  a  pu  rencontrer  au  cours  de  ses  recherches.  Ce  travail, 
bien  qu'assez  court,  est  d'autant  plus  important  que  Ton  sait  que  les  archives 
du  Temple  sont  perdues  ;  les  textes  épars  qui  concernent  cet  ordre,  s'ils 
étaient  réunis,  nous  dédommageraient  en  partie  de  la  perte  à  jamais  regret* 
table  dont  nous  venons  de  parler.  Presque  toutes  les  pièces  rassemblées  par 
M.  Delaville  le  Roulx  sont  des  transactions  entre  les  Hospitaliers  et  les 
Templiers,  des  arbitrages  sous  la  médiation  de  (.l'Hôpital,  des  documents 
4;oncemant  la  transmission  à  celui-ci  des  biens  de  ceux-là.  Quand  les  pièces 
ont  paru  inédites  ou  particulièrement  intéressantes,  le  savant  éditeur  en  a 
donné  le  texte  complet  *^dans  le  cas  contraire,  il  s'est  contenté  de  donner  un 
résumé  ou, une  brève  analyse  du  document.  Nous  ne  croyons  pas  être  indis- 
cret en  annonçant  que  l'un  des  plus  prochains  fascicules  publiés  par  l'École 
française  de  Rome  sera  tout  entier  consacré  par  M.  Delaville  le  Roulx  aux 
documents  concernant  l'Ordre  de  Malte.  Ern.  B. 


Histoire  die  l^hdpttal-bosplce  de  Oayette  (A.lller]9  jusqu'à  nos 
jours,  par  E.  Choussy.  Paris,  V.  Palmé,  1882,  in-12  de  106  p.  — 

En  ce  moment  où  les  ordres  religieux,  qui  desservent  nos  hôpitaux  avec 
un  dévouement  que  tant  de  siècles  ont  admiré,  sont  partout  menacés 
d'expulsion,  il  est  fort  utile  de  résumer  dans  de  courtes  monographies  le 
bien  accompli  par  ces  serviteurs  admirables  des  pauvres.  C'est  ce  qu'a  com- 
pris M.  Choussy,  maire  de  Rougères,  administrateur  élu  de  l'hospice  de 
Gayette;  il  a  retracé  en  quelques  pages  pleines  d'érudition  l'histoire  de  cet 
établissement  fondé  au  dix-septième  siècle  (1694)  par  M.  et  M"^*'  Pingre  de 
Farainvilliers  qui  se  démunirent  de  tous  leurs  biens  en  faveur  des  pauvres 
et  des  malades  de  la  seigneurie  de  Gayette.  Cet  hôpital,  fondé  dans  l'ancien 
château,  fut  d'abord  desservi  par  des  frères  de  Saint-Jean  de  Dien  qui  l'aug- 
mentèrent rapidement  grâce  à  leur  sage  gestion.  On  les  remplaça,  en  1790, 
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par  des  sœurs  de  eharité  ;  enlevées  à  lear  toar,  en  février  1792,  pa|:  !a  ionr- 
hiente  révolutionnaire  \  elles  ne  reparurent  qu*au  commencement  de  ce 
siècle.  A  i*heure  actuelle  ces  saintes  filles  sont  menacées  de  nouveau  ;  heu- 
reusement <Tu*à  côté  des  prescripteurs,  des  hommes  généreux,  conune  M.  le 
maire  de  Rou|[ôres,  savent  comhattre  courageusement  pour  là  défense  des 
intérêts  sacrés  des  malheureiiz  et  on  ne  saurait  trop  les  encourager  à  per- 
sévérer avec  ardeur  dans  cette  lutte  ou  la  victoire  définitive  leur  restera 
certainement.  -  L.  B* 


fJHP  M artsrrfl  ^^3L  dl^rnler»  Jour»  de  Im^  T^wfmr  »  Vtqtplr^ 


aune  leiire  ineaiie  ae  m™'  Yicxoire  ae  damx-tiuc,  par  le  r,  n£R&s-AAYiEB 
PouPLARD,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lille,  Desclée.  1882,  in-12  de 
XV-&86  p. 

Il  semble  que  la  vie  d*une  modeste  religieuse,  même  terminé^  par  upe 
mort  tragique,  comme  il  s'en  rencontre  tant  dans  Thistoire  de  la  Terreur, 
ne  puisse  guère  offrir  d'intérêt.  Et  cependant  le  livre  du  P.  Xav.  Pouplard, 
si  élégamment  éçlité  par  Fimprimerie  Saint-^^gustîn  de  UUe,  est  d*une 
lecture  à  la  fois  très  instructive  et  très  attachante.  Très  instructive,  car 
PautêUF  fait  revivre  un  coin  charmant  de  Tancienne  France,  aux  derniers 
jeurs  da  cet  ancien  régime  tant  détesté,  iqais  aussi  tant  calomnié,  et  nous 
initie  aux  mœurs  de  cette  société,  viciée  dans  ses  hautes  régions  par  des 
corruptions  qui  méritaient  le  châtiment,  mais  conservant  cependant  le 
dépét  de  ces  fortes  vertus  domestiques  qui  avaient  communiqué  à  la 
France  tant  d^énergie  et  tant  de  fécondité  pour  le  bien.  Cette  leoture  est  aussi 
très  attachante,  car  une  vie  qui  mêle  sa  trame  aux  événements  funestes 
de  Tépoque  révolutionnaire  a  tout  Tintérêt  dhm  roman,  mais  d'un  roman 
vrai,  surtout  quand  Thistorien  sait  faire  revivre  avec  autant  d*art  et  de 
vérité  les  émotions,  les  sentiments,  lliéroisme  des  victimes  en  face  de  la 
méchanceté  et  de  la  Ifteheté  des  bourreaux.  Des  documents  inédits  habile- 
ment mis  en  œuvre  ajoutent  à  rintérèt  du  réeit.  Il  suffit  de  signaler  ee 
hen  livre.  Quand  on  aura  fait  beaucoup  de  monog|?aphîea  de  oe  genre^  on 
pouiva  juger  définitivement  et  la  vieille  France  et  la  Révolution,  et  ce  a'«st 
pas  la  Révolution  qui  y  gagnera.^  B.  Talon. 


I^e  vicomte  de  M elun^  souvenirs  et  correspondances,  par  6.  Baouenilult 
PK  PucpEssE,  ancieii  secrétaire  de  la  Société  d'économie.  charita))le  (Ëxr 
trait  du  Corre«por^d(mQ. Paris,  Gervais,  1882,  în-8  de  ôSp.r-prjx  :  1  fr*  W. 

Après  le  livre  si  touchant  et  si  plein  d'intérêt  consacré  par  M.  Tatibé 
Baunard  au  vicomte  de  Melun,  oi)  pouvait,  à  Ta^de  de  souvenirs  person- 
nels et  de  correspondances  restées  inconnqes  %  V&^^^ur  4^  fa  biographiet 
faire  un  récit  moins  étendu  mais  plus  [intime,  ayant  tout  pariiculièremeni 
le  charme  des  souvenirs  qui  se  racontent  dans  un  cercle  d'amis.  C'est  ce  qu*a 
voulu  faire  M.  Baguenault  de  Puchesse.  Son  récit,  plein  de  faits  et  de  (locur 
mentg,  qui  nous  font  mieux  connaître  cette  physionomie  en  même  temps  si 
éneirgri^G  Qt  si  boi^ne.  si  active  et  si  douce^  nous  Ramène  au  milieu  des 
événements  écoulés  ^t  des  gri^ndes  luttes  de  notre  siècle^  et  en  ravivQ  les 
éfnotious  en  i^ême  teiup^  qu'il  çn  fait  rejaillir  les  fortifiantes  leçons.  Sur  plus 
d'un  point,  peut-être,  pourrait^n  n'être  pas  de  Tavis  de  l'auteur^  qui  prend 
parti,  très  discrètement  d'ailleurs,  dans  certaines  vieilles  querelles  presque 
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pobUfos.  On  sera  da  moios  d'accord  avec  lui  pour  admirer  cet  hon^me  de 
bien  qaHl  fait  n  beureasemeDtrreviYre  et  sea  bonnes  œavrea  innombriJ)lQS 
dont  il  QQUS  fait  un  ai  toucbapt  ti^leau«  P.  Talon ^  \ 


VARIÉTÉS 
l 

LES  ROMAINS  1>^  t[Osé  W^A  DB  ^Bj^IU^ 

I.  E^eenas  fnontahesaBj  par  Josâ  Maria  de  Pereda.  Madrid,  1861,  in-8  de  xvi- 
352  p.  Prix  t  14  rs.  —  %.  Tîpos  y  jimsajes,  par  le  MftVE.  Madrid,  Por- 
Unet,  1871,  in-12  de  xvi'4â6  p.  Prix  :  12  ra.  —  3.  Bocetos  al  ienmie. 
Madrid,  Perei,  1876,  in-ia  de  4o2  p.  Prix  :  12rs.  —  4.  Tipo^  IroÂu- 
mmUs.  Santaoder,  Martinet,  1877,  m-12  de  224  p,  Pri:^  :  8  rs^  —  5,  fl 
Ituey  ^mlfo^  cuadros  ediflcantes  d$  }a  vida  4c  un  soUeroun  Madrid,  Tello, 
1878,  i|i-(2  de  ^12  p.  Prix  :  16  rs.  —  6-  Don  Gonzalo  Qomalez  de  la  Gon- 
zalera,  2«  édicion.  Madrid,  Teljo,  1879,  in-12  de  476  p.  Prix  :  16  r?,  -* 
7.  De  ial  pah  tal  asHlla.  Madrid,  Tello,  1880,  in-12  de  458  p.  Prix  : 
16  rs.  —  8.  Esbozos  y  rasgufios.  Madrid,  Tello,  1881,  in-12  de  408  p. 
Prix  3  16  rs.  *-  9.  El  sabor  de  la  Tierruca.  Barcelona,  Biblioteca  Arte  y 
letras,  1882,  in-8  illustré  de  v^ii-332  p.  Prix  :  20  rs. 

José  Maria  de  Pereda  n^est  pas  un  romancier  populaire  :  les  neuf  volâmes 
dont  se  compose  jusqu^à  ce  jour  son  œuvre  et  auxquels  un  nouveau  roman 
doit  s'adjoindre  prochainement,  n^ont  pas  trouvé  en  Espagne  le  nombre  de 
lecteurs  que  leur  valeur  littéraire  semblait  leur  assurer.  C'est  que  José  Maria 
de  Pereda  est  un  révolutionnaire  au  point  de  vue  artistique  en  même  temps 
quNin  réaetiomiaire  politiquement  et  religieusement  :  deux  moyens  d^tre 
laissé  à  Técart  par  la  foule  qui  n'aime  que  les  victorieux  et  que  les  choses  de 
Tesprit  ne  tirent  point  de  son  indifférence.  Véritable  contemporain  de  Phi- 
lippe II  par  les  idées,  s'il  en  faut  croire'  ceux  qui  l'ont  vu  de  près,  José  Maria 
do  Pereda  est  le  premier  des  réalistes  espagnols  au  dix-neuvième  siècle^ 
et  son  réalisme  n'est  point  celui  des  picaresques,  point  celui  de  Balzac, 
point  celui  de  Flaubert  :  il  n'a  rien  à  voir  avec  les  procédés  de  Daudet  et 
de  Zola,  des  de  Goncourt  et  de  Jean  Richepin.  Perez  Galdos,  qui  est  à  la 
fois  l'ami,  l'adi^i^fiteur  et,  jusqu'à  ui^  certaip  points  le  disciple  de  José  Maria 
de  Pereda,  bien  que  chez  lui  l'influence  de  Balzac  et  de  son  école  soit  nette- 
ment distingui|)]es,  -r  Peçez  Galdos  l'appelle  justement  le  porte-drapeau  du 
réalisme  littéraire  enEspagne.il  Tétait  dés  1861,dans  ces  Pscenas'piontc^ç^ofij 
scènes  de  ffîœurs  d^)fiMontana  de  Santander  étudiées  sur  le  vif,  publiée^saveP 
une  préface  d'm  çh^nnant  écrivain  du  pays  basque,  Antonio  de  Trueba,  qui 
pr^VAy vt  le  bruit  que  ferait  le  livre.  Il  le  fut  plqs  nettement  encore  d^a  les 
J^pC4yfaisaiie$  qui  contiennentiin  de  se^  chefs-d'oeqvr^;  Blasons  et  sçiçs  d*é(^^ 
op^  m^ve  qui  vaut  ^n  des  plus  amusiai^ts  romans  de  Sandeau.  Le^  Bodefo^ 
^  temfil^  publié^  plus  tard  quand  l'Académie  Qspag^ole  ^vait  fait  k  Taut^ur 
h  filaoA  à  laquelle,  i)  ayait  droit,  ouvrent  la  séfie  des  scènes  politiques  : 
len  km^réSi  (^  pro  est  ]^  P^^s  yi^mente  satire  qu'ajt  enfanté  \^  chao^  réyo? 
lutionnaire  en  Espagne.  Le  romancier  se  délassa  ensuite  da^^"^  le  crqqnfs  4^9 
baigneurs  que  la  saison  amène  à  Santander  :  déjà  il  préparait  cette  charge 
\  fqpd  de  train  contre  le  célibataire  endurci  qv|i  s'^st.  inûigé  toi^tçs  l^ 
diarges  de  la  famille  sans  en  avoir  les  joies^,  qui  est  dominé  par  sa  aanwntâ^ 
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raillé  par  ses  amis;  trahi  par  ses  maîtresses,  déchiré  vivant  par  les  gardes. 
Ce  traité  de  physiologie  du  célibat,  comme  l'appelle  Pereda,  était  dédié  & 
Menendez  Pelayo.  Don  Gonzalo  Gonzalez  de  la  Gonzodera  était  ua  vrai  roman 
politique,  mettant  en  scène  les  gentillâtres  et  les  hobereaux  de  la  Montana 
aux  environs  de  1868  :  De  Toi  palo  tal  astillaf  un  vrai  roman  religieux,  ou 
hypocrisie,  athéisme  étaient  flagellés  de  la  même  main  impitoyable.  Ces 
trois  romans  et  le  quatrième,  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure^sontroeuvre 
la  plus  soUde  de  Pereda,  parce  qu'ils  peignent  des  faits  généraux^  des  carac- 
tères qui  ont  un  fond  commun  à  toutes  les  époques  et  à  tous  les  pays.  Les 
Esbozos  y  rasguhos  ne  sont  cependant  pas  à  dédaigner;  ce  sont  de  piquantes 
fantaisies,  des  récits  pleins  d'humour,  des  boutades  paradoxales  et  vraies  à 
la  fois.  Le  dernier  volume  de  Pereda,  celui  qui  motive  ce  compte  rendu 
tardif  mais  toujours  opportun  de  l'ensemble  de  son  œuvre  —  est  encore 
consacré  à  son  pays  natal,  mais  au  lieu  de  répéter  ou  de  contredire  les 
romans  qui  l'ont  précédé,  El  Sabor  de  la  Tierruca  en  est  comme  l'abrégé,  le 
résumé  :  toute  la  saveur  de  la  Montana  est  là,  dans  ces  pages  de  descrip- 
tions pleines  d'une  poésie  vraie,  dans  ces  dialogues  naïfs  et  malins  tout  en- 
semble, dans  ces  portraits  parfois  caricaturesques,  parfois  dessinés  et  peints 
con  atnore,  et  que  domine  toigours  ce  fond  splendide  de  la  mère-nature, 
belle  dans  ses  deuils,  belle  dans  ses  joies.  Pereda  est  en  e£fet  naturaliste  dans 
le  vrai  sens  du  mot;  il  n'y  a  point  chez  lui  ce  qu'un  critique  étranger  a 
appelé  les  mensonges  du  naturalisme  français  :  il  peint  ce  qui  est^  sans  vou- 
loir tout  peindre  et  sans  vouloir  tout  exprimer.  Gomme  styliste,  Pereda 
est  un  marteleur  de  la  phrase,  possédant  à  fond  les  secrets  du  castillan  dont 
le  mécanisme  n'a  pas  de  mystère  pour  lui.  Ses  romans —  et  je  ne  parle  pas 
du  nombre  de  locaHsmes  qu'ils  contiennent,  —  ses  romans  sont  pour 
l'étranger  d'une  lecture  assez  difBcile  parce  que  toutes  les  richesses  d'une 
langue  opulente  y  sont  employées.  Style  et  visage  rappellent  ce  vieux  cas- 
tillan du  siècle  d'or  qu'on  peut  personnifier  dans  Cervantes  :  il  n'y  a  pas  de 
recherche  chez  Pereda  pour  arriver  à  ce  résultat.  Sa  langue  est  naturelle- 
ment ancienne  parce  qu'il  parle  de  choses  anciennes  et  que  dans  sa  rude 
patrie  l'invasion  étrangère  a  moins  corrompu  le  parler  des  aïeux. 

Albert  Savine. 


II 
NOTIOE  DES  TRAITÉS  ARABES  DB  GéOGRAPHIB. 

On  ne  pourrait  sans  injustice  affirmer  que  les  Arabes  demeurèrent  étran*- 
gers  à  la  connaissance  de  la  géographie.  Cette  science  se  forma  chez  eux 
avec  l'astronomie  et  les  mathématiques,  dans  la  dernière  moitié  du  hui- 
tième siècle,  et  se  fixa  dans  les  premières  années  du  neuvième.  Avant  de 
recourir  aux  livres  des  Grecs,  ils  utilisèrent,  dit-on,  les*itinéraires  tracés 
par  les  chefs  des  armées  conquérantes  ainsi  que  les  tableaux  statistiques 
dressés  par  les  gouverneurs  des  provinces.  Une  circonstance  qui  contribua 
particulièrement  à  leurs  progrès  dans  cette  voie  et  les  aida  à  faire  des 
observations  exactes,  ce  fut  l'obligation  pour  tout  musulman,  même  pour 
ceux  des  contrées  les  plus  éloignées,  de  faire  le  pèlerinage  de  La  Mekke  S 
au  moins  une  fois  dans  leur  vie. 

^  lie  sectateur  de  Mahomet  doit  aller  en  pèlerinage  et  visiter  les  lieax  saints, 
dès  qa'il  lai  est  possible  de  remplir  ce  devoir.  L'aveugle  même  y  est  obligé,  s'il 
trouve  quelqu'un  parmi  les  fidèles  qui  veuille  bien  lui  servir  de  guide  « 
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Quoi  qu'il  en  soit,  l'initiateur  véritable,  ce  fut  El-Mamoun,  second  fils  do 
Haroun-er-Rachid.  C'est  sous  le  règne  de  ce  khalife  et  grâce  aux  ressources 
qu'il  mit  à  la  disposition  des  hommes  d'étude,  qu'un  mouvement  favorable 
se  produisit  dans  ce  sens.  Mais  il  convient  de  faire  ici  une  réserve  :  les 
Arabes  n'ont  connu  les  travaux  des  Grecs  que  par  des  versions  syriaques  ou 
persanes.  El-Mamoun  n'oublia  pas  de  faire  traduire  en  arabe  l'Almageste 
de  Ptolémée,  dont  les  musulmans   ne   possédaient  jusqu'alors    que   des 
ébauches,  ainsi   que  le  traité  de  géographie  du  même  auteur,  lequel  était 
d'un  usage  indispensable  *.  Ces   deux  traductions,   dont  la  seconde  n'est 
point  parvenue  jusqu'à  nous,  jointes  au  texte  grec  de  Marin  de  Tyr,  qui  ne 
nous  a  été  transmis  ni  en  grec  ni  en  arabe,  servirent,  avec  les  doctrines 
indiennes,  qui  dans  ces  commencements  jouissaient  d'une  grande  vogue, 
de  base  aux  premiers  essais  faits  par  les  Arabes,  d'une  Géographie  maihA- 
matique  *.    Reinaud  nous  apprend  que  le   khalife  susmentionné,  voulant 
soumettre  à  un  nouvel  examen  les  faits  consignés  dans  les  traités  dont  la 
langue  nationale  entrait  en  possession,  fonda  deux  observatoires,  l'un  à. 
Bagdad,   l'autre  à  Damas  ;  en  même  temps,  il  faisait  mesurer,  dans  les 
plaines  sablonneuses  de  la  Syrie  orientale   et  dans  la  Mésopotamie,   aux 
environs  de  Sindjar,  deux  degrés  du  méridien  terrestre,  afin  d'exercer  un 
contrôle  sur  les  opérations  des  Grecs  et  d'acquérir  une  idée  précise  de  la 
circonférence  du  globe.  Plusieurs  savants  apportèrent  le  concours  de  leurs 
lumières  pour  la  confection  d'une  figure  représentant  la  terre  :  on  y  avait 
retracé  le  monde  avec  les  sphères  célestes,  les  astres,  les  continents,  les 
mers,   les   régions  occupées  par  chaque  peuple.   L'historien   Maçoudi  a 
examiné  ce  dessin  ;   il  a  vu  également  dans  plusieurs  manuscrits  les  sept 
climats  enluminés  de  diverses  couleurs. 

Les  musulmans  se  représentent  la  terre  comme  un  globe,  et  Aboulféda  a 
réussi  à  démontrer  sa  sphéricité  ;  mais  ils  en  font  le  centre  de  l'univers,  et 
supposent  que  le  soleil  et  les  autres  astres  accomplissent  leur  révolution 
autour  de  notre  planète.  Cependant  quelques  orientalistes  admettent  que 
Mahomet  prêtait  à  la  terre  la  forme  d'un  disque,  sans  prendre  d'autre 
appui  qu'un  verset  du  Koran,  dont  voici  le  sens  :  «  Dieu  vous  a  donné  la 
terre  pour  tapis,  afin  que  vous  y  marchiez  par  des  routes  larges  '.  » 

Les  géographes  arabes  n'avaient  qu'une  idée  très  confuse  de  la  Russie 
asiatique  et  du  reste  du  nord  de  l'Asie  ;  ils  prolongeaient  à  l'est  la  cftte 
orientale  de   l'Afrique.    Au    quatorzième  siècle,  le  croirait-on,  Aboulféda 
prend  la  Morée  pour  une  lie  et  lui  consacre  un  article  particulier  parmi  le 
lies  de  la  Méditerranée,  sans  se  donner  la  peine  de  vérifier  les  assertions 
d'Ibn-Saïd,  il  place  la  ville  de  Brindisi  (Berendis)  au   commencement  du 
canal  de  Constantinople,  et,  d'après  une  fausse  évaluation   d'Hipparque,  il 
représente  l'île  de  Rhodes  comme  située  en  face  d'Alexandrie.  Ibn-Saïd  ne 
pensait  pas  que  les  connaissances  géographiques  s'étendissent,   du  côté  de 
l'Orient  de  l'Afrique,  au  delà  du  16°  degré  de  latitude  méridionale,  bien 
que  la  ville  de  Sofala,  dont  il  fait  lui-même  mention,  se  trouvât  plus  loin 
que  cette  limite.  Quant  au  côté  de  l'occident,  il  dit  positivement  que  Ton 
ne  connaissait  rien  au  delà  de  l'équateur.  Quelques-uns  (Je  ces  savants  ne 
se  sont  pas  contentés  de  commencer  leurs  descriptions  par  l'Arabie,  ber- 
ceau de  la  religion  musulmane  ;  ils  ont  retiré  La  Mekke  et  Médine  de  leur 
véritable  place,  afin  de  les  mettre  en  tête  du  chapitre;  c'est  ce  qu'on  voit 

i.   Géooj'aphie  d' A boulfédat  Iniroànciiorij  y,  xuu 

2,  Jbia.j  p.  XLiv. 

3,  Koran,  sourate  LXXi,  verset  18. 
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dans  le  traité  d'AbouIféda.  Un  autre,  parlant  du  Tibre  qui  traverse  la  ville 
de  Rome,  traduit  les  mots  nahar  el-asfar  (Ûumen  flavum)  par  fleurs  de  cuvûfifj 
et  il  ajoute  que  le  Tibre  avait  été  doublé  de  cuivre,  tant  dans  le  fond  que 
sur  les  deux  rives,  pour  empêcher  les  mouvements  du  terrain  (Edrissi^  t.  il, 
p.  251).  Quelle  absence  de  raisonnement,  quelle  ignorance  chez  les  cory- 
phées de  cette  société  mahométane  I  Le  même  écrivain  commence  ainsi  la 
description  de  son  premier  climat  :  «  Ce  climat  prend  naissance  k  Touest 
de  la  mer  Occidentale  qu^on  appelle  aussi  la  mer  des  Ténèbres.  C'est  celle 
au  delà  de  laquelle  personne  ne  sait  ce  qui  existe  »*,  et,  au  lieu  d'énoncer  son 
opinion  sur  Thémisphère  méridional,  il  se  borne  à  affirmer  que  cet  hémis- 
phère est  inhabitable  à  cause  de  la  chaleur  (Introd.^  p.  ccxv.) 

En  matière  d'ethnographie,  Maçoudi  et  ses  compilateurs  s'attachaient  de 
préférence  aux  hypothèses  qui  flattaient  Tamour-propre  national,  et  ils 
poussaient  l'orgueil  jusqu'à  vouloir  que  leurs  ancêtres  eussent  conquis  le 
monde  entier.  Selon  leur  opinion,  les  anciens  habitants  du  Tibet  étaient 
d'origine  himiarite  :  leur  patrie  était  l'Arabie.  Leurs  rois  avaient  porté 
autrefois  le  titre  de  tobba,  à  l'imitation  des  souverains  de  l'Yémen;  mais 
plus  tard  l'immigration  des  tribus  turques  avait  altéré  et  la  langue  et  les 
usages  primitifs  de  la  colonie.  La  science  moderne  a  fait  justice  de  cette 
ridicule  prétention,  en  démontrant  qu'elle  n*a  pas  d'autre  fondement  que 
la  similitude  qui  existe  entre  les  mots  tobba  et  Tibet. 

Encore,  s'il  n'y  avait  à  leur  reprocher  que  des  erreurs  de  parti  pris  et 
dont  la  critique  vient  à  bout  à  l'aide  des  textes  ;  mais,  de  bonne  foi  et  sans 
songer  aux  conséquences  de  leur  crédulité,  ils  intercalent  au  milieu  d'une 
démonstration  sérieuse  les  légendes  les  plus  absurdes,  comme  celle  du  pont 
jeté  sur  le  détroit  de  Gibraltar  :  «  L'Espagne,  dit  l'auteur  des  Prairies 
d'or  *,  était  reliée  à  El-Khadhra,  localité  du  littoral  marocain,  voisine  de 
Tanger,  par  un  pont  de  pierres  et  de  briques  cuites  qui  permettait  aux 
caravanes  de  se  rendre  d'un  pays  dans  l'autre.  La  mer  se  divisait  en  plu- 
sieurs bras,  qui  passaient  sous  les  arches  du  pont.  Les  piles  établies  de 
distance  en  distance  reposaient  sur  de  solides  rochers.  C'est  là  que  com- 
mençait la  Méditerranée,  qui  est  formée  par  l'Océan  ou  Grande  mer  envi- 
ronnante. Avec  le  temps,  le  niveau  de  la  mer  s'éleva  et  envahit  progressive- 
ment les  terres,  ainsi  que  chaque  génération  a  pu  l'observer,  et  le  pont 
finit  par  être  détruit  et  submergé.  L'existence  de  cet  édifice  est  de  notoriété 
publique  en  Espagne,  comme  à  Fez  dans  le  Maroc.  L'endroit  où  il  s'élevait 
apparaît  quelquefois  sous  l'eau  aux  marins,  et  ils  se  le  montrent  entre  eux. 
Le  pont  avait  environ  12  milles  de  longueur  ;  sa  largeur  et  sa  hauteur 
étaient  considérables.  » 

11  ne  répugne  pas  non  plus  aux  géographes  arabes,  lorsqu'ils  parlent  des 
mers  orientales,  d'effrayer  les  navigateurs  par  des  contes  fantastiques,  où, 
sauvés  des  trombes  et  des  typhons,  Ton  avait  à  se  tenir  en  garde  contre  le 
rokhf  oiseau  monstrueux,  qui  de  temps  en  temps  planait,  sous  la  forme  d'un 
nuage,  au  haut  des  airs,  et  avait  la  force  d'engloutir  le  vaisseau  sur  lequel 
il  s'abattait.  Certains  voyageurs  assuraient  avoir  vu  son  œuf,  qui  était  gros 
comme  le  dôme  d'une  mosquée.  Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  écrire  qu'ils 
avaient  aperçu  le  rokh  lui-même,  interceptant  par  sa  masse  les  rayons  du 
soleil.  Et  ce  n'étaient  pas  seulement  les  Arabes  et  les  Persans  qui,  au  moment 

1 .  Livre  comprenant  l'histoire  du  khalifat  d*Orieat  et  de  nombrenx  docameots  sur 
les  peuples  anciens,  en  9  volumes.  Nous  en  possédons  une  excellente  traduction  due 
à  la  plume  de  deux  membres  de  l'Institut,  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de 
Courteille. 
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de  s'embarquer,  avaient  à  implorer  la  protection  divine  contre  ce  monstre 
ailé  ;  les  Chinois,  qui  depuis  un  temps  immémorial  parcourent  les  mers 
situées  au  delà  de  la  presqu'île  deMalaca,  et  dont  Topinion,  par  conséquent, 
faisait  autorité,  en  avaient  une  peur  mortelle  ^  >» 

La  science  de  la  géographie,  désignée  d'abord  par  le  mot  d;or'fl/io,  qui 
est  grec,  reçut  d'autres  noms  :  on  l'appela  science  des  routes  et  des  provinceSf 
science  des  relais,  science  des  longitudes  et  des  latitudes.  Les  Arabes  ont  dif- 
férentes manières  de  marquer  les  quatre  points  cardinaui.  Deux  de  ces 
points  sont  donnés  par  la  nature  :  ce  sont  le  côté  où  le  soleil  se  lève,  et 
celui  où  il  se  couche.  Pour  désigner  le  sud-est,  ils  disent  l'orient  d'hiver, 
et  pour  indiquer  le  nord-est,  l'orient  d'été  ;  de  même,  pour  le  nord-ouest, 
occident  d'été,  et,  pour  le  sud-ouest,  occident  d'hiver.  Il  est  fait  allusion  à 
ce  système  dans  le  Koran  '.  «  Dieu  est  le  souverain  des  deux  orients  et  des 
deux  ocddents,  «  Le  nord  et  le  midi  avaient  leur  place  fixée  par  les  points 
est  et  ouest.  Le  nord  était  appelé  tantôt  chemal  «  la  gauche,  »  tantôt  djouf, 
du  grec  2690^  «  ténèbres  ;  »  le  midi  était  nommé  d^jonoub  «  le  côté  par 
excellence,  le  côté  d'honneur  '.  »  C'est  l'endroit  vers  lequel  se  tournent 
les  musulmans  pour  faire  la  prière.  De  là  à  l'idée  que  le  temple  de  La  Mekke 
est  le  centre  du  monde  ^,  et  que  toutes  les  choses  de  la  terre  doivent  y 
aboutir,  il  n*y  avait  qu'un  pas.  On  a  pensé  que  la  carte  dressée  sous  les 
auspices  du  khalife  El-Mamoun  avait  été  divisée  d'après  l'ordre  des  latitudes 
et  des  longitudes  ;  mais  le  fait  est  d'autant  plus  douteux,  qu'il  ne  nous  est 
parvenu  aucune  carte  arabe  graduée.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  mesures 
prises  par  les  fils  de  Mouça  :  leur  exagération  fut  reconnue,  en  1670,  par  un 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  nommé  Picard.  Suivant  l'opi- 
nion des  musulmans,  les  ^les  Éternelles  terminaient  le  monde  du  côté  de 
l'occident,  et  l'extrémité,  du  côté  du  nord,  était  le  Caucase  ;  au  midi,  le  pays 
des  nègres  formaient  la  limite.  Loin  de  se  prononcer  sur  cette  question,  le 
géographe  Edrissi  se  conteste  de  dire  que  l'hémisphère  méridional  est  inha- 
bitable à  cause  de  la  chaleur. 

L'institution  des  climats,  qui  repose  sur  le  plus  ou  moins  d'inclinaison  du 
soleil  par  rapport  à  l'équateur,  est  l'œuvre  des  Grecs  ;  le  mot  iklim  l'in- 
dique. Plusieurs  géographes  arabes  admirent  le  premier  méridien  de  Pto- 
lémée  ;  les  autres,  et  notamment  Aboulféda  placèrent  le  premier  méridien 
sur  la  côte  du  continent  africain.  Us  connurent  la  polarité  de  l'aimant  : 
un  passage  de  Ballak,  qui  écrivait  dans  la  ville  du  Caire,  en  1282,  prouve 
que  l'aiguille  aimantée  était  mise  en  usage,  à  la  fois  en  Orient  et  en  Occi- 
dent. En  ce  qui  concerne  la  graduation  des  cartes,  dont  Hipparque  avait 
posé  les  principes  et  tracé  les  règles,  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  ne  l'aient 
empruntée  à  cet  auteur,  puisque  son  Planisphère  nous  a  été  transmis  par  une 
version  arabe.  Les  cartes  arabes  que  possèdent  nos  bibliothèques  sont  d'une 
exécution  fort  imparfaite.  Les  grands  reliefs  du  sol,  dont  l'indication  exacte 
est,  de  nos  jours,  une  des  conditions  essentielles  de  la  géographie  physique, 
n'y  sont  tracés  que  vaguement,  et  l'on  y  prendrait  quelquefois  les  rivières 
pour  des  bras  de  mer. 

Les  livres  de  géographie  que  nous  ont  laissés  les  Arabes  se  divisent  en 
traités,  en  itinéraires,  et  en  dictionnaires  topographiques.  Il  existe  un  grand 
nombre  de  relations  de  voyages,  dégagées  du  caractère  didactique,  où  les 

1 .  Introdaetion,  p.  goolxxix. 

2.  Koran,  sourate  LV,  verset  16. 

3.  Ce  mot  devient  ici  l'équivalent  de  la  droite, 

4.  Les  Indiens  avaient  la  même  croyance  à  Tégard  de  leur  pays. 
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auteurs  mealionneiit  seulemeut  les  lieux  qu'ils  ont  traversés,  les  hommes 
qu'ils  ont  connus  et  les  monuments  qu'ils  ont  observés.  Les  plus  renommées 
sont  celles  d'Ibn-el-Arabi,  d'Ibn-Djobaïr,  d'Ibn-Haukal,  d'El-Bekri,  d'Ibn- 
Batoutah,  d'El-Abéry,  d'Ibn-Konfoud,  d'Ei-Aïachi.  Mais  le  reproche  qu'on 
est  en  droit  de  leur  faire,  c'est  que  les  pays  musulmans  y  sont  seuls  décrits 
avec  exactitude,  par  suite  de  l'exclusivisme  inhérent  au  Koran.  D'autres 
ouvrages,  qui  rentrent  dans  la  catégorie  des  compilations,  ne  sont  que  des 
recueils  présentant,  suivant  l'ordre  des  lettres,  les  lieux  cités  dans  les 
Hadis  S  l^s  chroniques  et  les  poésies,  ou  dans  les  souvenirs  des  Arabes, 
tels  que  les  campements,  les  oasis,  les  villes,  les  montagnes,  les  aiguades, 
les  monuments.  Le  type  du  genre,  c'est  l'ouvrage  d'El-Bekri,  intitulé  : 
Kitab  ma'adjam  maista'adjam  <c  le  livre  contenant  dans  l'ordre  alphabétique 
les  noms  qui  ne  sont  pas  significatifs  par  eux-mêmes.  » 

Quant  aux  travaux  géographiques  proprement  dits,  les  procédés  des  Arabes 
ne  différaient  guère  des  nôtres  :  ils  faisaient  des  voyages  dans  les  pays  qu'ils 
voulaient  décrire,  ou  bien  ils  consultaient  des  explorateurs.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  le  renseignement  que  nous  possédons  relativement  à  la  com- 
position du  Nozhai-el-mochetak ,  qui  date  de  la  .moitié  du  douzième 
siècle.  Un  jour,  Roger,  roi  de  Sicile,  dit  à  Edrissi  :  «  Je  voudrais  avoir  une 
description  de  la  terre,  faite  d'après  des  observations  directes,  et  non 
d'après  les  livres.  »  En  conséquence,  ils  firent  choix  de  quelques  hommes 
intelligents  et  consciencieux,  qui  partirent  dans  toutes  les  directions,  accom- 
pagnés de  dessinateurs,  avec  mission  de  noter  tous  les  objets  dignes  d'in- 
térêt ou  susceptibles  de  piquer  la  curiosité.  A  mesure  qu  un  de  ces  voyageurs 
revenait,  Edrissi  consignait  dans  son  traité  les  faits  et  les  remarques  qui  lui 
étaient  communiqués.  Mais  on  comprend  qu'il  n*en  fut  pas  ainsi  partout,  un 
roi  seul  pouvant  disposer  de  pareils  moyens. 

Ce  court  exposé  des  études  géographiques  chez  les  musulmans  nous 
amène  naturellement  à  parler  des  écrivains  qui  s'y  sont  distingués.  Le  plus 
remarquable  peut-être  au  point  de  vue  des  connaissances  générales  est 
Alkendy.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  traduction  arabe  de  la  Géographie  de 
Ptolémée,  et  sur  la  liste  des  ouvrages  qui  lui  sont  attribués  figure  un  traité 
sur  les  marées.  Son  élève,  Ahmed  Seraksi,  a  laissé  un  livre  intitulé  :  £/- 
ma^lik  oual-memalik  «  les  Itinéraires  et  les  Principautés,  »  dont  Maçoudi 
fait  un  grand  éloge. 

El-Beladori,  qui  vécut  à  la  cour  du  khalife  £l-Motewakkel,  dans  le  cours 
du  neuvième  siècle  de  notre  ère,  contribua  sérieusement  à  la  vulgarisation 
des  notions  géographiques  par  le  Fotouh  eïrbolddn  *  où  il  retrace  .succes- 
sivement la  conquête  de  la  Syrie,  de  l'Ile  de  Chypre,  do  la  Mésopotamie, 
de  l'Arménie,  de  l'Egypte,  de  l'Afrique,  de  l'Espagne,  des  lies  de  la  Médi- 
terranée et  delaNubie.il  explique  en  même  temps  avec  quelle  rapidité 
prodigieuse  la  loi  du  Koran  s'étendit  sur  la  Perse,  la  Transoxiane  et  les 
contrées  baignées  par  l'Indus.  Écrivain  éminent,  il  a  eu  beaucoup  d'imitateurs 
qui  lui  ont  fait  des  emprunts  et  ont  suivi  fidèlement  la  voie  qu'il  avait 
tracée.  On  peut  s'en  convaincre  en  examinant  son  récit,  qui  a  l'avantage 
de  nous  faire  connaître  indépendamment  des  routes  les  plus  fréquentées,  la 
distance  des  principales  localités  entre  elles,  et,  comme  complément  sta- 
tistique, le  produit  des  impôts  de  chaque  contrée.  Nous  regrettons  toutefois 
que  la  pauvreté  de  l'idiome  arabe  ait  empêché  £l-Baladori  de  nuancer  les 

1,  Traditions  sur  les  faits  et  gestes  da  prophète  Mohammed. 

2,  Conquête  des  pays. 
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termes  techniques,  dont  il  a  besoin.  Par  exemple,  chez  lui  le  mot  noAar, 
ainsi  que  le  grec  izma^ç,  s'applique  indifféremment  à  nos  mots  fleuve,  ri- 
vière et  canal,  et  quelquefois  on  a  de  la  peine  à  savoir  au  juste  ce  que  Fauteur 
a  voulu  dire.  N*a-t-il  pas  été  lui-même  embarrassé,  dans  certains  cas?  Il  en 
est  de  même  de  Texpression  oiied  S  signifiant  vallée  ou  cours  d'eau;  en  effet, 
le  lit  d'un  cours  d'eau  quelconque  est  nécessairement  une  vallée  plus  ou 
moins  rapide. 

Un  Persan,  bien  connu  sous  le  nom  d'Ibn-Khordabdeh,  et  qui  embrassa 
rislamisme,  a  écrit  en  langue  arabe  une  Description  des  provinces  musul- 
manes, que  Ton  consulte  avec  d'autant  plus  de  profit  que  Tautcur  y  a  pro- 
digué les  détails  relatifs  aux  pays  subjugués,  malgré  une  certaine  tendance 
À  prendre  des  légendes  pour  de  l'histoire.  Les  orientalistes  lui  savent  gré 
de  nous  avoir  appris  que,  de  son  temps,  c'esi-à-dire  sous  le  règne  du  khalife 
Ël-Motamedjes  sectateurs  de  Mahomet  ainsi  que  les  peuples  vivant  sous  leur 
protection  pouvaient  se  rendre  librement  de  l'océan  Atlantique  à  la  mer  du 
Japon,  des  pics  ^de  l'Atlas  ^  et  du  midi  de  l'Arabie  au  nord  du  Caucase  et 
du  Yaxarte.  Bien  plus,  et  comme  pour  compléter  le  tableau,  il  établit  que, 
grâce  à  ces  relations  aussi  fréquentes  que  régulières  entre  l'Orient  et  l'Oc- 
cident, les  intermédiaires  ordinaires  étaient  les  marchands  juifs. 

Dans  les  dernières  années  du  neuvième  siècle,  vivait  un  géographe,  du 
nom  d*Ahmed-el-Kateb  ;  on  est  fondé  à  le  considérer  comme  Égyptien.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  a  résumé  dans  un  livre  dont  la  bibliothèque 
de  Saint-Pétersbourg  possède  un  exemplaire,  les  notes  topographiques, 
statistiques  et  historiques,  qu'il  avait  recueillies  au  cours  de  ses  voyages. 
Ce  livre,  où  Fraehn  a  reconnu  la  méthode  d'Ibn-Khordabdeh,  présente  une 
notice  détaillée  de  Bagdad  et  de  Samarra,  les  deux  capitales  des  khalifes 
abbassides,  à  cette  époque  ;  mais  la  majeure  partie  des  pays  musulmans  y 
est  traitée  d'une  manière  sommaire. 

Nous  arrivons  au  dixième  siècle,  qui  fut  si  fécond  en  explorateurs  et  en 
géographes.  Tandis  que  Ël-Dja!hân,  ministre  d'Ahmed  le  Samanide,  rédi- 
geait par  voie  d'enquête  '  son  Liore  des  voies  pour  connaître  les  royaumes, 
et  notait  avec  tant  de  soin  les  ressources  propres  à  la  presqu'île  de  l'Inde, 
qu'il  projetait  de  soumettre  au  dogme  de  Mahomet,  un  jeune  homme 
de  Bagdad  s'exilait  volontairement,  afin  de  satisfaire  son  goût  pour  les 
voyages  ;  c'était  Maçondi,  l'auteur  futur  des  Prairies  d'or.  Maçondi  avait  une 
qualité  assez  rare  chez  les  Arabes,  il  aimait  l'étude  des  monuments  de  l'an- 
tiquité; il  était  même  doué  du  sens  critique',  dans  une  certaine  mesure.  11 
vit  des  régions  qu'aucun  écrivain  musulman  n'avait  encore  décrites  ;  mais 
nous  trouvons  qu'il  force  la  note  en  se  comparant  au  soleil,  à  qui  rien 
n'échofipe  dans  son  cours.  «  Je  me  suis  tellement  éloigné  vers  le  couchant, 
écrit-il,  que  j'ai  perdu  jusqu'au  souvenir  du  levant,  et  mes  courses  se  sont 
portées  si  loin  vers  le  levant,  que  j'ai  oublié  jusqu'au  nom  du  couchant  ^.  » 
Dès  l'année  912,  il  visita  le  Moultan  et  la  ville  de  Mansoura.  Trois  ans  plus 
tard,  après  avoir  parcouru  le  Fars  et  le  Kerman,  il  pénétra  dans  l'Inde  et 
habita  successivement  Cambaye  et  Saïmour.  C'est  peut-être  à  la  même 

1 .  Les  cartes  portent  oued  et  o  uadi  ;  mais  le  dernier  est  pins  régulier. 

2.  Deren,  dans  la  langue  berbère. 

3.  El-Djalhàn  profita  de  sa  position  pour  se  procurer  des  renseignements  sur  les 
différentes  régions  de  la  terre,  notamment  sur  la  vallée  de  Tlndus  et  de  l'Afganistan, 
alors  occupés  par  des  populations  vouées  au  brahmanisme  et  au  boudhisme.  Sou 
zèle  ardent  poar  l'islamisme  autorise  à  supposer  que  son  plan  était  de  faire  pénétrer 
le  Koran  de  ce  côté. 

4.  Recueil  des  Notices  et  Extraits   l.  VIII,  p,  142. 
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époque  qa'il  passa  par  TUe  de  Geylan.  Pais  il  s* embarqua  à  Kanbalou,  qui 
n'est  autre  que  Madagascar,  et  fit  yoile  vers  le  pays  d^Oman.  D*après  un 
passage  un  peu  vague  des  Prairies  d'or,  on  peut  conjecturer  qu'il  navigua 
dans  les  parages  de  la  Malaisie  et  jusqu'au  littoral  de  la  Chine.  En  tout  cas, 
il  s'est  beaucoup  étendu  sur  ce  dernier  empire,  et  semble  admirer  ses 
habitants,  qui  sont,  parmi  les  créatures  de  Dieu,  les  pltts  fiahiles  dans  la 
peinture  et  les  mieux  doués  au  point  de  vue  de  l'art.  Voici  une  anecdote  qu'il 
raconte  à  ce  sujet  :  «  Lorsqu'un  Chinois  a  fait  un  travail  qu'il  croit  inimi- 
table, il  l'apporte  au  palais  de  l'empereur  et  sollicite  une  rémunération.  Le 
souverain  ordonne  immédiatement  que  l'œuvre  reste  exposée  au  palais  pen- 
dant une  année,  et,  si  dans  cet  intervalle  personne  n'y  trouve  de  défaut, 
il  lui  accorde  une  récompense  et  l'admet  au  nombre  de  ses  artistes.  Mais, 
si  la  moindre  faute  est  signalée,  celui  qui  l'a  commise  est  renvoyé  sans 
salaire.  Or,  un  homme  avait  représenté  sur  une  étoffe  de  soie  un  épi  de  blé 
avec  un  moineau  perché  dessus.  Telle  était  la  perfection  du  travail  que 
l'œil  du  spectateur  pouvait  s'y  tromper.  Ce  chef-d'œuvre  demeura  long- 
temps exposé  dans  la  galerie  du  palais,  mais,  un  jour,  un  bossu  qui  passait 
se  permit  de  le  critiquer  vivement.  Introduit  auprès  de  l'empereur,  ainsi 
que  l'artiste,  on  lui  demanda  sur  quoi  portaient  ses  reproches.  Tout  le 
monde  sait,  répondit-il,  qu'un  moineau  en  s'àbattan^  sur  un  épi  le  fait 
plier;  ici,  l'artiste  a  représenté  l'épi  droit  et  nullement  penché,  bien  qu'il 
ait  posé  dessus  un  oiseau.  L'observation  fut  trouvée  juste^  et  le  peintre  se 
retira  sans  avoir  reçu  la  récompense  qu'il  espérait  »  {Prairies  (Tor^  t.  î, 
p.  322). 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison,)  AncuâTE  CHcafiONNEiLn. 


CHRONIQUE 

Nécrologie. —  Les  Archives  nationales,  déjà  si  cruellement  éprouvées  dans 
ces  dernières  années,  viennent  de  faire  une  perte  plus  sensible  encore  dans  la 
personne  de  M. Léon-Jules- Amédée Tardif,  né  à  Coutances (Manche) le  22  sep- 
tembre 1827,  chef  de  section  aux  Archives  nationales,  mort  à  Paris  le  30  no- 
vembre 4882,  enlevé  par  une  maladie  aussi  rapide  qu'imprévue.  Élève  dis- 
tingué de  l'École  des  Chartes,  il  en  sortit  le  8  avril  1850  avec  le  dipldme 
d'archiviste-paléographe.  La  thèse  qu'il  soutint  à  cette  occasion  sur  les 
Notes  tironienneSy  le  plaça  de  suite  au  rang  des  meilleurs  paléographes  et 
lui  valut  la  première  médaille  au  concours  des  antiquités  de  la  France 
(1850)  avec  l'honneur  de  voir  son  travail  publié  dans  les  Mémoires  présentés 
par  divers  savants  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  BeUes-Lettres  (2«  série, 
t.  III,  in-4,  67  p.)  D'abord  collaborateur  de  son  frère,  Adolphe  Tardif,  pour 
la  publication  des  Privilèges  accordés  à  la  couronne  de  France  par  le  Saint- 
Siège,  1855,  in-4  (collection  des  documents  inédits),  il  fut  attaché  pendant 
quelque  temps  aux  travaux  historiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  puis  il 
entra  aux  Archives  de  l'Empire  le  1"'  juillet  1856,  en  qualité  d'archiviste  ; 
il  y  parcourut  successivement  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  fut  nommé 
sous-chef  le  11  février  1873,  et  enfin  chef  de  la  section  administrative,  le 
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21  décembre  1877,  en  remplacement  du  regretté  Edgard  Boutaric.  Entiè- 
rement dévoué  à  ses  fonctions,  M.  J.  Tardif  donna  une  part  importante  de 
travail  à  la  grande  publication  des  Inventaires  entreprise  pat  M.  le  mar- 
quis de  Laborde.  G*est  ainsi  qu'il  publia,  sous  le  titre  de  Monuments  histo- 
riqueSf  Tinventaire  des  documents  les  plus  précieux  de  notre  histoire,  de- 
puis 528  jusqu'en  1789,  renfermés  dans  les  Cartons  des  Rois  (Paris,  1866, 
1  vol.  in-4  de  xix-7H  p.).  Ce  volume  est  accompagné  d'un  atlas  in-folio  qui 
reproduit  en  fac-similé  les  principaux  diplômes  mérovingiens  et  carolin- 
giens qui  sont  publiés  dans  Tinventaire.  Lors  de  la  publication  du  Musée 
des  Archives,  M.  J.  Tardif  fut  chargé  de  la  partie  qui  concerne  les  Mérovin- 
giens et  les  Carolingiens.  Il  fut  aussi,  avec  M.  Boutaric,  Tun  des  deux  prin- 
cipaux collaborateurs  de  V Inventaire  sommaire  et  tableau  méthodique  par 
fonds  des  Archives,  antérieurement  à  1789  (Paris,  1871,  in-4).  Enfin,  dans  la 
pensée  de  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  les  richesses  historiques 
renfermées  aux  Archives  nationales,  il  avait  entrepris  dans  ces  derniers 
temps  divers  travaux  qui  devaient  être  livrés  au  public,  tel  est  l'inventaire 
des  Arrêtés  du  Conseil  exécutif  et  du  Comité  de  Salut  public,  travail  presque 
terminé . 

Depuis  longtemps,  M.  J.  Tardif  préparait  un  grand  ouvrage  sur  les  ins- 
titutions de  la  France,  qu'il  était  plus  à  même  que  qui  que  ce  soit  de  trai- 
ter, eu  égard  à  sa  grande  habitude  des  textes  et  à  la  connaissance  qu'il  avait 
acquise  des  travaux  allemands.  Il  n'a  pu  faire  paraître  qu'un  fascicule  de  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  de  :  Études  sur  les  institutions  politiques  et  administra- 
tives de  la  France.  I.  Période  mérovingienne  (Paris,  A.  Picard,  1881,  in-8  de 
224  p.).  Mais  il  laisse  un  deuxième  fascicule,  presque  achevé,  pour  les  Méro- 
▼îngiens,  et  de  nombreux  matériaux  pour  la  période  Carolingienne  ;on  peut 
espérer  que  ce  travail  verra  le  jour,  grâce  aux  soins  pieux  de  son  frère  M.  Ad. 
Tardif,  qui  se  propose  de  publier  aussi  un  Glossaire  Tironien,  rédigé  sur  un 
plan  entièrement  nouveau.  Ce  paléographe  éminent  était  aussi  un  linguiste, 
dont  la  curiosité  ardente  le  porta,  en  dehors  des  limites  de  notre  pays,  vers 
rOrient;  ayant  étudié  de  bonne  heure  l'arabe,  il  se  livra  depuis,  à  Tinsu  de 
tous  et  de  ses  collègues  eux-mêmes,  aux  études  les  plus  ardues  sur  t'Hindoustani 
etleZend.  Élève  assidu  de  M.  Garcin  de  Tassy,  il  profita  si  bien  de  ses 
leçons,  qu'il  se  vit  offrir  par  son  maître  la  suppléance  de  sa  chaire  à  l'É- 
cole des  langues  orientales,  suppléance  que  son  extrême  modestie  lui  fit 
refuser.  Dans  ce  genre  de  travaux,  il  a  laissé  une  grammaire  complète  du 
dialecte  Ourdou,  et  une  traduction  d'un  des  livres  de  l'Avesta.  Nommé 
membre  titulaire  du  Comité  des  travaux  historiques  (section  d'histoire  et  de 
philosophie)  le  15  février  1875,  il  y  rendit  de  grands  services,  soit  par  ses 
rapports  empreints  de  justice  et  de  bienveillance,  soit  par  la  surveillance 
dévouée  qu'il  exerça  comme  commissaire  de  certaines  publications.  Nous 
ne  ferons  que  mentionner  sa  collaboration  à  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Charles,  dont  il  rédigea  pendant  de  longues  années  la  bibliographie,  comme 
membre  du  Comité  de  publication.  Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  14  août  1868.  Après  avoir  parlé  du  savant,  nous  aimerions  à 
dire  quelques  mots  de  l'homme  bon,  serviable,  dévoué,  qui  répandait  en  se- 
cret ses  bienfaits  ;  mais  sdn  éloge  a  été  fait  dignement  dans  les  discours 
prononcés  à  ses  obsèques  par  M.  A.  Maury,  au  nom  des  Archives  nationales, 
et  par  M.  H.  Bordier,  comme  président  de  la  Société  de  l'École  des  Chartes, 
et  l'on  nous  permettra  d'y  renvoyer.  — A.  B. 

—  M.  Jean-Joseph-Louis  Blanc,  né  à  Madrid  le  29  octobre  1811,  estmort 
à  Cannes  le  6  décembre  18s2.Son  grand-père  était  une  des  victimes  delà  Ter- 
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reur  ;  son  père  servit  Joseph  Bonaparte  comme  inspecteur  des  ûnances  en 
Espagne  ;  lui  fut  un  des  chefs  du  parti  révolutionnaire.  A  peine  sorti  du 
collège  de  Rodez,  il  dut  se  livrer  à  une  occupation  lucrative  pour  s'assurer 
des  moyens  d'existence  :  il  donna  des  leçons  de  mathématiques,  fut  clerc 
d'avoué,  puis  précepteur  dans  une  famille  à  Arras.  C'est  là  qu'il  débuta  dans 
la  littérature  et  la  politique,  vers  1832,  par  trois  ouvrages  que  couronna 
l'Académie  d' Arras  :  Bfirabeau,  poème;  —  YHôteldes  Invalides,  poème;  — 
Y  Éloge  de  Manuel,  C'est  alors  qu'il  vint  à  Paris,  écrivit  dans  les  journaux 
avancés,  et  publia  des  travaux  historiques.  On  sait  le  chemin  qu'il  fit,  son 
rôle  dans  la  révolution  de  4848,  comme  membre  du  Gouvernement  provi- 
soire et  représentant  à  l'Assemblée  constituante.  Ilquittala  France  pour  échap- 
per aux  poursuites  autorisées  par  l'Assemblée  le  28  août,  se  réfugia  en 
Belgique  puis  en  Angleterre,  et  ne  revint  en  France  que  le  8  septembre  1870 
pour  coopérer  au  mouvement  révolutionnaire.  Il  fut  élu  membre  de  l'As- 
semblée nationale  et  plus  tard  sénateur  par  les  électeurs  du  département  de 
la  Seine.  On  lui  doit  :  Révolution  française.  Histoire  de  dix  ans,  1830-1840 
(1841-44,  5  vol.  in-8  ;  continué  dans  l'ouvrage  de  M.  Elias  Regnault:  Hw- 
toire  de  huit  ans)  ;  —  Histoire  de  la  Révolution  française  (1847-62, 12  vol.  in-8)î 

—  Organisation  du  travail  (1839,  in-12;  9«  édition  refondue  et  augmentée 
de  chapitres  nouveaux,  1850);  —  la  Révolution  de  Février  au  Luxembourg 
(1848,  in-i2)  ;  —  Pages  dhistoire  de  la  Révolution  de  Février  1848  (1850,  in-8) 

—  le  Socialisme,  Droit  au  travail.  Réponse  à  M,  Thiers  (1848,  in-12);  — 
Appel  aux  honnêtes  gens.  Quelques  pages  d'Ais^otre  contemporaine  (1849,  in-12) 

—  Plus  de  Girondins  (1851,  in-12)  ;  —  la  République  une  et  indivisible  (1851 
in-12); — Révélations  historiques,  ou  Réponse  au  livre  de  lord  Normanby 
intitulé:  A  year  of  révolution  in  Paris  (1859,  2  vol.  in-12).  Ouvrage  d'abord 
publié  en  anglais  par  Fauteur,  et  augmenté  de  près  du  double  dans  la  tra- 
duction en  français  faite  par  lui-même  ;  —  le  Parti  républicain  et  Vamnistie 
(1860,  in-12)  ;  —  l'État  et  la  Commune  (1865,  iu-8)  ;  —  Lettres  sur  l'Angleterre 
(1865,  2  vol.  in-8).  Cet  ouvrage  est  composé  de  lettres  que  M.  Louis  Blanc  a 
publiées  dans  différents  journaux,  principalement  dans  le  Temps.  2«  série 
(1866-67,  2  vol.  in-8);  —  Histoire  de  la  Révolution  de  1848  (1870,  2  vol.  in-12); 

—  Questions  d'aujourd'hui  et  de  demain.  Politique  (1873-74,  2  vol.  in-12);  — 
Histoire  de  la  Constitution  du  25  février  1875  (1882,  in-18);  —  Discours  poli- 
tiques, 1847-1881  (1882,  in-8).  —M.  Louis  Blanc  a  donné  à  VHistoire  et 
description  de  l'église  de  Brou  par  Ë.Tiersot  (1874)  une  préface  où  il  dit  que 
jamais  les  révolutionnaires  n'ont  fait  acte  de  vandalisme.  Il  a  écrit  dans 
une  foule  de  journaux  qu'il  a  dirigés,  fondés,  ou  seulement  aidé  de  sa  colla- 
boration :  le  Progrès  du  Pas-de-Calais,  la  Revue  républicaine,  la  Nouvelle  Mi- 
nerve, le  Bon  sens,  la  Revue  du  progrès  politique,  social  et  littéraire,  le  Nou- 
veau Monde,  le  Temps,  le  Courrier  de  Paris  (sou  s  le  nom  de  Weller),  le  Rappel 
V Homme  libre.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Paris,  aux  frais  de  TËtat,  mais  sans 
aucune  participation  de  l'Église. 

—  M.  Antonm-Eugène-Alfred  Chanzy,  général  de  division,  sénateur,  com- 
mandant du  6^  corps  d'armée,  ancien  ambassade  ur,  ancien  gouverneur  de 
l'Algérie,  né  à  Nouart  (Ardennes)  le  18  mars  1823,  est  mort  à  Châlons-sur- 
Marne,  siège  de  son  commandement  militaire,  le  5  janvier  ;  on  lui  doit  un, 
ouvrage  intitulé  :  La  Deuxième  Armée  de  la  Loire  (1881),  où  il  expose  avec 
talent  les  opérations  de  son  corps  d'armée  durant  la  guerre. 

—  M.  Léon-Michel  Gambetta,  né  à  Cahors  le  2  avril  1838,  est  mort  à 
Ville-d'Avray  (Seine-et-Oise),  le  31  décembre.  Nous  n'avons  ni  à  raconter 
ni  à  apprécier  le  rôle  qu'a  joué  le  fougueux  avocat,  successivdment  député 
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sous  Tempire,  membre  du  Gouvernement  de  la  défense  nationale,  député, 
résident  du  conseil  des  ministres»  chef  du  parti  républicain  et  auteur  de  la 
fameuse  formule:  «  le  cléricalisme,  c*est Tennemi !  »  Nous  n'avons  qu'à  citer 
ses  œuvres  littéraires  et  oratoires  :  des  correspondances  insérées  dansTEurope 
de  Francfort  ;  des  portraits  d*avocats  dans  la  Cour  d'assises  illustrée,  des  m- 
iicles  dajis  l^  Revue  politique  do  MM.  Challemel-Lacour  et  Brissôn.  On  a 
commencé  la  publication  de  ses  Discours  et  plaidoyers  politiques  (Paris, 
Charpentier,  6  vol.  in-8).  Nous  ne  croyons  pas  devoir  renvoyer  aux  dépêches 
de  lui  contenues  dans  Tenquéte  parlementaire  sur  les  actes  du  Gouverne- 
ment de  la  défense  nationale,  non  plus  que  nous  ne  saurions  indiquer  la 
part  qui  lui  revient  dans  les  journaux  qu'il  dirigeait.  M.  Gambetta  a  eu  des 
funérailles  faites  aux  frais  de  la  nation  et  décrétées  «  nationales  ;  »  il  n*y 
manquait  qu'une  chose,  ainsi  qu'à,  son  chevet  :  la  religion  qui  apporte 
l'espérance. 

—  M.  Constant  Guéroult,  né  à  Elbeuf,  le  1 1  février  1814,  est  mort  à  Paris 
au  mois  de  décembre.  11  passa  du  commerce  à  la  littérature,  où  il  a  marqué 
sa  place  par  un  bon  nombre  de  romans  qu'il  écrivit  seul  ou  en  collabora- 
tion avec  Paul  de  Kock,  Molé-Gentilhomme,  le  marquis  de  Fondras,  etc. 
On  lui  doit  aussi  quelques  drames.  Nous  citerons  :  La  comtesse  Ulrique  (1854, 
4  vol.  in-8),  avec  le  marquis  le  Fondras;  —  le  Capitaine  Zamore,  (1855, 
4  vol.  in-8),  avec  le  marquis  de  Fondras;  — les  Vautours  de  Paris  (1855, 
4  vol.  in-8),  avec  le  marquis  de  Fondras  ;  —  le  Juif  de  Gand  (1857,  4  vol. 
in-8)  ;  —  les  Êtrangleurs  de  Paris  'J859,  4  vol.  in-8)  ;  —  laTigresse  de  Flandre 
(1861,  3  vol.  in-8);  —  la  Bourgeoise  d'Anvers  {iSQ^:^  1  vol.  in-12);—  la  Vierge 
aux  larmes  (1865)  ;—  les  Abîmes  de  Paris  (1875)  ;—  V  Affaire  de  la  rue  du  Tem- 
p/6|;  les  Dames  de  Chamblas  (1882,  2  vol.  in- 18);  —  Fifi  Vollard  (1882). 

—  M.  Henri  Joussblin  est  mort  à  Evian  dans  les  derniers  jours  d'août.  An- 
cien procureur  près  le  tribunal  d'Étampes,  il  était  devenu  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Paris.  A  la  science  du  magistrat,  il  joignait  le  talent  et  le 
goût  du  littérateur.  On  lui  doit  :  Les  Enfants  pendant  la  guerre  (1873):  — 
les  Enfants  pendant  la  p<dx  (1873)  ;  —  Nos  Petits  Bois.  Fables  et  poésies 
enfantines  (1876).  Il  a  traduit  en  vers  français  les  Mélodies  irlandaises  de 
Thomas  Moore. 

—M.  Charles- Barnabe-Michel  Goujbt,  né  le  1  «^^  janvier  1 808,  est  mort  à  Paris 
le  26  décembre  1882.  Il  débuta  dans  la  magistrature  comme  substitut  près 
le  tribunal  de  la  Seinei  11  fut  nommé  conseiller  à  la  Cour  en  1860,  prési- 
dent de  Chambre  en  1869,  puis  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  en  1873. 11 
était  depuis  1881  président  de  la  Chambre  civile.  On  lui  doit  :  Dictionnaire 
de  procédure  civile  et  commerciale  (1834-35,  4  vol.]»  en  collaboration  avec 
M.  Bioche;  2«  édition  corrigée  et  augmentée,  (1839-1841,  in-8),  en  collabora- 
tion avec  M.  Merger  ;  —  Dictionnaire  de  droit  commercial  (1844-1846,  4  v. 
in-8];  3*  édition  entièrement  refondue  par  M.  Ruben  de  Couder. 

—  M.  Ambroise  Vente,  né  à  Paris  le  2  avril  1823,  ancien  député  et  ancien 
conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  où  il  était  entré  le  7  juillet  1877,  est 
mort  au  mois  de  janvier.  Il  a  écrit  :  De  la  publication  des  fausses  nouvelles  ou 
pièces  fausses  (1855,  in-8);  —  Études  sur  VappUcation  des  circonstances  atté' 
nuantes  aux  infractions  de  la  presse  (1859,  in-8)  ;  —  Loi  du  27  juillet  1849, 
contraventions,  circonstances  atténuantes,  observations  (1861,  in-8).  Ces  trois 
articles  sont  extraits  de  la  Revue  critique.  M.  Vente  a  publié  dans  la  même 
revue  d'autres  articles  sur  Tmieruen^ion  en  matière  criminelle  (T.  Il);  sur 
l'exposition  et  le  délaissement  d* enfant  (t.  IX)  ;  sur  les  commissions  rogatoires 
en  matière  criminelle  (t.  VII)  ;  sur  la  jurisprudence  en  matière  de  presse 
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(i.  XIX)  ;  sur  le  cumul  des  peines  applicables  aux  contraventions  de  presse 
(t.  XXVI),  et  dans  ]a  Revue  historique  de  droit  français  et  étfangery  une  ordon- 
nance inédite  de  Louis  XIII  concernant  les  huissiers  et  sergents  du  rojaurae 
t.  I«). 

—  Mé  Tabbé  Etienne  Dauphin,  né  en  4806  à  Grozet  (Loire),  est  mort  à 
Clamart  (Seine)  le  29  décembre.  Après  de  brillantes  études  au  petit  sémi- 
naire de  Verrières,  il  entra  dans  le  sacerdoce,  s*y  sentant  porté  par  un 
attrait  invincible.  11  fonda  vers  i833,  avec  quelques  prêtres,  le  collège 
d'Oullins,  qu'il  transmit  prospère,  en  1853,  aux  Dominicains.  Il  fut  ensuite 
appelé^  par  Mgr  Sibour,  au  doyenné  de  Téglise  Sainte-Geneviève  de  Paris, 
qu'il  occupa  pendant  neuf  ans.  Il  se  fit  remarquer  par  ses  prédications,  et 
fut  appelé  à  prêcher  un  carême  aux  Tuileries.  Du  chapitre  de  Sainte-Gene- 
viève, il  passa  à  celui  de  Saint-Denis  et  prit  la  succession  de  Mgr  Soubi- 
ranne,  comme  directeur  de  l'Œuvre  des  écoles  d'Orient.  On  a  de  lui  :  Le 
Nouveau  Guide  du  jeune  homme  à  travers  les  pasmns  et  les  erreurs  de  tous  les 
jours  (1859)  et  VÉducation  (1860),  recueil  des  discours  qu'il  a  prononcés  aux 
distributions  de  prix  à  OuUins.  Il  a  écrit  dans  VUnivers  sur  la  question  de  la 
liberté  d'enseignement  (1843-1850);  il  a  donné  plusieurs  travaux  à  TAca- 
demie  de  Lyon  dont  il  était  membre  depuis  1847  et  dans  Y  Album  du  Lyon- 
nais et  d'autres  revues  du  pays.  Il  laisse  un  livre  de  raison,  de  nombreux 
sermons  et  des  relations  de  voyages. 

—  M.  Anthony  Troloppe,  un  des  romanciers  les  plus  féconds  de  l'Angle- 
terre et  de  ceux  qui  ont  ou  le  plus  de  vogue,  est  mort  à  Londres  le  7  dé- 
cembre. Il  était  né  le  24  février  1815.  fils  d'un  avocat  et  d'une  authoress 
célèbre,  il  fit  ses  études  au  collège  de  HarroW.  Il  dut  les  interrompre  à 
l'âge  de  seize  ans  pour  accepter  un  emploi  dans  l'administration  des  postes. 
Il  fut  envoyé  en  Irlande,  où  il  resta  vingt  ans.  Il  occupait  ses  loisirs  à  des 
travaux  de  littérature,  et  recueillit,  durant  son  séjour  en  ce  pays,  le  sujet  de 
plu^eurs  de  ses  romans.  Il  a  ensuite  voyagé  en  Amérique,  dans  les  Indes, 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  en  Australie,  et  a  consigné  ses  observations  dans 
ses  ouvrages.  On  lui  doit  une  traduction  des  Commentaires  de  César  et  une 
Vie  de  Cieéron,  qui  ne  passe  pas  pour  le  moindre  de  ses  ouvrages  d*ima- 
gi nation.  Sa  grande  réputation  comme  romancier  a  commencé  en  1852, 
avec  la  publication  du  Gardien.  Voici  la  liste  de  ses  œuvres  principales  :  Les 
Macdermotts  de  Balycloron  (1847)  ;  —  les  Kellys  et  les  0-Kellys  (1848)  ;  —  la 
Vendée,  roman  historique  (1850);  —  le  Gardien  (1855)  ;  —  les  Tours  de  Bar- 
cfiester  (1857)  ;  —  le  Docteur  Thome  (1858)  ;  —  les  Indes  occidentales  et  le 
continent  espagnol  (1859)  ;  —  les  Bertram  (1859)  ;  —  le  Château  de  Bichemond 
(1860)  ;  —  Contes  de  tous  Us  pays  (1861)  ;  —  V Amérique  du  Nord  (1862)  ;  — 
le  Clei*gé  de  l'Église  anglicane  (1866);  —  la  petite  Maison  d'Allington  (1866);  — 
la  dernière  chronique  de  Barset  {iSQl)  \  —  le  Lion  d'or  du  grand-père  (1872)  ; 
—  les  Diamants  d'Eustache  (1873);  —  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande 
(1873);  —  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  le  Quaensland  (1874)  ;  —  l'Australie 
méridionale  et  occidentale  {\ SI ^);  —  Victoria  et  la  Tasmanie  (1874);  —  le 
Sénateur  américain  (1877,  3  vol.)  ;  —  l'Afrique  méridionale  (1878).  —  Il  a  donné 
une  traduction  des  Commentaires  de  César, 

—  M.  Gharles-Emmanuel  Sédillot,  membre  de  l'Institut,  né  à  Paris  le 
14  septembre  1802,  est  mort  à  Sainte-Menehould  le  29  janvier.  G'estunedes 
illustrations  de  la  chirurgie  militaire.  Il  fit  la  campagne  de  Pologne  en  1831 
comme  chirurgien-sous-aide,  celle  de  Gonstantineen  1837,  étant  chirurgien- 
major  et  s'est  montré  d'un  dévouement  admirable  durant  la  guerre  de  1870. 
Il  était,  en  1835,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  1836  pro- 
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fesseur  à  Thôpital  militaire  du  Val-de-Grâce  à  Paris,  puis  en  1841  professeur 
de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  Strasbourg.  Il  est  devenu  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg  et  directeur  de  l'École  de  mé- 
decine de  cette  ville.  Il  avait  été  élu  correspondant  de  TÂcadémiedes  sciences 
en  i846y  puis  membre  en  1872,  en  remplacement  du  docteur  Langres.  On 
lui  doit,  outre  un  grand  nombre  de  Mémoires  et  de  Notices  :  Manuel  de 
médecine  légale  (1830);  —  Traité  de  rruideeine  opératoire  (1846)  ;  —  Gonsidérik- 
tions  sur  l'emploi  du  chloroforme  (iSbO)  )  —  Des  régies  de  l'application  du 
chloroforme  aux  opérations  chirurgicales  (1852)  ;  —  De  l'uréthrotomie  interne 
(1858)  ;  —  De  rendement  sous-periosté  des  os  (1860)  ;  —  Ùmtributions  à  la  chi- 
rurgie (1867). 

—  Mi»«  NiBOTET,  née  Eugénie  Mouchon,  née  à  Montpellier  en  1797,  est 
morte  à  Paris  au  mois  de  janvier.  Femme  de  lettres  et  femme  politique, 
elle  a  traduit  des  ouvrages  de  l'anglais,  a  écrit  des  livres  d'éducation, 
des  romans  et  a  été  un  ardent  champion  des  droits  politiques  des  femmes. 
Nous  citerons  d'elle  :  Les  Deux  Frères  (1839)  ;  —  le  Livre  des  Jeunes  Mères  y 
traduit  de  l'anglais  (1839)  ;  —  Lucien,  imité  de  l'anglais  (1841);  —  Quinze 
Jours  de  vacance,  imité  de  l'anglais  ;  ■—  Souvenir  d'enfance,  imité  de  l'an- 
glais ;  —  Dieu  manifesté  par  les  œuvres  de  la  création  (1842,  4  vol.  in- 12)  ;  — 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Cr.-i.-B.  WHhem  (1843)  ;  —  Ca- 
therine H  et  ses  filles  d'honneur  (1847)  ;  —  le  Vrai  Livre  des  femmes  (1862)  ;  — 
Samuel,  (1879);  —  les  Boroiin\  —  la  Chanoinesse;  —  Une  seconde  Borgia, 
etc.  Elle  a  fondé  :  la  Paix  des  Deux-Mondes,  journal  socialiste  (1844);  la 
Voix  des  Femmes,  qui  est  devenue  l'Avenir,  organe  des  revendications  des 
femmes,  et  elle  a  rédigé,  en  1864  le  Journal  pour  toutes, 

—  Le  général  Eenens,  né  à  Bruxelles  le  29  juin  1805,  est  mort  le  9  janvier 
1883.  Il  commanda  une  partie  des  troupes  belges  lors  de  la  révolution  de 
1830  et  se  distingua  notanmient  à  la  bataille  de  Louvain  (1832).  M.  Eenens 
a  publié  une  étude  sur  Tagriculture  et  plusieurs  ouvrages  de  science  mili- 
taire parmi  lesquels  on  distingue  :  Projets  d'organisation  de  Varmée  belge, 
(Bruxelles,  1871,  in-8).  En  1875,  il  livra  au  public  \qs  Conspirations  militaires 
en  1831  (Bruxelles,  2  v.  in-8),  et  y  dévoila  les  menées  orangistes  et  la  trahison 
de  plusieurs  officiers  supérieurs  de  l'armée  nationale.  Cet  ouvrage  eut  un 
grand  retentissement  et  causa  une  émotion  profonde  chez  les  personnages 
attaqués  et  parmi  leurs  descendants.  Aussi  souleva-i-il  des  procès  et  une  vive 
polémique.  Le  général  Eenens  fut  invité  à  cesser  toute  discussion  sur  ce  sujet 
irritant,  mais  il  préféra  renoncer  à  ses  fonctions  d'aide  de  camp  du  Roi  et 
publia  quatre  suppléments  (1875-1876)  en  réponse  aux  attaques  dont  il  était 
l'objet. 

—  M.  Fr.  Pkrgameni,  né  à  Luxembourg  en  1807,  est  mort  à  Bruxelles  le 
27  janvier  1883.  Il  se  livra  à  de  sérieuses  études  géographiques  et  publia 
en  1832  un  Aperçu  très  remarquable,  dont  les  exemplaires  sont  devenus  fort 
rares.  En  1847,  il  traduisit  de  Tallemand  le  voyage  du  professeur  Lepsius 
dans  la  presqu'île  du  Sinaî  et  eut  l'honneur  de  lire  ce  travail  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris.  Il  fit  paraître  un  Manuel  de  géographie  comparée 
(Bruxelles,  1849)  et  un  A//a5(1855).  Attaché  au  Nord  dès  sa  fondation  il  en 
devint  bientôt  rédacteur  en  chef,  et  dirigea  ce  journal  jusqu'au  moment  où 
il  entra  à  VIndépendance  belge.  Il  collabora  à  cette  feuille  jusqu  en  1882. 

—  On  annonce  la  mort  à  Barcelone  de  don  Carlos  Sanpons  y  Carbo,  pro- 
priétaire-fondateur de  la  llustracio  cataUxna.  Cette  création  était  une  œuvre 
de  courage  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  défunt  ;  tout  semble  présager 
qu'elle  sera  maintenue  au  niveau  élevé  auquel  il  l'avait  placée. 
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—  Un  poète  catalan  de  valeur  était  mort  peu  auparavant  :  M.  Roca  y 
Florejachs,  né  à  Lerida  (Lleyda  en  catalan),  après  avoir  fait  ses  études  de 
médecine  à  Barcelone  où  il  lut  Lo  Gayter  del  Llobregat  de  Rubio,  publia  un 
premier  recueil  de  ses  poésies,  collabora  au  volume  édité  en  1854  par  Bo- 
fanill  sous  le  titre  de  Trovadors  nous;  prit  part  aux  Jeux  floraux.  11 
appartenait  à  Técole  romantique  qui  inspira  sa  Torre  de  las  eampanas.  En 
dernier  lieu,  il  avait  édité  un  volume  de  poésies  religieuses^  et  une  série 
d'études  locales  sur  Lerida,  son  histoire  et  ses  monuments.  La  Renaixensa 
nous  apprend  qu'une  édition  de  ses  œuvres  complètes  est  en  projet.  — 
Â.  Savjnb. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  David-Jules  Pâgézy,  né  à  Montpellier 
en  1802,  ancien  député  et  ancien  sénateur,  auteur  de  Mémoires  sur  le  port 
d'Aiguemortes  ;  —  de  M.  Léon  Tremplier,  mort  à  Autun  le  9  janvier,  &  l'^g^ 
de  trente-huit  ans,  rédacteur  en  chef  de  VAutunois  et  auteur  d'une  brochure 
sur  l'expulsion  des  Pères  oblats  à  Autun;  —  de  M.  l'abbé  Do drif, professeur 
à  la  Sorbonne,  mort  à  Clermont-Ferrand  le  30  décembre  ;  —  de  M.  le  doc- 
teur Paul  Durand,  mort  à  Paris  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  à  la  fin  de 
décembre,  archéologue  chrétien  qui  a  fait  beaucoup  de  travaux  sur  la  ca- 
thédrale de  Chartres  ;  —  de  M.  Jeitsels,  célèbre  professeur  de  zoologie  à 
Vienne  ;  —  de  M.  Paul  de  Margalibrs,  connu  sous  le  nom  de  d'ArIhac,  mort 
à  Paris  le  20  janvier,  auteur  dramatique  auquel  on  doit  le  Secrétaire  parti- 
culier, comédie,  en  collaboration  avec  M.  Edouard  Gadol,  et  les  Grands  En* 
fants,  en  collaboration  avec  M.  Gondinet. 

Institut.  —  Dans  sa  réunion  trimestrielle  du  3  janvier,  l'Institut  a  pro- 
cédé au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour 
l'année  1883  :  M.  Léon  Heuzey,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  président  ;  MM.  Camille  Doucet,  de  l'Académie  française,  Blanchard, 
de  l'Académie  des  sciences.  Nourrisson,  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  Gounod,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  vice-présidents  ; 
M.  Wallon,  secrétaire. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans  sa  séance  du  29 
l'Académie  a  procédé  à  l'élection  des  membres  de  la  commission  du  prix 
Gobert,  qui  se  trouve  composée  de  MM.  Gaston  Paris,  Luce,  Dumont  et 
Sénart.  Elle  a  élu  correspondants  regnicoles  MM.  Robiou,  Bladé  et  Merlet. 

—  Dans  sa  séance  du  5,  l'Académie  a  renouvelé  son  bureau,  qui  se  trouve 
ainsi  composé  :  M.  Heuzey,  président  ;  M.  Georges  Perrot,  vice-président. 

—  La  commission  des  travaux  littéraires  est  composée  de  MM.  Laboulaye, 
Ad.  Régnier,  Maurj,  Delisle,  Hauréau,  Miller,  Renan.  —  La  commission  des 
antiquités  nationales,  de  MM.  Léon  Renier,  Maury,  Delisle,  Hauréau,  Des- 
noyers, de  Rozière,  Bertrand.  —  La  commission  des  écoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome,  de  MM.  £gger,  Léon  Renier,  Delisle,  Miller,  Geffroy, 
Desjardins,  Dumont. 

Académie  des  Sciences, — Dans  la  séance  du  2  janvier,rAcadémie  a  renouvelé 
son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  l'année  1883  :  M.  Blanchard, 
président  ;  M.  Rolland,  vice-président. 

—  Dans  sa  séance  du  9  janvier,  l'Académie  a  décerné  le  prix  Lalande 
Guérineau  à  M.  Savorgnan  de  Brazza,  l'explorateur  du  haut  Congo. 

Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiqiies,  —  Dans  sa  séance  du  6,  l'Aca- 
démie a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  com- 
posé :  M.  Nourrisson,  président;  M.  Henri  Martin,  vice-président. 

—  Dans  sa  séance  du  27  janvier,  l'Académie  a  prorogé  jusqu'au  31  dé- 
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cerabre  1884  ]e  concours  pour  le  prix  Ros^i  (5,000  fr.),  sur  Texposé  des  faits 
qui»  dans  Tantiquité  grecque  et  romaine,  attestent  la  permanence  des  lois 
économiques,  —  et  le  prix  Bordin  (2,500  fr.),  section  de  morale,  sur  les 
théories  désignées  sous  le  nom  de  sociologi  e,  qui  étaient  tous  deux  à  dé- 
cerner en  1883.  Elle  a  adopté  pour  le  prix  Léon  Faucher  (3,000  fr.)  :  La  vie 
et  les  travaux  d'Adam  Smith  (terme  de  rigueur,  31  décembre  4884). 

—  C*est  par  erreur  que  nous  avons  indiqué  (t.  XXXIV,  p.  173),  la  somme 
de  1,500  fr.  comme  valeur  du  prix  Bonjour,  à  décerner  en  1883.  Ce  prix 
est  de  5,000  fr. 

Académie  des  Beaux-Arts,  —  Dans  sa  séance  du  6  janvier,  TÂcadémîe  a 
procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  : 
ïf.  Gh.  Gounod,  président;  M.  Guillaume,  vice-président.  —  L'Académie  a 
prorogé  jusqu'au  l^^*  mars  1883  le  concours  Rossini  pour  une  œuvre  poé- 
tique destinée  à  être  mise  en  musique.  Les  œuvres  doivent  donner  lieu  à 
une  composition  pour  deux,  trois  ou  quatre  voix,  avec  ou  sans  l'adjctnction 
des  chœurs  et  d'une  durée  d'exécution  d'une  heure  environ  et  d'une  heure 
et  demie  au  maximum.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,000  francs. 

BuBBAD  DES  LoNGiTUDES.  —  Par  décret  du  24  janvier,  ont  été  nommés, 
pour  Tannée  1883  :  président  du  bureau  des  longitudes,  M.  Faye  ;  vice-pré- 
sident, M.  l'amiral  Cloué  ;  secrétaire-trésorier,  M.  Tisserand. 

Faculté  DES  LETTRES.  — M.  Guillaume  Breton,  ancien  élève  de  l'École 
normale,  a  soutenu  à  Paris  le  12  janvier  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Le 
siget  était  :  Metamorphoseon  libros  Ovidius  quo  condlio  susceperit,  qua  arte 
perfecerit  —  Essai  sur  la  poésie  philosophique  en  Grèce, 

—  M.  Ferdinand  Antoine,  chargé  de  cours  à  l'École  supérieure  des  lettres 
d^ Alger,  a  soutenu  à  Paris  le  27  janvier,  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les 
sujets  étaient  :  De  casuum  syntaxi  Vergiliana.  —  Étude  sur  le  Simplicissimus 
de  Grimmelshausen, 

Missions  scientifiques.  —  M.  Georges  Revoil  est  chargé  d'une  mission 
scientifique  par  le  gouvernement  français  sur  la  côte  orientale  d'Afrique. 
Sa  mission  doit  durer  deux  ans. 

—  M.  le  docteur  Paul  Rey  est  chargé  d'une  mission  au  lac  Copals,  à  l'effet 
d'y  recueillir  des  collections  destinées  à  l'État. 

—  M.  Aubry,  ingénieur  civil  des  mines,  est  chargé  d'une  mission  dans  les 
Gallas,  à  l'eSèt  d'y  entreprendre  des  études  topographiques,  géologiques  et 
minéralogiques. 

—  M.  Hamon,  docteur  en  médecine,  est  chargé  d'une  mission  au  Choa  et 
dans  le  pays  des  GalIas,  à  l'effet  d'y  entreprendre  des  recherches  médicales 
et  d'histoire  naturelle. 

École  des  chartes.  —  La  soutenance  publique  des  thèses  de  sortie  a  eu  lieu 
à  rÉcoIe  des  chartes  les  lundi  29  janvier  et  jours  suivants.  Voici  la  liste 
des  travaux  présentés  par  les  candidats  : 

Étude  sur  le  carlulaire  de  Gellone  (804-12!  1),  par  Paul  Alaus,  archiviste  de 
l'Aude.  —  Essai  sur  la  géographie  historique  de  l'Auvergne  au  treizième 
siècle,  par  Jean  Argeliès,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris.  —  Histoire  du 
duché  d'Athènes  et  de  la  baronnie  d'Argos,  par  René  Bisson  de  Sainte-Ma- 
rie. —  L'ancienne  coutume  de  Paris,  de  la  fin  du  treizième  aux  pre- 
mières années  du  quinzième  siècle,  par  Henri  Bûche,  avocat  à  la  cour  d'appel 
de  Paris.  —  Recherches  sur  Antoine  de  Lorraine,  comte  de  Vaudémont  (1395?- 
1457)  ;  sa  vie,  sa  famille,  ses  domaines,  par  Albert  Cicile,  attaché  à  la 
Bibliothèque  nationale.  —  Essai  sur  la  vie  de  Clément  IV,  pape  français  (1 180?- 
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4268),  par  Augustin  Corda.  —  Essai  sur  la  maison  du  Temple  de  Paris,  par 
Henri  de  Curzon,  licencié  es  lettres,  archiviste  auxiliaire  aux  ArchiTes  natio- 
nales. —  Les  avocati»  au  parlement  de  Paris  (1300-1600),  par  Roland  Delà- 
chenal,  licencié  es  lettres  et  en  droit.  —  Architecture  religieuse  du  pays  de 
Vosges  (1000-1230),  par  Georges  Durand,  licencié  en  droit.  —  Étude  sur 
les  chartes  communales  de  T Auvergne,  par  Louis  Farges,  attaché  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  —  Le  Châtelet  de  Paris  sous  Tadministration 
de  Jean  de  Foleville,  prévôt  de  Paris  sous  le  règne  de  Charles  VI  (1389-1401), 
par  Joseph- Henri  Gaillard,  licencié  es  lettres.  —  Le  Coronement  Looys, 
chanson  de  geste  du  douzième  siècle,  par  Ernest  Langlois.  — Jean  de  Vil- 
liers,  sire  de  Tlsle-Adam,  maréchal  de  France  (1384  à  1392-1437),  par 
Germain  Lefëvre-Pontalis,  licencié  es  lettres.  —  Le  comte  Eudes  II  de  Blois, 
I«' de  Champagne  (1004-1037)-(10I9-1037),  et  Thibaud  son  frère  (995-1004), 
par  Léonce  Lex.  —  L'amiral  Chabot,  seigneur  de  Brion  (1492?-1542),  par 
Alfred  Martineau,  licencié  es  lettres.  —  Introduction  historique  et  diplo- 
matique au  catalogue  des  actes  de  Mathieu  II,  duc  de  Lorraine  (1220-1251 , 
par  Laurent  Le  Mercier  de  Morière,  docteur  en  droit.  —  Les  origines  du  fief 
en  Franche-Comté  et  son  organisation  au  treizième  siècle,  par  Joseph  de 
Sainte-Agathe,  avocat  à  la  cour  d*appel  de  Paris.  —  Essai  sur  la  domination 
française  à  Gènes  sous  le  règne  de  Charles  VI  (1390-1411),  par  Emile  Salone, 
licencié  es  lettres,  professeur  délégué  d'histoire  au  lycée  Saint-Louis. 

Sociétés  savantes.  —  Le  conseil  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  a 
renouvelé  son  bureau  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  1883.  MM.  Antoine 
d*Abbadie,  président  ;  Bouquet  de  la  Grye  et  William  Martin,  vice-prési- 
dents ;  Charles  Maunoir,  secrétaire  général  ;  Jules  Girard  et  J.-B.  Paquier, 
secrétaires-adjoints. 

Concours  bt  Prix.  —  La  faculté  de  droit  de  Paris  met  au  concours  les 
sujets  suivants  pour  les  prix  Rossi  (de  2,000  francs  chaque)  à  décerner  en 
1884.  —  i^  Législation  civile.  Étude  sur  les  dons  manuels  :  étudier  les  nom- 
breuses décisions  judiciaires  qu*a  provoqué  la  pratique  des  dons  manuels  et 
dégager  la  doctrine  qui  en  résulte,  indiquer  les  procédés  qui  sont  ou  qui  pour- 
raient être  employés  pour  soumettre  efficacement  ces  dons,  souvent  dissi- 
mulés, au  système  général  des  dispositions  à  titre  gratuit.  —  ^  Droit  consti- 
tutionnel. Étude  sur  les  garanties  de  la  liberté  individuelle.  Les  mémoires 
doivent  être  déposés  au  secrétariat  de  la  faculté  au  plus  tard  le  31 
mars  1884.  * 

—  L* Académie  de  Mâcon  met  au  concours  le  sujet  suivant  :  Faire  la 
monographie  historique  et  archéologique  d*une  commune  rurale  du  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire,  de  ses  institutions  administratives,  politiques, 
juridiques  et  provinciales,  de  ses  antiquités,  coutumes,  mœurs  et  u&ages, 
depuis  les  origines  jusqu'en  1790,  (Terme  de  rigueur,  le'  mars  1883.) 

—  La  Société  protectrice  des  animaux  de  Belgique  vient  d*ottvrir  un  con- 
cours pour  un  ouvrage  accessible  à  toutes  les  intelligences,  et  destiné  a 
répandre  des  idées  justes  sur  la  protection  et  les  bons  traitements  que 
l'homme  doit  aux  animaux.  Le  mémoire  doit  être  écrit  en  français  et  ne 
doit  pas  dépasser  100  pages  d'impression  in-8.  Le  prix  consistera  en  une 
prime  de  200  francs  et  une  médaille  en  vermeil.  Les  manoscrits  doivent  être 
adressés  au  siège  de  la  Société,  rue  Bodenbrœck,  21»  à  Bruxelles,  au  plus 
tard,  le  31  décembre  1883.  ^ 

Lectures  faites  a  l*Académie  des  Inscriphons  et  Bblles-Letties.  —  Dans 
la  séance  du  3  janvier,  M.  Gaston  Paris  a  communiqué  une  note  de  M.  Mas 
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pero  sur  une  tablette  d'écolier  égyptien  provenant  de  la  collection  Drovetli 
et  donnant  une  version  de  la  fable  des  membres  et  de  Testomac.  —  Dans 
la  séance  du  42,  M.  Barbier  de  Mevnard,  a  parlé  des  inscriptions  décou- 
vertes dans  le  Kairouan  et  publiées  par  MM.  Basset  et  Houdas  au  coui^s  de 
leur  mission.— Dans  la  séance  du  49  janvier,  M.  E.  Miller  a  fait  une  commu- 
nication sur  deux  inacriptions  grecques  provenant  d'Alexandrie  et  de 
Mesheikh  et  qui  lui  ont  été  communiquées  par  M.  G.  Maspero;  M.  Benoist, 
professeur  à  la  Sorboane,  a  achevé  la  lecture  de  sou  mémoire  sur  Tiater- 
polation  qu*on  a  cru  reconnaître  dans  Horace.  —  Dans  la  séance  du  26, 
M.  Charles  Robert  a  fait  une  communication  sur  deux  petits  médaillons  de 
terre  du  cabinet  Duqueoelle,  à  Reims  ;  M.  Schefert  a  lu  un  mémoire  de 
M.  le  comte  Riant  sur  la  découverte  de  la  sépulture  des  patriarches  Abraham, 
Isaac  et  Jacob  à  Hébron. 

Lectures  faites  a  l'Académib  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
les  séances  des  6,  43  et  20  janvier,  M.  Baudrillart  a  lu  un  travail  sur  Tins- 
tmction  primaire  en  Bretagne,  extrait  de  son  rapport  sur  les  populations 
agricoles  de  la  Bretagne.  —  Dans  les  séances  des  20  et  27,  M.  H.  Doniol, 
correspondant  de  TAcadémie,  a  commencé  la  lecture  d*un  mémoire  sur  le 
marquis  de  La  Fayette  :  préliminaires  de  la  participation  de  la  France  à 
rétablissement  des  États-Unis  d'Amérique. 

Société  des  Aiitiquaires  de  France.  -  Dans  la  séance  du  20  décembre, 
M.  de  Witte  a  terminé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  conquête  de  la 
Gaule  méridionale  par  les  Romains,  où  il  établit  que  Tare  de  triomphe 
d'Orange  a  été  érigé  en  commémoration  des  victoires  remportées  en  424 
par  Fabius  Maximus  et  Domitius  Ahenobarbus  sur  les  Avernes  et  les  Allobroges. 

—  M.  Mowat,  s*appuyant  sur  un  passage  des  chroniques  de  Limoges,  a  sou- 
tenu Tauthenticité  d*une  statue  en  pierre  trouvée  à  Luxeuil,  détruite  pon- 
dant la  Révolution,  et  qui  n*est  plus  connue  que  par  le  recueil  de  Caylus. 
Les  chroniques  de  Limoges  prouvent  qu'il  a  existé  dans  cette  ville  un  monu- 
ment semblable,  où  Ton  voyait,  suivant  M.  Mowat,  Constantin  faisant^  dans 
la  bataille  ou  il  vainquit  Licinius,  passer  son  cheval  sur  le  corps  de  Gallus. 

—  Dans  la  séance  du  3  janvier,  M.  Perrot^  président  sortant,  a  lu  un  rapport 
sur  les  travaux  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  pendant  Tannée  4882. 

—  Dans  la  séance  du  47  janvier,  M.  Tabbé  Duchesne  a  donné  lecture  d'un 
mémoire  sur  diverses  questions  intéressant  la  géographie  administrative  du 
sud-est  de  la  Gaule.  S'autorisant  d'une  signature  d'évêque  au  concile  de 
Vaison,  en  442,  il  identifie  la  civitas  Rigomagensiunif  avec  la  vallée  de  Tho- 
ranne,  dans  le  département  des  Basses-Alpes.  S'occupant  ensuite  de  la  situa- 
tion ecclésiastique  de  Nice,  M.  l'abbé  Duchesne  a  montré  que  dés  le  cinquième 
siècle  Févêque  de  Marseille  était  en  pouvoir  du  droit  de  faire  élire  et  de 
consacrer  les  évêques  de  Nice.  —  M.  Courajod  s'est  livré  à  l'étude  d'un  buste 
en  stuc  colorié,  de  la  collection  Timbal,  dans  lequel  on  a  cru  reconnaître 
le  portrait  de  sainte  Catherine  de  Sienne  et  qui  est  au  contraire  une  figure 
de  la  Vierge.  —  M.  de  Goy  a  fait  connaître  les  résultats  de  fouilles  entre- 
prises par  la  Société  des  Antiquaires  du  centre  à  Lachaix,  commune  de  Vor- 
nay  (Cher).  — Dans  la  séance  du  24,  M.  de  Rougé a  communiqué  à  la  Société 
une  palette  de  scribe  égyptien  représentant  Ramsès  XIU,  le  dernier  roi  de 
la  vingtième  dynastie.  — M.  de  Barthélémy  a  donné  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Ambroise  Tardieu  sur  l'établissement  thermal  gallo-romain  de  Royat. 

—  M.  Roman  a  annoncé  la  découverte  d'un  cimetière  de  l'époque  mérovin- 
gienne on  carlovingienne  à  Bareillomette  (Hautes-Alpes}.  --  M.  Duplessis  a 
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signalé  les  peintures  découvertes  à  Gisors  dans  une  habitation  particulière  ; 
les  compositions  représentent  le  triomphe  de  Jules  César  ;  elles  se  rattachent 
à  l'École  de  Fontainebleau.  —  Dans  la  séance  du  31  janvier,  M.  de  Ville- 
fosse  a  entretenu  la  Société  des  fouilles  faites  par  le  docteur  Plicque,  à 
Lezoux  (Puy-de-Dôme),  dans  ce  centre  si  important  de  fabrication  céra- 
mique. 

Commission  DES  ARCHIVES  DIPLOMATIQUES.  —-Nous  avons  déjà  signalé.  Tan 
dernier,  la  publication  de  Tinventairo  de  la  première  partie  des  mémoires  et 
documents  contenus  dans  les  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères, 
partie  comprenant  les  manuscrits  rangés  sous  le  nom  de  Fonds  de  France. 
La  Commission  des  archives  diplomatiques,  reconstituée  par  un  décret  du 
7  février  1880  et  à  laquelle  ce  premier  travail  est  dû,  vient  de  publier  un 
rapport  sur  ses  travaux  (Journal  officiel  du  24  janvier)  auquel  nous  emprun- 
tons quelques  renseignements  intéressants.  Après  avoir  fait  connaître  les  me* 
sures  de  classification  et  de  conservation  prises  sur  son  avis  et  leurs  ré- 
sultats, le  rapport  aborde  la  question  de  la  communication  des  documents 
au  public.  En  1874,  un  décret  ouvrait  au  public  les  documents  antérieurs  au 
traité  d'Utrech,  et  rendait  abordable,  avec  certaines  précautions  particu- 
lières, les  documents  postérieurs  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV.  La  Commis- 
sion a  été  d'avis  que  tout  ce  qui  concernait  l'ancien  régime  appartenait  à 
l'histoire,  et  il  a  été  décidé  que  l'époque  de  la  chute  de  la  royauté  en  1792 
serait  désormais  la  limite  de  la  période  plus  particulièrement  ouverte  dans 
les  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères.  Quant  aux  papiers  relatifs 
à  la  Révolution  française  et  à  l'Empire,  sans  être  fermés  au  public,  ils  ne  sont 
communiqués  qu'à  certaines  conditions.  Il  a  été  décidé,  par  l'article  4  du 
règlement  général  du  6  avril  1880,  que  «  les  extraits  ou  copies  de  docu- 
ments appartenant  à  la  seconde  époque,  seront  remis  à  la  fin  de  chaque 
séance,  à  l'employé  du  dépôt  chargé  du  service,  pour  être  remis  au  chef  de 
division,  à  l'examen  duquel  ils  se  trouvent  ainsi  soumis.  »  Les  documents 
relatifs  à  des  époques  postérieures  ne  peuvent  être  communiqués  qu'à  titre 
exceptionnel  et  sous  des  conditions  spéciales  déterminées  par  le  ministre  lui- 
même. 

En  1880,  il  a  été  communiqué  2,935  volumes  à  94  personnes;  en  1881,  1,684 
à 79  personnes;  en  1882 (jusqu'au  7 décembre, 2,324 volumes à98 personnes. 
Le  rapport  cite  un  grand  nombre  d'ouvrages  importants  qui  sont  le  résul- 
tat de  ces  communications. 

Le  fonds  dont  l'inventaire  a  été  donné  et  pour  lequel  on  prépare  une 
table  analytique,  une  introduction  et  un  erratum^  appartient  aux  Mémoires  et 
documents  que  comprennent  3,400  volumes  ;  il  est  composé  de  manuscrits  qui 
n*ont  nullement  trait  ou  qui  ne  se  rapportent  qu'indirectement  aux  affaires 
étrangères.  Réunis  sous  la  rubrique  de  Papiers  de  France^  ils  comprennent 
les  anciens  fonds  :  série  dite  de  France,  Fonds  Saint-Simon,  France  et  di- 
vers États,  France  (aff'aires  intérieures),  Petits  fonds  (provinces,  supplé- 
ment, etc.).  Papiers  des  Bonaparte,  cérémonial,  etc. 

Quant  à  l'autre  partie  des  Mémoires  et  documents  qui  contient  les  docu- 
ments se  rapportant  à  nos  relations  avec  l'étranger,  la  Commission  va 
étudier  l'opportunité  de  la  publication  d'un  inventaire.  Elle  engage  le  gou- 
vernement à  faire  une  publication  analogue  aux  Calendars  ofSlaie  papers, 
donnant  non  pas  l'indication  sommaire  de  chaque  volume,  mais  bien  le  pré- 
cis exact  de  chaque  document.  Elle  propose  en  outre  la  publication  de  do- 
cuments tirés  des  archives  diplomatiques.  Par  une  délibération  en  date  du 
6  avril  1880,  elle  a  émis  le  vœu  que  le  Ministère  des  affaires  étrangères  au- 
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torisât  et  subvenUonnât  la  publication  du  recueil  des  Instructions  donnéts 
par  les  rais  de  France  à  leurs  ambassadeurs  depuis  le  traité  de  Westphadie  jus- 
qu'à la  Révolution  française.  Le  recueil  des  instructions  données  par  les 
rois  de  France  à  leurs  ambassadeurs  en  Autriche,  a  été  confié  à  M.  Albert 
Sorel;  en  Angleterre,  à  M.  A.  Baschet  ;  en  Prusse,  à  M.  Lavisse;  en  Russie, 
ô^,™5*"*^  '  ®°  Turquie,  à  M.  G.  de  Rialle  ;  à  Rome,  à  M.  Hanotaux  ; 
en  HoUande,  à  M.  Maze;  en  Espagne,  à  M.  Morel-Fatio  ;  dans  les  États  Scan- 
dinaves, à  M.  Geffroy.  La  collection  comprendrait  environ  12  volumes  in-8. 
Le  travail  de  M.  Sorel  est  entre  les  mains  de  l'imprimeur,  et  pourra  être  li- 
vré au  public  en  mars  1883  ;  M.  Bascbet  a  livré  son  manuscrit,  qui  pourra 
être  impnmé  avant  la  fin  de  Tannée,  et  Ton  espère  que  la  collection  sera 
achevée  dans  six  ans. 

Les  dernières  publications  du  P.  Ingold.  —  L'activité  du  P.  Ingold,  qui 
^t  une  grande  cause  de  joie  pour  ses  lecteurs,  sera  une  grande  cause  d'em- 
barras pour  les  bibliographes  de  l'avenir.  Venons  donc  à  leur  secours  en 
poupant  ici  les  titres  des  publications  auxquelles,  dans  ces  derniers  mois, 
le  savant  bibliothécaire  de  l'Oratoire  a  donné  ses  soins  :  1*»  Recueil  des  vies 
de  quelques  prêtres  ditl'Oratoire  du  P.  Cloyseault.  Généralats  du  P.  Bourgoing 
et  du  P.  Senault.  Tome  II  de  la  Ribliothèque  oratonenne  (Paris,  Poussielgue, 
in-18  de  xu-389p.);—  2o  Protestation  contre  les  accusaUons  de  M.  l'abbé 
Jauffret,  chanoine  de  Marseille,  supérieur  de  l'école  Belzunce,  docteur  en  théo- 
logie, contre  l'Oratoire,  par  un  prêtre  de  cette  congrégation  (Paris,  Poussielgue, 
in-8  de  9  p.)  ;  —  3»  Deuxième  protestation  contre  les  accusations  de  M.  Vabbé 
JaufPret,  avec  cette  épigraphe  :  In  veritate  et  œquitate,  ps.  ex  (Paris,  Pous- 
sielgue, in-8  de  16  p.);  —  4»  Essai  de  bibliographie oratorienne  (Paris,  Sauton 
et  Poussielgue,  gr.  in-8,  tiré  à  cent  exemplaires  numérotés),  dernier  fasci- 
cule comprenant,  de  la  page  165  à  la  page  200,  les  articles  Tabaraud, 
Thomassin,  de   Valroger,  de  Bérulle,  Duguet,  et,  en   dehors  de  ces  pages, 
VAvertissement  de  l'auteur  (v-vni)  et  la  Préface  du  précieux  manuscrit  du 
P.  Adiy  :  Bibliothèque  des  écrivains  de  VOratoire  (p.  1-5)  ;  —  5»  Supplément 
è,  VEssai  de  bibliographie  oratorienne  (Paris,  G.  Téqui,  in-4  non  paginé  et 
non  mis  dans  le  commerce);  —  6»  Le  Père  Joseph  Bongerel,  prêtre  de  l'Ora- 
toire, notice  biographique  et  bibliographique  d'après  des  documents  inédits 
(tome  U  de  la  PeHte  bibliothèque  oratorienne.  Paris,  Téqui,  pet.  in-18  de 
161  p.  sur  papier  teinté,  tiré  à  KO  exemplaires  numérotés).  Toutes  ces  pu- 
bhcations,  où  l'on  retrouve  le  bon  goût  du  véritable  bibliophile  et  la  cons- 
cience du  véritable  érudit,  ont  été  déjà  tellement  recherchées,  qu'il   en 
reste  bien  peu  d'exemplaires  à  la  disposition  du  public.  Ainsi  ont  été  exaucés 
les  vœux  exprimés  pour  le  succès  de  travaux  accomplis  «  avec  tant  d'ardeur 
et  de  persévérance,  »  dans  la  remarquable  lettre  adressée  au  P.  Ingold  par 
Mgr  Perraud,évêque  d'Autun,  Chalon  et  Mâcon,  le  nouvel  académicien  dont 
l'élection  a  été  l'objet  de  tant  d'applaudissements,  lettre  mise  en  tête  du 
tome  11  de  cette  Bibliothèque  oratorienne,  que  l'éloquent  prélat  appelle  un 
trésor  d'édification.  —  T.  de  L. 

Cap-Breton  et  son  ancien  port.— M.  l'abbé  J.  B.  Gabarra,  curé  de  Cap- 
Breton,  fait  vendre  au  profit  de  l'école  libre  de  sa  paroisse,  une  brochure  très 
bien  faite  et  qui  se  recommande  ainsi  doublement  à  la  sympathique  atten- 
tion des  lecteurs  du  Polybiblion  (Quelques  mots  sur  Cap-Breton  et  son  anmen 
port.  Dax,  imprimerie  Justère,  gr.  in-8  de  35  p.).  L'auteur  a  réuni  sur  ce 
«  bourg  charmant  des  Landes,  assis  au  bord  de  la  mer,  »  et  dont  l'antique 
passé  «  n'est  pas  sans  gloire,  »  de  très  ûombfeux  et  très  curieux  renseigne- 
ments, puisés  les  uns  dans  une  foule  de  livres  vieux  ou  nouveaux,  les  autres 
Février  1883.  T.  XXXVIÏ,  H 
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dans  les  archives  communaies  de  Bajonne  et  de  Gap^reton.  M.  Tabbé  6a« 
barra  réclame  ôaergiquement  la  création  d'un  port  de  refuge  dans  ceitf 
dernière  ville,  et  à  Tobjection  tirée  de  Timportanoe  de  la  somme  néceisaira, 
il  riposte  ainsi  (p.  3S)  :  «  Fallût^il  des  millions,  nous  répondrions  simple* 
ment  avec  un  marin  que  nous  avons  connu,  vieux  loup  de  mer,  à  la  parole 
brusque  et  rude,  mais  au  cœur  grand  et  fier  :  Un  million,  ça  ne  vaut  pa$  un 
homme.  Uessai  du  savant  écrivain,  qui  sera  suivi  d'une  ce  longue  et  très  CU'^ 
rieuse  histoire  »  de  Cap-Breton,  mérite  d'être  rapproché  des  deux  remar* 
quables  brochures  publiées  sur  le  même  si^et  en  i  861  et  en  i862  par  M  .Tabbé 
Ed.  Puyol,  alors  curé  de  Cap-Breton,  plus  tard  professeur  en  Sorbonne,  et 
aujourd'hui  supérieur  de  Saint-Louis  des  Français,  à  Home.  —T.  db  L. 

René  Desboys  du  Chastelet.  —  Sous  ce  titre,  le  R.  P.  Dom  Paul  Piolin 
publie  une  brochure  de  57  pages  gr.  in-8,  extraite  de  la  Revue  historique  et 
archéologique  du  Maine,  L.  Desboys  du  Chastelet,  né  à  la  Flèche  en  1619,  a 
laissé  un  livre  aussi  rare  que  curieux,  intitulé  :  VOdyssée  et  diversité  d'aven' 
turcs,  rencontres  et  voyages  en  Europe,  Asie  et  Afrique,  Divisée  en  quatre  par^» 
ties,  A  La  Flèche,  chez  Gervais-Laboe,  imprimeur,  M.  DC.  LXY.  Dom  Piolin 
analyse  d'une  façon  excellente  ce  livre,  plein,  dit-il,  de  verve  et  d'esprit,  et 
au  sujet  duquel  il  ajoute  (p.  45)  :  «  Cet  ouvrage  contient  des  pages  origi- 
nales et  des  données  nouvelles  sur  notre  pays,  sur  plusieurs  de  nos  compa* 
triotes.  On  y  trouve  des  renseignements  positifs  sur  le  sort  des  captifs  qui 
tombaient  entre  les  mains  des  Barbaresques.  Il  y  a  là  encore  une  mine  de 
renseignements  utiles  et  d'une  réelle  importance.  »  Le  savant  critique  si* 
gnale  ainsi  (ibid,)  Pinslgne  rareté  de  VOdyssée:  «  Ni  le  P.  Leiong,  ni  Brunei 
n'en  parlent.  Dans  la  première  édition  del'^to^re  littéraire  du  Maine,  M.  B. 
Uauréau  n'en  fait  aucune  mention  ;  il  ne  lui  consacre  que  quelques  pages 
dans  la  seconde  édition,  et  encore  estril  évident  qu'il  ne  l'a  pas  vue  et  qu'il 
n'en  sait  que  ce  qu'il  a  trouvé  dans  la  Revue  africaine,  années  1866-70  [arti- 
cles de  Louis  Piesse].  » — 11  faut  doublement  savoir  gré  à  Dom  Piolin  de  Tample 
analyse  et  des  extraits  si  étendus  qu'il  nous  donne  d'un  livre  que  presque 
personne  ne  connaît  et  qui,  plus  encore  que  de  sa  rareté,  tire  sa  valeur  de 
la  sûreté  et  de  l'originalité  des  renseignements  qu'il  contient.  Grâce  à  un 
travail  si  bien  fait,  chaque  lecteur  jouira  des  récits  de  l'Odyssée  presque 
autant  que  s'il  avait  à  sa  disposition  l'exemplaire  du  château  de  Thévalies,  si 
gracieusement  communiqué  à  Dom  Piolin  par  M"^^  la  marquise  de  la  Roche- 
lambert.  —  T.  de  L. 

Saints  canonisés  dans  les  quatorzièmb  et  quinzième  siècles.  —  La  disci- 
pline de  l'Église,  en  ce  qui  touche  la  béatification  et  la  ca^nonisation  des 
saints  n'a  pas  été  la  même  dans  tous  les  âges,  elle  a  subi  à  travers  les  siècles 
des  modifications  considérables.  Ainsi,  à  Torigine  et  jusqu'au  dixième  siècle, 
on  ne  faisait  aucune  distinction  entre  la  béatification  et  la  canonisation  ;  les 
évoques  comme  les  conciles  provinciaux  avaient  le  droit  d'élever  sur  les  autels 
tout  personnage  dont,  après  mûr  examen,  il  constait  de  l'héroïcité  des  vertus 
et  de  l'éclat  des  miracles.  A  partir  du  dixième  siècle  distinction  fut  faite,  et  les 
pontifes  romains  jugèrent  avec  raison  que  les  causes  de  canonisation  solen- 
nelle intéressaient  d'une  manière  trop  grave  l'Ëglise  universelle  pour  qu'en 
pareille  matière  la  décision  ne  fût  pas  réservée  à  leur  autorité  souveraine. 
Quant  aux  causes  de  béatification,  il  resta  douteux  jusqu'à  la  fin  du  quin-- 
zième  siècle,  et  peut-être  au  delà,s'il  était  défendu  aux  simples  évêques  d'en 
juger  personnellement,  omnibus  mature  perpensis .  Ceci  posé,  voici  les  seals 
procès  de  canonisation  qui  paraissent  avoir  été  instruits  et  terminés  dana 
les  quatorzième  et  quinzième  siècles. 
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1*  Clément  V  a  mis  aa  rang  des  saints  son  second  prédécesseur,  saint 
Pierre  Gélestin  (juin  i3i3)  ;  —  2o  Jean  XXII  peut  revendiquer  trois  cano- 
nisations, savoir  :  celle  de  saint  Louis,  évêque  de  Toulouse  (janvier  1317)  ; 
celle  de  saint  Thomas,  évêque  d^Hereford  en  Angleterre  (avril  i  320)  ;  enfin 
celle  de  saint  Thomas  d'Aquin  (août  1323).  —  Benoit  XII,  qui  succéda  à 
Jean  XXII,  ne  parait  avoir  célébré  aucune  canonisation ,  —  Clément  YI  re-* 
vendique  celle  de  saint  Yves  de  Tréguier  (juin  1347).  —  Innocent  YI  ne  fit 
aucune  canonisation,  mais  il  béatifia  Grégoire  de  Yeruccio  (Italie)  de  Tordre 
des  Ermites  de  saint  Augustin  (1360),  —  Le  B.  Urbain  Y  mit  au  rang  des 
saints  Ëlzéar,  comte  de  Sabran  (avril  1368).—  Grégoire  XI  passe  pour  avoir 
canonisé  saint  Héribert,  archevêque  de  Cologne,  mais  la  Bulle  fait  défaut, 
—  Urbain  YI,  et  son  compétiteur  Clément  Yll  ne  célébrèrent  aucune  cano- 
nisation. -«-  Boniface  IX  mit  Brigitte  de  Suéde  au  rang  des  saints  (octobre 
1391).  •--  Innocent  Yll,  Grégoire  XIl,  Alexandre  Y,  Jean  XXIII  et  Benoit  XIII 
n'ont  aucune  canonisation  à  leur  actif,  —  Les  Pères  de  Constance  procla- 
mèrent la  sainteté  du  B.  Roch  (février  1412),  et  Martin  Y  confirma  ce  décret 
de  canonisation.  —  Eugène  lY  canonisa  saint  Nicolas  de  Tolentin  (1416),  et 
mit  au  rang  des  bienheureux  André  Corsini  et  Ambroise  de  Sienne,  — • 
Nicolas  Y  mit  au  rang  des  saints  Bernardin  de  Sienne  (1450).  —  Calixte  III 
en  fît  de  même  (1455)  pour  saint  Osmond,  évêque  de  Salisbury,  et  saint 
Yincent-Ferrier.  —  Pie  II  en  fit  de  même  pour  sainte  Catherine  de  Sienne 
(1461),  en  même  temps  qu'il  béatifiait  Ange  de  Tordre  des  Cannes  et  Mar- 
guerite de  Savoie.  —  Sixte  lY  proclama  (1480)  la  sainteté  de  Bonaventure, 
le  docteur  séraphique  et  Témule  de  saint  Thomas  d'Aquiu.  —  Innocent  YIII 
mit  au  rang  des  saints  Léopold  d'Autriche  (1485).  —  Pie  III,  Alexandre  YI 
et  Jules  II  n'ont  célébré  aucune  canonisation;  mais  le  premier  n'étant  encore 
qu'évêque  de  Sienne,  avait  autorisé  le  culte  de  la  vénérable  Aldobrandesca, 
et  le  troisième  en  agit  de  même,  comme  pape,  à  Tégard  du  vénérable 
Notker  le  Bègue,  moine  de  Saint-Gall  et  de  Conrad  de  Plaisance,  du  tier»- 
oxdre  de  saint  François.  —  D.  F.  P. 

Les  KANUscaiTs  du  duc  de  Hauilton.  —  La  riche  collection  des  manuscrits 
du  duc  de  Hamilton,  formée  vers  la  fin  du  siècle  passé  et  le  commencement 
du  nôtre,  vient  d'être  acquise  par  l'État  prussien.  Des  sept  cents  ouvrages 
qu'elle  renferme^  ceux  dont  l'intérêt  dominant  réside  dans  les  miniatures, 
seront  déposés  au  Cabinet  des  estampes  de  Berlin,  tan^dis  que  le  reste  for- 
mera la  part  de  la  Bibliothèque  royale. 

Cette  collection  devait  se  vendre  publiquement  à  Londres  cet  hiver,  mais 
les  vendeurs  ont,  au  dernier  moment,  préféré  traiter  de  gré  avec  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin,  qui  a  payé  le  tout  75,000  livres  sterling,  soit 
1,875,000  fr..,  ce  qui  fait  un  assez  joli  denier. 

On  cite  parmi  les  manuscrits  les  plus  curieux  :  1<>  Un  Antiphonaire  du 
quinzième  siècle,  comprenant  216  chants  et  532  miniatures  en  or  et  cou- 
leur, dont  445  paraissent  être  des  portraits  ;  2®  Une  Bible  latine  du  quator- 
zième siècle,  contenant  406  tableaux,  130  bordures  et  1,432  initiales;  3°  Une 
autre  Bible  du  quatorzième  siècle,  pourvue  d'une  autorisation  autographe 
de  Tinquisiteur  Thomas  de  Scotis,  et  datée  de  Rome,  28  juillet  1559;  ¥  et 
5*  Peux  manuscrits  du  poème  Lacerba  de  Ceccho  d'Ascole,  professeur  du 
Dante  :  Tun  de  ces  manuscrits  porte  la  date  de  1450;  l'autre,  de  1475;  O^Un 
Virgile  manuscrit,  de  1318;  7®  Un  Horace  du  quinzième  siècle,  écrit  pour  le 
roi  Ferdinand  de  Naples  ;  8^  Une  traduction  en  français  de  Dodiore  de  Si- 
ci  le,  écrite  pour  le  roi  François  I«';  9<>,  10»  et  li<*  Trois  manuscrits  du  Boman 
de  la  Bose]  12*  Plusieurs  manuscrits  du  Décameron,  de  Boccace,  datant  du 
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quatorzième  siècle  ;  en  outre,  une  série  de  manuscrits  d*auteurs  anciens, 
comprenant  notamment  :  Ésope,  Aristote,  Cicéron,  Eutroque,  FJonis,  Ho- 
race, Justin,  JuYénal,  Lucius,  Macrobe,  Martial,  Nonnus,  Ovide,  Perse,  Pline, 
Sénèque,  Suétone,  Térence,  Thucydide,  Tibulle,  Valère-Maxime  et  Virgile. 

Nous  apprenons  en  dernier  lieu  par  une  correspondance  télégraphique, 
adressée  de  Berlin  au  Times,  que  le  gouvernement  prussien  ne  serait  pas 
éloigné  de  rétrocéder  au  gouvernement  anglais,  sous  certaines  conditions, 
ceux  des  documents  de  la  collection  Hamilton  qui  ont  trait  à  Thistoire 
d*Écosse;  mais  il  existerait  dans  les  cercles  littéraires  et  artistiques  une  assez 
vive  opposition  à  cet  arrangement.  Le  plus  grand  secret  a  été  gardé  jus- 
qu'ici sur  le  prix  payé  pour  ces  trésors.  Toutefois,  le  correspondant  du  Times 
se  croit  en  mesure  d'affirmer  que  cette  somme  s'élève  à  un  million  et  demi 
de  marcs.  On  assure  que  le  fonds  privé  ne  suffira  pas  à  couvrir  cette  dé- 
pense et  qu'il  faudra  introduire  de  ce  chef  un  article  supplémentaire  au 
budget  prussien.  La  précieuse  collection  n'est,  pour  le  moment,  pas  acces- 
sible au*  public. 

Un  journal  russe,  la  Nowoie  Wremiay  s'associe  aux  regrets  exprimés  par  le 
Times  sur  la  perte  faite  par  l'Angleterre  en  laissant  passer  les  manuscrits  de 
la  collection  Hamilton  à  l'étranger.  La  feuille  russe  estime  que  les  gouver- 
nements devraient  empêcher  ce  qu'elle  appelle  «  ce  vandalisme  »  par  des 
mesures  législatives,  défendant  de  livrer  à  l'étranger  des  collections  de  cette 
valeur,  u  L'Italie,  dit-elle,  possède  déjà  une  loi  conçue  dans  ce  sens,  et 
des  décisions  analogues  ont  été  fréquemment  prises  par  les  autorités  compé- 
tentes en  France  au  sujet  de  papiers  de  famille  renfermant  des  documenls 
officiels  et  d'autres  pièces  intéressant  directement  la  nation.  » 

(Journal  de  la  Librairie.) 

HÉLàNEOB  SuEGÈREs.  — >  M.  Pierre  de  Nolhac,  qui  connaît  si  bien  les  poètes 
contemporains,  comme  le  prouvent  les  remarquables  articles  qu'il  publie  ici 
de  temps  en  temps  sous  le  titre  général  de  poésie,  connaît  non  moins  bien 
les  poètes  du  seizième  siècle,  comme  le  prouve  l'opuscule  qu'il  vient  de  pu- 
blier {Le  dernier  amour  de  Ronsard,  Hélène  de  Surgères.  Etude  historique* 
Paris,  Charavay  frères,  1882,  grand  in-8  de  32  p.)  Pour  raconter  l'histoire  de 
la  dernière  amie  de  Ronsard,  de  cette  Hélène  de  Surgères  dont  le  nom 
manque  à  tous  les  dictionnaires  biographiques,  notre  jeune  et  savant  col- 
laborateur a  tiré  des  œuvres  du  chef  de  la  Pléiade  un  grand  nombre  de 
détails  jusqu'à  ce  jour  négligés  et  qui  lui  ont  permis  de  reconstituer  en 
grande  partie  la  vie  de  la  Saintongeaise  chantée  dans  de  si  belles  strophes 
par  celui  qui  a  mis  «  aux  lèvres  des  femmes  les  plus  délicieux  vers  d  amour 
qu'elles  aient  peut-être  jamais  répétés.  »  M.  de  Nolhac  s'est  aidé,  en  son 
délicat  et  ingénieux  travail^  de  toutes  les  indications  éparses  dans  les  poésies 
des  contemporains  de  Ronsard,  notamment  dans  celles  de  Jean  Antoine  de 
Baîf,  d'Amadis  Jamyn,  de  Rémi  Belleau,  de  Jean  Dorât,  d'Etienne  Jodellc, 
de  Philippe  Desportes,  etc.  Intéressante  conmie  un  roman,  l'étude  sur 
W^  de  Surgères  est  d'une  étonnante  précision,  et  l'auteur,  soit  au  sujet  du 
portrait  de  l'inspiratrice  des  Sonnets  pour  Hélène,  soit  au  sujet  du  récit  de 
la  rencontre  du  l^''  mai  1568,  a  pu  se  rendre  ce  témoignage  (p.  16)  :  «  Les 
moindres  traits  de  cette  étude  sont  authentiques.  »  Ajoutons  que  le  sagace 
érudit  n'a  pas  manqué  de  consulter,  à  côté  des  vers  de  Ronsard  et  de  ses 
disciples,  les  documents  inédits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  y  a  appris 
que  celle  qui  était  sumonmiée  «  la  docte  de  la  Cour,  >»  et  aussi  la  Minerve, 
selon  l'assertion  de  Brantôme,  était  fille  de  René  de  Fonsèque,  baron  d« 
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Surgères,  et  d'Anne  de  Cossé-Brissac,  sœur  du  maréchal  de  Brissac.  Ces 
mêmes  documents,  inconnus  de  Moréri  et  des  autres  généalogistes,  lui  ont 
encore  appris  que  la  fille  d*Iionneur  de  Catherine  de  Médicis  mourut  sans 
avoir  été  mariée.  On  trouve  dans  la  brochure  de  M.  de  Nolhac  diverses  pi- 
quantes particularités,  parmi  lesquelles  je  signalerai  la  discussion  (p.  28)  de 
cette  question,  à  laquelle,  pour  d'excellentes  raisons,  il  répond  négative- 
ment :  «  Desportes,  qui  succéda  à  Ronsard  auprès  du  trône,  lui  succéda-t-il 
aussi  auprès  d'Hélène  ?»  Ce  qu'il  faut  encore  signaler,  c'est  la  prose  spiri- 
tuelle, élégante,  brillante,  parfois  même  poétique  de  M.  de  Nolhac.  —  T.  de  L. 

Lettres  inédites  du  roi  Henri  IY.  —  Peu  à  peu  M.  E.  Halphen  publiera 
presque  autant  de  lettres  inédites  du  roi  Henri  IY  qu'en  ont  publié  MM.  Ber- 
ger de  Xivrey  et  Guadet.  Cette  fois,  l'excellent  travailleur  donne  dix  docu- 
ments nouveaux  (Lettres  inédites  du  roi  Henri  IV  à  M.  Pascfuil,  ambassadeur 
au  pays  des  Ligues  grises^  1608-1610.  Paris,  imprimerie  Jouaust,  novembre 
1882,  in-8  de  32  pages.  Tiré  à  huit  exemplaires).  Ces  documents  sont  extraits 
d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  français,  n*'  10,718)  que 
Charles  Paschal  a  intitulé  :  Registre  des  lettres  que  j'ay  receus  du  Roy  et  de  so7i 
Secrétaire  d'Estat,  et  de  celles  que  leur  ay  escrites.  Neuf  de  ces  documents 
sont  signés  Henri  IY  et  méritent  d'autant  plus  l'attention,  qu'ils  ajoutent 
davantage  à  ce  que  Ton  savait  de  l'histoire  des  relations  de  la  France  avec 
la  Suisse  et  qu'ils  complètent  mieux  le  récent  ouvrage  spécial  de  M.  Rott. 
La  dernière  pièce  du  petit  recueil  est  une  lettre  de  Louis  XHI,  écrite  le  18 
mai  1610,  et  où  le  jeune  roi  annonce  à  Paschal  la  nouvelle  du  «  plus  hor- 
rible et  détestable  parricide  qui  ait  oncques  esté  perpétré,  qui  m'a  percé  le 
cœur,  celui  de  la  Roine  Madame  ma  mère,  comme  de  tous  les  François  mes 
bons  subjectz,  d'une  affliction  et  douleur  plus  amère  et  cuisante  que  je  ne 
la  vous  puis  représenter.  »  —  T.  de  L. 

André  du  Laurens  et  Guy  Patin.  —  M.  jTh.  Luillier  a  retrouvé,  dans  un 
registre  des  insinuations  des  contrats  au  bailliage  de  Melun,  un  acte  de 
donation  en  faveur  d'André  du  Laurens,  premier  médecin  de  Henri  IY. 
M.  Alfred  Haurj  signale  ainsi  l'intérêt  de  cette  trouvaille  {Bulletin  du  Comité 
des  travaux  historiquesy  1882,  fascicule  3,  p.  290):  «  Ce  document  confirme 
une  indication  chronologique  fournie  par  Guy  Patin,  touchant  la  biogra- 
phie du  médecin  de  Henri  IY,  à  savoir  que  loin  d'avoir  professé  à  Montpel- 
lier jusqu'en  1598,  il  avait  quitté  cette  ville  dès  1589.  Cette  dernière  date  et 
les  faits  qui  s'y  rattachent  ont  été  contestés,  notamment  par  l'auteur  de 
Tarticle  Dulaurens  de  la  biographie  éditée  par  MM.  Firmin-Didot.  Il  résulte 
de  Tacte  de  donation  que  du  Laurens  avait  quitté  Montpellier  dès  1589  et 
qu'il  fut  d'abord  attaché  comme  médecin  à  Louise  de  Clermont,  comtesse 
de  Tonnerre,  duchesse  d'Uzès,  que  Guy  Patin  nous  représente  comme  ayant 
été  sa  protectrice.  Cette  dame  le  gratifiait,  en  février  1595,  d'une  maison  à 
Fontainebleau,  afin  d'assurer  son  logement  dans  cette  ville  où  la  cour  venait 
fréquemment.  »  La  vérité,  dite  par  Guy  Patin,  avait  déjà  été  redite  dans  le 
Morériy  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  les  recueils  d'autrefois  ne  doivent 
pas  être  négligés  pour  les  recueils  de  notre  siècle  de  progrès.  —  T.  de  L. 

L'oppidum  de  Sanxay.  —  La  Commission  des  monuments  historiques  a  dé- 
cidé, dans  sa  séance  du  19  janvier,  qu'une  délégation  se  rendrait  à  Sanxay 
pour  déterminer  sur  place  le  périmètre  des  parcelles  de  terrains  dont  il  im- 
porte de  faire  l'acquisition  pour  assurer  la  conservation  des  principales  rui- 
nes découvertes  par  les  fouilles  pratiquées  avec  un  si  rare  bonheur  et  une 
si  grande  intelligence  par  le  P.  de  la  Croix,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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Un  opuscule  du  gaidinal  Donnbt.  -^  Dans  Tarticle  nécrologique  sur  le 
cardinal  Donnet  (n^  de  janyier,  p.  62-63),  on  a  oublié  de  mentionner  une 
brochure  fort  intéressante  intitulée  :  Un  voyage  au  mont  Pilai  en  Foret.  Letire 
à  Monsieur  le  vicomte  Hippolyte  dé  Saint-Trivier  à  Bourg^^ÀrgentaL  Cette  bro- 
chure a  eu  deux  éditions.  J'ai  la  seconde  sous  les  jeux  :  Bordeaux,  G.  Gou- 
nouilhou,  imprimeur  de  rArcheyêché,  11,  rue  Guiraude,  1860,  ih-^  de  31  pa- 
ges. La  lettre  adressée  par  le  cardinal  à  son  ami  et  concitoyen  est  datée  du 
15  mars  1868.  L'opuscule  n*est  pas  signé,  mais  nous  tenons  notre  exemplaire 
de  la  main  de  Fauteur  qui,  d'ailleurs,  se  fait  connaître  dès  la  première  page, 
car  il  y  nomme,  parmi  ses  compagnons  de  Toyage  au  mont  Pilât,  (c  MM.  Mar- 
tial et  de  La  Tour,  mes  grands  vicaires.  »  La  brochure  du  cardinal  Donnet 
n'est  pas  mentionnée  dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes.  M.  G.  Brunet  ne  manquera  pas  de  la  faire  figurer  dans  le  Sup- 
plément qu'il  prépare.  Par  une  curieuse  coïncidence  deux  autres  relations 
de  Toyage  au  mont  Pilat  sont  sans  nom  d'auteur,  Voyage  au  mont  Pilatf  dans 
la  province  du  Lyonnoû  {kyignon  et  Lyon,  4770,  in-8)  et  Voyage  au  mont  Pila 
(sic),  sur  les  bords  du  Lignon  et  dans  une  partie  de  la  ci-devant  Bourgogne 
(Paris,  s.  d.,  in-i2).  Barbier  nous  apprend  que  la  première  relation  est  de 
Glaret  de  la  Tourette  (Antoine  Louis), |et  quela  seconde  est  Tœuvre  de  deux 
amis,  dont  l'un  s'appelait  Henri  Maynard.  —  T.  deL. 

Bibliographie  des  Bibliographies.  —  La  'librairie  Terquem  annonce  la 
mise  en  souscription  d'une  Bibliographie  des  Bibliographies  y  par  M.  Léon 
Vallée,  de  la  Bibliothèque  nationale  (un  volume  '  in-8  de  900  pages  com- 
prenant 7,000  numéros,  prix  :  20  francs).  L'idée  de  M.  Léon  Vallée  de  nous 
donner  sous  une  forme  française  une  refonte  de  l'excellent  ouvrage  de  Petz- 
holdt,  mise  au  courant  des  derniers  travaux  des  érudits,  mérite  certaine- 
ment d'être  encouragée,  mais  en  examinant  le  prospectus  et  le  spécimen 
qui  l'accompagne,  on  se  demande  quelle  est  au  juste  la  pensée  de  l'auteur. 
Que  sera  cette  bio-bibliographie  des  écrivains  et  des  artistes  ?  Le  spécimen 
artistique  donne,  la  «  Notice  sur  le  sculpteur  Jean  Girouard,  par  André,  » 
ne  nous  semble  pas  avoir  sa  place  dans  nne, Bibliographie  des  bibliographies 
mais  dans  une  Bibliographie  biographique,  comme  celle  d'GSttinger,  ce 
qui  n'est  pas  la  même  chose.  Les  analyses  succinctes  des  travaux  de 
MM.  Becquerel  demanderaient  à  être  complétées  par  un  prénom  pour  la 
première,  sans  quoi,  on  supposera  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  seul  person- 
nage, tandis  qu'il  est  question  du  père  (Antoine-César)  et  du  fils  (Edmond), 
tous  deux  appelés  à  faire  partie  de  l'Académie  des  sciences  et  qui  ont  pré- 
sentés ces  analyses  à  l'appui  de  leur  candidature.  Aussi  ne  faut  il  pas,  à 
plus  forte  raison,  les  réunir  dans  la  table  sous  un  seul  nom  avec  ces 
n<>'  158-159  et  la  mention  :  Analyse  de  SES  travaux.  Enfin,  l'article  par 
lequel  commence  le  spécimen  :  Analisi  e  bibliografia  dei  Romanzi  di  ceroo/- 
leria...  demanderait  à  être  complété.  Ce  livre  a  été  réimprimé  à  Milan» 
chez  Tosi,  en  1838,  sous  le  titre  de  Bibliografia  dei  Romanzi  e  poemi  caioaUe- 
reschi  italiani.  Seconda  editione  corretta  ed  accresdunta,  in-8,  viii-380  p.  Si 
le  nom  de  l'auteur  n'est  pas  mentionné  sur  le  titre,  il  est  indiqué  dans  la 
table  :  Melzi  {Oaetano)  compilatore  di  questa  Bibliografia,  et  son  nom  est  tou- 
jours écrit  Melzi  et  non  Melzy,  comme  l'indique  M.  Vallée.  (Pour  les  diffé- 
rents états  de  cet  ouvrage  Cf  Brunet.)  Ajoutons  que  ce  chiffre  de  7,000  nu- 
méros, qui  peut  paraître  considérable  à  première  vue,  est  loin  de  l'ôtre  en 
réalité,  surtout  en  y  comprenant  les  Bio-bibliographies;  nous  ne  citerons 
qu'un  exemple,  la  Liste  des  Bibliographies  géographiques  de  M.  Jackson  conoi- 
prend  à  elle  seule  près  de  1,000  numéros.  — -  Màrst. 
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LivBBs  HI8  A  L'IifDRx.  —  La  Sacrée  Congrégation  de  Vlndex^  en  sa  réunion 
du  i5  décembre  1882,  a  condamné,  proscrit  et  interdit  les  ouvrages  sui- 
rants  :  Oregoroviuê  F*  nelle  PuglUi  traduit  de  Tallemand,  de  RaphâsIi 
Ma&uno,  avec  notes  de  vojage  du  traducteur.  Un  volume,  Florence,  G. 
Barbera^  1882.  —  Instruction  morale  et  civique.  L'homme,  Le  Citoyen.  ^  A 
rasage  de  renseignement  primaire.  Ouvrage  rédigé  conformément  au  pro- 
gramme officiel,  etc., par  Îules  Stekg,  député  de  la  Gironde.  Paris,  1882.— 
Éléments  d'instruction  morale  et  civique^  par  Gabrirl  CoupAYRi,  député,  pro- 
fesseur aux  Écoles  normales  supérieures  d'instituteurs  et  d'institutrices. 
Paris.  —  Instruction  morale  et  civique  des  jeunes  filles^  par  M™«  Henry  Gré- 
ynxE.  Paris,  1882. —  Paul  Bert,  député,  membre  de  l'Institut  ;  Vinstruction 
civique  à  l'école.  Ouvrage  adopté  pour  les  écoles  de  la  ville  de  Paris.  Paris, 
1882.  —  Aussi  personne,  quels  que  soient  son  âge  ou  son  rang,  ne  peut-il 
en  aucun  lieu,  en  aucune  langue,  ou  publier  à  l'avenir,  ou  lire,  ou  garder 
ces  dits  ouvrages  condamnés  et  proscrits,  mais  on  doit  les  livrer  aux  ordi- 
naires ou  aux  inquisiteurs  de  l'hérésie,  sous  les  peines  dictées  dans  VIndex 
des  livres  défendus. 

Décret  approuvé  par  Sa  Sainteté  et  promulgué  sur  son  ordre.  —  Donné 
àbome,  le  15  décembre  1882.  Fr.  Th.  Cardinal  Martinelli,  préfet.^  Publié 
le  20  décembre  1882.  Viocentius  Benaglia,  mag.  écon. 

Périodiques  russes.  —  Le  nombre  des  publications  périodiques  paraissant 
en  Russie  montait  en  1882  à  776,  dont  197  se  publiaient  à  Saint-Péters- 
bourg et  75  à  Moscou  (sont  comprises  dans  ces  chiffres  six  publications  de 
Saint-Pétersbourg  et  une  de  Moscou  suspendues  depuis,  sur  l'initiative  de 
leurs  éditeurs).  Sur  ces  272  publications  périodiques  des  deux  capitales, 
249  paraissent  en  langue  russe,  une  en  russe,  allemand  et  français  à  la  fois, 
et  deux  en  allemand  et  en  russe  à  la  fois.  Il  j  a  en  outre  neuf  publications 
en  langue  allemande,  quatre  en  langue  française,  deux  en  latin,  deux  en 
hébreu,  une  en  auglaisi  une  en  polonais,  une  en  finnois  et  une  en  ar- 
ménien. 

Led  publications  qui  paraissent  sans  censure  préalable  sont  k  Saint-Péters- 
bourg au  nombre  de  iOi  et  à  Moscou  au  nombre  de  30.  —  96  publications 
de  Saint-Pétersbourg  et  45  de  Moscou  sont  soumises  &  la  censure  préalable. 
11  se  publie  en  fait  de  journaux  quotidiens  dix-neuf  à  Saint-Pétersbourg  et 
douze  à  Moscou.  Saint-Pétersbourg  possède  15  feuilles  hebdomadaires  et 
63  publications  mensuelles.  Les  chiffres  respectifs  à  Moscou  sont  de  6  et 
de  22.  Le  prix  minimum  d'abonnement  est  de  50  c,  le  prix  maximum  de 
18  r.  D'après  des  renseignements  approximatifs  le  tirage  de  la  publication 
la  plus  répandue  monte  à  71,000  exemplaires.  Viennent  ensuite  une  publi- 
cation tirée  à  25,000  exemplaires,  deux  à  24,500,  cinq  à,  20,000,  sept  de  10 
à  20,000,  vîngtrcinq  de  5  à  10,000,  quatre-vingt-sept  de  1,000  à  5,000  qua- 
tre-vingt-quatorze de  500  à  1,000  et  trente-neuf  de  100  à  500. 

Les  villes  de  province  se  classent  comme  suit,  quant  au  nombre  des  pu- 
blications périodiques:  Varsovie  79,  Helsingfors  36,  Higa  23,  Tiflis  21, 
Kief20,  Odessa  19,  Kazan  et  Kharkof  1 1  chacun.  Ré  val  9,  Dorpat  et  Mitau 
8  chacun,  Uléaborg  7,  kho,  Vilna  et  Voronège  6  chacun,  Rischinef,  Liban, 
Novgorod  et  Saratof  5  chacun.  Il  y  a  8  villes  possédant  quatre  publications 
périodiques^  21  qui  en  possèdent  trois,  38  qui  en  ont  deux  et  37  qui  n'en  ont 
qu'une. 

Les  Journaux  de  Paris  en  1883.—'  D'après  l'Annuaire  (fes/ournatAV  de  Parts 
publié  chezBrunox,  1,291  feuilles  quotidiennes,  hebdomadaires,  etc., parais- 
sent actuellement  à  Paris,  dont  59  Journaux  religieux,    110  de  jurispru- 
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dence,  240  d'économie  poliUqae,  commerce  et  finances,  22  de  géographie 
et  d'histoire,  128  de  lecture  récréative,  38  d'instruction,  G2  de  littérature, 
philologie  et  bibliographie,  11  de  beaux-arts,  3  de  photographie,  9  d'archi- 
tecture, 3  d'archéologie,  15  de  musique  et  29  de  théâtre,  73  de  modes 
(dont  3  de  coififure),  138  de  technologie  (industries  diverses),  92  de  méde- 
cine et  pharmacie,  51  de  sciences,  24  d'art  militaire  et  marine,  28  de 
sciences  agricoles,  18  de  sciences  hippiques  et  23  divers.  Le  nombre  des 
journaux  politiques  quotidiens  est  de  67  :  celui  des  journaux  financiers, 
industriel  et  d'enseignement  a  considérablement  augmenté,  alors  que  celui 
des  autres  journaux  restait  stationnaire. 

—  La  vente  d'autographes  provenant  de  la  collection  de  feu  M.  Benjamin 
Fillon,  a  eu  lieu  le  19  décembre,  et  ses  résultats  ont  dépassé  toutes  les  pré- 
visions. Un  autographe  de  saint  Pie  V  a  atteint  le  chiffre  de'  500  fr,;  —  un 
de  Grégoire  XIIÏ,  2,000  fr.;  —  un  de  Sixte-Quint,  1,000  fr.;  —  un  de  Clé- 
ment VIII,  500  fr.;  —  un  de  Clément  XIV,  1,000  fr.;  —  un  de  Pie  Vil,  500 
fr.;  —  un  de  saint  Ignace  de  Loyola,  3,109  fr.;  —  un  de  sainte  Chantai, 
1,000  fr.;  —  un  de  saint  Louis  de  Gonzague,  8,100  fr.,  etc. 

—  D'après  un  rapport  de  M.  Michel  Bréal,  inspecteur  général  (Jouma 2  o/)î- 
ciel  du  1''  février)  nn  service  d'échange  de  thèses  entre  les  facultés  françai- 
ses et  les  universités  étrangères  est  organisé  depuis  l'année  dernière.  Il  en- 
richira promptement  de  documents  précieux  et  intéressants,  les  bibliothèques 
universitaires.  Trente  universités  étrangères  ont  déjà  consenti  à  envoyer 
chaque  année  dix-huit  collections  de  toutes  leurs  publications  académiques, 
lesquelles  collections  sont  destinées  aux  bibliothèques  universitaires  d'Aix, 
Alger,  Besançon,  Bordeaux,  Caen,  Clermont,  Dijon,  Douai,  Grenoble,  Lyon, 
Montpellier,  Nancy,  Paris,  Poitiers,  Rennes  et  Toulouse,  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  au  Ministère  de  l'instruction  publique.  Ce  sont  les  Universités 
de  Bâle,  Berlin,  Bone,  Breslau,  Copenhague,  Dorpart,  Erlanger,  Fribourg, 
Gand,  Genève,  Giessen,  Goettingen,  Greif^wald,  Halle,  Herdelberg,  lena, 
Kœnigsberg,  Leipzig,  Leyde,  Liège,  Lund,  Marbourg,  Munich,  Munster,  Bos- 
tock,  Strasbourg,  Tubingen,  Upsal,  Wurzbourg  et  Zurich,  soit  :  vingt  uni- 
versités allemandes,  trois  suisses,  deux  belges,  deux  suédoises  et  une  russe. 
Un  commencement  d'exécution  a  déjà  eu  lieu.  On  peut  estimer  à  i  ,000  le 
nombre  des  dissertations  qui  viendront  enrichir  chacune  de  nos  bibliothè- 
ques universitaires  pour  1882  et  pour  1883.  Ce  chiffre  arrivera  facilement 
à  1,500.  D'un  autre  côté  nos  facultés  ont  déjà  répondu  par  l'envoi  de  350  thè- 
ses et  le  nombre  sera  régulièrement  de  900  environ  par  an. 

—  M.  SiméonLuce  a  annoncé,  dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  que  M.  A.  Gasté,  professeur  à  la  faculté 
des  lettres  de  Caen,  avait  découvert  cent  cinquante  lettres  inédites  du  cé- 
lèbre Huet,  évêque  d'Avranches  et  abbé  d'Aunay,  un  des  pères  de  l'orien- 
talisme français  au  dix-septième  siècle. 

—  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  la  Revue  numismatique,  dirigée 
autrefois  par  MM.  de  Longpérier  et  le  baron  de  Witte  et  dont  la  publication 
était  interrompue  depuis  plusieurs  années,  va  reparaître  incessamment  sous 
la  direction  de  MM.  Anatole  de  Barthélémy,  G.  Schlumberger  et  Ernest  Ba- 
belon.  Le  premier  fascicule  de  cette  nouvelle  série  paraîtra  au  premier  avril 
prochain  chez  Rollin  et  Feuardent. 

—  Notre  collaborateur  M.  Georges  Duplessis  vient  de  donner  une  lettre- 
préface  à  V Iconographie  de  la  reine  Marie-Antoinette,  publiée  par  l'éditeur 
Quantin  (in-4,  xvm-251  p.  et  42  planches  hors  texte).  C'est  le   catalogue 
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descriptif  et  raisonné  de  la  collection  de  portraits,  pièces  historiques  et  allé- 
goriques, caricatures,  etc.,  de  lord  Ronald  Gower. 

—  Le  dernier  fascicule  de  la  Revite  Lyonnaise  contient  une  traduction 
aussi  exacte  que  fidèle  du  conte  de  Frédéric  de  Mistral.  L'Orne  populari,  due 
à  notre  confrère  Charles  Boy.  Le  numéro  de  février  contiendra  des  vers  iné- 
dits d'Auguste  Fourès,  le  numéro  de  mars  des  vers  de  Félix  Gros,  Aubanel, 
celui  d'avril  des  vers  de  Joseph  Rouy  et  de  Roqueferma.  ! —  A.  S. 

—  Le  félibre  Auguste  Fourès,  de  Castelnaudarj,  nous  prie  d'annoncer 
qu'il  fera  imprimer  prochainement  un  recueil  collectif  de  vers  provençaux 
qui,  sous  le  titre  de  Per  VAlsacio-Lourreno,  se  vendra  au  profit  des  io ondes 
lorrains.  «  C'est,  dit-il,  une  réponse  k  ceux  qui  veulent  faire  passer  les 
félibres  pour  des  séparatistes  »,  S'adresser  à  M.  Fourès  pour  les  collabora- 
tions et  les  souscriptions.  —  A.  S. 

—  La  Société  des  ArcMves  historiques  de  la  Saintonge  et  de  rAunis  inau- 
gure avec  le  numéro  de  janvier  une  nouvelle  série  de  son  Bulletin,  Ce  numéro 
contient  les  nouvelles  artistiques  et  littéraires  de  la  contrée,  travaux  des  so- 
ciétés savantes,  ouvrages  publiés,  etc.  ;  les  découvertes  archéologiques  :  un 
camp  préhistorique  à  Thenac  ;  un  camp  gaulois  à  Meursac,  un  souterrain- 
refuge  à  La  Mothe,  des  sépultures  mérovingiennes  à  Saintes,  même  un 
christ  que  M.  l'abbé  Vallée  s'était  trop  pressé  d'attribuer  au  douzième  siècle 
et  qui  date  de  Louis-Philippe  ;  les  lanternes  des  morts  de  Fenioux  et  de 
Saint-Pierre  d'Oleron,  etc.  Puis  viennent  un  certain  nombre  de  rectifica- 
tions à  l'histoire  locale,  par  exemple  les  deux  Pelleprat,  l'un  curé  d'Ars, 
l'autre  jésuite,  tous  deux  écrivains  et  confondus  par  les  biographes,  savant 
travail  de  M.  Jules  Pellisson  ;  Jacques  de  La  Croix-Maron,  auteur  de  la 
Muze  catholique  (1614),  VÉpigraphie  santone  :  ensuite  sont  des  notes  sur  les 
débuts  du  protestantisme  en  Saintonge,  Henri  de  Rohan  à  Saint-Jean  d'An- 
gély  ;  Françoise  Farnoux,  carmélite  à  Saintes  (1619),  un  volume  de  poésies 
inédites  de  Pontac,  les  fouilles  de  Sanxay,  le  prétendu  capitole  de  Saintes, 
Reverseaux,  intendant  de  La  Rochelle,  Chevriers  de  Saint-Maurice,  évoque 
de  Saintes,  la  comtesse  de  Soissons,  née  à  Marennes,  etc.  Dans  la  série  des 
questions  et  réponses  signalons  :  les  étymologies  des  mots  créac  (poisson), 
timbre  (auge),  rue  et  château  du  Hd,  et  les  discussions  sur  le  fanal  d'Ëbéon, 
la  tour  de  Pîrelongo  et  la  pite  de  Saint-Mars,  sur  les  Ligoure  et  les  Fave- 
reau,  les  Livenne  et  les  Dufaure,  les  mémoires  et  les  poésies  inédites  du 
chansonnier  de  Piis,  et  le  concile  de  Mâcon  qui  aurait  décidé  que  les  femmes 
n'avaient  pas  d'âme,  etc. 

—  Nous  recevons  les  comptes-rendus  de  plusieurs  congrès  tenus  par  les 
catholiques  en  France.  Nous  les  signalons  à  nos  lecteurs  qui  y  trouveront 
beaucoup  de  renseignements  sur  les  œuvres,  et  d'intéressantes  études  sur 
les  questions  sociales.  Ce  sont  :  Assemblée  des  catholiques^  onzième  année, 
9'\Zmai  1882  (Paris,  bureau  du  Comité  catholique,  1882,  in-12  de  x-397p.). 
—  Congrès  de  (rrenoble,  compte  rendu  de  la  treizième  (sic)  assemblée  générale 
des  directeurs  d'œuvres,  13-17  septembre  1880  (Paris,  Bureau  de  l'Union  des 
œuvres,  32,  rue  de  Verneuil,  in-8  de  367-77  p.).  —  Congrès  du  Mans,  compte 
rendu  de  la  onzième  assemblée  générale  des  directeurs  d'œuvres,  17-23  octobre 
1881  (Paris,  Bureau  de.  l'Union  des  œuvres,32,  rue  de  Verneuil,  in-8  de 
415  p. 

—  V Agenda  français  publié  par  MM.  ***,  avocats,  chez  Henri  Alkan  (16,  rue 
des  Archives)  en  est  à  sa  deuxième  année.  Il  se  recommande  par  la  multi- 
plicité et  l'utilité  des  renseignements  qu'il  renferme  (statistique,  industrie. 
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commerce I  géographie,  politique,  histoire,  nécrologie,  reyue  de  l'année, 
éphémérides,  etc.). 

■^  M.  Antoine  du  Bourg  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Grand  prieuré  de 
Toulouse  de  Vordre  de  Saint^ean  de  Jérusaknif  un  travail  dont  il  a  puisé  les 
éléments  dans  les  riches  archives  de  la  Haute-Garonne. 

Allemagne.  —  Le  libraire  W.  Frédéric,  de  Leipzig,  vient  d*éditer  les 
œuvres  d'une  tôte  couronnée  :  c^est  une  collection  de  récits  composés  par  la 
reine  de  Roumanie,  Elisabeth,  sous  le  pseudonyme  de  Carmen  Sylva. 

—  Le  Prof.  J.  Koch  a  publié  à  Leipzig,  un  essai  remarquable  sur  Torigine 
et  le  développement  de  la  légende  des  Sept  dormants. 

Angleterre.  —  On  annonce  la  publication  à  Londres  de  la  traduction  de 
1  ouvrage  de  M.  Gabriel  Charmes,  Cinq  mois  en  Ëffypte. 

—  Le  Phormion  de  Térence,  arrangé  pour  la  circonstance  par  le  cardinal 
Newman,  a  été  représenté  par  les  élèves  du  Collège  catholique  de  Bath,  le 
22  décembre  dernier.  C'est  la  troisième  fois  que  ce  collège  fait  avec  succès 
une  entrep  rise  de  ce  genre. 

—  D'après  les  rapports  officiels  publiés  par  TUniversité  d'Edimbourg,  pour 
Tannée  1882,  on  trouve  que  le  nombre  total  des  inscriptions  d'étudiants  a 
été  de  3,340;  103  de  plus  que  Tannée  précédente.  De  ces  étudiants,  1,028, 
ou  Si  pour  cent,  suivaient  la  faculté  des  arts;  95,  la  théologie;  487,  les  lois  ; 
1,170,  la  médecine.  Ces  derniers  venaient  de  l'Ecosse,  de  l'Angleterre,  de 
rirlande,  des  colonies,  de  l'Inde  et  de  l'étranger. 

—  La  Clarendon  press  vient  d'imprimer  une  édition  en  deux  volumes  des 
Institutes  de  Justinien,  Le  second  volume  ne  renferme  qu'une  traduction  du 
texte  ;  mais  le  premier,  le  plus  intéressant,  contient  le  texte  original,  avec 
un  commentaire  ;  une  dizaine  de  dissertations  sur  les  matières  les  plus  im- 
portantes, entre  autres  l'histoire  de  la  procédure  romaine ,  une  introduc- 
tion générale  qui  expose  tout  le  mécanisme  de  la  législation  de  Rome,  et 
des  instructions  particulières  placées  en  tête  de  chaque  livre. 

—  Jean  de  Courcij  conquérant  de  fUister:  tel  est  le  titre  d*un  article  que 
M.  Round  va  publier  dans  le  Antiqvxirium  MagaùnCf  sur  le  rôle  qu'a  joué  ce 
descendant  d'une  famille  normande  dans  un  épisode  de  Thistoire  d'Irlande. 

—  Un  nouvel  ouvrage  paléographique  d'une  certaine  importance  est 
annoncé  comme  devant  bientôt  paraître  :  c'est  un  recueil  de  modèles  d'écri- 
ture visigotbe. 

—  La  seconde  édition,  très  augmentée,  du  livre  du  professeur  allemand 
Schrader  sur  les  inscriptions  cunéiformes  de  l'Ancien  Testament,  va  être 
traduite  en  anglais  par  le  Rév.  Whitehouse. 

Belgique.  —  La  Société  bibliographique  belge  continue  à  donner  des 
marques  de  son  activité  intellectuelle.  Elle  vient  de  publier  Évangeline, 
poème  par  Longfellow,  traduit  par  M.  G.  Kurth,  professeur  à  l'Université 
de  Liège.  Elle  prépare  aussi  la  publication  des  Principes  de  la  critique 
historique  du  P.  Ch.  de  Smet,  bollandiste.  Cette  étude,  dont  quelques  cha- 
pitres parus,  il  y  a  plusieurs  années,  avaient  fait  sensation,  sortira  bientôt  de 
presse.  Les  premières  feuilles  sont  déjà  tirées.  (On  peut  souscrire  à  cet  ou- 
vrage, chez  M.  H.  Francotte,  secrétaire  de  la  Société,  quai  de  l'Industrie, 
15,  à  Liège.  Prix:  3  fr.) 

—  Le  25  janvier  a  eu  lieu  à  Bruxelles,  la  réunion  périodique  de  la  Société 
scientifique.  Une  assistance  d'élite  a  fort  apprécié  les  deux  conférences  qui  y 
ont  été  lues.  H.  Delgeur  avait  pris  pour  sujet:  Les  Européens  dans  l'Afrique 
méridionale.  Le  P.  Van  den  Gheyn,  a  traité  du  Séjour  de  l'humanité  post- 
diluoitnnef  et  défendu  contre  M.  F.  Lenormant  l'opinion  traditionnelle  qui 


piftce  en  Arménie  Thabitation  des  premiers  descendants  de  Noé.  Espérons 
que  ces  deux  trayauz,  si  remplis  d'intérêt,  seront  bientôt  publiés  dans  les 
Annales  de  la  Société  Édéintifique  de  Bruxelles. 

—  U  Menschdom  verlost  (rHumanité  sauvée)»  poème  épique  flamand  de 
M.  L.  de  Koning,  paraîtra  cette  année  en  douze  livraisons  in-8  et  formera 
deux  forts  volumes.  L'auteur,  hier  encore  inconnu,  s'est  imposé  depuis 
quelque  temps  à  l'admiration  de  tous  les  amis  des  lettres  nationales.  Son 
poème  a  déjà  conquis  une  place  d'honneur  parmi  les  flamingants,et  tous  ceux 
qui  en  ont  entendu  des  extraits  s'accordent  à  en  louer  les  éminentes  qua- 
lités. (On  souscrit  chez  l'éditeur,  M.  Spichaal-Roosen,  à  Turnhout.  Prix  de 
l'ouvrage  complet  :  12  fr.) 

—  L'Académie  royale  de  Bruxelles  a  procédé  le  i  3  janvier  &  plusieurs  no- 
minations. Dans  la  classe  des  beaux-arts,  section  de  la  sculpture,  M.  Jacquet 
a  été  élu  membre  effectif.  MM.  Millet,  de  Paris,  et  H.  Kundman,  de  Vienne, 
ont  été  reçus  membres  associés.  MM.  Van  Elevyck  et  de  Basshoot  ont  été 
choisis  comme  membres  correspondants  de  la  section  de  musique.  Dans  la 
classe  des  lettres,  deux  places  d'associés  ont  été  conférées  à  MM.  A.  Pinchart, 
de  Bruxelles,  et  Thausing,  de  Vienne.  Chacun  de  ces  sièges  était  disputé 
par  plusieurs  candidats. 

-—  La  Revue  de  l'Art  chrétien,  fondée  à  Arras  il  y  a  vingt-cinq  ans  par 
M.  le  chanoine  Gorblet,  vient  d'être  reprise  par  les  éditeurs  Desclée,  de 
Brduwer  et  C».  A  partir  du  1"  janvier  1883>  ce  périodique  paraîtra  par 
livraisons  trimestrielles  de  150  p.  gr.  in-4,  avec  planches,  gravures,  chromo- 
lithographies, etc.  Le  premier  fascicule  présente  un  cachet  artistique  re- 
marquable. Si,  ce  dont  nous  ne  doutons  pas,  la  Revue  persévère  dans  la 
voie  où  elle  est  entrée,  elle  deviendra  un  précieux  instrument  aux  artistes 
qui  se  sont  donné  pour  mission  de  faire  revivre  le  grand  art  du  moyen  ftge. 

-«  Vient  de  paraître  l'Annuatre  deVUniversité  Catholique  de  Louvain  pour 
la  47«  année  académique.  Il  comprend  des  rapports  très  intéressants  sur  les 
sociétés  d'étudiants,  la  liste  des  inscriptions,  celle  des  examens,  etc.  Il  se 
termine  par  un  bref  adressé  à  l'Université  par  S.  S.  Léon  XIII,  et  par  deux 
remarquables  discours  où  MM.  de  Groutars  et  Pierœrts  expriment  les  re- 
grets qu'a  causés  à  VAlma  Mater  la  mort  prématurée  de  M.  Ed.  Poullet. 

—  Le  gouvernement  belge  vient  d'acquérir,  pour  les  archives  de  Liège,  le 
Liber  Cartarum  Eccksiœ  Leodien$is.  En  1185,  un  incendie  avait  détruit  la 
cathédrale  de  Liège  et  presque  anéanti  son  chartrier.  Le  chapitre  fit  trans- 
crire sur  un  registre  particulier  les  titres  que  l'on  put  retrouver  ;  ces  co- 
pies devient  faire  foi  comme  les  actes  originaux  lorsque  ceux-ci  ne  pou- 
vaient être  représentés.  Dans  la  suite  on  consigna  dans  ce  recueil  toutes  les 
pièces  importantes  concernant  l'Église  de  Liège.  Ce  précieux  manuscrit 
avait  été  retrouvé  en  1851  et  acheté  par  M.  Ferd.  Henaux.  Cet  historien 
l'avait  conservé  avec  un  soin  jaloux  et  n'avait  jamais  consenti  à  laisser  pu- 
blier les  documents  inédits  qu'il  renfermait. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  de  hessins  et  notes  pris  dans  le 
pays  de  Liège  au  temps  passé,  par  A.  Schaepkens.  Cet  ouvrage  paraîtra  en 
six  livraisons,  contenant  chacune  10  eaux-fortes  et  deux  planches  en  litho- 
chromie.  (Prix  de  la  livraison  :  7  fr.) 

—  Le  grand  ouvrage  de  M.  J.-J.  Thonissen  sur  l'Organisation  judiciaire,  le 
droit  pénal  et  la  procédure  pénale  de  la  loi  Salique,  publié  dans  le  tome  XLIV 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles,  vient  d'être  réimprimé.  Cette 
nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  sera  certainement  bien  vite  épuisée . 
(Bruxelles,  1882,  9  fr.) 
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—  M.  Jules  Van  den  Heuvel,  membre  du  barreau  de  Gand,  vient  d'être 
nommé  professeur  de  droit  public  à  l'Université  de  Louvain,  en  remplace- 
ment du  regretté  Edm.  Poullet.  M.  Van  den  Heuvel  s'est  fait  connaître  pai' 
son  mémoire  sur  le  Jury^  couronné  récemment  par  Tlnstitut  de  France,  et 
par  d'excellents  articles  dans  le  Polyàibliony  la  Revue  générale,  la  Réforme 
sociale^  le  Messager  des  sciences  historiques^  le  Muséon,  la  Remsta  pénale,  etc. 
Quand  aux  cours  d'histoire  naturelle  et  d'histoire  moderne  que  professait 
M.  Poullet ,  ils  sont  confiés  à  M.  Y.  Brants.  Ce  jeune  savant  a  conquis  l'an 
dernier  les  palmes  académiques  pour  son  Histoire  des  classes  rurales  en  Bel- 
gique ;  il  collabore  à  divers  recueils  périodiques  belges  et  étrangers,  et 
promet  de  marcher  sur  les  traces  de  son  éminent  prédécesseur. 

—  La  librairie  G.  Muquardt,  de  Bruxelles,  annonce  la  mise  en  vente  d'un 
livre  de  luxe  qui  est  une  sorte  de  monument  national  :  la  Bible  de  P.-F.  Ru- 
bens.  G'est  un  ensemble  de  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  re- 
produits par  l'héliotypie  d'après  les  épreuves  originales  des  planches  gravées, 
sous  la  direction  du  grand  maître  flamand  par  la  pléïade  d'artistes  qu'il 
avait  formés.  La  Bible  de  Rubens  contiendra  quarante  magnifiques  gravures 
accompagnées  d'un  texte  descriptif  par  M.  E.  Fétis.  (Prix:  iOO  fr.) 

Croatie.  —  L'Académie  d'Agram  publie  dans  les  Starine,  t.  XIV,  plusieurs 
lettres  inédites  d'Alexandre  Gomuleo,  nonce  pontifical  en  Orient  et  à  Mos- 
cou, au  seizième  siècle.  Ges  lettres  ont  été  découvertes  à  Rome  aux  archives 
du  prince  Borghèse  par  le  P.  Pierling;  le  D'Racki  les  a  accompagnées  d'un 
savant  commentaire. 

Espagne. —  L'Italie  et  l'Espagne,  ou  (plutôt  le  monde  catholique)  ont  célébré 
au  mois  d'octobre  dernier  un  double  centenaire,  dont  le  souvenir  ne  peut 
manquer  de  se  transmettre  aux  âges  qui  nous  suivront.  En  Espagne  en 
particulier,  la  célébration  presque  simultanée  du  septième  anniversaire 
centenaire  de  la  naissance  de  saint  François  d'Assise,  et  du  troisième  de  la 
mort  de  sainte  Thérèse,  a  donné  lieu  à  la  publication  d'un  certain  nombre 
d*ouvrages  qui  survivront  aux  fêtes  et  en  conserveront  la  mémoire.  Quatre 
d'entre  eux  nous  paraissent  avoir  un  intérêt  spécial  pour  nos  lecteurs.  Le 
premier  {San  Francisco  efeA^. Madrid,  188^,  2  vol.in-8),  a  pour  auteur  Doiîa 
Emilia  Pardo-Bazan,  déjà  avantageusement  connue  dans  son  pays  par  plu- 
sieurs autres  travaux  d'histoire  et  d'hagiographie.  Son  livre  n'est  pas  préci- 
sément une  étude  de  biographie  critique,  où  les  faits  et  les  traditions  con- 
cernant le  patriarche  séraphique  sont  examinés  à  la  loupe  et  discutés 
minutieusement.  G'est  plutôt  un  tableau  poétique  des  admirables  vertus  du 
pauvre  d'Assise  et  de  l'influence  qu'elles  ont  eue  au  treizième  siècle  et  dans 
ceux  qui  ont  suivi,  pour  la  régénération  des  âmes  et  la  réforme  des  mœurs. 

—  Le  Catalogue  bibliographique  des  Franciscains  les  plus  célèbres  qui  se  sont 
fait  un  nom  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux-arts  {Catalogo  biblio- 
grafico  de  los  Franciscanos  escritores  y  artistaSymas  célèbres  (publié  dans  la 
Cruz,  numéro  d'août  1882,  p. 326-408),  présente  un  défaut  analogue.  Il  n'est 
pas  complet.  L'auteur,  qui  a  tenu  à  garder  l'anonyme,  ne  parait  avoir  con- 
sulté aucune  source  manuscrite  ;  il  a  même  fait  un  choix  parmi  les  noms  qui 
s'offraient  à  lui,  afin  de  se  limiter.  Nous  le  regrettons.  Tel  quel,  cependant, 
cet  essai  nous  parait  mériter  des  éloges  :  il  ne  sera  pas  consulté  sans  profit 
pour  celui  qui  essayerait  de  traiter  le  sujet  de  nouveau  et  avec  plus  d'ampleur. 

—  Quant  aux  Albums  commémoratifs  du  centenaire  de  la  grande  réforma- 
trice du  Garmel  (Album  commemoratorio  del  tercer  centenario  de  la  muerte  de 
Santa  Teresa  de  Jésus,  por  D.  Vicente  delaFuente.  Madrid,  1882,  in-8)  ;  — 
[Album-TercsianOy  por  la  Rédaction  di  El  Averiguador.  Madrid,  ^882,  in-fol. 
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de  150  pages,  avec  gravures),  ils  ne  rentrent  pas  Tua  dans  l'autre;  ils  ont 
chacun  leur  intérêt  et  leur  utilité  particulière.  Le  premier,  œuvre  de  M.  Vi- 
cente  de  ]a  Fuente,  si  connu  par  sa  dévotion  pour  la  sainte  patronne  de 
FEspagne  et  par  plusieurs  écrits  qui  ont  tant  contribué  à  propager  sa 
gloire,  s'adresse  surtout  aux  âmes  pieuses,  aux  pèlerins  désireux  d'accompa- 
gner la  sainte  dans  les  divers  lieux  qu'elle  a  habités,  de  la  suivre  en  quel- 
que sorte,  jour  par  jour,  du  berceau  à  la  tombe.  Le  second  est  dû  à  la 
plume  de  M.  Tabbé  Sbarbi  et  de  ses  collaborateurs  de  VAveriguador  —  le 
Vérificateur,  revue  mensuelle,  comme  le  Polybiblion,  qui  compte  déjà  quatre 
années  d'existence  et  présente  plus  d'une  analogie  avec  notre  Revue). 
Il  s'adresse  plus  spécialement  aux  savants  et  aux  artistes.  Les  scènes  pitto- 
resques et  curieuses  y  sont  l'objet  de  dessins  et  d'explications  particulières. 

—  M.  Joseph  Serra  7  Gampdelacreu  vient  de  publier,  sur  le  chanoine 
Repoli,  un  court  travail  dont  nous  rendrons  compte  dans  notre  travail 
annuel  sur  la  littérature  catalane. 

—  Son  Excellence  D.  Antonio  Lopez  7  Lopez,  marquis  de  Gomillas,  grand 
d'Espagne  et  sénateur  du  ro7aume,  aux  frais  de  qui  avait  été  publiée  M- 
iUmtide  est  mort  subitement  à  Barcelone  le  17  janvier  dernier.  Le  décès  de 
ce  généreux  Mécène  est  une  vraie  perte  pour  les  lettres  catalanes.  —  A.  S. 

Hollande.  —  M.  l'avocat  J.  Bohl,  qui  occupe  une  des  premières  places 
parmi  les  poètes  néerlandais,  a  entrepris  de  traduire  les  trois  immortels 
poètes  de  Dante  en  tiercets  endecas7llabiques  hollandais.  Cette  œuvre  capi- 
tale sera  terminée  en  1883  par  la  publication  d\i  Paradis  dont  une  première 
livraison  vient  de  paraître  à  Amsterdam  chez  les  éditeurs  Bunkman  et  Van 
der  Meulen. 

M.  Bohl  n'est  pas  seulement  un  poète  éminent  ;  il  est  encore  un  savant 
jurisconsulte.  Il  a  fait  naguère  un  travail  de  comparaison  entre  le  code  de 
commerce  italien  et  les  lois  similaires  de  France,  de  Belgique  et  de  Hol- 
lande. Ce  mémoire,  qui  atteste  de  hautes  qualités  et  de  vastes  connais- 
sances, a  été  lu  devant  l'Académie  de  Bruxelles,  oCi  il  a  produit  une  vive 
impression . 

Russie.  —  Grâce  à  un  ouvrage  entrepris  par  la  Société  de  géographie 
russe,  la  m7Stérieuse  Sibérie  va  être  mieux  connue.  Ce  livre  renfermera 
une  ample  description  topographique  de  cette  contrée  et  un  résumé  de  son 
histoire.  On  7  trouvera  la  bibliographie  de  tous  les  ouvrages  et  articles  pu- 
bliés en  russe  sur  la  Sibérie. 

Amérique.  —  Le  rapport  de  la  Conmiission  des  Tarifs,  présenté  aux  deux 
Chambres  du  Congrès  à  Washington  contient  des  détails  curieux  sur  l'im- 
portance des  publications  de  l'imprimerie  aux  Ëtats-Unis.  L'impôt  actuel  sur 
les  livres,  journaux,  revues,  gravures,  etc.,  est  fixé  au  taux  de  35  pour  cent 
ad  valorerriy  et  forme  un  revenu  de  120,000  livres  sterling,  ou  de  3,000,000 
de  francs  environ.  On  a  proposé  de  réduire  cet  impôt  de  cinq  pour  cent,  et 
d'admettre  en  franchise  les  livres  étrangers  qui  auraient  plus  de  vingt  ans 
d'existence  ;  de  réduire  aussi  l'impôt  sur  le  papier  de  cinq  pour  cent.  La 
puissante  association  du  commerce  de  la  librairie,  à  Philadelphie  a  protesté 
contre  ces  propositions. 

r-  Un  événement  littéraire  vient  de  se  produire  en  Amérique  ;  c'est  la 
publication  d'une  revue  mensuelle  écrite  en  latin.  Le  fondateur  de  cette 
revue,  intitulée  :  le  Latiriy  est  un  professeur  de  New-York^  qui  a  pour  but 
de  propager  l'usage  du  latin  comme  langue  vulgaire. 

PuBucAnoNs  NOUVELLES.  —  Entretiens  9ur  les  Uvres  de  Judith  et  d'Esther, 
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parle  P.  Henri  Demante  (in-8,  librairie  de  rOEavre  Saint-Paul).  ^  La  Vie 
de  Noire-Seigneur  Jéeus-ChrUt,  par  Tabbé  C.  Jouard  (2  vol.  in-12,  Leooffire). 

—  Du  Saxni-Sacrement.  IF«  Hvre  de  l'InUtatian  de  Jéeui^hrist  Traéuc^n. 
Interprétation.  Pratique  (în-3â,  Gervais).  —  Le  Catéchisme  de  Léon  XIUj  alors 
arohevéque-évéque  de  Pérousey  traduit  par  le  R.  P.  Bouchon  et  annoté  par  le 
R.  P.  H.  Foumel  (in-12,  les  Directeurs  du  Pèlerinage  de  Benolte-Vaux, 
Meuse).  —  Histoire  du  droit  et  des  Institutions  de  l'AUemagne,  par  Frédério 
de  Schulte,  trad.  et  annoté  par  Marcel  Fournier,  précédé  d'une  instruction 
par  Ernest  Glasson  (in-8,  Pedoue-Lauriel).  — Les  Cahiers  des  États-Oénéraum 
en  1789  et  la  Législation  criminelle ,  par  Albert  Desjardins  (in-i2,  Pedone- 
Lauriel).  —  La  Psychologie  de  ^association  depuis  Horbes  jusqu'à  nos  jours 
^histoire  et  critique),  par  Louis  Ferri  (in-8,  Germer-Bailli  ère).  -^  Études  tno* 
rcHes  sur  Vantiquité,  par  Constant  Martha  (in-12,  Hachette).  —  Complément 
aux  Éléments  de  Morale  :  Morale  sociale,  par  Paul  Janet  (in-i2,  Delagrave). 

—  Maîtres  anciens  :  Études  d'histoire  et  cTart,  par  Georges  Lafenestre  (in«8, 
Loones).  —  Manuel  d'histoire  de  l'art,  par  Destremau  (in-18,  Loones).  — 
Histoire  des  anciens  peuples  de  l'Orient  (cours  de  sixième),  par  Louis  Ménard 
(2  fascicules,  Delagrave).  —  Essais  orientaux^  par  James  Darmesteter  (gr.  in-8, 
A.  Lévy).  — «  Les  Institutions  politiques  des  Romains  ou  Exposé  historique  des 
régies  de  la  constitution  et  de  V administration  romaines  depuis  la  fondation  de 
Rome  jusqu'au  règne  de  Justinien,  Tome  premier  :  La  Constitution,  par  J.-B. 
Mispoulet  (in-8,  Pedone-Lauriel).  --  La  Fontaine  et  M*"  de  ViUedieu,  Les 
Fables  garantes  présentées  à  Louis  XIV  le  jour  de  sa  feste,  essai  do  restitution 
à  Lafontaine,  par  Louis  Ménard  (in-18>  Charavay).  -^  Théâtre  complet  de  J.-B, 
Poquelin  de  MoUere,  publié  par  D.  Jouaust,  en  8  volumes,  avec  la  préface 
de  1082,  annoté  par  G.  Monval.  T.  V.  (in-18,  Librairie  des  Bibliophiles).  «— 
Molière,  La  critique  idéale  et  catholique,  par  Âug.  Charaux  (in-12,  Lefort).  — 
Marivaux,  sa  vie  et  ses  œuvres,  d'après  de  nouveaux  documents,  par  Gustave 
Laroumet  (in-8,  Hachette).  —  Éloges  académiques  :  le  comte  A.  Beugnot^ 
Charles  Magnin,  Stanislas  Julien,  J.^-D,  Guigniaut,  le  vicomte  Em,  de  Bougé, 
Ch.  Le  Normant,  J.  Naudet,  A.-P.  Caussin  de  Perceval,  L.-F.'J.  Caignard  de 
Saulcy,  Paulin  Paris,  par  H.  Wallon  (2  vol.  in-12.  Hachette).  —  Hommes  et 
choses  du  temps  présent,  par  G.  Yalbert  (in-i2,  Hachette).  —  La  Terre  natale. 
Impressions  d'un  campagnard,  par  le  baron  Lafon  de  Saint-Mur  (in-12  carré> 
Charavay  frères).  —  Madame  Caliban,  par  Alfred  Bonsergent  (in-12,  Charavay 
frères).  —  L'Héritier  de  Kerguignon,  par  Mii«  Z.  Fleuriot  (in-12.  Hachette). 

—  Cigarette,  cantiniére  aux  .zouaves^  par  Ouida  (2  vol.  in-12,  Pion).  — 
L'Abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  la  Congrégation  de  France,  ^récéôées  delà 
Vie  de  la  patronne  de  Paris,  d'après  des  documents  inédits,  par  Tabbé  Per- 
ret (2  vol.  gr.  in-8,  Champion).  —  Jeanne  Jugan  et  les  Petites  Sœurs  des 
Pauvres,  par  Tauteur  d'ï7ne  Femme-Apôtre,  avec  une  introduction  par 
M,  Léon  Aubineau  (in-12,  Lecoiafre).  —  Mémoires-journaux  de  Pierre  de  VEs-^ 
toile.  T.  XI.  Journal  de  Henri  IV  (16i0-16tl),  (gr.  in-8.  Librairie  des  Biblio-^ 
philes).  —Histoire  de  France  sous  le  ministère  de  Mazarin  (1651-1661),  Tome 
troisième,  par  A.  Chéruel  (in-8,  Hachette).  —  Un  Fonctionnaire  d'autrefois  ; 
P.-F.  Lafaurie  (1786-1876),  par  H.  Faré  (in-8,  Pion).  —  Mémoires  patrio- 
tiques :  Les  Cahiers  du  capitaine  Coignet  (1799-1815),  publiés  par  Lorédan 
Larchey  (in- 12,  Hachette),  —Histoire  de  l'Hôpital-Hospice  de  Gayette jus- 
qu'à nos  jours  (mai  1882),  par  E.-J.  Choussy  (in-12,  P^lmé),  —  La  Revanche 
de  la  France  par  le  travail.  Les  besoins  et  les  intérêts  organisés.  Causes  et  con^ 
séquences  de  la  grève  du  Faubourg  Saint- Antoine  d'octobre  et  novembre  1882, 
par  J.-P.  Mazaroz  (in-i2  carré.  Fauteur,  94,  boulevard  Richard-Lenoir).  — 
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La  Franc-Maçotmerit  et  les  moyens  pour  arrêter  ses  raicages^  par  Mgr  Rosset, 
évêque  de  Maurienne  (iD-12,  Lecoffre).  —  Annuaire  pour  lan  i883,  publié 
par  le  Bureau  des  longitades  (in-i8,  Gauthier- Villars).  —  Annuaire  de  l'Ob- 
servatoire de  Monisouris  pour  Van  de  grâce  1883  (ia-|8,  Gauthier- Villars).  ^ 
Annuaire  des  journaux  de  Jfaris, parNicior  Gebé  (ia-i2,  Bruaoz].  -^  Vissnot. 
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QUESTIONS 

Corporcàtlon»  conmierela* 
le»  et  «soBDipagiile»  prlvll^ 
j5l6eM.  —  Quelles  sont  les  sources 
imprimées  ou  manuscrites  à  consul- 
ter sur  les  corporations  commer- 
ciales des  quatorzième,  quinzième  et 
seizième  siècles  et  surtout  sur  les 
eompagnies  privilégiées  de  commerce 
des  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles?  E.  P. 

^tienne  I^a  Ccmiu». —  Je  tra- 
vaille à  la  vie  de  ce  personnage,  né 
à  Paris  en  1630.  Etienne  Le  Camus 
eut  une  jeunesse  légère.  Mais  bien- 
tôt il  se  convertit  suivant  en  cela 
l'exemple  de  son  ami  Rancé,avecle- 
quel  il  était  en  correspondance.  En 
1671  j  il  fut  nommé  à  révèohé  de  Gre- 
noble ;  en  1686,  il  fut  créé  cardinal  ; 
il  mourut  au  mois  de  septembre 
1707.  Existe-t-il,  à  Paris,  surtout  dans 
les  dépôts  d'archives^  des  documents 
inédits  concernant  cet  évêque  re** 
marquable  à  tant  de  titres?  Je  désire 
avant  tout  des  renseignements  sur 
les  sources  manuscrites. 

Chablis  Bellbt, 

Sur  l*oral»on  funèbre  de 
S.  de  I¥esinond.  —  Où  pour-» 
rait-on  trouver  Toraison  funèbre  de 
Henri  de  Nesmond,  né  à  Bordeaux 
vers  1645  (prière  de  préciser  la 
date),  évêque  de  Montauban  en 
1687,  archevêque  d'Albi  en  1703, 
membre  de  TAcadémie  française  en 
1710,  archevêque  de  Toulouse  en 
1719,  mort  en  cette  dernière  ville  le 
27  mai  1727  ?  L'oraison  funèbre  du 
prélat-académicien  n^est  indiquée  ni 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  ni  dans  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Histoire  de 
France.  On  trouve  seulement  dans 
ce  dernier  recueil  (tome  X,  no  15,142) 
Toraison  funèbre  d'un  des  parenU  de 


fleuri  de  Nesmond,  Tévêque  de 
Bayeux,  François  de  Nesmond,  mort 
en  1715.  Un  cdeibux. 

Sur  le  niot  d*un  pape  da 
moyen  Age.  — >  M.  Victor  Bonnet, 
de  lînstitut,  a  publié  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  du  1«»  novembre 
1882  un  excellent  article  intitulé  : 
Dégrèvement  et  amortissement.  J'y 
trouve  cette  anecdote  (p.  166)  :  «  Un 
pape  disait  au  moyen  âge,  en  par- 
lant des  Français  :  «  Cest  unpeuple 
«  bien  heureux,  il  fait  des  folies  toute  la 
u  journée  et  la  Providence  les  répare 
«  pendant  la  nuit,  n  Quel  est  le  pape 
qui  a  dit  ce  joli  mot  ?  Quels  sont  les 
écrivains  du  temps  qui  le  rappor- 
tent? M.  Bonnet  ajoute  que  la  Pro- 
vidence ne  répare  plus  guère  nos 
folies  et  nous  a  un  peu  abandonnés. 
Ne  serait-ce  point  parce  que  nous- 
mêmes  nous  aVons  abandonné  la 
Providence?  Un  cubibux, 

Sur  François  -  Savlnfen 
d*Alqiilé.  —  M.  Lud.  Lalanne 
(Dictionnaire  historique  de  la  France, 
1877)  t  résume  ainsi  rinfiniment  peu 

3 ne  l'on  sait  sur  Tauteur  des  Délices 
e  la  France  (1699)  et  de  divers  au« 
très  ouvrages  dont  deux  sont  men- 
tionnés dans  le  Manuel  du  Libraire  : 
«  écrivain,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  »  A 
cette  phrase  dont  le  vague  est  si  dé- 
solant, que  pourrait-on  ajouter  de 
précis,  notamment  sur  la  date  et  le 
lieu  de  naissance  de  F.-S.  d'Alquié, 
sur  la  date  et  le  lieu  de  sa  mort? 

Un  curieux. 

aiatolre  de  «alnt  Maurice 
et  des  Martyr»  tbébéens.— 

Voulant  donner,  dans  une  grande 
Histoire  de  saint  Maurice  et  des  Mar- 
tyrs  thébéens,  la  liste  aussi  complète 
que  possible  des  églises  qui  leur 
sont  dédiées  dans  le   monde  chré- 
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tiea,  nous  nous  sommes  adressé  aux 
chanceliers-secrétaires  des  diocèses 
de  France  et  de  Tétranger,  de  même 
qu'aux  érudits  de  bonne  volonté^ 
afin  d*en  obtenir  des  renseignements 
hagiographiques,  historiques  et  ar- 
chéologiques. Nous  Tenons  prier  une 
dernié|re  fois  ceux  qui  n'ont  pas  en- 
core répondu  à  notre  appel  de  vou- 
loir bien  le  faire  aussitôt  gue  possible. 

Voici  le  nom  des  diocèses  dont 
nous  attendons  encore  la  réponse 
pour  la  liste  de  leurs  églises  dédiées 
à  saint  Maurice  «t  à  ses  compa- 
gnons ;  ils  sont  intéressés  en  quel- 
que sorte  à  ce  qu'ils  figurent  dans 
notre  ouvrage.  Ce  sont,  en  France  : 
Ageriy  Angoulême,  Arras,  Auch,  Aix- 
en-Provence,  Albi,  Amiens,  Bordeaux, 
Bayonne,  Châlons-sur-Mame,  Cam-- 
brai,  Digne,  Fréjus-Toulon,  Gap, 
Grenoble,  Luçon,  Limoges,  Le  Puy, 
Lyon,  Marseille,  Moulin,  Montauban, 
Nice,  Nevers,  Nantes,  Paris,  Poitiers, 
Périgueux,  Bennes,  Rodez,  Soissons, 
Séez,  Sens,  Tours,  Verdun,  Vannes; 
en  Suisse  :  BâU,  Coire.  Fribourg, 
Ailleurs,  les  diocèses  dltalie,  de 
Belgique  et  Hollande,  d'Allemagne, 
d'Autriche,  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal, d'Angleterre  et  d'Irlande,  du 
Canada  et  du  reste  de  l'Amérique. 
Nous  manquons  également  de  détails 
hagiographiques  et  archéologiques 
sur  les  églises  de  saint  Maurice  à 
Mirepoix  et  dans  les  diocèses  de  Be- 
sançon, Belley,  Genève,  Grenoble, 
Nancy,  Troyes,  Trêves,  Cologne  et 
Magdebourg,  et  sur  celles  de  Belgique. 

Prière  d'adresser  toutes  les  com- 
munications à  M.  Vabbé  J.  Bernard 
de  Montmélian,  39,  rue  des  Acacias, 
Paris.  J.  B. 

Un  penfAinètre  anonyme. 

—  Je  serais  bien  reconnaissant  à  qui 
m'indiquerait  l'auteur  du  pentamè- 
tre suivant  : 

Bt  pius  est  patrum  facta  referre  labor. 

Dox  M.-E.  Rio. 


RÉPONSES 

9alnt  Maurice  et  son  culte 

(XXXV,  95,  492).  —  Aug.  de  Backer, 
Bibliothèque  des  Ecrivains  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  in,  col.  348-350,  in- 
dique de  nombreux  travaux  sur  cette 
question.  Il  signale  en  particulier  : 
P.  DE  RivAR,  Eclaircissetnents  sur  le 
martyre  de  la  Légion  Thébéenne  et 
sur  l  époque  de  la  persécution  des  Gau- 
les sous  Bioclétien  et  Maximilien.  Pa- 
ris, 1779,  in-8.  «  Ouvrage,  dit-il, 
rempli  d'érudition,  et  qui  ne  laisse 
rien  &  désirer  sur  ce  sujet.  » 

DoH  M.-Ë.  Rio. 

OlAclpIlne  dans  le*  coll^ 

se*  (XXXV,  384).  —  1 .  A.  de  Da- 
mas^ S.  J.,  Le  Surveillant  dans  un 
collège  cathoUque.  Paris,  1857,in-i2. 

—  2.  J.  F.  Tissot,  S.  J.,  L'Education 
dans  la  famille  et  dans  les  écoles, 
questions  pratiques.  Lyon,  1 872,  in-i2. 

—  3 .  Mgr  Dupanloup,  De  V Educa- 
tion, 3e  édit.  Paris,  4857,  3  vol.  in-8. 

—  4.  Manuel  des  jeunes  professeurs. 
Paris,  Poussielgue,  1842,  in-J8.  — 
5.  Le  P.  Champeau,  prêtre  de  Sainte- 
Croix,  De  l'Education  dans  la  famille, 
le  collège  et  les  institutions.  Paris, 
1868,  in-12.  —6.  L'abbé  Lalanne, 
De  l'Education  publique,  morale  et  re- 
ligieuse. Paris,  1870,  in-8.  —  7.  H. 
Congnet,  Le  Manuel  des  jeunes  pro- 
fesseurs, 3*  édit.  Paris,  Lecoffre, 
in-32.  —  8.  Id.  Le  Maitre  d:études  des 
collèges.  Paris,  Lecoflfre,  in-32.  — 
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Progrès  delà  Procédure  criminelle  en   France,   par  Victor  Jkanvrot.  Parif,  Co- 
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premo    (Le   code  pénal  militaire  maritima  commenté  avec    les  principes  de  la 
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pnblié  par  la  SociéTé  de  législation  compara.  Paris,  Cotillon,  1882,  in-8  de 
xxin-967  p.  Prix  :  18  fr.  —  24.  Annuaire  de  législation  française  pour  1881,  par 
Là  MÊME.  Paris,  le  même,  1882,  in-8  de  Xi-i36  p.  Prix  :  8  fr.  —  25.  Tahle  du 
Bulletin  de  la  Société  de  législation  comparée,  1869-1880,  par  Paul  RbibaUD  et 
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1.  —  Il  est  bon,  sans  doute,  de  rattacher  le  droit  à  la  philosophie  : 
c'est  elle  qui  nous  donne  les  premières  raisons  des  règles  et  des  ins- 
titutions juridiques.  Mais  dans  ses  études  historiques  sur  les  Révolu- 
tions du  Droit,  M.  Brocher  de  la  Flechère  abuse  peut-être  du  procédé. 
Dans  le  premier  volume,  consacré  à  Tintroduction  philosophique,  la 
philosophie  du  droit  proprement  dite  n'occupe  que  quelques  pages, 
199  à  239  ;  le  reste  contient  un  système  complet  de  métaphysique  : 
histoire  du  développement  de  la  conscience  dans  Thumanité,  psycho- 
logie, logique  et  métaphysique,  morale.  Certes  Thonorable  professeur 
à  l'Université  de  Genève  manifeste  dans  ces  pages  de  rares  qualités 
d'exposition,  et  plusieurs  parties  du  cadre,  notamment  l'article  con- 
sacré, sous  le  titre  d'organisation,  à  la  physiologie,  montrent  des 
préoccupations  dignes  de  remarque  et  d'encouragement.  L'idéalisme 
hégélien  de  l'auteur  n'en  est  que  plus  fâcheux  :  «  Le  monde  de  nos 
conceptions,  dit-il,  non  seulement  des  conceptions  idéales,  mais 
même  des  conceptions  sensuelles,  diffère  peu^être  du  tout  au  tout  du 
monde  réel...  La  véracité  de  nos  sens  n'est  elle-même  qu'un  article 
de  foi,  ou  plus  exactement  encore  qu'une  fiction...  La  méthode  de  la 
foi  donne  la  première  assise  de  l'édifice  scientifique  (p.  160).  »  Et  ne 
croyez  pas  être  ici  seulement  en  présence  de  l'erreur  innocente  de 
Balmès  sur  la  valeur  critique  des  notions  premières  du  moi  :  à  pro- 
pos de  la  notion  de  Dieu,  «on  ne  peut  pas  plus  démontrer  l'existence 
de  Dieu  que  sa  non-existence  (p.  133).  »  Pourtant  il  admet  Dieu, 
comme  la  liberté,  parce  que  «  la  conception  que  nous  obtenons  ainsi 
est  plus  complète,  plus  satisfaisante  qu'une  conception  sans  Dieu 
(p.  134).»  Dieu  représente  le  dernier  terme  de  la  suite  des  causes, 
ou,  pour  employer  ses  expressions,  Dieu  représente  la  liberté  :  n'est- 
ce  pas,  quand  on  compare  ce  passage  et  les  précédents,  une  incon- 
séquence pareille  à  celle  de  Kant  ?  On  veut  éviter  l'athéisme,  mais 
on  blesse  la  logique,  et  finalement  on  aboutit  à  une  profession  de-  foi 
opportuniste  :  «  Nos  prétendues  connaissances  reposent  en  dernier 
ressort  sur  des  considérations  d'utilité  (p.  239).  u  —  Logique  avec  lui- 
même,  M.  Brocher  de  la  Flechère  recherche  ensuite  V en fontement  du 
droit  par  la  guerre  :  c'est  l'objet  d'un  second  volume.  Sa  pensée  fonda- 
mentale est  que  v  les  hommes,  individus  et  groupes  d'individus,  se 
trouvent  en  présence,  dans  la  nécessité  de  se  tenir  réciproquement  en 
échec  sans  s'anéantir  (p.  4).  »  De  là  toutes  les  causes  de  la  guerre  : 
elle  naît  «d'abord  du  caractère  exclusif  de  certaines  jouissances,  »  pois 
du  désir  «  de  nuire  au  prochain  pour  rafOsiiblir  :  ce  mobile,  qu'on 
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appelle  par  un  euphémisme  plas  heureux  qn^exaot  Tamour  de  Tégallté, 
contribue  pour  beaucoup  à  la  guerre  internationale  et  surtout  à  la 
guerre  sociale  ,  »  de  a  Tintensité  croissante  des  relations,  des  progrès 
de  la  conscience  et  de  la  délicatesse,  de  Tintelligence  des  intérêts,  » 
de  c  la  mauTaise  foi  native  de  Thomme  et  des  précautions  auxquelles 
elle  oblige.  >  Du  moment  que  notre  volonté,  pas  plus  que  notre  rai- 
son ne*  se  soumettent  à  une  volonté  supérie.ure,  certaine  et  révélée, 
on  en  revient  vite  à  l'égoïsme  païen  :  la  fraternité  révolutionnaire  est 
celle  des  loups  qui  se  disputent  les  lambeaux  d^une  proie.  A  ce'  point 
de  vue  le  livre  de  M.  Brocher  de  la  Flechère  est  plein  de  révélations  : 
c'est  un  initié  qui  expose  loyalement  les  principes  de  la  secte.  «  C^est 
en  raison,  dit-il,  des  services  que  les  hommes  attendent  les  uns  des 
très  qu'ils  se  ménagent,  se  font  place,  se  reconnaissent  réciproque- 
ment des  droits,  comme  on  dit  (p.  9).  »  Et  sans  hésiter  il  ajoute  : 
«  Ce  n'est  pas  par  le  fait  que  nous  existons  que  nous  avons  un  droit 
à  Texistence,  mais  uniquement  parce  que  nous  sommes  en  état  de 
faire  du  bien  à  notre  prochain.  Celui  qui  n^est  bon  à  rien,  qui  cons- 
titue pour  la  société  une  charge  sans  compensation,  doit  être  anéanti. 
L'extermination  est,  dans  le  principe,  raccomplissement  d'un  devoir 
et  non  pas  raccomplissement  d'un  droit.  Il  faut  se  rappeler  seulement 
que  l'homme  est  faillible,  qu'il  lui  arrive  d'arracher  Pivraie  avec  le 
bon  grain  et  que  le  cours  des  choses  est  souvent  le  meilleur  des  jus- 
ticiers. »  —  C'est  à  cet  état  permanent  d'hostilités  et  de  transactions 
que  l'auteur  rattache  la  naissance  et  le  développement  de  toutes  les 
institutions  juridiques  :  droit  pénal,  droit  civil,  droit  administratif* 
On  suit  avec  un  étrange  intérêt  ses  déductions  souvent  sauvages, 
toujours  conduites  avec  une  force  remarquable  de  raisonnement. 
Sans  revenir  sur  le  lien  étroit  qu'elles  ont  avec  la  métaphysique  de 
l'auteur,  notons  qu'elles  partent  historiquement  de  faits  ou  faux  ou 
purement  hypothétiques  :  l'idée  d'un  communisme  originel,  d'un  état 
sauvage  primordial,  d'un  contrat  social  arrêté  pour  suspendre  l'exter- 
mination et  maintenir  la  coexistence  en  amenant  des  transactions  sur 
les  intérêts.  Citons  au  hasard  :  «  Dans  la  première  phase  de  l'histoire 
de  la  propriété,  il  est  permis  de  s'emparer  d'un  champ  en  tuant  le 
propriétaire  dans  un  combat  singulier  (p.  104]...  On  se  convaincra  que 
la  famille,  dans  le  sens  actuel  du  mot  n'a  pa.s  toujours  existé  (p.  199).  » 
Malgré  ces  déplorables  tendemces  et  outre  les  qualités  de  penseur  et 
d'écrivain  qu'il  révèle,  l'ouvrage  de  M.  Brocher  de  la  Flechère  con- 
tient sur  les  institutions  primitives  de  curieux  aperçus  :  je  signale 
notamment  ee  qu'il  dit  du  droit  des  obligations.  C'est,  en  résumé, 
l'œuvre  d'un  païen  consciencieux  et  honnête  :  il  sera  curieux  d'en 
voir  la  suite  qui  doit  comprendre  la  genèse  du  droit  positif  et  la  pro- 
eédo». 
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2.  —  Le  septième  congrès  annuel  des  jurisconsultes  catholiques, 
réuni  cette  année  à  Reims  les  6,- 7  et  8  octobre,  avait  pris  pour  sujet 
de  ses  travaux  la  Liberté  et  VÈtat.  La  -  question  a  été  envisagée  sous 
quatre  points  de  vue  :  principes  généraux,  liberté  de  famille,  liberté 
individuelle,  libertés  sociales.  Laliberté  testamentaire  a  fait  Tobjet  de 
trois  études  :  un  rapport  de  M.  Boyenval,  des  observations  de  M.  de 
la  Tour  du  Pin  Chambly  sur  les  transmissions  de  la  propriété  chez 
certains  peuples  d'Europe,  notamment  en  Autriche-Hongrie,  et  de 
M.  Timoteo  Valls  de  Boufiard  sur  la  liberté  testamentaire  en  Espagne. 

m 

Notons  aussi  le  rapport  de  M.  Auguste  Roussel  sur  la  loi  du  28  mars 
1882  :  c'est  à  la  suite  de  ce  rapport  que  le  Congrès  a  fait  la  célèbre 
déclaration  sur  la  résistance  à  cette  loi  de  malheur. 

3.  —  Le  Traité  du  vol  dans  les  principales  législations  de  l'antiquité 
et  spécialement  en  droit  romain,  par  M.  Albert  Desjardins,  est  un  nou- 
veau titre  de  l'auteur  à  la  reconnaissance  du  monde  savant.  Remon- 
tant aux  Chinois,   et  passant  par  les  Hindous,  les  Égyptiens,  les 
Hébreux,  les  Grecs  en  général  et  les  Athéniens,  il  arrive  au  Droit 
Romain,  dans  lequel  le  vol  possède  une  si  riche  classification  :  Fur- 
tum  reif  furtum  usus,  furtum  possessionis^  furtum  manifestum^  furtum 
nec  manifestum^  avec  une  non  moins  riche  abondance  de  moyens  de 
répression  :  action  furti,  condictio  /"wrfîra,  action  rerum  am^tarum  ;  et, 
en  dehors  du  vol  proprement  dit,  l'injuste  appropriation  de  choses  au- 
tres que  les  meubles,  avec  les  moyens  de  droit  qu'elles  engendrent  : 
petitio  hereditatis,  interdit  ^t^orum  bonorum,  crimen  expilatœ  hereditatiSf 
action  vi  bonorum  raptorumfjudiciumpuàlicum  legis  Juliœ  de  viprivata^ 
judicium  publicum  legis  Julise  de  vi  publicaf  crimen  de  residuis,  crimen 
rerum  repetundarum  ;  enfin  les  diverses  catégories  de  voleurs  ou 
d'usurpateurs  du  bien  d'autrui  :  expilatores,  grassatores,  latrones^  pla^- 
giarii,  abigei.  L'histoire  du  vol,  outre  son  intérêt  pour  le  droit  cri- 
minel, contient  pour  ainsi  dire  l'histoire  de  la  propriété  et  offre  par 
là  un  grand  intérêt  économique  et  politique  :  son  nouvel  historien  n^a 
eu  garde  d'oublier  ce  point  de  vue  qui  donne  à  son  œuvre  une  portée 
inattendue. 

4.  —  «  Hier  encore,  j'ignorais  ce  que  j'essaierai  de  vous  exposer 
demain,  »  a  dit,  au  début  de  son  cours  à  la  Faculté  catholique  de 
Lyon,  M.  Henri  Beaune.  Malgré  ce  modeste  aveu,  l'auteur  n'a  pas 
reculé  devant  une  publicité  plus  grande  que  celle  de  son  jeune  au- 
ditoire, et  nous  devons  à  cette  audace  un  livre  qui  jusqu'ici  manquait 
en  France.  V Introduction  à  l'étude  historique  du  Droit  coutumier  fran- 
çais jusqu'à  la  rédaction  officielle  des  coutumes  a  sans  doute  des  lacunes 
inévitables  :  l'auteur  s'en  tient  trop  exclusivement  à  des  travaux 
déjà  anciens;  il  y  a,  éparses  dans  un  grand  nombre  de  monographies, 
des  rectifications  de  détail  dont  il  aurait  dû  tirer  parti  :  c*eùt  été 
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rendre  un  service  que  de  les  condenser.  La  distribution  des  matières 
par  périodes  chronologiques  n^est  pas  heureuse,  surtout  dans  un  abrégé  : 
la  communauté  conjugale,  par  exemple,  arrive  à  la  p.  45  à  propos  des 
Celtes^  puis  elle  revient  à  la  p.  179,  pour  les  temps  mérovingiens,  à  la 
p.  392  pour  la  féodalité,  et  à  la  p.  492  pour  la  période  du  treizième  au 
seizième  siècle.  Mieux  eût  valu  pour  renseignement,  ce  semble,  réunir 
à  travers  les  âges  ce  qu^il  y  avait  à  dire  sur  chaque  institution  juri- 
dique, quitte  à  faire  précéder  ou  suivre  ces  détails  d'un  exposé 
synthétique  sur  la  marche  générale  du  droit.  Ces  critiques,  d'ailleurs, 
ne  sont  pas  des  réserves  ;  elles  n'ont  d*autre  objet  que  d'inviter  l'au- 
teur à  un  travail  de  révision  rendu  nécessaire  par  le  succès  même  de 
son  livre.  Telle  que  s'offre  cette  première  édition,  c'est  une  compi- 
lation sobre,  nette,  exempte  d'aridité.  Adressée  aux  étudiants  et  aux 
aspirants  au  doctorat,  elle  sera  lue  avec  plaisir  et  profit  par  tous  ceux 
qui,  sans  faire  d'études  spéciales,  voudraient  avoir  une  idée  de  notre 
ancien  droit. 

5.  —  J'ai  déjà  signalé  le  grand  ouvrage  de  M.  Ernest  Glasson  :  His- 
toire du  Droit  et  des  Institutions  poliiiquesy  civiles  et  judiciaires  de  l'An- 
gleterre (t.  XXXIV,  p.  412).  Le  troisième  volume,  consacré  à  la  fusion 
du  droit  saxon  et  du  droit  normand^  vient  de  paraître  ;  il  comprend 
les  règnes  de  Jean,  de  Henri  III,  d'Ëdduard  I"  et  d'Edouard  II.  Con- 
formément au  plan  général  de  l'ouvrage,  il  passe  successivement  en 
revue  le  droit  et  les  institutions  politiques,  le  droit  civil,  l'orga- 
nisation judiciaire,  la  procédure,  le  droit  criminel,  et  présente,  en 
appendice,  un  aperçu  de  l'ancien  droit  du  Pays  de  Gralles,  d'Irlande 
et  d^Ècosse.  Ce  volume  est  le  dernier  où  l'auteur  donne  une  large 
place  au  droit  français  :  pour  cette  période  le  rapprochement  entre 
le  droit  anglais  et  le  droit  français  offrait  encore  un  immense  intérêt, 
tandis  que  dans  la  période  qui  va  de  Charles  YII  à  la  Révolution  le 
droit  français  a  pris  ses  caractères  propres,  et  souvent  il  n'off're  qu'une 
lointaine  analogie  avec  le  droit  anglais.  «  Nous  aurons  terminé,  dit 
M.  Glasson,  le  véritable  travail  de  droit  comparé  quand  nous  aurons 
relevé  les  causes  qui  ont  définitivement  séparé  deux  législations  à  l'ori- 
gine à  peu  près  identiques.  »  C'est  dans  le  droit  public  qu'il  y  a  peut- 
être  le  plus  d'intérêt  à  suivre  cette  séparation  :  comment,  en  Angle- 
terre, le  Parlement  s'est-il  développé?  Comment,  en  France,  les  états 
généraux  n'ont-ils  pu  jouer  le  même  rôle  ?  Comment,  dans  les  deux 
pays,  pour  le  régime  municipal,  pour  l'administration  locale,  y  a-t-il 
eu  deux  courants  si  divers?  Tout  cela  tient  à  des  causes  sociales  que 
l'auteur  relève  avec  exactitude.  Notons  cette  phrase  :  «  Une  seule 
fois  la  nation  a,  dans  un  moment  d'égarement,  supprimé  la  monar- 
chie, mais  elle  a  de  suite  aussi  reconnu  son  en'eur  et  rétabli  cette 
institution  qu'elle  a  d*autant  plus  vénérée  dans  la  suite  (p.  58).  » 


6.  «^  La  partie  de  la  législation  qui  règle  en  France  lee  rapports  de 
rÉglise  et  de  TËtat  a  pris  depuis  la  persécution  actuellement  dirigée 
par  les  loges  maçonniques,  une  importance  que  jusque-là  elle  n'avait 
pas  aux  jeux  du  public.  Sachons  gré  au  docteur  Degroote  d'aroir 
recueilli  les  documents  épars  dans  les  Recueils  propres  aux  juriscon- 
sultes, et  d'en  avoir  fait  un  livre  à  Tusage  de  tout  le  monde  ;  cha- 
cun aujourd'hui  peut  *  avoir  sur  ces  questions  quelque  démêlé  aveo 
ceux  qui  produisent  d'une  manière  si  féconde  et  parfois  si  odieuse 
des  actes  de  gouvernement,  chacun  trouvera  dans  ce  livre  un  arsenal 
complet  dans  la  lutte  qui  s'impose  à  tout  homme  de  cœur  contre  les 
hommes  de  la  Révolution. 

7.  ^  La  réglementation  des  cimetières  est  une  question  de  cnlte 
avant  d'être  une  question  de  droit  administratif.  En  voulant  les  rendre 
neutres,  on  viole  le  Concordat,  et  l'abrogation  de  rai*ticle  15 
du  décret  du  23  prairial  an  XII,  par  la  loi  du  14  novembre  1881, 
est  une  grave  atteinte  à  la  liberté  du  culte  catholique.  Il  n'est  pas 
permis  de  bénir  chaque  fosse  en  particulier  :  cette  bénédiction  n'est 
pas  liturgique.  Jusqu'ici  la  législation  a  respecté  les  règles  ecclésias- 
tiques relatives  aux  inhumations.  En  Belgique  les  attentats  des 
libres  penseurs  ont  provoqué  une  généreuse  résistance.  En  France  la 
neutralité  a  déjà  existé  :  introduite  en  pleine  Terreur  par  le  décret 
du  12  frimaire  an  II,  eUe  donna  lieu  à  de  sacrilèges  indécences  envers 
les  morts.  Le  régime  concordataire  amena  le  décret  réparateur  de 
de  l'an  XII.  Tel  est  le  régime  qui  a  été  abrogé,  tel  est  celui  auquel 
on  va  revenir.  Voilà  en  quelques  mots  le  résumé  d'un  excellent  tra- 
vail de  M.  Edouard  de  Hornstein  sur  la  Liberté  des  tombeaux  ou  les 
cimetières  neutralisés  en  violation  du  Concordat, 

8.  —  Le  premier  volume  du  Traité  de  droit  international  publié  en 
temps  de  paix,  par  Carnazza*Amari,  remonte  à  1880  :  j'en  ai  renda 
compte  à  cette  époque  (t.  XXIX,  p.  219).  Le  second  volume,  paru  en 
1882,  traite  les  questions  suivantes  :  droit  de  souveraineté  territoriale  ; 
représentants  des  États  :  légations,  mission  diplomatique,  droits  et 
garanties  propres  aux  agents  diplomatiques,  leurs  immunités,  per- 
sonnes auxquelles  s'étendent  leurs  prérogatives,  leurs  devoirs  et  leurs 
fonctions,  an  et  suspension  de  leurs  missions,  consulats,  attributions, 
juridiction  des  consuls, un  de  leurs  missions;  obligations  :  définition  et 
histoire  des  traités,  conditions  essentielles  à  leur  validité,  leur  divi- 
sion, leurs  effets  ;  solutions  pacifiques  des  difi'érends  internationaux  : 
moyens  pacifiques,  représailles.  On  sera  heureux  d'apprendre  l'achè- 
vement de  cette  œuvre,  dont  la  suite  mérite  à  tous  égards  ce  que  j'ai 
dit  du  commencement.  C'est  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  litté- 
rature juridique  en  Italie  :  quelles  que  soient  les  réserves  qu'on 
puisse  trouver  à  faire  sur  certaines  opinions  de  l'auteur,  il  n'j  aura 
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qu'une  voix  pour  rendre  hommage  à  son  érudition,  à  la  vigueur  de  sa 
pensée  et  à  la  netteté  de  son  style.  La  traduction  de  M.  Montanari- 
Revest  paraît  rendre  fidèlement  toutes  les  qualités  de  Toriginal. 

9.  —  C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Adrien  Bavelier  de  com- 
poser, à  l'usage  des  électeurs  et  des  autorités,  un  Dictionnaire  du 
droit  électoral,  comprenant  toutes  les  dispositions  de  nos  lois,  toutes 
les  décisions  de  la  jurisprudence,  sur  l'élection  des  membres  du 
Sénat,  de  la  Chambre  des  députés,  des  conseils  généraux,  des  con- 
seils d*arrondissement,  des  conseils  municipaux,  des  maires  et  des 
adjoints.  L'auteur,  ancien  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de 
cassation,  avait  une  compétence  toute  particulière  sur  les  questions 
contentieuses.  L'ordre  alphabétique  a  été  choisi  comme  le  plus  pro- 
pre à  faciliter  les  recherches.  Nul  doute  que  le  public  ne  fasse  bon 
accueil  à  un  tel  livre,  dégagé  des  préoccupations  de  parti,  et  qui  n'a 
d'autre  but  que  de  vulgariser  des  notions  utiles  à  tous,  puisque  tous 
aigourd'hui  prennent  une  part  plus  ou  moins  active  aux  élections. 

10.  —  Comment  se  fait  la  loi?  Que  de  Français  l'ignorent,  alors  que 
presque  tous,  d'une  manière  plus  ou  moins  consciente,  y  contribuent  1 
Avec  le  petit  manuel  de  M.  Alfred  Bonsergent,  ils  apprendront  le 
nécessaire  sur  la  constitution,  le  pouvoir  exécutif  le  Sénat,  la  Cham- 
bre des  députés,  le  rôle  éventuel  des  conseils  généraux,  la  procédure 
parlementaire.  C'est  une  œuvre  de  vulgarisation,  un  résumé  aussi 
succinct,  aussi  complet  que  possible  de  tous  les  textes  de  lois  ou  de 
règlements  disséminés  dans  de  gros  volumes. 

11.  —  Un  professeur  de  Catane,  M.  Mario  de  Mauro,  s'occupe  des 
réformes  constitutionnelles  :  le  mode  de  recrutement  du  Sénat,  l'in- 
demnité parlementaire.  Jusqu'ici  le  Sénat  italien  a  été  nommé  par  le 
roi  :  il  veut  le  rendre  électif.  C'est,  dit-il,  une  conséquence  des  nou- 
velles conditions  de  l'électorat  pour  la  Chambre  des  députés  :  désor- 
mais cette  chambre  sera  plus  démocratique,  il  faut  que  le  Sénat  suive 
le  même  mouvement.  On  notera  ce  progrès  vers  la  République  et  le 
suffrage  universel.  Quant  à  Tindemnité  parlementaire,  sans  la  repous- 
ser en  principe,  M.  Mario  de  Mauro  constate  qu'elle  choque  Topinion 
et  qu'elle  ne  convient  guère  à  l'état  actuel  des  finances  italiennes  : 
c'est  à  ce  titre  qu'il  réclame  le  rejet  d'un  projet  déposé  récemment 
]^^V  honorable  Crispi. 

12-  —  Chez  les  peuples  modernes,  l'administration  publique  com- 
prend trois  chapitres  :  administration  de  l'État,  des  départements  et 
des  communes.  C'est  par  l'administration  départementale  que  M.  J. 
Marie  commence  une  série  d'études  qu'il  a  le  projet  de  mettre  au 
jour  sur  l'administratioQ  française  :  le  premier  volume  traite  des 
conseils  généraux,  de  leur  composition,  de  leur  organisation,  de  leurs 
attributions.  L'administration  départementale  touche  à  celle  de  l'État 
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et  de  la  commune,  elle  les  relie  toutes  deax  et  participe  de  Yxme  et 
de  Tautre  :  c'est  en  raison  de  ce  caractère  que  M.  J.  Marie  a  com- 
mencé par  le  département.  Sur  toutes  les  questions  que  la  matière 
soulève,  M.  J.  Marie  fait  preuve  d'une  érudition  sérieuse,  d'un  juge- 
ment solide  et  d'un  grand  sens  pratique.  «  La  décentralisation,  dit-il, 
n'a  pas  de  pires  ennemis  que  ceux  qui,  sans  frein  ni  règle,  veulent 
tout  brouiller  en  cherchant  à  tout  réformer.  »  Et  plus  loin  :  «  La 
refonte  générale  de  notre  organisation  administrative  serait  une 
utopie.  » 

13.  —  La  procédure  suivie  devant  le  Conseil  d'État  et  le  Tribunal 
des  conflits  est  soumise  à  des  règles  spéciales  dont  M.  Raoul  Clément 
vient  de  publier  un  Exposé  pratique,  qu'il  fait  précéder  d'un  tableau  de 
l'organisation  et  de  la  justice  administrative.  Ce  tableau  était  utile, 
car,  pour  bien  comprendre  la  marche  générale  d'une  affaire  portée  au 
Conseil  d'État,  il  est  nécessaire  de  remonter  à  son  origine,  de  suivre 
les  diverses  phases  qu'elle  a  dû  préalablement  traverser,  et  par  suite 
d'avoir  toujours  présents  à  l'esprit,  et  les  pouvoirs  attribués  par  la  loi 
aux  diverses  autorités  administratives,  et  les  principes  généraux  qui 
président  à  l'organisation  et  aux  attributions  des  juridictions  infé- 
rieures. Viennent  ensuite  trois  livres  sur  le  Conseil  d'État,  la  procé- 
dure devant  le  Conseil  d'État  statuant  au  contentieux,  la  procédure 
devant  le  Tribunal  des  conflits.  L'ouvrage  se  termine  par  un  formulaire 
contenant  des  modèles  de  requête  sommaire,  d'ordonnance  de  soit 
communiqué,  de  mémoire  ampliatif,  de  signiflcation  d'ordonnance  de 
soit  communiqué,  de  signiflcation  d'avocat  à  avocat,  de  rôle  de  la 
séance  publique  du  Conseil  d'État  statuant  au  contentieux,  et,  en  appen- 
dice, par  une  instruction  sur  les  formes  à  suivre  pour  les  réceptions 
dans  l'ordre  des  avocats  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation. 

14.  —  Dans  un  article  du  Courrier  de  Catane,  tiré  à  part,  M.  Salva- 
tore  de  Luca  Carnazza,  Téminent  professeur  à  l'Université  de  Catane, 
passe  en  revue  les  principales  réformes  dont  la  loi  provinciale  et,  corn" 
munale  d'Italie  doit  être  l'objet  :  élection  du  maire  ;  élection  du  pré- 
sident de  la  députation  provinciale  ;  incompatibilités  administratives; 
revenus  et  dépenses  des  municipes  ;  conseils  communaux  et  provin- 
ciaux ;  les  femmes  et.  le  vote  électoral.  Partisan  de  l'élection  des 
maires  sans  distinction  entre  les  villes  et  les  communes  rurales, 
M.  Salvatore  de  Luca  Carnazza  pense  trouver  une  garantie  pour  le 
gouvernement  dans  certaines  complications  administratives  ;  du  reste, 
en  France,  l'élection  des  maires  n'a  pas  eu  les  mauvais  résultats 
qu'on  redoutait.  Les  finances  des  communes  donnent  lieu  à  de  piquan- 
tes révélations  :  là  comme  en  Amérique,  on  sent  le  besoin  de  res- 
treindre le  pouvoir  local  et  de  le  contrôler.  Notons  enfln  que  M.  Sal- 
vatore de  Luca  Carnazza  rejette  le  vote  des  femmeSi  même  pour  les 
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élections  mnnicipales.  N*est-i]  pas  bon  à  ce  snjet  de  rappeler  qu'en 
Autriche,  dans  certains  cas,  la  femme  vote  par  mandataire,  même 
pour  les  élections  politiques  ?  On  ne  fait  pas  attention  au  sexe,  mais 
à  l'intérêt  permanent  de  la  propriété  foncière  transitoirement  détenue 
par  une  femme.  Dira-t-on  que  c'est  un  reste  du  droit  féodal?  Mais 
ritalie  a  quelque  chose  de  pareil  :  dans  le  calcul  du  cens  électoral, 
les  biens  de  la  femme  non  séparée  comptent  au  mari,  ceux  de  la  veuve 
ou  de  la  femme  séparée,  à  celui  de  ses  fils  ou  de  ses  gendres  qu'elle- 
désignera.  Ici  nous  sommes  loin  du  point  de  vue  révolutionnaire,  que 
M.  Salvatore  de  Lnca  Garnazza  réfute  avec  raison  :  mais  ces  obser- 
vations ne  prouvent- elles  pas  que,  sans  admettre  Témancipation  poli- 
tique des  femmes,  on  peut  leur  reconnaître  dans  certains  cas  et  sous 
certaines  formes  le  droit  de  suffrage  ? 

15.  —  Un  projet  de  loi  établissant  le  divorce  a  été  voté  le  19  juin 
1882,  à  une  majorité  de  336  voix  contre  155,  par  la  Chambre 
des  députés  :  c'est  à  cette  occasion  qu^un  jeune  et  habile  publi- 
ciste,  M.  Fernand  Nicolay,  a  fait  paraître  une  courte  mais  subs- 
tantielle étude  sur  le  Divorce,  son  histoire,  ses  périls.  Après  un  rapide 
aperçu  historique  et  une  discussion  étincelante  de  verve  et  d'ironie, 
Fauteur,  pour  conclusion,  répète  cet  aphorisme  :  Le  divorce  est  le  sc^ 
crement  de  Vadultère^  et  cette  parole  de  Bonald  :  a  Si  la  polygamie 
fait  naître  plus  d'enfants,  la  monogamie  en  conserve  davantage.  » 

16.  —  Entre  ouvriers  et  patrons,  domestiques  et  maîtres,  les  rela- 
tions sont  réglées  soit  par  le  Gode  au  titre  du  louage  de  service,  soit 
et  plus  encore  par  des  lois  spéciales  :  Le  contrat  d'engagement,  de 
M.  L.  Million,  donne  le  commentaire  de  toutes  ces  dispositions,  qui 
procèdent  souvent  de  doctrines  contraires  et  ne  sont  pas  faciles  à 
coordonner  entre  elles.  Gette  étude,  rédigée  sous  une  forme  pratique, 
s'adresse  à  la  fois  aux  magistrats  chargés  d'appliquer  la  loi,  et  à  leurs 
justiciables^  patrons  et  maîtres,  ouvriers,  gens  de  travail  et  domes- 
tiques. 

17.  —  Peut-on,  sans  bouleverser  la  société  actuelle,  opposer  une 
digue  efdcace  au  paupérisme  ?  Ge  problème,  en  Allemagne  et  en 
France,  le  socialisme  d'État  ne  parviendra  pas  à  le  résoudre  :  c'est  ce 
que  M.  Yermont  démontre  aisément  par  l'examen  des  projets  de  loi 
dont  le  Parlement  français  est  actuellement  saisi  sur  les  Pensions  de 
retraite,  A  l'intervention  de  l'Etat,  il  préfère  la  spontanéité  vitale  des 
œuvres  individuelles  ;  comme  preuve  il  donne  les  résultats  obtenus 
par  l'Emulation  chrétienne  de  Rouen,  et  Texemple  paraîtra  concluant. 

18.  —  C'est  moins  au  monde  des  tribunaux  qu'à  tous  «  les  intéres- 
sés, »  hommes  de  science,  de  commerce  et  d'industrie,  que  s'adresse 
le  Traité  des  sociétés  commerciales  françaises  et  étrangères  de  M.  Geor- 
ges  Deloison,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris.  S'il  est  une  con«- 
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naissance  pratique  et  essentielle  à  tous,  o^est  bien  en  effet  le  m^oa^ 
nismc  et  le  fonctionnement  des  sociétés  commerciales  :  ces  sociétés 
ont  acquis  de  notre  temps  une  importance  inouïe  jusquMci.  Au  lieu 
de  prendre  la  loi  telle  qu^elle  est  et  de  se  borner  à  l'interpréter, 
M.  Deloison  cherche  à  faire  une  étude  critique  utile  à  ceux  qui  pour- 
ront avoir  à  réformer  sur  ce  point  notre  législation  si  imparfaite. 
Aussi  a-t-il  comparé  les  diverses  législations,  étudié  les  usages  et  la 
valeur  juridique  qu'il  convient  de  leur  accorder,  rassemblé  les  ensei- 
gnements et  les  discussions  de  la  doctrine,  tenu  compte  des  décisions 
de  la  jurisprudence.  Commentaire  et  examen  critique  des  lois  fran- 
çaises et  étrangères»  législation  comparée,  textes  des  lois  françaises 
abrogés  ou  en  vigueur,  texte  des  lois  étrangères  (belge,  allemande, 
italienne)  ;  projets  de  loi  suisse  et  italien,  tableau  synoptique  de  la 
jurisprudence  en  matière  de  sociétés  commerciales  :  telle  est  la  subs- 
tance du  livre.  Dans  la  matière,  la  législation  comparée  avait  une  im- 
portance spéciale.  Pour  les  autres  institutions  juridiques,  si  les  prin- 
cipes du  droit  sont  partout  les  mêmes,  Tapplication  en  varie  suivant 
les  pajs  :  il  en  résulte,  dans  chaque  législation,  des  différences  fort 
curieuses  pour  le  philosophe  et  le  jurisconsulte,  mais  sans  intérêt 
dans  la  pratique  des  affaires.  Pour  les  sociétés  commerciales,  les 
principes  s'appliquent  partout  dans  le  mâme  sens,  et  s'il  y  a  des  di- 
vergences de  détail,  il  n'en  est  que  plus  utile  d'en  chercher  la  raison. 
Anciennes  dans  leur  existence,  ces  sociétés  n'ont  été  bien  organisées 
que  de  notre  temps  :  les  différences  de  peuple  à  peuple  ne  sont  guère 
que  des  améliorations  successives,  inspirées  par  une  expérience  plus 
étendue.  C'est  toujours  la  dernière  loi  qui  est  la  mieux  faite*  L'An- 
gleterre, si  fidèle  à  ses  traditions,  était  en  particulier  restée  fidèle- 
ment attachée  au  principe  de  responsabilité  illimitée  entre  associés  : 
la  catastrophe  de  la  banque  de  Glascow  l'en  a  fait  revenir.  —  La  lé- 
gislation commerciale,  plus  que  toute  autre,  vient  de  l'usage.  C'est 
Tusage  qui  l'a  faite,  c'est  l'usage  qui,  une  fois  faite,  la  domine  encore. 
Nulle  part  cette  règle  n'est  plus  vraie  que  dans  les  sociétés  commer- 
ciales :  c'est  l'usage  qui  a  fait  naître,  qui  a  développé  et  les  sociétés 
de  personnes  et  les  sociétés  de  capitaux.  C'est  lui  encore  qui  doit 
compléter  la  loi,  soit  qu'elle  fasse  défaut,  soit  qu'elle  réclame  un  in- 
terprète. —  A  un  rang  inférieur  viennent  les  décisions  de  la  juris- 
prudence :  elles  sont  utiles  pour  l'application  pratique  des  principes, 
mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  fassent  oublier  les  principes,  et  qu'à  la 
hauteur  des  vues,  à  la  généralisation  des  aperçus,  succède  une  dis- 
cussion minutieuse,  subtile,  particulariste  et  sans  grandeur.  C'est 
peut-être  le  défaut  des  arrêtistes.  —  Parmi  les  auteurs,  M.  Deloison 
sait  rendre  justice  à  ses  devanciers  :  Troplong,  dont  «  l'œuvre  a 
vieilli  et  n'a  plus,  »  malgré  ses  qualités,  «  l'intérêt  et  l'utilité  d'au- 


-  <87  - 

trefois  ;  »  Panl  Pont,  «  Tan  des  pins  connus  et  des  plus  utiles  à  con- 
naître ;  »  Yavasseur,  qui  a  possède  le  style  et  le  genre  du  Palais  ;  » 
Rousseau  et  Hœchster,  a  trop  vagues  malheureusement  sur  les  légis- 
lations étrangères  ;  »  Ljon-Caen  et  Renault,  Rendant,  Rataud,  Labbé, 
Lescœur  ;  et  parmi  les  étrangers,  Pirmez  et  Guillerj,  en  Relgique  ; 
Yidari,  en  Italie. 

19.  —  La  loi  de  1881  sur  la  presse  a  déjà  trouvé  des  commentateurs  : 
le  travail  de  M.  Joseph  Roux  vient  après  d'autres.  Exclusivement 
renfermé  dans  Tétude  des  questions  juridiques,  M.  Joseph  Roux  a  fait 
son  possible  pour  étudier  au  point  de  vue  scientifique  les  dispositions 
nouvelles  et  pour  exposer  avec  clarté  Tinterprétation  qu'il  a  cru  devoir 
leur  donner  en  s*appujant  sur  les  travaux  préparatoires.  On  ne  doit 
pas  j  chercher  un  commentaire  complet  et  détaillé  des  textes  :  c'est 
un  examen  critique  de  législation  nouvelle  au  point  de  vue  des  théo- 
ries juridiques.  L'intention  de  Tante ur  a  été  d'en  comparer  les  dispo- 
sitions avec  les  principes  du  droit,  de  signaler  les  divergences  et 
d'indiquer  sommairement  à  quels  résultats  pratiques  arrive  le  légis- 
lateur. Du  reste  M.  Joseph  Roux,  voulant  à  tout  prix  éviter  le  domaine 
de  la  politique,  —  cette  lande  sablonneuse  et  stérile  où  ne  doivent  pas 
s'égarer  les  pionniers  de  la  science,  —  se  borne  à  constater  ce  qui 
est,  sans  apprécier  les  hommes  et  leurs  œuvres  hautes  ou  basses. 

20.  —  L'Ordre  et  instruction  judiciaire  de  Pierre  Ayrault,  lieutenant 
criminel  au  présidial  d'Angers,  est  un  document  curieux  pour  Thistoire 
de  la  procédure.  Sans  prendre  rang  à  côté  de  Cujas  ou  de  Dumoulin, 
ce  magistrat  du  seizième  siècle,  avec  sa  verve  et  son  bon  sens,  mérite 
d'être  tiré  de  Toubli  ;  sa  langue  est  correcte  et  précise  sous  les  rides 
de  l'archaïsme  ;  ses  préjugés  gallicans  ont  un  intérêt  historique,  et  sa 
naïve  bonne  foi  nous  les  lui  fait  pardonner.  —  Pourquoi  son  éditeur, 
M.  Jeanvrot,  substitut  à  la  cour  d* Angers,  déjà  connu  par  son  apologie 
des  décrets  du  29  mars  fcf.  t.  p.  XXXI,  153),  a-t-il,  dans  une  étude 
sur  les  progrès  de  la  procédure  criminelle,  répété  d'après  Llorente, 
qu'il  prend  pour  une  source,  tous  les  mensonges  des  loges  sur  Tin- 
quisition  ?  pourquoi  fait-il  un  crime  à  saint  Thomas  de  sa  doctrine 
sur  le  châtiment  des  hérétiques  ?  lui  qui  trouve  des  lois  applicables 
contre  les  congrégations,  rougirait-il  d'appliquer  contre  les  anarchistes 
les  lois  qui  existent  ou  qui  se  préparent  ?  A  l'époque  où  la  société  ne 
comptait  que  des  croyants,  on  punissait  comme  perturbateur  de  Tordre 
quiconque  cherchait  publiquement  à  ébranler  les  croyances.  Aujour- 
d'hui où  cependant  la  société  ne  compte  pas  seulement  des  proprié- 
taires, on  réprime  encore  des  délits  d'opinion  sur  la  propriété,  et 
Ton  fait  bien  :  entre  le  substitut  Jeanvrot,  appelé  demain  peut-être  à 
réquisitionner  contre  des  complices  de  Kropotkine,  et  Tinquisiteur 
Torquemada,  il  n'y  a  qu'une  différence  de  mesure  que  les  circonstan- 
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ces  nécessitent.  —  Deux  autres  observations  :  poar  M.  Jeanrrot  la 
bienheureuse  Marie  Alacoque  est  une  hystérique,  et  Pierre  Ayrault 
une  victime  des  jésuites  qui  lui  volèrent  son  âls  aîné  pour  le  &ire 
entrer  dans  la  Compagnie.  La  première  assertion  se  fonde  sur  les  ex- 
périences faites  à  la  Salpétriière  par  le  docteur  Charcot  :  les  folles  de 
la  Salpétrière  ont-elles  donc  produit  les  mêmes  œuvres  que  la  bien- 
heureuse ?  Quant  à  la  seconde  assertion,  chez  un  homme  de  liberté, 
elle  étonne  :  M.  Jeanvrot  pousse  si  loin  le  respect  de  l'autorité  pater- 
nelle que  selon  lui  ce  n^est  qu'avec  le  consentement  de  leurs  parents 
que  les  enfants  peuvent  entrer  en  religion.  Pour  les  enfants  majeurs 
qui  veulent  s*engager  dans  Tarmée  la  loi  fait  moins  de  façons. 

21.  — En  Italie,  les  professeurs  de  droit  n'ont  pas,  comme  tro]^ 
souvent  en  France,  Tidolâtrie  des  lois  qu'ils  interprètent  :  ils  ne  se 
font  pas  faute  de  provoquer,  en  faveur  des  réformes,  l'opinion  de  la 
jeunesse.  Un  des  maîtres  déjà  cités  dans  le  présent  article  M.  Mario 
de  Mauro,  dans  le  discours  d'inauguration  de  son  cours  de  droit  pénal 
en  1881,  a  pris  pour  sujet  le  code  de  procédure  pénale  et  la  science  cri- 
minelle, rapprochant,  des  dispositions  en  vigueur,  les  dispositions 
nouvelles  qu'il  voudrait  y  substituer.  Peut-être  serait  il  difficile  d'ad- 
mettre tout  ce  qu'il  propose,  notamment  la  défense  au  cours  de  l'ins- 
truction, mais  du  moins  retrouvera -t-on  dans  ce  nouveau  travail 
toutes  les  qualités  dont  il  a  fait  preuve  dans  ses  précédentes  publi- 
cations. 

22.  —  En  dehors  de  ses  travaux  sur  le  droit  constitutionnel  italien, 
M.  Mario  de  Mauro  a  entrepris  le  commentaire  du  Code  pénal  militaire 
maritime.  Deux  volumes  en  ont  déjà  paru  :  le  premier  en  1877,  sur  la 
pénalité  générale,  peines,  applications  des  peines,  extinction  des  dé- 
lits et  des  peines  ;  le  second  en  1882,  sur  la  pénalité  spéciale  & 
chaque  infraction.  Un  troisième  volume  sur  la  procédure  ne  tardera 
pas  à  paraître.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  matière  à  de  curieux 
rapprochements  avec  nos  codes  de  justice  militaires  pour  les  armées 
de  terre  et  de  mer.  Notons,  entre  autres,  les  peines  portées  en  temps 
de  guerre  contre  les  attentats  aux  mœurs  (p.  183).  Sije  ne  me  trompe^ 
nous  n'avons  rien  de  pareil. 

23.  24  et  25.  —  L'Annuaire  de  législation  étrangère  pour  1881,  publié 
par  la  Société  de  législation  comparée,  vient  de  paraître.  Il  contient 
les  principales  lois  votées  en  1881  en  Grande  Bretagne,  Allemagne, 
Prusse,  Bavière,  Saxe,  Wurtemberg,  Bade,  Hesse,  Brunswick,  Ham- 
bourg, Brème,  Liibeck,  Alsace-Lorraine,  Autriche-Hongrie,  Italie, 
Espagne,  Portugal,  Monaco,  Belgique,  Pays-Bas,  Luxembourg,  Suisse, 
Appenzell,  Argovie,  Bâle-Campagne,  Bâle- Ville,  Berne,  Fribourg, 
Genève,  Grisons,  Lucerne,  Neufchâtel,  Saint-Gall,  Schaffhouse, 
Soleure,  Tessin,  Thurgovie,  Valais,  Vaud,  Zog,  Zurich,  Danemark, 


—  189  — 

Norwège,  Saède, Russie,  Finlande,  Houmanie,  Serbie,  Grèce,  Egypte, 
États-Unis,  avec  les  lois  des  États  de  New- York,  de  Massachussetts, 
de  Louisiane,  Canada  comprenant  les  lois  da  Dominion  avec  celles 
de  la  province  de  Québec,  Sainte-Lucie,  Mexique,  Brésil,  Transvaal, 
Maurice.  —  La  société  a  fait  en  outre,  cette  année,  deux  publications 
nouvelles,  un  Annuaire  de  la  législation  française  pour  1881,  et  une 
Table  dressée  parles  soins  de  MM.  Beibaud  et  Picot,  pour  les  années 
1869  à  1880  du  Bulletin,  Elle  fait  appel  à  tous  ses  membres  pour  y 
apporter  d'incessantes  améliorations.  Il  y  a  dans  tout  cela  une  preuve 
de  force  vitale  dont  toutes  les  sociétés  scientifiques  ne  donnent  pas 
Texemple.  Bbrnon. 


THÉÂTRE 

I.  Néron t  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  par  M.  LuciSN  Déour  Paris,  Joaauftt,  1883. 
in-12  de  117  p.  Prix  :  3  fr.  —  2.  Le  Mariage  d! Andréa  pièce  en  4  actes,  par 
MM.  HiPPOLYTB  Lkmairb  Phiuphb  db  Rouvrb,  représentée  pour  la  première  fois  à 
Paris,  sur  le  théAtrede  TOdéon  le  5  septembre  1882,  Paris,  Ollendorff,  1883,  in-12 
de  92  p.  Prix  :  2  fr.  —  3.  Divorçons-notis  ?  comédie  en  an  acte,  en  prose,  par 
M.  Grenet-Dancourt,  représentée  pour  la  première  fois  à  Paria,  sur  la  scène  du 
Cercle  des  artistes  dramatiques  le  3  avril  1882.  Seconde  édition,  Paris,  Ollendorff, 
1883»  in-12  de  29  p.  Prix  :  1  fr.  ^  4.  Les  Noces  de  mademoiselle  Loriquet,  co- 
médie en  trois  actes,  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  '  le  théâtre 
Clunj,  le  26  septembre  1882,  Paris,  Ollendorff,  1883,  in-12  de  136  p.  Prix  :  2  fr.  — 
5.  Le  Dernier  Roi  des  Lombards,  ou  Rome  délivrée,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers,  par  Gamillb  Appert.  Paris,  Bray  Rbtaux,  188?,  pet.  in-8  de  205  p.  Prix  : 
2  fr.  50.  —  6.  Torquemada^   drame   en  quatre  actes^   avec  un  prologue,  en  vers, 

?ar  M.  Victor  Hugo.  Septième  édition,  Paris,  Galmann  Lévy^  1883,  gr.    in-8    de 
03  p.  Prix  :  6  fr. 

1.  —  Néron  est  un  début,  on  le  voit  de  reste.  Dans  sa  préface.  Fau- 
teur, M.  Lucien  Dégut,  déclare  qu'il  a  pris  M.  Victor  Hugo  pour 
modèle.  A  coup  sûr,  il  pouvait  plus  mal  choisir.  «  Pénétré,  dit-il,  de 
cette  pensée  du  maître  que  la  vérité,  au  théâtre,  est  dans  le  drame, 
c'est-à-dire  dans  le  mélange  des  larmes  et  du  rire,  de  la  comédie  et 
de  la  tragédie  Tauteur  a  essayé  de  fondre  ensemble  les  deux  souffles 
poétiques.  »  Soit.  C'est  à  peu  près  là,  en  effet,  le  programme  d'école 
du  chef  des  romantiques  ;  mais,  quand  on  Taccepte,  il  ne  faut  pas  que 
l'élément  comique  ou  tragique  soit  une  parodie,  que  le  langage  soi- 
disant  familier  et  naturel  tourne  à  la  vulgarité  et  à  la  platitude. 
Quand  on  s'attaque  à  un  sujet  comme  celui-ci,  quand  on  espère... 
qui  sait  ?  donner  un  pendant  à  BritannicuSy  on  ne  fait  pas  répondre  à 
Néron  par  Sénèque  :  «  Nous  veillerons  au  grain.  »  Il  n'y  a  pas  de  roman- 
tisme ou  de  naturalisme  qui  tienne,  cela  jure  et  rebute.  Et  je  crains 
bien  qu'ici  le  prosaïsme  ne  soit  pas  de  parti  pris  et  ne  coule  de  source  ! 
J'sgoute  que  Néron  n'est  vraiment  pas  une  pièce  proprement  dite. 
Tout  se  passe  en  conversations  interminables,  tout  s'accomplit  à  la 
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cantonade,  et  le  drame  manque  absolument  de  conclusion.  Ce  qu^on 
peut  louer  dans  l'auteur,  c'est  la  facilité  à  versifier,  c'est  une  étude 
poussée  assez  loin  de  l'antiquité  romaine  sous  les  Césars.  M.  Lucien 
Dégut  est  certainement  un  lettré  et  un  travailleur,  mais  non  encore 
un  poète  et  un  dramaturge. 

2.  —  Le  Mariage  d'André  est,  il  faut  en  convenir,  un  bien  drôle  de 
mariage.  Enfant  naturel,  André,  uni  depuis  une  heure  à  peine  à  celle 
qu'il  aime,  apprend  qu*il  est  le  fils  de  son  beau-père  ;  il  aurait  donc 
épousé  sa  sœur,  mais  comme  elle  n^est  pas  la  fille  de  son  père,  il  n'est 
pas,  Dieu  merci,  le  frère  de  sa  femme.  Tout  cela,  au  premier  abord, 
manque  de  clai'té  ;  mais  voici  l'explication  de  cet  imbroglio  plus  que 
risqué.  Dans  sa  jeunesse,.  M.  de  Reuillj  a  séduit  et  abandonné  la  mère 
d'André  qui,  dans  son  désespoir,  s'est  jetée  du  haut  d'un  pont  dans 
la  Seine  ;  elle  a  pu  être  rappelée  à  la  vie,  et  a  donné  le  jour  à  un  fils 
dont  son  père  ignore  l'existence.  Le  séducteur  a  épousé  depuis  une 
riche  héritière,  mais  il  a  négligé  sa  jeune  femme  et  celle-ci  a  mis  au 
monde  une  fille  dont  M.  de  Eeuilly  n^est  que  le  père  putatif  et  légal. 
Is  pater  est.,.  Quand,  le  jour  des  noces  d'André,  après  la  cérémonie, 
éclate  la  vérité  sur  le  lien  qui  unit  le  gendre  an  beau-père,  i/L^*  de 
Beuillj,  la  mère  de  l'épousée,  pour  rendre  au  bonheur  les  jeunes 
mariés  qui  s'adorent,  avoue  sa  faute  à  son  mari  et  à  l'époux  de  sa  fille. 
Le  mari  jadis  outragé  tue  en  duel  le  larron  de  son  honneur,  pardonne 
à  l'épouse  coupable  et  le  jeune  couple  est  heureux.  Telle  est  la  don- 
née de   cette  pièce  en  quatre   actes.  Pourquoi  cette  qualification  ? 
Une  pièce  qui  trouve  moyen  de  pimenter  son  intrigue  d'une  séduction, 
d'un  suicide,  d'un  adultère,  d'un  quasi-inceste  et  d'un  duel  suivi  de 
mort,  a  tous  les  droits  possibles  à  s'intituler  un  drame.  Mais  si  la 
chose  est  encore  admise  au  théâtre,  il  paraît  que  le  mot  effraie  sar 
l'affiche.  Les  deux  auteurs,  MM.  Hippolyte  Lemaire  et  Philippe  de 
Rouvre  sont,  à  coup  sûr,  des  gens  d'esprit  et  de  talent.  Leur  dialogue 
ne  manque  ni  de  trait,  ni  de  verve.  Quelques  caractères  sont  bien 
posés,  quelques  personnages  amusent  avec  discrétion.  Possédant  ces 
qualités  ils  devraient  s'interdire  les  sujets  trop  cherchés  dans  les 
secrets  et  les  équivoques  de  l'alcôve.  Celui-ci  est  vraiment  trop  sca- 
breux, tellement  scabreux  que  je  ne  puis  pas  même  dire  décemment 
en   quoi  le  Mariage  d'André  fourmille  d'invraisemblances,  et  pourquoi, 
notamment,  le  héros  ne  doit  pas  avoir  perdu  toute  inquiétude  au  sujet 
de  son  degré  de  parenté...  avec  sa  femme. 

3.  —  Divorçons-nous  ?  Dialogue  à  deux  personnages,  bluette  assez 
réussie.  Deux  députés,  l'un  de  la  droite,  l'autre  de  la  gauche,  se  ren* 
contrent  sur  un  terrain  neutre,  dans  un  bal  où  ils  ont  amené  leurs 
femmes.  Je  ne  connais  guère,  à  vrai  dire,  de  députés  qui  soient  si 
peu  à  cheval  sur  leurs  principes  et  qui  mettent  pied  à  terre  avec  taat 
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de  désinTolture.  Mais,  enfin,  il  faut  prendre  ces  élus  du  suffi^age  uni- 
versel tels  que  l'auteur  nous  les  présente.  Après  un  tour  de  valse, 
ou  de  polka,  tous  deux  sont  épris  de  leur  danseuse,  sans  savoir  que 
chacun  a  fait  des  frais  pour  la  femme  de  l'autre.  Ils  échangent  des 
confidences  qui  amènent  l'entretien  sur  le  chapitre  du  divorce.  Tous 
deux  se  déclarent  las  de  leur  moitié,  qui  est  acariâtre  ou  coquette, 
dépensière  ou  avare,  havarde  ou  jalouse.  Que  de  motifs  pour  di- 
vorcer, par  conséquent  pour  voter  le  divorce  !  Mais  quand  nos  deux 
galantins  apprennent  qu'il  s*agit  d'un  chassé-croisé  entre  leurs 
épouses  respectives,  la  scène  change.  Ils  veulent  hien  convoiter  la 
femme  d'autrui,  mais  non  perdre  la  leur.  Ces  dames,  après  tout,  ne 
sont  pas  si  haïssahles  qu'ils  le  disaient.  La  jalousie  fait  rendre  plus 
de  justice  à  leurs  qualités  par  leurs  volages  époux.  Du  moment  qu'un 
autre  les  désire,  leur  tendresse  se  réveille.  Divorçons-nous?  Non 
pas.  Voterons-nous  le  divorce  ?  Pas  davantage.  On  voit  que  si  le  dé- 
but est  risqué,  la  conclusion  est  morale,  humaine  surtout. 

4.  —  Les  Noces  de  mademoiselle  Loriquet,  du  même  auteur,  ont  plus 
d'envergure,  mais  n'ont  pas  dû  lui  coûter  de  grands  efforts  d'inven- 
tion. C'est  l'éternelle  histoire  du  gentilhomme  ruiné  qui  épouse  ou  veut 
épouser  une  héritière  enrichie  par  le  négoce  de  la  soie  ou  du  coton. 
La  mère  de  M^^^  Jeanne  Loriquet,  entichée  de  noblesse,  veut  que  sa 
fille  soit  baronne,  et  dans  sa  rage  de  donner  un  titre  aux  gens,  fait 
imprimer  la  qualification  d'ancien  sous-préfet  sur  les  cartes  de  visite 
de  son  ex-bonnetier  d'époux.  Mais  Georges  de  Kergoet,  le  futur, 
a  un  ménage  en  ville,  composé  d'une  jeune  personne  charmante, 
M}^^  Marthe,  qu'il  a  séduite,  comme  M.  de  Reuilly  dans  le  Ménage 
d*Andréy  et  d'une  mignonne  de  cinq  ans  dont  il  est  le  père.  C'est 
effirajant  ce  que  le  théâtre  moderne  consomme  de  jeunes  filles  séduites, 
quoique  bien  élevées,  ayant  toutes  les  vertus,  y  compris  la  vertu  pro- 
lifique !  De  son  côté  la  promise  de  Georges  aime  ailleurs.  Elle  aime, 
à  travers  TAtlantique,  un  sien  cousin,  un  ingénieur  qui  perce  des  tun- 
nels en  Amérique.  Cela  va  faciliter  le  dénouement.  Par  un  hasard  assez 
péniblement  amené,  Marthe  et  la  fillette  viennent  assister  au  départ 
de  la  noce  pour  la  mairie.  Georges  paraît.  «  Voilà  petit  père  I  » 
s^écrie  l'innocente.  Tableau  I  Mais  la  pauvre  abandonnée  se  retire 
digne  et  fière  avec  son  enfant.  Le  reste  se  devine.  Le  mariage  est 
rompu.  Mais  le  dieu  de  Thyménée  n'y  perd  rien,  au  contraire.  Les 
deax  familles  pardonnent,  et  deux  unions  vont  s'accomplir  :  celles  de 
Georges  avec  Marthe  et  de  la  fille  de  l'ex-bonnetier  avec  son  petit 
cousin.  Voilà,  très  en  gros,  comment  finissent  Us  Noces  de  mademoi" 
selle  Loriquety  titre  trompeur,  appel  d'affiche,  d'un  goût  douteux,  à 
des  préjugés  entés  sur  des  ignorances.  Je  vois  bien  que  M.  Grenet- 
Daaoourt  met  en  scène  on  personnage  qu'il  appelle  Loriquet  père, 
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mais  c'est  pour  qu'on  croie  qu'il  s'agit  du  père  Loriquet.  On  se  heurte, 
d'ailleurs,  dans  le  cours  de  Touvrage,  à  des  plaisanteries  lourdes,  des- 
tinées évidemment  à  faire  la  joie  des  titis  de  boulevard.  Dire  de 
Louis  XIV  qu'il  n'est  pas  un  roi,  qu'il  est  «  une  ballerine,  »  parce 
qu'il  a  trop  souvent  dansé  le  menuet,  ne  peut  plaire,  à  coup  sûr,  qu'à 
cette  catégorie  de  spectateurs.  Le  moment  est-il  donc  bien  choisi 
pour  rabaisser  les  gloires  du  passé? 

Ces  taches  à  part,  ces  trois  actes  sont,  du  reste,  bien  conduits  ; 
ils  doivent  être  amusants  à  la  représentation.  Mais  ils  ont  le  ton  du 
vaudeville  gouailleur  plutôt  que  celui  de  la  comédie,  ce  qui,  sans 
doute,  les  a  fait  réussir  sur  le  théâtricule  de  Gluny,  qui  est  moins  que 
rOdéon  et  beaucoup  plus  que  l'ancien  Bobino.  Un  valet  peut  y  répon- 
dre à  Tami  de  son  maître  : 

JOLIBOIS 

Et  vous  avez  dit  qne  je  vons  avais  prié  de. . . 

LB    VALBT 

Oh  I  non,  monsieur,  c'était  trop  bète... 

JOLIBOIS 

Dites  donc  1 

LB  VALBT,  se  redressant 
Je  veox  dire  trop  naïf. .  •  mais  personne,  n'aurait  coupé,  monsieur,  personne. 

La  première  réplique  du  valet  est  brutale,  la  seconde  de  Fargot 
pur,  mais  tout  n'est  pas  taillé  sur  cet  échantillon.  A  défaut  de  situa- 
tions, car  je  le  répète  l'intrigue  est  banale,  il  j  a  de  jolis  accessoires, 
des  personnages  bien  profilés,  des  mots  trop  cherchés  parfois,  mais 
souvent  bien  trouvés.  Sans  contredit,  l'esprit  abonde,  mais  on  le  vou- 
drait plus  raffiné,  moins  saupoudré  de  gros  sel.  Malgré  tout,  il  j  a  en 
M.  Grenet-Dan court  un  tempérament  dramatique,  des  qualités  d'ob- 
servation. C^est  un  Labiche...  relatif,  lia  des  progrès  à  faire,  il  a 
surtout  à  élever  sa  tonique,  mais  je  crois  à  son  avenir  au  théâtre. 

5.  —  Le  Dernier  Roi  des  Lombards,  ou  Rome  délivrée,  fait  honneur  à 
M.  Charles  Appert  par  le  sentiment  religieux  qui  s'en  dégage,  par 
la  vérité  des  aperçus  et  de  la  thèse  exposée.  C'est  une  suite  de 
scènes  paraphrasant  un  récit  historique  plutôt  qu'un  drame  propre- 
ment dit!  L'action  s'ouvre  sous  les  murs  de  Rome,  la  veille  du  jour 
où  Didier  et  son  armée  vont  entrer  en  vainqueurs  dans  la  Ville  Eter- 
nelle. Mais  le  roi  hésite  à  donner  l'assaut.  Quelques-uns  de  ses 
soldats  partagent  ses  religieuses  terreurs.  L'un  d'eux  l'avertit  du 
sort  qui  l'attend.  Il  lui  rappelle  les  armées  du  pharaon  englouties, 
Sennachérib  massacré  pour  avoir  attenté  à  la  majesté  divine  : 

Ils  avaient  entrepris  contre  la  Cité  sainte; 
Votre  fait  est  pareil,  Sire,  et  j*ai  même  crainte. 

Didier,  effrayé,  va  ordonner  la  retraite  quand  apparaît  sa  fille, 
répudiée  par  Charlemagne  et  qui  ne  respire  que  vengeance.  Elle 
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fait  honte  à  son  père  de  sa  pusillanimité  et  le  décide  à  poursuivre  l'en- 
treprise  sacrilège.  Mais  le  duc  Ogier,  trahissant  son  maître  Charlema- 
gne,  arrive  à  franc  étrier  pour  annoncer  au  roi  des  Lombards  qu'il  n*a 
pas  une  heure  à  perdre  pour  courir  aux  Alpes  et  en  défendre  les  pas- 
sages contre  Tarmée  des  Francs,  qui  accourt  à  marches  forcées  au 
secours  du  pontife.  Le  siège  de  Rome  est  levé,  et  Désirée,  la  fille  de 
Didier,  au  désespoir,  va  demander  aux  Sarrazins  le  concours  de  leurs 
armées  contre  le  pape  Adrien.  Ils  le  promettent  ;  en  effet,  ils  vont 
débarquer  sur  la  plage  romaine  quand,   de  leurs  navires,   ils  voient 
l'armée  de  Charlemagne  rangée  en  bataille  et  les  attendant.  Ils  pren- 
nent peur  et  le  flot  les  remporte,   malgré  les  supplications  de  la  dé- 
laissée. Didier  a  été  vaincu  dans  les  défilés  des  Alpes  et  il  est  assiégé 
dans  Pavie  sa  capitale.  U  tente  un  dernier  effort  et  ses  derniers  ba- 
taillons viennent  se  briser  contre  les  retranchements  du  grand  em- 
pereur dont  la  victoire  met  fin  au  royaume  des  Lombards.  Didier  et 
sa  fille  expient  leurs  crimes  et  finissent  leurs  jours  dans  les  rigueurs 
du  cloître.  * 

Telle  est  à  grands  traits  la  donnée  du  drame.  L'esprit  qui  l'anime 
est  très  bien  exprimé  dans  les  répliques  entre  le  roi  Didier  et  son 
ministre. 

LB  1UNI8TRB 

Gai,  je  voulais  fonder  l'empire  d'Italie, 

N'ayant  pas  réussi  :  «  C'était,  dit-on,  folie.  » 

On  me  comprendra  mieux  dans  les  siècles  futurs 

Quand,  pour  ces  grands  desseins^  les  peuples  seront  mûrs. 

LK  ROI 

Àlors^  comme  aujourd'hui,  par  d'habiles  ministres 
Les  rois  seront  conduits  à  des  destins  sinistres. 
Dieu  régira  le  monde  alors  comme  aujourd'hui, 
n  n'est  habileté,  ni  force  contre  lui... 

En  thèse  générale,  les  allusions  à  des  faits  contemporains  sont  dan-' 
gereuses  devant  les  feux  de  la  rampe  et  attentent  même  aux  con- 
ditions de  rai*t  pur,  mais  elles  sont  plus  acceptables  dans  un  poème 
héroïque,  ce  qu'est  en  somme  l'œuvre  de  M.  Appert.  Historiquement, 
ce  que  dit  le  ministre  de  Didier  est  rigoureusement  vrai.  L'unité  de 
ritalie  n'est  pas  une  conception  de  notre  époque.  Rienzi  la  vou- 
lait, et  elle  a  été  le  rêve  de  l'Alighieri.  Quant  aux  prévisions  de 
M.  Appert,  formulées  par  le  roi  Didier  qui  peut  dire  dans  quelle 
mesure  Tavenir  les  sanctionnera  ? 

L'auteur  a  pris  pour  guide  de  sa  muse,  ce  distique  de  L.  Veuillot  : 

Sans  souci  de  l'école,  ou  mondaine,  ou  passée, 
PouMse  en  avant  ton  vers,  chargé  de  ta  pensée, 

et  il  se  montre  fidèle  à  ce  conseil  ;  peut-être  môme  le  suit-il  trop  à  la 
lettre.   Il  a,   en  effet,   des  sous-entendus,  ce  conseil.  U  peut  bien 
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pcfîppîïnçqçl^r  ^9  ^^  RQB5§®?t  »  le  y^vs  Qn  avant,  mais  le  vers  trajaillô, 
ripaé  suffisçimment,  p'oi^bliapt  pevs  qçip  la  forme  poétique  a  de  spé- 
ciales e:f  igpnçes.  ]^.  4PP^r1'  T^  4qdq  UP  peu  trop  droit  son  chemin, 
sans  assp^  çle  qiçelifreg  et  clp  souci  (Jeq  effets.  Il  oublje,  en  plusieurs 
rppqpntres  qu'uu  poème  çs^i  uft  ç(îuer  prié,  auquel  il  faut  quelque 
fq^QO^,  Le  vers  do  notre  poète  a  du  rythme»  sans  doute,  mais  il  est 
p^rfojs  un  p^eu  lâcl^é.  fl  a  Toss^-ture  feien  développée,  maïs  sans 
a^se^  de  miiscjcs  et  de  perfs.  Et  pourtant  quelques  passages  bien 
fç^ppés  montrent  ce  dopt  Tauteur  s^.rait  capable  s'il  se  préoccupait 
un  peu  p}us  de  la  forn^^  et  de  1^  couleur.  I^ais  CQ  que  je  louerai  sans 
res|ricti(^p  en  Iqi,  c'est  la  franchise  de  l'iuspiration,  c'est  la  clarté  qui 
es^  pne  qi;alité  pi^îtf esse.  Quelques  morceaux  lyriques,  notamment 
les  Stqnçesi  de  Désirée,  ap  premier  ^cte,  ue  soxrtpas  ss^s  valeur. 

J'ptopnerai,  sans  dout^,  M*  Appert,  sans  trop  le  chainner  peutr-être, 
e|)  Ipi  distant  q[ue  cf^  gpi  m'a  surtout  plu  daus  son  œuvre,  ce  sont  les 
depx;  préfaces  qui  la  préçèç^ent,  Time  eu  verj3,  l'autre  en  prose.  La 
première  a  du  trait,  de  l'originalité,  de  la  verve  primesautiôre  ;  elle 
amène  et  ^éveloppe  avec  esprit  cette  déclaration  de  principes  : 

...  ^e  v6\%  volopt^ers  InirQ  an-desixis  de  moi 
Ce  piiare  Inmmcax  :  la' foi,  la  loi,  le  roi. 

La  préface  en  prose,  fort  bien  écrite,  offre  des  aperçus  ingénieux 
et  des  rapprochements  bien  trouvés.  |i^  portique  faisait  mieux 
augurer  de  Tédifice,  mais  rarchitecte,  en  y  donnant  la  mesure,  fait 
pressentir  des  monuments  plus  achevés. 

6.  —  Torquemada  est-il  un  drame  dans  les   conditions  tradition- 
nelles de  ce  genre  de  composition  ?  Je  ne  le  crois  pas.  C'est  une  suite 
de  scènes  assez  mal  reliées  entre  elles.,  ménagées  uniquement  pour 
donner  un  exutoire  aux  passions  haineuses  contre  les  prêtres  et  les 
rois.  Ce  délire  date  de  loin.  Il  a  succédé  presque  sans  transition  à  des 
apolQgies  inoubliables  de  la  dynastie  des  Bourbons,  dont  le    poète, 
daps  sa  première  jeunesse,  a  chanté  magnifiquement  les  grandeurs  et 
dqpt  U  était  Tobligé.  Il  a  fallu  Juillet  1830  pour  le  convertir  à  l'idée 
réyolutionnaire,  et  à  mesure  qu'elle  cheminait  il  en  a  fidèlement  suivi 
le?  étapes.  Dans  son  premier  drame,  Hernani,  il  a  mis  en  scène  ua 
ep[\p,er^ur,  Çharles-Quint,  qu'il  a  représenté  ambitieux  mais  auffustç, 
ayentprepx  paais  clément.  S'il  lui  a  prêté  une  faiblesse,  il  l'en'afaa 
triompher.  Mais  Hernani  a  été  joué  sous  Ja  Restauration,  i^près  les^ 
barricades  victorieuses  la  thèse  change.  Il  publie  à  la  fin  de  tua  ^e 
seç  p^p§  admirables  recueils  de  poésies  ces  vers  furibonds  :  '  ' 

Je  mandia,  dans  lear  conr,  dans  leur  antre 

Ces  roi«  dont  lee  chevaux  ont  du  8angju8qu*au  ventre  ; 
Je  sens  que  le  poète  est  leur  jn^e,  je  sens 
Oue'la  nrnse  indignée  avec  ses  poings  puissants 


—  J95  — 

Peut,  comme  aa  pilori,  les  lier  nur  leur  trône 
Rt  Uw  faire  tin  caroan  de  lenr  lâche  couronne 
Et  renvoyer  ces  rois  qii'on  aurait  pu  bénir, 
Marqués  au  front  d'un  vers  que  lira  l'avenir. 

Ce3  tuit  Ters  sont  tout  un  programme,  auquel  le  poète  est  resté 
Mêle.  Il  fs^.itiox\ey  Marion  Delorme  pti,  sous  sa  plume,  Louis  XIII 
n'est  qu'uii  fautoche  imbécile  et  le  cardinal  de  Richelieu,  Thomme 
rouge,  un  monomane  sanguinaire.  Puis  vient  le  Roi  s^amuse,  qui  traîne 
dans  la  bque  Iç  rpi-chevalier,  drame  que  le  pouvoir  issu  de  l'émeute 
a  eu  la  pudeur  d'interdire,  que  la  troisième  république  vient  de  laisser 
reprendre.  Marie  Tudor  insulte  du  même  coup  le  catholicisme  et  la 
royauté  en  faisant  d'une  reine  catholique  un  type  de  cruauté  froide 
et  de  libertinage  effréné.  Lucrèce  Borgia,  Angelo  poursuivent  la  même 
veine  de  dénigrement  et  de  calomnie  contre  l'église  et  contre  les 
trônes,  pans  Ruy-Blas,  seulement,  le  poète  met  une  sourdine  à  ses 
prédications  de  sectaire.  Il  se  contente  de  donner  le  beau  rôle  à  un 
valet,  de  prêter  un  amant,  un  seul,  à  une  reine  et  de  faire  d'un  roi 
une  espèce  d'idiot  couronné.  C'est  presque  une  reculade,  mais 
M.  Victor  Hugo  est  alors  pair  de  France,  ou  près  de  le  devenir.  Ceci' 
explique  cela.  Enfin  Torqu^mada  couronne  le  paonument  sinistre 
élevé  cox^pae  un  défi  à  tout  ce  qui  est  grand,  glorieux,  ou  respecta- 
ble. Torquemada  fait  bondir,  il  fait  s'indigner,  il  fait  sourire  aussi.  La 
recherche  est  trop  visible  de  ce  qui  est  violent,  démesuré,  mons- 
trueux» hors  i^ature.  Oq  sept  que  les  personnages  qui  défilent  devant 
le  lecteur  n^appartiennent  pas,  n'ont  jamais  appartenu  à  l'humanité. 
Ils  dépassent  de  trop  de  coudées  la  perversité  dont  on  peut  croire 
capable  la  race  d'Adam.  Le  sentiment  de  Timpossible  décourage 
l'intérêt  et  déconcerte  l'indignation  elle-même.  On  dirait  que 
ÎJ.  Victor  Qugo  considère  ses  créations  à  travers  ces  cloches  de 
verre  bruni  qu'on  installe  dans  les  jardins  et  qui  ne  renvoient  que 
de^  images  grotesques,  dégingandées,  horribles.  Il  n'en  fixe  les 
cpntoura  que  quand  elles  ont  atteint  l'intensité  du  hideux  et  du 
repoussant.  Croit-il  donc  justifier  ainsi  sa  vieille  devise  :  le  laid  c'est 
)q  l)ea^  ? 

Jl  est  clair  que  le  dramaturge  s'embusque  derrière  les  pages  les 
Qlps  mal  famées  de  l'histoire  et  que,  dès  qu'une  laide  figure  apparaît 
à§a  portée,  il  s'en  empare,  il  la  grime,  il  laboursouffie,  il  lui  fait 
|ioe  pjijsionpmie  plus  repoussante  que  nature,  sans  tenir  compte,  ce 
qui  est  grave,  des  atténuations  ou  des  redressements  de  la  critique 
moden^e.  Je  vois  bien  qu'il  aî^souvit  aina^  sa  passion,  mais  je  me 
demande  comment  son  équité  n'y  trouve  rien  à  redire.  Cette  fois,  la 
mainmise  est  sur  Ferdinand  et  Isabelle,  ce  couple  royal  vainqueur 
de  ^oabdil,  à  qui  l'Espagne  doit,  par  la  conquête  dé  Grenade,  l'expul- 
piQji  définitive  (^es  ijores.  D'après  M*  yictor  Hugo,  cette  reine  yail* 
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lante  est  un  modèle  acheyé  de  plat  fanatisme  et  de  vile  cupidité  ;  ce 
roi  accapare  tous  les  vices,  toutes  les  turpitudes,  toutes  les  lâchetés, 
c*est  un  satyre  grimaçant  sous  une  couronne  et  il  s'en  vante.  Le  pro- 
logue s'ouvre  sur  un  entretien  entre  lui  et  son  âme  damnée,  le  mar- 
quis de  Fuentel  et  ce  que  dit  le  roi  peut  se  résumer  ainsi  :  —  A  bas 
les  masques  :  je  suis  fourbe,  sanguinaire,  méchant,  libidineux,  tout 
chair  et  toute  concupiscence  ;  toi,  marquis,  tu  es  le  mensonge  incarné, 
Tavarice,  la  duplicité,  la  trahison.  J'exècre  le  valet,  tu  détestes  le 
roi.  Tu  me  hais,  je  te  hais.  C'est  égal,  j'aime  à  me  servir  de  toi, 
scélérat  achevé  et  digne  de  ton  maître,  j'aime  à  te  demander  tes 
conseils  ne  fût-ce  que  pour  avoir  la  joie  d'en  prendre  le  contre-pied. — 
Ainsi  sont  présentés  ces  deux  intéressants  personnages.  Au  fond, 
c'est  Torquemada  qui,  de  ce  quatuor  de  reine,  de  roi,  de  ministre  et 
de  grand  inquisiteur,  est  encore  le  moins  effroyable.  Il  obéit  à  une 
idée  fixe,  c'est  un  halluciné.  Il  brûle  lés  gens  ici-bas  pour  les  empê- 
cher de  rôtir  dans  l'éternité.  Toute  sa  doctrine  est  contenue  dans  ces 
deux  vers  : 

DamnéB,  soyez  absous  1 
Le  bûcher  sur  la  terre  éteint  l'enfer  dessous. 

Mais  cela  ne  fait  pas  le  compte  du  poète  enfiévré.  Il  lui  faut  quelque 
chose  de  [plus  corsé.  Et  il  rompt  l'intérêt  de  son  drame,  il  le  fait 
voyager,  tout  un  acte  durant,  en  Italie,  pour  y  montrer  en  un  hideux 
hors-d'œuvre  le  pape  Alexandre  VI,  pour  lui  faire  débiter  une  tirade 
où  il  prêche  le  plaisir,  vante  l'athéisme  et  réhabilite  l'inceste.  C'est 
à  en  faire  dresser  les  cheveux...  ou  hausser  les  épaules.  Car  le  blas- 
phème servi  à  si  haute  dose  est  comme  le  poison  pris  en  trop  grande 
quantité  et  qu^on  rejette. 

La  trame  de  l'œuvre  est  des  plus  minces,  mais  surchargée  de  ces 
broderies  déclamatoires.  Un  infant  et  une  infante  destinés  à  être 
époux  sont  élevés  dans  un  couvent  où  le  roi  les  découvre  ;  mais  il  a 
un  intérêt  politique  à  les  laisser  vivre  et  il  les  emmène  à  sa  cour. 
Avant  de  quitter  leur  asile  ils  ont  pu  rendre  à  la  lumière,  à  la  vie, 
Torquemada  jeté  dans  un  in-pa(;e  par  ordre  de  l'évêque  de  la  Seu 
d'Urgel.  Seulement  les  deux  amoureux  ont  dû,  pour  soulever  la  lourde 
pierre  du  sépulcre,  employer  un  levier,  et  ce  levier  est  une  croix  de 
fer  arrachée  à  une  tombe  voisine.  Torquemada,  devenu  grand  inquisi- 
teur, retrouve  ses  sauveurs  qu'il  veut  sauver  à  son  tour,  Tinfant  de 
la  mort,  l'infante  de  la  passion  libertine  du  roi.  Mais  les  deux  inno- 
cents expliquent  — un  peu  tard — quel  moyen  ils  ont  employé  pour  faire 
basculer  le  couvercle  de  l'oubliette.  Cet  aveu  les  perd.  Une  croix  ar- 
rachée !  C'est  un  crime  digne  du  fagot.  Torquemada,  fidèle  à  son  sys- 
tème, paie  sa  dette  en  purifiant  leur  âme  dans  les  fiammes  du  bûcher. 
La  conception  de  ce  drame  est  évidemment  aussi  le  produit  d'une 
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idée  fixe.  C'est  le  fanatisme  de  Timpiété  qui  tourne  au  monstrueux 
en  passant  par  Textrayagant.  Il  serait  puéril  de  dire  que  Tœuyre  n^a 
pas  de  belles  parties  et  que  dans  son  incohérence  et  son  parti  pris  il 
n*j  éclate  pas  des  jets  poétiques  d'une  grande  puissance.  Je  citerai, 
surtout,  la  scène  lY  du  premier  acte  entre  le  roi  et  le  marquis,  cet 
assaut  bien  mené  entre  deux  fourberies,  où  le  marquis,  pour  sauver 
les  infants,  conseille  au  roi  de  les  immoler...  C'est  du  bon  Victor  Hugo. 
Le  vers  est  celui  qu'on  sait,  mais  plus  que  jamais  tronçonné,  trucu- 
lent, heurté^  à  facettes,  richement  rimé.  Mais  quelques  témoignages 
de  défaillance,  peut-être  de  sénilité,  apparaissent  çà  et  là,  notamment 
dans  les  vers  suivants  de  la  scène  III  du  premier  acte.  Le  poète  dé- 
crit le  cortège  du  saint-offlce,  sa  procession  : 

Elle  passe  à  travers  tout  ce  qu'elle  rencontre, 
Rien  ne  Tarréte.  On  fuit  sitôt  qu'elle  se  montre... 

Si  tout  le  monde  a  fui,  que  peut  bien  rencontrer  la  procession  ?  Et 
deux  vers  plus  loin  : 

«...On  sait  que  cette  vision 
Est  une  main  qui  va  chez  lui  saisir  un  bomme. 

Une  main  qui  est  une  vision  ne  semble  pas  plus  correcte.  Oh  I  abus 
de  l'image  I 

M.  Victor  Hugo  croit  en  Dieu  et  le  proclame,  ce  qui  lui  sera  compté, 
mais  ce  qui  le  tient  à  distance  de  Técole  matérialiste  qu'il  a  la  fai- 
blesse de  flatter.  Déjà  elle  le  déclare  arriéré,  et  c'est  son  châtiment. 
Celui  qui  écrit  ces  lignes,  en  sortant  de  ce  cauchemar  en  quatre  actes, 
en  achevant  la  lecture  d'une  œuvre  anxieuse  signée  d'un  nom  qui  a 
eu  les  admirations  de  sa  jeunesse,  a  été  effrayé  des  difficultés  do  sa 
tâche  ;  mais  il  sent  qu'il  est  des  protestations  nécessaires,  il  sait  quMl 
est  des  cas  où  les  plus  humbles  doivent  dire  la  vérité  aux  plus  grands. 
La  postérité,  d'ailleurs,  fait  la  part  de  tout.  Elle  laissera  dans  l'ombre 
ce  qui  est  l'erreur  d'un  jour,  pour  ne  glorifier  dans  l'œuvre  du  poète 
que  ce  qui  est  le  rayonnement  d'un  rare  génie. 

P.  S.  —  Rappelons-le,  les  pièces  qui  obtiennent  le  plus  de  succès, 
sont  justement  celles  que  leurs  auteurs  se  pressent  le  moins  de  faire 
imprimer.  Cette  observation  expliquera  les  lacunes  qu'on  pourra 
remarquer  dans  cet  article.  Victor  Vaillant. 
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OUVRAGES  DE  PIÉTÉ 
ET  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE 
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!•  Le  Petit  Directeur  des  Catéchismes,  par  M.  TAbbé  R.  Tdrcàn,  vicaire-général  de 
Séez,  sapériear  du  &raDd-Sémitiaire.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1883Jn.l2de  lv-391  {$. 
Prix  :  3  fr.  50.  ~2.  Le  Catéchisme  expliqué  aux  petit*  enfants  en  quarante  leçons^ 
précédé  d'une  étude  sur  la  méthode,  parle  P.  Hbnhi  Fournbl,  curé  de  Benoîte- Vaux. 
Benoîte- Vaux,  par  Souilly  (Meuse)  ctie2  le  Directeur  dU  Pèierinasre  (sans  date), 
iD-12  de  U8  p.  Prix:  1  tr.  25.  —  3.  De  V Education  chrétienne  des  enfants,  par 
li.  TAbbé  Rambouillet,  vicaire  à  Saint-Philippe  du  Roule.  2*  édition.  Paris, 
R.  Uaton  (luins  date),  ptqftre  de  Ift  p.  io-32.  Prix  :  25  cent.  —  4.  L'Amout  de 
Jésus,  ou  Visites  au  Saint-Sacrement  et  à  la  Sainte  Vieroe  pour  tous  les  jours  da 
mois,  par  le  T.  R,  P.  D.  ÔtLBBtit,  docteur  en  Théologie,  coanoine  de  Westminster, 
etc.,  18«  édition,  traduite  par  Mi^o  Véhit6,  in-i8  j.  oblong  de  xi-290  p.  Tour», 
Gattier.  Prix:  3  fr.  — 5.  Jésus-Christ,  par  le  P.  MA.auc  db  Boylbsvë,  S.  J.  Paria, 
Uaton,  1882.  in-12de  255  p.  Prix  :  2  fr.  —  6.  Un  Nouveau  Mois  du  Sacré-Cœur, 
ou  les  trenle-cinq  salutations  de  la  B.  Marguerite-Mario  au  Sacré-Cœur  de  Jésus 
méditées,  avec  prières  et  pratiques,  parle  P.  V.  Albt,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1882.  in-32  de  vui-352  p.  Prix:  1  fr.  50.  —  7.  le  Saint 
Evangile,  ou  la  Vie  de  N.-S.  Jésus^Christ  selon  les  qdatre  évangélistès  harmonisée 
en  un  seul  récit,  avec  notes  explicatives,  par  P.-M.  Labatut^  chanoine  honoraire, 
curé-archi prêtre  de  Penne.  Parm,  Lethielleux,  1882,  in-18  Jésus  de  ii-395  p.  Prix  : 
2  fr. —  S.Jncamation  et  sainte  Enfance,  par  saint  Alphonse  de  Lighori,  docteur  de 
l'Eglise.  Traduction  nouvelle,  d'après  le  meilleur  texte  italien.  Paris.  Lethielleux, 
1882,  in-12  de  295  p.  Prix  :  2  fr  —9.  Jésus  consolateur  dans  les  différentes 
afflictions  de  la  vie,  par  le  P.  Hcb.  Haybr,  récollet,  ancien  lecteur  en  théologie, 
7"  édition,  corrigée  et  considérablement  augmentée.  Lille  et  Bruges,  imprihierie 
Saint-Augustin,  1882,  in-18  de  v-27b  p.  Prix  :  1  fr.  50.  -^  10.  Les  principes  de 
gouvernement  de  S.  Ignace  de  Loyola:  traité  sur  la  manière  de  ffonverner  de  notre 
bienheureux  Père,  composé  pour  1  instruction  des  supérieurs  de  la  Compagnie,  par 
le  P.  DE  KiBADBNEYSA  ;  traduit  de  l'espagnol  par  uu  Père  de  la  môme  Compagme. 
Lille,  Imprimerie  de  Saint-Augustin  (Desclée,  de  Brouwer  et  C^*),  1882,  in-32  de 
iv-71  p.  Prix  :  75  cent.  —  11.  Grandeur  de  saint  Joseph  et  son  pouvoir,  démontrât 
par  des  traits  récents,  par  le  P.  Martn  db  Boylbsvs,  S.  J.  Paris,  Haton,  1882^  in-32 
de  108  p.  Prix  :  50  cent.  — 12.  Sermons  prêches  au  Carmel  de  Londres,  k  roccasioii 
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Cusur  de  Jésus  :  petits  oiBces  pour  chaque  jour  de  la  semaine  et  exercice  pendant 
la  Me<se,  extraits  de  la  vie  vt  des  œuvres  authentiques  de  la  B.  MARGUBRtTB-llaRiJl. 
3«  édition.  Nancv,  librairie  Notre-Dame,  1882,  in-32  de  xi[i-U3  p.  Prix  :  1  fr.  — 
1 5.  La  Passion  de  Jésus-Christ  ^n  France  :  Chemin  de  la  croix  pour  réparer  les 
outrages  que  N.-S.  reçoit  eu  oc  moment,  et  pour  demander  le  triomphe  de  l'Eglise 
et  le  salut  de  la  Kraoce.  par  I'Autbur  du  Petit  Bréviaire.  Nancy,  librairie  Notr«« 
Dame,  1882,  in-32  de  x-70  p.  Prix  :  75  cent. 

1.  —  M.  Tabbé  Turcaa,  vicaire-général  de  Séez,  avait  composé,  en 
trois  volumes,  un  ouvrage  fort  intéressant,  très  pi*atique,  bien  divisé, 
bien  rédigé,  et  qui  a  dû  être  réimprimé  à  peine  paru,  lAnt  il  a  été 
goûté  des  prêtres  chargés  de  Tinstruction  des  enfants  dans  les  paroisses 
et  les  communautés.  C'est  le  Directeur  des  Catéchùsmes  de  Première 
CommuJiion  et  de  Persévérance.  La  méthode  de  Thabile  auteur  est  de 
faire  parler  beaucoup  son  disciple,  de  l'amener  à  expliquer  lui-même 
les  choses  dès  qu'il  les  a  comprises,  et  de  le  forcer,  sans  qu'il  s'en 
aperçoire,  à  les  redire  sous  diverses  formes.  Un  tel  travail  paraît 
facile  au  premier  abord,  et  ne  Test  pas  du  tout.  Les  chapitres  de 
M.  Tabbé  Turcan  ont,  à  cet  égard,  une  supériorité  visible  sur  tous  les 
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liiàiiuéiâ  du  ihémô  genre  que  nous  connaissions.  î)u  reste,  point  (le 
diâcussiûh,  de  controverse,  d'objections  réfutées  :  iiotre  catéchiste 
ïii*étehd  qd'bii  y  perd  d'eà  heures  précieuses,  que  laL  difltîcultÔ  est 
âoûveiit  tnieiii  retenue  ijile  la  të^lBiisé,  ce  qiii  crée  lin  incorlvériiënt 
grave,  et  qu'il  faui  se  boi'net  à  exposer  renseignement  de  là  religion 
clsdpétheilt  et  sblidëiïièiit .  Noùâ  né  sèridhs  pas  absoluîncrit  de  ôét  avis, 
dtt  tûôiHâ  pôîlt  lëà  catëchiSines  de  t)èrëévél'aiiee  ;  mdis  eii&i  cette  règle 
éSt  soiitëiiàBle;  et  tiblis  iidtts  garderons  de  là  coriibàttrè.  —  Le  hîii 
Dîrèïiteûj^  des  CatèûhiUheèy  ëil  liti  seiil  volume,  est  un  abrégé  âù  grand 
ohvifkgé:  h  3k  l'dl  coiiipbyS;  dli  récrivain,  pour  les  pères  et  les  mères 
'^\À  hë  -Vehlent  ^àè  que  leul's  ÎUs  el  leurs  filles  soient  Hevéà  sàiis 
priiibipeâ  et  âètiis  foi  ;  ^6ù.t  les  i*èligieiii  et  religieuses  ^ui  se  vouent 
I  l*ëii8ëigiièrilèilt  pifithilt^  ;  pdiir  les  catéchistes  volontaires  qiiî  se 
létbdt  dé  tdlite^  pdrts  èlflh  de  veiiir  eh  aide  àii  clergé;  énfiii,  iJoïïr 
tous  lëi  àdèlèà  qiii  s^bccupêtit  de  i*ihstriictioii  religieuse  dès 
ëiifkntb,  i  Vbilâ  le  but  t)leh  défini.  OùâMt  à  là  inanière  dé  procéder, 
llbaâ  ià  i*8suiii8iià  ëtl  qtlélques  mots.  —  î)'àboi*d,  à  chaque  ctapiiré, 
ttil  ëbdrt  âiiâ  M  càiëëliiâte  sur  le  point  le  plus  importÈÎni:  de'  la  legon. 
Suit  68  4u*ôn  ètjilîelîë  le  bon  poihïy  bii  colicburs  aintèrtogâtions  siir 
WHstrlibtlbh  prébédeiite,  reprisé  ilâns  ses  parties  essentielles.  L  ins- 
Ittictibn  du  joUt*  al*riVë  èii  troisième  lieu,  biéii  divisée,  é{  faite  pour 
kiiièt  dire  par  l*éhfant  lui-même,  au  iiioyen  de  questions  à  sa  portée. 
ËUâii,  rindicaiibtî  d^une  histoire  tirée  de  la  Bible  où  des  vies  des 
saidteS,  COU^ôniiëe  par  Ténoncé  d'une  pratique  pieuse.  — Assurément, 
ccttb  niieinbilè  est  èxcleliente,  par  cela  même  qu'elle  est  très  simple 
cl  IMtêtësèe  l'enfaiit  aiitarii  que  le  maître.  —  M.  l'abbé  Turcân  ter- 
îiiliié  ka  préface  [iar  un  cri  du  cœur  qiié  nous'  voulons  reproduire, 
iîdbliiinent  pdiirrâis-je  dissimuler  ce  que  tout  lé  inondé  voiil  La 
situation  est  grave,  très  grave.  On  veut  ravir  à  Jésus-Christ  là 
^énêtàtion  naisëâiite.  Ce  cri  de  l'impiété  a  retenti  de  nouveau  : 
M^is  riè  vbÛlons  pas  (jiiè  celui'-cî  règne  sûr  nôusl'O  vbiîs^  qui  àvéi 
bbhsfel*Vié  la  fol  au  fond  dé  vos  coeurs,  voiis  qui  âîmëz  Notre-Sei- 
gnëtH',  et  qiil  savez  qiië  sans  liii  toiit  tombé  et  périt,  chrétiens  dé 
tdu^  lëâ  i^an^s  et  de  toutes  leh  conditioiis,  le  inoinëiit  est  vénii  de 
vbûi  lîidhtrer.  On  en  veut  aux  âmes  de  vos  eiifahts  :  pour  Ifcs  sauver 
céiitUfflèz  voâ  éfibrià.  Mais,  sâchéz-le  bien,  vous  liè  réussirez  point 
si  irhiXd  hk  &itës  briller  à  leurs  yeux  la  luiriiêré  de  la  foi,  si  vous  iiè 
Ibur  dbùhè^  rihtelllgericè  des  vérités  divines.  » 

ë.  -^  Le  C'dlcchisme  eépliqiié  aux  petits  è7i'fahts^  dû  P.  i"oùrnel, 
tépbfad  à  la  même  pensée  ;  seulement,  le  plail  diffère,  thaqùe  instriic- 
îlôfi  occupé  un  feuillet  ;  elle  est  rédigée  toUt  entière,  sauf,  ici  et  là, 
dès  t)dirit3  suspensifs  indiquant  un  développeinent  facile  ;  elle  est  suivie 
d'un  questionnaire  assez  court,  et  souvent  d'avis  utiles  au  catéchiste. 
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S*adres9ant  aux  petits  enfants,  le  livre  est  écrit  dans  an  style  fort 
simple,  mais  clair.  L'impression  a  été  très    soignée,  ce  que   nous 
notons  toujours  avec  plaisir  dans  un  bon   ouvrage.    L'auteur,   après 
deux  leçons  préliminaires,  traite  successivement  du   Symbole,   des 
Sacrements,  des  Commandements  et  de  la  Prière.  Il  s'est  rapproché 
autant  que  possible  du  Catéchisme  publié  à  Pérouse,  en  1856,  par  le 
cardinal  Pecci,  aujourd'hui  Léon  XIII.  —  Dans  une  préface,  peut-être 
disproportionnée  avec  l'étendue  de  l'opuscule,  mais  intéressante  et 
bien  faite,  le  P.  Fournel  traite  de  la  méthode  pour  réussir  plus  sûre- 
ment dans  l'instruction  religieuse   de  la  jeunesse.  Il  y  insiste,  aussi 
bien  que  M.  l'abbé  Turcan,  sur  l'utilité  incontestable  de  procéder 
par  l'interrogation,  c'est-à-dire  de  faire  trouver  par  les  enfants  eux- 
mêmes  ce  qu'on  a  à  leur  expliquer,  pourvu  néanmoins  que  l'on  prenne 
les  précautions  voulues  pour  ne  pas  les  rendre  raisonneurs  à  l'excès, 
et  qu'on  les  accoutume  à  s'en  rapporter  à  la  révélation   divine  et  à 
l'enseignement  de  l'Église  plutôt  qu'à  leurs  propres  idées.   Il  faut 
aussi,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  l'emploi  habituel  des  compa- 
raisons, en  y  ajoutant  la  répétition  de  la  pensée  sous  des  formes 
-variées.  Ces  principes  sont  parfaitement  vrais.  L'auteur  dit  avec  non 
moins  de  raison^p.  22):  «  S'il  ne  faut  rien  négliger  pour  donner  aux 
enfants  l'intelligence  de  la  doctrine  chrétienne  et  la  confier  à  leur 
mémoire,  on  ne  doit  pas  s'arrêter  là,  et  Ton  doit  aussi  prendre   à 
tâche   d'y  affectionner  leur  volonté,  et  par  la  volonté   de   la  faire 
parvenir  dans  les  actions  et  dans  l'ensemble   de  la  conduite .  »  — 
Aujourd'hui  que,  vu  la  corruption  des  temps,  et  pour  y  remédier,  beau- 
coup de  chrétiens  et  de  chrétiennes  du  monde  se  vouent  à  catéchiser 
les  pauvres  enfants  des  écoles  laïques,  nous  sommes  heureux  d'avoir 
à  leur  indiquer  des  manuels  aussi  utiles  que  les  deux  dont  nous  venons 
de  parler. 

3.  —  Bien  que  rentrant  dans  le  même  ordre  d'intérêts  religieux,  la 
petite  brochure  de  M.  l'abbé  Rambouillet  s'adresse  spécialement  aux 
parents,  et  elle  a  été  bien  accueillie  d^eux  puisque  cette  édition  est 
déjà  la  seconde.  Un  charmant  dessin  de  Jésus  bénissant  les  enfants 
en  couvre  la  première  page.  L'auteur,  voué  au  ministère  pastoral,  en 
contact  journalier  avec  les  pères  et  les  mères  de  famille,  juge  utUe, 
et  plus  que  jamais  de  circonstance,  de  leur  rappeler  leur  devoir  capi- 
tal sur  le  sujet  de  l'éducation.  Elle  doit  être  chrétienne,  c'est  le  pré- 
cepte de  saint  Paul,  c'est  la  conséquence  du  baptême,  et  négliger  ce 
devoir  c'est  n'avoir  pas  le  juste  sentiment  de  sa  mission.  L'instruc- 
tion doit  être  proportionnée  à  la  condition  sociale.  Elle  doit  tendre  à 
maintenir  dans  l'enfant,  qui  bientôt  sera  homme,  la  vie  surnaturelle 
qu'il  a  puisée  dans  le  premier  des  sacrements.  Et  il  faut  commencer 
de  très  bonne  heure  à  l'introduire  dans  les  pensées  de  cet  ordre  su- 
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périeur,  soit  par  la  prière,  soit  par  le  discours,  soit  par  la  pins  exacte 
surveillance.  Vient  la  question  des  écoles,  traitée  brièvement,  mais 
avec  clarté,  solidité,  chaleur.  Point  d'école  impie,  cela  va  sans  dire  ; 
point  d'école  neutre^  s'il  est  possible  d'associer  consciencieusement 
ces  deux  mots  :  «  On  peut  relever  des  ruines,  on  ne  relève  point  ce 
qui  n'a  jamais  eu  de  fondement.  »  Suit  un  extrait  de  Fénelon,  heureu- 
sement choisi.  —  Excellente  brochure  à  tous  égards,  excellent  traité 
à  propager  dans  les  familles. 

4.  '—  Avec  l'ouvrage  intitulé  :  V Amour  de  Jésus,  du  R.  P.  Gilbert, 
traduit  par  Mile  L.  Vérité,  nous  entrons  dans  le  domaine  propre  de  la 
piété.  Ce  sont,  comme  on  l'a  vu  au  titre,  des  visites  au  Saint-Sacre- 
ment et  à  la  Sainte  Vierge,  au  nombre  de  trente  et  une,  la  durée  d'un 
mois.  Elles  ont  été  composées  d'abord  pour  les  membres  de  la  con- 
frérie du  Saint-Sacrement  établie  à  Sainte-Marie  de  Moorfields,  en 
Angleterre.  Le  livre  anglais  n'a  pas  eu,  jusqu'à  cette  heure,  moins  de 
dix-huit  éditions,  ce  qui  marque  la  grande  estime  qu'il  a  conquise 
auprès  des  catholiques  de  ce  pays.  Nous  sommes  persuadés  qu'on  lui 
fera  parmi  nous  le  même  accueil,  et  il  le  mérite  pleinement.  Déjà  il  a 
été  traduit  en  allemand  et  en  espagnol,  et  il  est  répandu  aux  Etats- 
Unis  depuis  plusieurs  années.  Il  est  écrit  avec  ferveur,  nourri  de 
pensées  solides  et  de  doctrine,  et  la  présente  traduction  est  d'un  bon 
style.  Citons-en  au  hasard  quelques  lignes.  —  «  Quand  les  années  ont 
détruit  la  force  et  la  beauté  de  la  jeunesse  ;  quand  l'homme,  qui  au 
printemps  de  sa  vie  s'épanouissait  dans  la  joie  et  l'abondance,  com- 
mence à  sentir  les  rigueurs  de  la  faim  et  de  la  misère  ;  quand,  aban- 
donné par  ceux  qu^il  appelait  ses  amis,  ses  frères,  il  jette  de  tous 
côtés  ses  regards  désolés,  cherchant  en  vain  un  cœur  sympathique, 
un  visage  bienveillant  ;  quand  il  s'en  vient  frapper  à  la  porte  d'une 
maison  de  refuge,  dernier  asile  du  malheureux,  pour  y  passer  le 
soîr  de  sa  vie,  quelqu'un  pense  à  lui  encore  ;  un  ami  lui  reste, 
quand  tous  les  autres  se  sont  éloignés,  et  celui-là  lui  garde  dans  son 
cœur,  un  profond  et  ardent  amour  que  l'humiliation  et  le  mépris  ne 
pourraient  ni  changer  ni  refroidir.  Jésus  aime  tous  les  hommes,  mais 
il  les  aime  plus  tendrement  encore,  s'il  est  possible,  dans  leur  pau- 
vreté et  dans  leurs  maladies  :  à  cette  heure  douloureuse,  il  vient  les 
visiter,  parce  qu'ils  ne  peuvent  aller  à  lui,  etc.  (p.  73).  »  —  Chaque 
visite  débute  par  une  considération  affective^  suivie  de  l'élévation  du 
cœur  qui  sort  naturellement  du  sujet  médité.  Vient  en  second  lieu,  la 
prière  à  la  Sainte  Vierge,  un  peu  moins  étendue.  —  Les  titres  de  ces 
sujets  sont  pieusement  choisis  et  heureusement  gradués  :  Foi  dans 
la  divinité,  dans  l'humanité  de  Notre-Seigneur,  dans  le  saint  sacri- 
ûce  ;  amour  de  Jésus  pour  nous,  actes  d'amour  envers  lui  ;  Jésus  bon 
pasteur,  Jésus  médecin  des  âmes,  Jésus  notre  ami,  Jésus  notre  juge; 
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lé  bonheur  ;  actes  de  réparations  ;  illusions  et  rêveries  àe  piété,  etc. 
—  Le  volume  est  aussi  d'une  typographie  élégante  et  correcte. 

o.  — Jésus-Christ^  parle  P.  Marin  deBojlesve,  est  un  livre  intéres- 
sant  et  bien  écrit.  On  connaît  le  style  et  la  manière  de  Fauteur,  qui 
déjà  nous  a  donné  tant  de  bons  ouvrages  de  piété,  de  polémique  et  de 
littérature.  Il  s'agit  ici  de  considérer  le  Sauveur  comme  roi,  et  de  ira- 
vailler  à  assurer  le  développement  de  son  règne  parmi  les  hommes. 
C'est  le  commentaire  du  mot  de  saint  Paul  :  ÛporUt  illum  reànâre*  — 
«  Il  faut  qu'il  règne  :  tel  est  le  cri  dans  lequel  se  résument  toutes  les 
grandes  paroles  et  tous  les  grands  faits  qui  ont  précédé  la  venue  ae 
Jésus  ;  la  voix  des  siècles  qui  suivront  ne  cessera  de  redire  la  même 
chose.  En  voici  dix-neuf  bientôt  que,  pour  infliger  iin  démenti  aux 
trois  mots  du  grand  Paui,  l'enfer  et  le  monde  s'usent  en  yâiiis 
effoifis.  Les  plus  formidables  empires  se  sont  écroulés,  lès  systèmes 
les  plus  fameux  se  sont  évanouis,  les  utopies  et  les  constitutions  les 
pliis  habilement  concertées,  oni  été  emportées  par  les  aigles  comme 
des  toiles  d*araigilées  (p.  Î53).  »  Jésus  et  sa  loi  survivent  à  tôiit. 
Le  monde  fait  psir  lui,  l'a  été  pour  lui;  il  est  son  domaine  inâliéhable. 
Il  règne  comme  Dieu,  il  faut  qu'il  règne  aussi  comme  homme,  en  rai- 
son de  l'union  de  son  humanité  sainte  avec  le  Verbe  ;  illefaut,  en  raison 
du  droit  qu'il  s'est  acquis  au  prix  de  son  sang  ;  il  le  faut,  parce  qu'il 
est  roi  sous  quelque  aspect  qu'on  l'étudié  :  roi  des  sciences,  roi  de 
l'éloqueiice,  roi  des  arts,  roi  de  là  parole  humaine.  Il  y  va  d'ailleurs 
de  notre  intérêt,  de  notre  honneur,  de  notre  liberté  ;  lui  seul  peut  as- 
surer  leur  vie  aux  sociétés,  lui  seul  les  guérir  quand  elles  languissent 
dans  l'abaissement  ou  la  décomposition.  —  Thèse  immense  dans  ses 
développements,  on  le  voit  :  c'est,  au  fond,  toute  l'histoire  de  l'action 
providentielle  dans  lé  monde  :  aussi  la  partie  historique,  synthétisée, 
forme-t-elle  une  bonne  paii;ie  du  volume,  principalement  quant  à  l'An- 
cien Testament.  Certains  chapitres,  les  Hébrexix  et  les  Grecs  (p.  83),  la 
Civilisation  (p.  103),  ce  qui  regarde  les  prophéties  bibliques,  sont  re- 
marquables. Indiquons  encore  une  série  de  considé cations  sur  les  di£« 
férents  noms  donnés  à  Notre -Soigneur,  soit  par  l'Ecriture  soit  par 
les  Pères.  Il  y  aurait  une  belle  série  d'instructions  et  de  sermons  à 
tirer  d'un  pareil  volume.  Un  reproche  pourtant  lui  peut  être  fait  :  il  y 
a  manque  de  plan  et  de  divisions  logiques  ;  on  a  peine  à  suivi^e,  on  ue 
sait  pas  toujours  où  l'on  va,  et  tout  en  savourant  ces  pages  pleines  de 
choses^  on  aimerait  à  les  rattacher  à  des  chapitres  bien  définis,  au 
lieu  de  ces  simples  morceaux  juxtaposés  sans  lien  apparent. 

6.  —  Le  ^ouveau  Mois  du  Sacré-Cœur ,  du  P.  V.  Àlet,  est  à  la  cia- 
quième  édition,  depuis  peu  d'années  qu'il  a  paru  :  on  peut  donc  dire 
qu'il  a  satisfait  la  piété  des  Mêles,  et  c'est  le  meilleur  jugement  ^ 
en  porter.  On  conserve  à  l'hôpital  de  Paray-le-Monial  un  manuscrit 
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autographe  de  la  bienheureuse  Margueriie-Marlc,  qui  a  pour  titre  : 
Petit  livret  tout  dédié  à  rendre  hommage  au  sacré  Cœur  de  Notre-Sei^ 
gneur  Jésus-Christ  ;  et  qui  a  été  imprimé  depuis  peu  par  les  soins 
de  M.  l'abbé  Cucherat.  t^armi  les  belles  prières  qu'il  coiitient,  le 
R.  P.  Àlet s*est attaché  particulièrement  aux  «trente-cinq  salutâtioîis 
au  Sacré-Cœur,  »  qui  sont  comme  l'écho  de  Tàme  même  de  laservànlé 
de  Dieu  :  L'auteur  se  pénètre  de  chacune  dé  ces  saliiiàtlons,  et  les 
traduit  en  méditations  pour  les  dévotions  du  mois  de  Juin.  À  chaque 
méditation  il  ajoute  une  prière,  empruntée  ordinairement  à  quelque 
saint,  et  une  résolution  pratique.  Cet  ensemble  forme  un  livre  dé 
piété  très  recommandable,  d'un  format  d'ailleurs  commode.  Un  ap- 
pendice assez  étendu  donne  un  aperçu  historique  du  culte  du  Sacré- 
Cœur  en  France,  le  vœu  de  Louis  XYI,  le  vœu  national,  là  consécra- 
tion des  volontaires  de  l'Ouest,  la  consécration  de  deux  cents  députés; 
mentionnons  une  description  des  lieux  saints  de  i^aray-le-]!iIonial, 
des  prières  et  des  ihvocations,  parihi  lesquelles  de  pieuses  litanies, 
bi  enfin  un  choix  de  huit  cantiques. 

7.  —  Nous  ne  saurions  assez  louer  la  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  ou  Concordé  des  quatre  Évangélistes,  par  M.  l'abbé  Labatut, 
C'est  un  livre  parfaitement  conçu,  parfaitement  exécuté,  qui  devrait 
se  trouver  dans  toutes  les  familles  et  les  écoles  chrétiennes.  Lë£l 
fidèles,  en  général,  ne  connaissent  l'Évangile  que  par  les  fragments 
qui  sont  lus  et  souvent  commentés  èi  l'église  ;  la  suite,  l'enchaînement, 
l'ensemble,  leur  échappent,  et  c'est  un  vrai  Inalheur. 

Bien  que  divers  auteurs  aient  publié,  à  diverses  époques,  des  tra- 
vaux analogues  à  celui-ci,  nous  n'en  connaissons  point  qui  aient  aussi 
bien  atteint  le  but.  L'ordre  est  parfait,  les  indications  de  raccorde- 
ment très  précises,  la  traduction  exacte  et  bonne.  Il  faut  tenir  un 
compte  particulier  des  notes  abondantes,  intéressantes,  qui  peuplent 
le  bas  des  pages,  pour  toutes  sortes  d'explications  et  d'interprétations. 
Nous  y  aurions  désiré  une  table  chronologique  de  la  vie  du  Seigneur, 
dans  le  genre  de  celle  qui  a  été  donnée  par  Corneille  de  la  Pierre. 

8.  —  Les  œuvres  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  popularisées  parmi 
nous  depuis  une  trentaine  d^années,  font  toujours  les  délices  des 
âmes  pieuses.  La  tendre  piété  qui  les  anime,  la  connaissance  pro- 
fonde des  voies  de  Dieu  qui  s'y  découvre  à  chaque  ligne,  les  extraits 
de  rÉcriture  et  des  Pères  qui  partout  appuient  la  doctrine  en  font  un 
trésor  pour  la  méditation  et  la  prière.  Dans  Incarnation  et  sainte 
Enfance,  dont  la  librairie  Lethielleux  nous  ofi*re  une  traduction  nou- 
velle et  bien  faite,  le  saint  évêque  explique  les  mystères  de  TAverit, 
de  Noël,  de  l'Epiphanie.  Ce  sont  principalement  des  méditations,  avec 
onze  discours  à  la  fin  du  volume.  On  y  a  joint  aussi  sept  méditations 
sur  saint  Joseph,  pour  les  sept  mercredis  ou  les  sept  jours  qui  précèdent 


sa  fête.  Les  discours,  assez  étendus,  sont  une  mine  pour  les  pré* 
dicateurs  à  Tépoque  de  Noël.  Il  y  a,  enûn,  un  recueil  d'exemples  sur 
Jésus  enfant  dont  les  catéchistes  feront  bon  proût. 

9.  —  L'imprimerie  Saint- Augustin,  de  Lille,  nous  offre  un  nouveau 
spécimen  de  ces  délicieux  volumes,  à  caractères  anciens  et  filets  d'en- 
cadrement, dont  elle  a  restauré  la  mode  depuis  quelques  années.  Kien 
de  plus  agréable  et  de  plus  doux  à  TcBil.  C'est  Jésus  consolateur  dans 
les  différentes  afflictions  de  la  vie,  par  le  P.  Hayer,  religieux  récollet. 
Aucun  avertissement  n'indique  si  l'ouvrage  est  récent  ou  non  ;  à  la 
fin  seulement,  par  les  permis  dUmpression  et  le  privilège  du  Roi,  on 
s'aperçoit  qu'il  est  de  1775.  Un  livre  qui  s'adresse  aux  affligés 
s'adresse  à  tout  le  monde,  est  bien  venu  à  tous  les  foyers.  Dans  une 
série  de  chapitres  ordinairement  très  courts,  le  P.  Hayer  présente  les 
motifs  de  consolation  qui  doivent  nous  adoucir  les  peines  de  la  vie, 
et  il  ne  les  trouve,  à  bon  droit,  que  dans  la  religion.  Jésus-Christ, 
dit-il,  nous  console  par  sa  doctrine,  par  ses  promesses,  par  ses 
exemples  et  par  ses  grâces.  Une  première  partie,  de  cinquante-cinq 
chapitres,  établit  les  principes,  les  motifs  supérieurs  de  consolation  : 
il  y  a  là  une  bonne  doctrine,  bien  graduée,  bien  présentée,  trop  suc- 
cincte parfois,  et  dans  un  style  plutôt  clair  qu'élégant.  La  seconde 
partie  descend  aux  détails  d'application,  par  conséquent  aux  situations  : 
la  discorde  des  époux,  le  veuvage,  la  perte  des  enfants  ou  des  parents, 
les  personnes  maltraitées,  la  ruine  de  la  fortune,  les  projets  déçus, 
les  positions  amoindries,  l'ingratitude,  la  trahison  des  faux  amis,  les 
maladies,  les  tentations,  la  tristesse,  les  scrupules,  la  vieillesse,  la 
vue  du  mal  qui  se  commet  sur  la  terre,  les  approches  de  la  mort,  etc. 
Ce  sont  autant  de  sujets  quijdemandaient  de  bien  autres  développe- 
ments, et  dont  quelques-uns  sont  à  peine  ébauchés.  Le  livre^  malgré 
ces  imperfections,  n'en  est  pas  moins  excellent  pour  fournir  aux  af- 
fligés de  fortifiantes  pensées,  et  pour  prémunir  d'avance  contre  les 
abattements  de  la  douleur. 

10.  —  C'est  encore  de  l'imprimerie  Saint-Augustin,  et  dans  les 
mêmes  conditions  typographiques,  que  nous  annvent  les  Principes  de 
gouvernement  de  saint  Ignace  de  Loyola,  traduits  du  texte  espagnol  par 
un  Père  jésuite.  L'opuscule  avait  été  composé  par  le  P.  de  Ribade- 
neyra  pour  l'instruction  des  supérieurs  de  la  Compagnie.  Il  y  repasse, 
l'un  après  l'autre^  tous  les  devoirs  du  supériorat,  et,  par  une  suite  de 
traits,  fait  voir  la  manière  dont  s'en  acquittait  lui-même  le  saint  fon- 
dateur. Ainsi,  la  conduite  du  Père  dans  l'admission  des  postulants  et 
la  direction  des  novices  ;  les  vertus  qu'il  désirait  surtout  voir  fleurir 
dans  la  Compagnie  ;  les  moyens  employés  par  lui  pour  Implanter  ces 
vertus  dans  les  âmes  de  ses  enfants  ;  son  zèle  pour  leur  avancement  ; 
les  moyens  qu'il  leur  suggérait  pour  travailler  avec  succès  au  salut 
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du  prochain  ;  et  quelques  autres  points  particuliers.  —  A  qui  s'adresse 
'  un  pareil  travail,  nous  n'avons  point  à  le  dire  ;  mais  tous  les  su- 
périeurs, de  quelque  ordre  que  ce  soit,  ont  de  bonnes  pensées  à  j 
moissonner. 

11.  —  La  Dévotion  à  saint  Joseph,  depuis  qu'il  a  été  déclaré,  par 
Pie  IX  protecteur  de  l'Église,  s'est  grandement  développée  parmi 
les  catholiques.  Le  nombre  des  Vies  de  saint  Joseph,  des  Mois  de  saint 
Joseph,  et  autres  livres  du  môme  genre,  augmente  chaque  année.  La 
Grandeur  de  saint  Joseph  et  son  pouvoir,  du  R.  P.  de  Boylesve,  enrichit 
aujourd'hui  la  collection.  C'est  un  traité  substantiel  sous  sa  forme 
concise.  La  première  partie  considère  le  saint  patriarche  dans  ses 
rapports  avec  les  principaux  personnages  de  l'Ancien  Testament, 
puis  avec  ceux  du  Nouveau,  apôtres,  martyrs,  docteurs,  justes, 
vierges,  pontifes,  et  enfin  avec  les  anges.  La  seconde  partie  se  com- 
pose de  traits  récents  de  la  protection  de  saint  Joseph  sur  ceux  qui 
l'invoquent  avec  confiance.  La  distribution  des  matières  ne  répond 
point  aux  exercices  proprement  dits  du  Mois  de  saint  Joseph,  mais  on 
Tj  accommoderait  aisément. 

12.  —  L'ordre  des  Carmélites  donnait,  à  la  fin  de  1882,  un  grand 
éclat  au  troisième  centenaire  de  sa  sainte  fondatrice  ;  dans  chaque 
chapelle,  dans  chaque  église,  des  neuvaines,  des  bénédictions,  des 
sermons,  où  l'on  peut  dire  qu'une  foule  considérable  ne  cessa  d^ac- 
courir.  Un  orateur  illustre,  le  R.  P.  Matignon,  prêcha  à  ce  sujet,  au 
Carmel  de  Londres,  trois  Sermons  qui  méritaient,  parmi  les  autres, 
d'être  conservés,  et  que  la  librairie  Josse  vient  d'éditer.  Ce  sont,  en 
effet,  trois  études  solides  et  très  belles,  sur  sainte  Thérèse  elle- 
mime,  sur  sa  doctrine,  sur  son  oeuvre  :  telle  est  la  division.  —  «  Voilà 
cette  femme  auguste  qui  reparaît,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de 
nous,  aussi  vivante  qu'elle  l'était  pour  ses  contemporains,  agrandie 
encore  par  la  consécration  que  trois  siècles  ont  donnée  à  son  œuvre. 
Rien  ne  nous  empêche  de  la  connaître,  grâce  à  la  double  représen- 
tation qui  nous  en  reste,  et  dans  ses  écrits  et  dans  ses  filles.  Thé- 
rèse s'y  est  peinte  au  naturel  ;  là  elle  se  survit  à  elle-même  et  se 
révèle  tout  entière  (p.  6).  »  La  vie  de  Thérèse  combat  et  détruit 
trois  préjugés  très  répandus  de  notre  temps  :  le  premier,  qu'une  sain- 
teté éminente  suppose  une  nature  à  part,  n'ayant  rien  de  commun 
avec  nos  faiblesses  et  nos  passions  ;  le  second,  que  ceux  qui  se  reti- 
rent des  créatures  et  se  consacrent  à  Dieu  dans  une  existence  austère, 
perdent,  en  grande  partie  du  moins,  ce  qu'il  y  avait  d*aimable  et  d'at- 
trayant dans  leur  commerce  ;  la  troisième,  que  la  vie  d'oraison  et  de 
recueillement  est  un  détriment  pour  la  société,  à  laquelle  elle  sous- 
trait des  forces  vives  qui  n'auront  plus  désormais  ni  action  ni  influence 
sur  les  choses  de  ce  monde.  Telle  est  le  partage  du  premier  discours, 
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IPrvi^Pt  ie  ça^re  au  tal)}eai;  de  la  vie  de  la  sainte,  tracé  d'nnc  main 
savante  et  e:^ercée.  Certaines  pages  sont  de  la  meilleure  éloquence. 
-^  Quant  à  s^  doctrine,  Thérèse  est  désignée  dans  )a  basilique  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  par  Tinscription  :  Mater  spirittuilis;  elle  reçut, 
lèpres  9^  mort,  le  titre  de  docteur  de  TUniv^rsité  de  Salamanque  ;  les 
tbéqlpgiens  les  p^us  éminents  la  consultent  comme  un  oracle;  Bossuet 
i'ilialine  devant  son  autorité,  et,  dans  les  questions  hautes  et  déli- 
cates, y  dispute  le  sens  de  ses  textes  presque  avec  le  môme  respect 
qu'il  ferait  pour  ceux  de  l'Évangile .  Thérèse  est  en  possession  d'une 
doctr^nq  toiite  céleste,  dont  qous  avons  à  fortifier  notre  âme.  —  Spn 
œ^vrCi  qui  fut  celle  d'un  soldat  de  l'Église,  a  l'immensité  d'pne  action 
qqi  dure  çpcore,  qyi  fait  mieux,  qui  s'étend  et  grandit.  La  sainte 
avait  fondé  quatorze  monastères  en  Espagne  ;  il  y  eu  avait  vingt  à  sa 
mort  :  que  l'pn  coinpte  aujourd'hui  les  maisons  des  Carmélites  !  — 
«Si  T-liérèse  a  été  de  son  temps  un  rempart,*que  ses  filles  soient  pour 
non?  pne  protecf}on  et  une  défe;is^!  Si  sa  vie  q,  été  un  grand  apos- 
tolat, que  squ  oeuvre  devienqe  par  vous  Rpe  force  :  je  dis  une  force 
vive,  qui  nous  assiste  dans  nos  luttes,  et  nous  permette  encore  d'es- 
péper  Ig  trionppho  (p.  99)  1  » 

13.  —  gi  rpn  veut  avojf  à  nqettre  entre  les  mains,  dç§  enfants  un 
çhan^f^nt  liyrç  de  frières^  qu'on  prenne  celi(i  de  M-  Vahbé  Riche, 
pç^tre  df^  ^aint-Sïjlpicc,  qui  apr^cisémput  ce  titre.  Rien  de  plus  gra- 
cieux que  ce  petit  manuel,  d'pi^  format  à  part,  imprimé  avpq  un  soin 
partiçiîUer,  orné  d'pne  gravure  admirable  de  perfection.  Le  choix  de^ 
formules  n'a  ripn  de  npuf  ni  d'extraordine^ire  ;  l'ordre  daM  lequel  elles 
sont  distfil)uée§  pn  fait  ici  ]e  p^érite.  Sept  parties  :  Prières  d\i  matin 
e^  d\ï  soir  ;  prjères  pour  la  ^qsse,  pour  la  ponfessioi^  et  la  communion  ; 
dévqtioq  à  la  Sainte  Vierge  ;  puis,  }es  fêtes  de  l'année  liturgi^pe,  sui- 
vies d'un  abrégé  de  la  doctrine  et  de  la  morale  chrétienne,  'fout  cela 
np  dépasse  pas  235  pages  in-32.  Le  pieux  ecclésiasti(^ue  auteur  de  ce 
recueil  a  acquis,  par  vingt-cinq  ans  de  ministère  auprès  delà  jeunesse 
une  exacte  connaissance  de  ses  aptitudes  et  de  ses  besoins.  En  tout 
cas,  le  volume  ne  fatiguera  personne  par  les  longueurs  ou  les  hors- 
d'œuyre,  e^  il  aidera  heureusement  la  piété  de  ceux  qui  s'en  serviront 
pour  \^  prière. 

14.  —  Voici  le  Pe\it  Bréviaire  du  Slacré-CcBur,  autre  bijou  de  fond  et 
de  forme,  softi  des  presses  de  la  nouvelle  Société  Nancéienne  de  Pro- 
pagande. Il  est  offert  aux  âmes  pieuses  qui  ont  l'habitude  de  réciter 
chaque  jour  un  office  en  l'honneur  du  Cœur  de  Jésus  ;  dévotion  assez 
répandue  aujourd'liui,  depuis  les  pèlerinages  à  Paraj-le-Monial.  Les 
sept  offtces,  un  pour  chaque  jour  de  la  semaine,  qui  composent  le 
Fetit  Uréviaire,  sont  extraits  textuellement  dos  œuvres  de  la  bienheu- 
reuse  ^^ai'guerite-Marie.  Les  prières  qui  nous  viennent  4'^lle,  les 


élévations  et  élans  de  charité  divine  épars  dans  ses  lettres,  ses  écrits 
divers,  ses  conseils  spiritKp}s|,  constitîïeijt  le  fonds  de  ces  offices,  où 
sont  enchâssées,  comme  autant  de  perles  dans  un  écrin,les  paroles  de 
Notso-Seignenr  et  ses  enseignements  à  la  sainte  âme.  On  n'y  a  changé 
qu'une  chos^:  on  ^  remplacé,  cà  et  là,  le  laugftgq  ir^direct  (i'^nQ  sen- 
tence ou  d'un  avis  par  le  langage  direct  de  l'invocation,  plus  approprié 
à  lafqrmQ  or^i^s^ire  ^'ux\  of^ce.  Il  j  a  donc,  pour  chacun  des  jours,,  les 
iQatiqes^  ^es  laudes,  prime,  tierce,  sexte,  nope,  etc.  :  tout  cela  assez 
court,  naturellement,  et  s^m?  les  psaumes.  C^est  un  travail  fait  avec 
aut^t  <]q  diççerx^pment  que  de  fervente  piété.  Chaque  journée  est 
cpn§^crée  à  honorer  l^mour  du  Sp'Uveur  dans  une  de  ses  expansionfi 
spépiale^  :  \q,  S^iat-Slacrement,  la  Croix,  le^  anéantissements  de  l'hu-^ 
ipi|i{;é,  \^  t^ndr^sse  poçir  les  âmes  qui  s'ahapdonqent  ^  lui.  Le  venr 
drpdj,  p'est  ]a  r^par^tlQU  poyr  Ip  hles^^re  faite  au  Cœur  de  Jé.pus  p^ 
spn  pe^iplfi  9{iqisi.  £t,  pour  que  rien  na  manque  ^  cet  e^peUep^ 
m^gqel,  QP  y  jj  plaq^  Hflq  peflvajne  çiu  Sacré-Çœqiî  pour  Ifi  pre.Wqr 
vendrejll  4P  fi^^^?  mois,  et,  de  plus,  les  prières  pqur  ]^  Mqssq  qu'ar 
vait  gputqme  de  féç^^^Sieatieurpuse,  et  qu'ellq  écrivit  sur  rQr4rq 
de  s^  gupéri^pp. 

]^.  rr-  J^i  mônie  iijjr^îrîo  ^t  1?  W*nw  ^crivaii;  nous  offrant  enq^i»,©  ^^ 
Ckem}n  ^  la  Croix  ^e  mèxae  formait,  rédigé  pc^rticuli^remeiit  {^Qnr. 
rf^^]j^.er  le^  outrages  pr^dig^^s  ^^  ce  moment  à  «fé^l^s^C^ri^t*  On  nç 
peut,  assurément,  que  louer  une  si  p)^vi§e  poqsée.  4  V}^6U?Q  ^{i  QPnS 
so^^fies,  dit  à  ])p^  ^rpit  j'fiuteqr,  il  ^'est  pas  un  cogur  p%tl]|flUqqe  et 
fr^çSis,*  c|igpg  de  ce  ^om,  qui  pe  §e  septfi  atteint  dans  qe  qfi'H  4  ^f) 
pips  cher  e^  de  p^pis  sacré  ;  sa  foi  rel|g}eu9o  et  spn  patriqtisi§q.  ^99 
blçssures  pe  ^opj;  fjIus  à  CQifipter  ;  \^  liste  douloureusfi  s'en  ftngp^ntft 
%?  je^  jopr^.  i),|ps '^jetip  situation  dp  îuisôre,  çlaps  cette  lufte  Qim%f{ 
du  jp^  contre  Ip  t>jen,  un  immen^p,  bpspip  de  prière  et  d'pxpiation  se 
f^it  septî^^  auj  çœpirs  cro;:fî^nts.  Or,  le  Cliemin  dfi,  la  Croix  pst,  ^h  p?®" 
ipljjç  Q^^ef,  la  prjère  de  suppUcc^tion  à  la  p\séricor4e  e\  dp  péqjtencq 
8%^3|f^ci^oire.  — :  Dans  l'opuscule  que  nous  c^qçilyspns,  c^f^que  s^s^tion 
r^pppllq  uqe  çl?  nos  pjajes,  Texpftse  au  Ré4empteflr>  ^^  «??  spliic^ô 
humhlenjient  j?  guéri^qn  \  ejle  §e  termine  p£^r  une  pi^at^que  ow  réso- 
lutioi^  ^^ÇjLjenq^nt  en  rapport  avec  les  néce^aiités  de  }a  consciepcp 
dev^t  }e^  ^aq^  g^sfnt^.  Çqauçoup  ^e  t^onnes  peqjées,  dp  coiiaidé- 
ra|iohs  justes,  de  piét^  émpe.  Les  grayurps,  au  nombre  de  quatorze, 
sont  ge  la  bo^pç  école,  4'^p  grand  &3i  ^\  parfaitemei^t  gravées. 

•  V.  POSTEL. 


^-. 
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THÉOLOGIE 

DémonAtrcitloii  catholique  contre  le  positivisme^  le  maté- 
rlallsme  et  la  libre  pensée,  par  M.  Tabbé  Pernet,  cbanoine  hono- 
raire de  Bellay,  aacien  professeur  de  dogme.  Paris,  Braj  et  Retauz,  1883, 
2  vol.  in-8  de  522  et  525  p.  —  Prix:  45  fr. 

Au  début  de  son  Traité  de  la  Trinité,  saint  Augustin  se  justifie 
d'aborder  un  sujet  sur  lequel  d*autres  avaient  déjà  écrit  :  a  II  est  bon,  » 
disait  le  saint,  a  que  divers  auteurs  composent,  avec  des  différences  de 
style,  non  de  foi,  sur  les  mêmes  questions,  différents  ouvrages,  afin 
que  par  des  voies  différentes  le  même  sujet  soit  accessible  à  tous.  » 
Une  telle  justification  ne  vaut  pas  seulement  pour  Tœuvre  de  saint 
Augustin,  —  ce  livre  si  riche  en  vues  originales  et  profondes,  n'en 
avait  pas  besoin  ;  —  elle  vaut  surtout  pour  ces  nombreux  ouvrages 
qui  se  succèdent  de  siècle  en  siècle,  qui  souvent  naissent  dans  le 
môme  temps,  et  qui^  défendant  la  même  cause  à  Taide  des  mêmes 
arguments,  ont  Tair  de  faire  double  emploi.  Non,  ils  ne  font  pas  tou- 
jours double  emploi.  Tel  livre  s'adressera  surtout  à  une  classe  de 
lecteurs  ;  il  répondra  à  des  questions  que  Tauteur  d'un  autre  ouvrage, 
presque  identique  en  apparence,  n'a  même  point  soupçonnées.  Defalt, 
dussent-ils  passer  bientôt,  ces  livres,  à  leur  heure,  ont  été  utiles  ; 
n'eussenirils  même  servi  qu*à  une  seule  âme,  qui  donc  aurait  le  droit 
de  leur  reprocher  leur  apparition  ? 

Faisons  donc  bon  accueil  au  livre  de  M.  l'abbé  Pernet.  L'enseigne- 
ment d'une  laborieuse  carrière  j  est  résumé,  et  cet  enseignement^ 
nourri  de  faits  et  d'idées,  a  franchi  à  bon  droit  Tenceinte  du  séminaire 
oti  il  avait  été  donné.  Parce  qu'il  est  théologien,  M.  l'abbé  Pernet  ne 
partage  pas  les  défiances  excessives  que  de  grands  esprits  ressentent 
à  Tendroit  de  la  raison  ;  par  exemple,  sur  la  question  de  la  vie  future, 
il  combat  M.  Guizot  qui,  trop  fidèle  aux  habitudes  timides  de  l'école 
écossaise,  laisse  à  Tâme  humaine  le  sentiment  de  son  immortalité 
mais  ne  lui  permet  pas  d*en  donner  une  démonstration  scientifique. 
Sur  d'autres  points,  —  sur  ceux  qui  touchent  aux  origines  du  genre 
humain,  —  M.  Pernet  est  peut-être  à  son  tour  bien  timide  ;  il  ferait 
cadrer  dif&cilement  certaines  solutions^que  présentent  de  récents  apo- 
logistes avec  celles  que  les  apologistes  anciens  nous  ont  légués.  Dans 
son  livre,  maints  détails  prêteraient  à  controverse  ;  je  veux  en  indi- 
quer un  seul  :  pourquoi  ne  pas  reléguer  une  bonne  fois  dans  la  région 
des  apocryphes  les  pages  célèbres  qu'on  a  attribuées  à  Napoléon  sur 
la  divinité  de  Jésus-Christ?  Enfin,  le  style  de  cette  Démonstration  est 
parfois  bien  oratoire,  minces  défauts  qui  laissent  intactes  les  qualités 
sérieuses,  l'érudition,  la  logique,  la  foi  que  révèlent  ces  deux  volumes  1 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Traita  pratique  de  dilmle  agricole  et  de  physiologie,  par 

A.Phoost,  professeur  à  TUniversité  catholique  de  Louvain,  secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Belgique.  Paris,  V.  Palmé, 
1883,  gr.  ia-i8  de  409  p.  —Prix  :  3  fr. 

L'agriculture  européenne  traverse  de  nos  jours  une  crise  grave 
contre  laquelle  elle  ne  saurait  déployer  trop  d'efforts.  M.  Proost  s'est 
proposé  de  lui  faire  connaître  à  la  fois  les  dangers  qui  la  menacent  et 
les  auxiliaires  qu'elle  a  à  sa  disposition.  Parmi  ces  derniers^  il  faut 
placer  au  premier  rang  les  importantes  découvertes  dont  la  science 
agronomique  s'est  enrichie  dans  notre  siècle,  et  dont  la  pratique  agri-^ 
cole,  il  faut  le  reconnaître,  a  trop  peu  profité  jusqu'à  présent. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  jeux  est  un  véritable  traité 
d'agriculture  perfectionnée,  au  moins  pour  toutes  les  questions  qui 
sont  du  ressort  de  la  chimie  et  de  la  physiologie.  Le  lecteur  y  trou- 
vera l'exposé  de  tous  les  principes  essentiels  concernant  le  dévelop- 
pement des  végétaux  et  des  animaux,  tels  qu'ils  résultent  des  travaux 
les  plus  récents.  L'auteur  insiste  notamment,  et  avec  raison,  sur  la 
doctrine  fondamentale  de  la  restitution,   dont  l'emploi  des  engrais 
chimiques  est  la  conséquence  presque  nécessaire,  et  sur  celle  de  la 
sélection.  On  trouve  sous  sa  plume  l'érudition  et  la  connaissance  ap- 
profondie du  sujet  qu'on  devait  attendre  du  savant  professeur  de 
l'Université  de  Louvain.  Peut-être  lui  reprocherions-nous  de  ne  pas 
procéder  toujours  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  rassembler  sous 
une  forme  un  peu  incohérente,  au  moins  en  apparence,  des  faits  et 
des  renseignements  qui  auraient  besoin  d'être  élaborés  à  l'usage  du 
lecteur.  Mais  peut-être  certains  lecteurs  préféreront-ils  au  contraire 
cette  marche  à  une  allure  plus  formaliste  et  plus  dogmatique. 

Nous  faisons  des  vœux  bien  sincères  pour  que  cet  instructif  petit 
volume  se  répande  parmi  les  hommes  qui  s'occupent  personnellement 
de  leurs  terres,  et  parmi  ceux  plus  nombreux  encore  qui  pourraient 
s'en  occuper.  Beaucoup  d'hommes  auxquels  les  circonstances  ont  fait 
des  loisirs  trouveraient  là  une  occupation  aussi  utile  pour  le  pays  que 
pour  eux-mêmes.  L'ouvrage  de  M.  Proost  leur  ouvrira  des  perspec- 
tives de  nature  à  les  engager  dans  cette  voie.  £.  V. 


Annuaire  pour  Pan   1  SSd,  publié  par  le  Bureaudes  longitudes.  Paris, 

Gauthier-Villars,  1883,  in-18  de  857  p.  —  Prix:  i  fr.  50. 
AnnualredePObnervatoIre  de  Alontaourlspour  l*an  1^83. 

MéUorologie,  Agriculture,  Hygiène.  Paris,  Gauthier-Villars,  1883,  in-12  de 
551  p.  —  Prix  :  i  fr.  25. 

UAnniMire  de  1883,  dans  sa  partie  technique,  diffère  peu  sensible- 
ment de  celui  de  1882.  Cependant,  certaines  questions  y  ont  reçu  des 
Maes,    1883.  T.  XXXVU,  14 


déyeloppements  importants.  Sans  parler  du  catalogue  des  étoiles  vi- 
sibles enrichi  d'une  trentaine  d'étoiles  nourelles  et  d'une  table  des 
époques  minima  de  Tétoile  u  d'Ophiucus,  nous  appellerons  l'atten- 
tion sur  le  Tableau  des  Comètes,  innovation  de  l'Annuaire  de  1882  ; 
ce  tableau  a  été  plus  que  doublé  et  comprend  vingt  et  une  années  au 
lieu  de  dix. 

Ce  sont  encore  les  comètes  qui  ont  fourni  le  sujet  de  la  plus  impor- 
tante des  Notices  publiées  à  la  un  du  volume.  Elle  est  intitulée  :  Sur  la 
figure  des  comètes.  On  la  doit  à  la  plume  de  M.  Faje,  l'illustre  astro- 
nome du  Bureau  des  longitudes.  Dans  cette  longue  et  lumi- 
neuse étude,  nous  signalerons  principalement  la  belle  théorie  que  le 
sagace  savant  j  donne  de  la  formation  de  la  tête,  ou  plutôt  de  la 
chevelure,  et  de  la  queue  de  ces  astres  errants.  Tandis  que  le  soleil, 
par  sa  masse,  les  attire  avec  une  force  et  une  vitesse  vertigineuse, 
sa  surface  incandescente  exerce  au  contraire  une  action  répulsive  sur 
les  éléments  les  plus  ténus  et  les  plus  raréfiés  qui  sont  ainsi  rejetés 
en  arrière,  ou  plutôt  dans  la  direction  opposée  à  celle  de  Tastre  du 
jour,  et  se  dissipent  successivement  au  sein  de  l'espace.  Il  se  produit 
ainsi  un  effet  comparable  à  la  fumée  qui,  par  un  temps  parfaitement 
calme,  s^échappe  de  la  cheminée  d'un  navire  à  vapeur  en  mouvement. 
M.  Paye  prouve,  par  des  faits  d'expérience  pouvant  être  reproduits  à 
volonté  au  laboratoire,  que  toute  surface  incandescente  tend  à  re- 
pousser les  gaz  extrêmement  raréfiés. 

La  notice  Sur  la  figure  des  comètes  est  suivie  d'un  discours  prononcé 
par  M.  Janssen  au  congrès  tenu  à  La  Rochelle  par,  1* Association  pour 
l'avancement  des  sciences.  Il  a  pour  sujet  l'historique  des  progrés 
réalisés  en  astronomie  grâce  au  concours  de  ces  trois  précieux  auxi- 
liaires :  les  lunettes,  l'analyse  spectrale,  la  photographie.  Ce  morceau 
est  intitulé  :  Les  Méthodes  en  astromonie  physique. 

A  ce  discours  succède  un  rapport  du  même  savant,  déjà  publié  aux 
Comptes- rendus  de  l'Académie  des  sciences  (1882,  2*  semestre  ;  t.  XCV, 
B?  20)  et  qui  a  pour  objet  la  prochaine  et  très  remarquable  éclipse 
du  6  mai  de  la  présente  année,  visible  seulement  en  totalité  dans  une 
région  assez  restreinte  de  l'Océan  Pacifique  du  sud.  Le  Bureau  des 
longitudes  y  enverra  une  mission  qui  placera  probablement  son 
poste  d'observation  dans  la  petite  île  de  Sable  située  à  égale  dis- 
tance entre  Tîle  de  Flint  et  les  Carolines  océaniennes,  à  cinq  ou  six 
degrés  au  nord-ouest  de  Tahiti.  Cette  éclipse  sera  remarquable  parla 
durée  de  sa  totalité  qui  ne  sera  pas  inférieure  à  5  ou  6  minutes,  le 
double  de  celle  des  éclipses  ordinaires.  On  attend,  de  Tobservatioa 
du  phénomène,  de  très  importantes  découvertes  sur  l'enveloppe  coro- 
nale,  sur  les  appendices  et  plus  particulièrement  sur  la  vivification 
des  planètes  Vuloain  présentées  entre  l'orbite  de  Meroare  et  le  Soleil. 


-  ail  - 

Le  rapport  sur  la  prochaine  icKpse  est  suivi  d'un  Discours  de 
M.  Faye,  prononoé  aux  funérailles  de  M.  Liouyille  au  nom  des  divers 
corps  savants  auxquels  appartenait  le  grand  géomètre  ;  c'est  sa  bio- 
graphie rapidement  tracée,  avec  Tindioation  de  ses  travaux  de  mathé-^ 
matiques  transcendantes  et  des  mémoires  qu'il  a  laissés. 

Enûn  la  série  des  Notices  se  clôt,  avec  le  volume^  par  un  second 
discours  de  M.  Fajre  à  l'inauguration  de  la  statue  à  Foix  du  conven-** 
tionnel  Lakanal.  Le  savant  éminent  qui  avait  à  prononcer  ce  discours 
au  nom  du  corps  qu'il  représente  si  brillamment,  ne  devait  voir,  et  n'a 
voulu  voir  en  effet  dans  Lakanal,  que  le  savant  et  le  fondateur  du  Bu- 
reau des  longitudes.  Les  services  scientifiques  du  conventionnel  ré** 
gicide  n'ont-ils  pas  été  quelque  peu  surfaits  ?  Dans  son  discours  tout 
académique,  M.  Faye  n'avait  pas  à  examiner  cela.  Nous  n'avons  pas 
à  l'examiner  non  plus  ;  aussi  terminons-nous  ici  le  compte  rendu  de 
VAnniMire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1883. 

—  Pour  éviter  les  redites,  ayant  déjà  rendu  compte  de  V Annuaire 
de  Montsouris  les  années  précédentes,  nous  nous  occuperons  seule- 
ment de  ce  qu'il  contient  de  nouveau  dans  le  volume  de  1883. 

Dans  le  Résumé  météorologique  des  années  agricoles  1878  à  1882,  l'au- 
teur, M.  Descroix,  météorologiste  adjjoint,  a  ajouté  plusieurs  ta- 
bleaux :  tels  que  celui  des  températures  minima  à  la  surface  du  sol 
sans  abri;  celui  des  moyennes  de  tension  de  la  vapeur  d'eau  pendant  le 
jour;  celui  des  vents  régnants  à  Montsouris  de  1872  à  1882;  un  autre 
relatif  à  la  vitesse  du  vent  exprimée  en  kilomètres  à  Theure.  Aux  va» 
leurs  climatériques  normales  pour  Paris,  prises  de  dix  en  dix  jours  du 
1er  octobre  1881  au  21  septembre  1882,  l'auteur  a  ajouté  un  tableau 
des  moyennes  mensuelles  ainsi  obtenues  pendant  dix  ans,  puis  un  autre 
donnant  les  éléments  météorologiques  moyens  pour  les  mêmes  années. 

La  Météorologie  agricole^^ar  M.  Marié-Davy,  directeur  de  TObserva- 
toire^  vient  à  la  suite  du  Résumé  météorologique.  Le  savant  écrivain  a 
cherché  à  faire  ressortir  l'influence  de  Taction  combinée  et  réciproque 
des  éléments  météorologiques  entre  eux  et  avec  les  conditions  parti- 
culières du  sol  et  des  engrais  et  amendements  qui  lui  sont  fournis. 
Puis,  il  fait  l'application  des  données  ainsi  obtenues  successivement, 
à  la  culture  du  blé,  à  celle  de  la  vigne  et  à  celle  de  la  betterave.  -^ 
Un  travail  du  même  savant  fait  suite,  sur  les  Cultures  à  l'eau  d'égout 
il  y  a  là  des  observations  extrêmement  remarquables  que  nous  n'avons 
pas  la  place  même  de  résumer  et  auxquelles  nous  ne  saurions  trop 
engager  nos  lecteurs  à  se  reporter. 

Bien  à  dire  sur  l'Analyse  de  Vair^  des  eaux  météoriques^  des  eaux  d'é- 
goût  et  des  eaux  courantes  par  M.  Albert  Lévy,  cette  étude  ne  différant 
pas  sensiblement  de  celle  de  l'année  précédente  qui  lui  con*espond« 

Il  en  est  tout  autrement  des  Nouvelles  recherches  sur  les  bactéries 
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atmosphériques  par  M.  le  D'  Miquel.  Ce  champ  d'observations,  récent 
encore,  donne  lieu,  chaque  jour,  à  des  découvertes  tellement  impor- 
tantes, tellement  fondamentales,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique, 
comme  de  la  cause  efficiente  d'une  foule  de  maladies  ou  d'accidents 
morbides  et  des  moyens  de  les  éviter,  qu'on  ne  saurait  prêter  une 
attention  trop  soutenue  à  ce  nouvel  ordre  de  faits.  L'Observatoire  de 
Montsouris  a  fourni,  depuis  quelque  années,  de  précieuses  données  à 
cette  science  encore  si  jeune  ;  et  chaques  année  voit  s'en  accroître  le 
nombre  et  l'importance.  L'étude  que  donne  sur  cet  objet  l^Anntuiire 
de  Montsouris  en  1883,  ne  le  cède  en  rien  à  celles  des  années  précé- 
dentes ;  ainsi  se  poursuit  la  marche  en  avant  dans  laquelle  il  s'est  si 
heureusement  engagé.  C'est  avec  ce  travail,  complété  par  une  étude 
sur  les  antiseptiques,  que  se  clôt  Y  Annuaire  de  1883. 


*** 


Maîtres  anciens.  Études  d'histoire  et  d'art,  par  Georges  Lapenkstre. 
Paris,  Renouard,  4882,  gr.  in-8  de  367  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  G.  Lafenestre  a  fait  réimprimer  dans  ce  volume,  et  sous  ce  titre 
un  peu  vague,  un  certain  nombre  d'articles  qu'il  a  composés  depuis 
une  douzaine  d'années,  et  qui  ont  paru,  pour  la  plupart,  dans  la  Gazette 
des  BeauX'Arts»  Nous  n'avons  à  louer  ni  l'érudition,  ni  le  style  de  cet 
écrivain,  qui  est  connu  de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de 
beaux-arts  ;  personne  n'ignore  que  ses  travaux  sont  de  ceux  que  l'on 
relit  volontiers  en  volume  après  les  avoir  parcourus  en  articles  de 
revue.  Nous  remarquerons  seulement  que,  au  milieu  des  agréa- 
bles et  savantes  études  qu'il  a  faites  sur  Luini,  sur  Van  Dyck, 
sur  la  sculpture  italienne,  sur  l'histoire  des  salons  de  peinture,  il  en 
est  une  à  qui  les  circonstances  donnent  un  intérêt  particulier  :  c'est 
celle  qui  a  pour  objet  la  collection  de  Chantilly.  On  se  demande  avec 
tristesse,  en  comptant  les  richesses  que  l'auteur  énumère,  si  nous 
allons  voir  sortir  de  France  des  trésors  rassemblés  à  tant  de  frais  et 
que  jusqu'ici  nous  n'avons  fait  qu'entrevoir.  M.  Lafenestre  nous 
apprend  déjà,  par  ses  études  sur  les  Tuileries  et  sur  THÔtel-de-Ville, 
combien  de  chefs-d'œuvre  ont  péri.  Il  est  fâcheux  d'avoir  à  constater  que 
nos  dissentiments  politiques  ajouteront  peut-être  cette  perte  à  tant 
d'autres.  Les  pessimistes  assurent  qu'il  ne  restera  bientôt  plus  à  notre 
pays  que  sa  supériorité  dans  les  arts,  parmi  toutes  celles  qu'il  possé- 
dait. Il  serait  regrettable  que,  par  la  faute  delà  politique,  nos  artistes 
fussent  privés  de  plus  en  plus  des  moyens  de  maintenir  cette  préémi- 
nence ;  et  notre  art  national  souffrira  certainement,  si  on  leur  enlève 
des  sujets  d'admiration  propres  à  assurer  leur  goût  et  à  fortifier  leur 
inspiration  par  l'enthousiasme  qu'ils  inspirent.  L.-M. 
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Bf  •  Paul  van  lle«^vanden,  par  le  docteur  P.  A.  Kuhn.  Benziger,  Ein- 
siedeln,  1883,  gr.  in-8  de  295  p.,  orné  de  gravures  et  de  reproductions 
photographiques. 

M.  le  docteur  A.  Kuhn  s'est  proposé,  par  cet  ouvrage,  de  faire  con- 
naître le  peintre  Paul  van  Deswanden,  son  compatriote  et  son  ami,mort 
le  25  février  1881  dans  la  petite  ville  de  Stans,  en  Suisse,  à  Tàge  de 
soixante-dix-sept  ans.  L'auteur  n'entend  pas  seulement  signaler  les  œu- 
vres nombreuses  de  cet  artiste  qui  sont  répandues  en  Suisse  dans  les 
musées,  chez  les  particuliers  et  surtout  dans  les  églises  ;  il  veut  aussi 
nous  raconter  la  vie  d'un  homme  de  bien  qui,  en  se  donnant  à  Tart 
tout  entier,  n'entendait  remployer,  selon  la  devise  qu'il  avait  choisie, 
qu'à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Il  y  a  de  l'intérêt  dans  cette  vie 
irréprochable,  passée  presque  entièrement  dans  cette  vallée  de  Stans, 
Tune  des  plus  profondes  et  des  plus  tranquilles  de  la  Suisse,  vie  qu'on 
nous  dépeint  comme  consacrée  au  travail  et  embellie  par  la  charité. 
Quand  Paul  van  Deswanden  commença  sa  carrière  artistique,  Over- 
beck,avec  toute  la  petite  colonie  allemande  formée  dans  le  cloître  de 
Saint-Isidore,  était  à  l'époque  de  son  plus  grand  éclat.  Les  senti- 
ments religieux  de  Paul  van  Deswanden,  ainsi  que  ses  goûts  d'artiste, 
le  portèrent  vers  cette  école,  qui  entendait  renouveler  l'art  en  retour- 
nant aux  sources  pures  où  avaient  puisé  jadis  les  Fra  Angelico  et  les 
Raphaël.  Il  vit  Overbeck  lui-même  à  Rome  ;  et  ce  fut  dans  la  conver- 
sation qu'il  eut  avec  lui,  dit-il,  qu'il  comprit  pour  la  première  fois 
Part  chrétien.  Il  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  d'où  il  ne  sortit  plus 
que  pour  de  courts  voyages. 

Il  est  difficile  de  parler  des  œuvres  d'un  peintre,  lorsqu'on  ne  les 
connaît  que  par  des  gravures  et  des  reproductions  photographiques, 
faites  du  reste  avec  beaucoup  de  soin  par  les  éditeurs  MM.  Bensiger, 
d'Einsiedeln,  et  insérées  dans  un  texte  qui  les  rehausse  par  sa  per- 
fection typographique  ;  mais,  autant  que  l'on  en  peut  juger  par  d'aussi 
faibles  moyens,  Paul  van  Deswanden  paraît  prendre  rang  parmi  les 
meilleurs  élèves  de  Técole  à  laquelle  il  appartient.  Ses  types  aspirent 
à  la  beauté  touchante  des  œuvres  florentines  de  Raphaël  ;  et  sa  com- 
position rappelle,  par  sa  correction  symétrique,  celle  en  usage  en 
Italie  au  commencement  du  seizième  siècle.  Son  biographe  ajoute 
qu'il  préférait  la  beauté  sévère  du  dessin  à  l'attrait  de  la  couleur,  et 
qu'il  s'en  tint  toujours  à  la  sage  exécution  des  peintres  classiques.  Si 
P.  van  Deswanden  n'est  pas  à  placer  parmi  les  grands  maîtres,  au 
moins  fut-il  sans  doute  un  de  ces  artistes  qui  tiennent  hautement  le 
second  rang  et  dont  un  pays  peut  justement  s'honorer.      L.-M. 


BELLES-LETTRES 

PoétiQoe  et  rliétorlave  dl*Arlstote«  TradactioD  entièrement  noo- 
yelle  d'après  les  dernières  recensions  du  texte,  par  Gh.-Em.  Ruelle, biblio- 
thécaire à  Sainte-Genevière.  Paris,  Gamier.  1883,  gr.in-i8  de  zxiy*3i7  p. 
—  Prix:3fr. 

Quel  prodigieax  savoir  ches  certains  philosophes  de  rantiquité  !  Le 
même  Aristote  dont  la  Métaphysique  surprend  par  sa  profondeur,  qui 
a  fixé  avec  une  égale  habileté  la  théorie  du  syllogisme  et  lesdiyisions 
essentielles  de  la  zoologie,  a  légué  à  la  postérité  une  Rhétorique  et  une 
Poétique.  On  sait  l'influence  que  ces  deux  écrits,  le  second  surtout, 
ont  eue  sur  notre  littérature  au  temps  de  sa  plus  grande  perfection  ; 
un  critique  du  dix-septième  siècle  les  définissait  :  «  la  nature  mise  en 
pratique  et  le  bon  sens  mis  en  principe.»  Sans  doute ,  ^Aristote  comme 
à  Boileau,  on  peut  reprocher  d'avoir  sacrifié  Tenthousiasme  à  Tanaljse 
et  d'avoir  méconnu  le  double  ressort  de  Tinspiration  artistique,  Tima^- 
gination  et  le  goût.  Mais  ce  que  nous  avons  à  apprécier,  ce  n'est  pas 
Tœuvre  même  du  philosophe  grec,  c'est  la  traduction  nouvelle  qu'eu 
ofire  au  public  un  érudit  déjà  célèbre  par  d'autres  travaux. 

Les  savants  comme  MM.  Gros,  Sgger,  Barthélémy  Saint-Hiiaire,  qui 
dans  notre  siècle  ont  tenté  de  faire  passer  dans  notre  langue  ces  deux 
traités  d'Aristote,  avaient  presque  tous  habillé  leur  auteur  à  lamodeme, 
sans  se  préoccuper  de  reproduire  spécialement  le  tour  particulier  de 
son  style  et  de  son  argumentation.  M,  Ruelle  a  fait  effort  pour  assooier 
c  un  respect  religieux  de  la  pensée  aristotélique  comme  de  la  formo 
qu'elle  revêt  et  une  soumission  absolue  aux  légitimes  exigences  du 
lecteur  français,  »  Il  a  au  plus  haut  degré  le  souci  de  Tex^titude»  et 
à  ce  point  de  vue,  sa  traduction  aide  merveilleusement  àl'intelligenoe 
grammaticale  du  texte.  Mais  quand  il  s'agit  d'Âristote,  dontla phrase, 
nerveuse  et  ramassée,  abdique  volontiers  toute  prétention  à  l'élé*^ 
gance,  parfois  même  semble  n'avoir  pas  reçu  le  poli  d'une  rédactiou 
définitive,  le  traducteur  qui  veut  avant  tout  demeurer  fidèle,  court 
risque  de  n'atteindre  ai  à  la  grâce  ni  à  la  clarté.  M.  Ruelle,  eu  garde 
contre  ce  péril,  a  su  généralement  l'éviter.  Puisse  son  couvre  con- 
tribuer, comme  il  l'espère,  <  à  faire  partager  la  jouissance  qu'il  ^ 
trouvée  dans  le  commepce  du  plus  grand  génie  scieutifique  dera^ti-! 
quité  !  »  Ç.  Huit, 

I/ea  Poésies  dQ  Gutulle^  traduitei  en  vers  français  par  Eugène  Ros- 
tand, avec  un  commentaire  historique  et  critique  par  E.  Benoist,  profes- 
seur de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette, 
1882,  2  vol.  in-8  de  lxxix-337  et  ziv-561p.  (La  pagination  du  tome  II  suit 
celle  du  tome  !•'.)  —  Prix  :  20  fr. 

On  a  disserté  souvent  et  longuement  sur  les  avantages  on  les  incon- 
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yénienta  des  tradnctions  en  vers.  Ces  tradoctions  jadÎB  n*étaieiit  que 
d'élégantes  paraphrases.  On  est  arrivé  de  nos  jours  à  une  ûdéUté 
qui  eût  paru  impossible  à  Delille.  Barthélémy  a  traduit  VÉnéide^ 
M.  Lacroix  les  satires  de  Juvénal,  M.  Ghautard  les  œuvres  d'Horace 
avec  une  exactitude  vraiment  extraordinaire.  M.  Eugène  Rostand  a 
été  moins  heureux  avec  Catulle.  Il  exprime  la  pensée  de  son  poète, 
en  général  avec  fidélité,  mais  trop  souvent  sans  reproduire  la  grâce  et 
la  facilité  de  Toriginal.  L'alexandrin  qu'il  emploie  fréquemment  rend 
mal  les  petits  vers  phaléciens  dont  Catulle  use  si  volontiers.  M.  Ros- 
tand a  un  stjle  lourde  rocailleux  ;  il  est  parfois  obscur  et  ne  se  fait 
pas  scrupule  de  recourir  à  des  épithètes  de  son  cru  selon  les  besoins 
de  la  rime  et  de  la  mesure.  Tout  le  monde  se  rappelle  la  petite 
pièce  : 

Lngete,  Yeneres  Cnpidinesqne, 

Si  qaantam  est  hoxninam  veniigtionim. 

Gomment  M.  Rostand  s*exprime-t-il  ? 

Gr&ces,  en  deail,  amonn,  pleures, 

Bt  Toas  tons,  êtres  beaux  des  homme»  admirés, 

U  est  difficile  d'être  plus  prosaïque.  Le  traducteur  prend  sou- 
vent d'étranges  licences  avec  notre  versification  ;  pour  les  enjam- 
bements, les  irrégularités  de  césure,  passe  encore,  mais  vouloir  faire 
rimer  flUes  et  brillent  I 

L'eau,  des  rmmêa  tordue,  eut  cet  blaneheurt  qui  briUant 
D'écume  :  on  vit  surgir  les  néréides,  filles 
De  la  mer... 

Reconnaissons -le,  du  reste,  la  traduction  en  vers  de  Catulle  offre 
plus  de  difficultés  que  celle  de  Virgile,  de  Juvénal  et  d'Horace  ; 
d'ailleurs,  quantité  de  petites  pièces,  allusions  à  des  hommes  et  à  des 
épisodes  inconnus,  n'ont  pour  nous  aucun  intérêt.  Une  quinzaine  de 
morceaux  sont  charmants  ;  les  autres  ne  méritent  guère  de  passer 
dans  notre  langue. 

Ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  l'œuvre  de  M.  Rostand,  c'est  ce  qu'y  a 
mis  M.  Benoist,  c'est  cet  ample  et  très  érudit  commentaire  publié 
dans  le  second  volume.  Chaque  pièce  j  est  l'objet  de  savantes  notes 
critiques  sur  les  textes,  de  variantes  proposées,  de  renseignements 
sur  les  personnages  nommés,  sur  les  usages  auxquels  il  est  fait  allu- 
sion. C^est  là  un  travail  très  considérable  et  qui  restera, 

L'Académie  française,  qui  n'a  fait  aucune  attention  à  YHorace  de 
H.  Ghautard,  s'est  montrée  plus  qu'indulgente  en  décernant  le  prix  de 
traduction  à  M.  Rostand.  Un  critique  italien  fort  distingué,  de  Guber. 
natis,  s'étonnait,  dernièrement,  comme  nous  le  faisons  nous-mêmes, 
d*une  distinction  si  facilement  accordée.  Si  cela  continuait,  les  récom- 
penses académiques  n'auraient  bientôt  pas  plus  d'importance  que  les 
brevets  S.  G.  D.  G. 
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Typogpaphîquement,  la  traduction  de  Catulle  a  été  publiée  par  la 
maison  Hachette  avec  un  goût,  une  élégance  qui  charmeront  les  bi- 
bliophiles les  plus  difdoiles  à  contenter.  Grisberg. 


Poéiiles    du    cardinal    de  BernlM.   Paris,  Qnantin,   1882,  in-8  de 
xxxii-241  p.  —  Prix  :  iO  fr.  {Petits  poètes  du  dix-huitiéme  siècle.) 

Le  triomphe  de  l'école  romantique  avait  porté  un  rude  coup  aux 
petits  poètes  du  siècle  dernier.  Ils  avaient  disparu  dans  un  dédai- 
gneux oubli.  Il  était  injuste  pourtant  de  laisser  dans  une  ombre  com-> 
plète  des  œuvres  qui  avaient  charmé  une  société  élégante  et  spiri- 
tuelle. Il  s'est  fait  en  leur  faveur  une  réaction  que  suffirait  à  prouver 
le  succès  de  la  charmante  collection  publiée  par   M.   Quantin.  Elle 
vient   de    s'augmenter    des  œuvres   choisies   de    Bernis.   Dans  une 
notice  détaillée,  M.  E.  Drujon  fait  bien  connaître  ce  que  le  cardinal 
fut  comme  poète  et  comme  homme.  Une  trop  grande  facilité  lui  a  été 
fatale  :  les  vers  lui  coûtaient  trop  peu  —  et  ne  valaient  souvent  que 
ce  qu'ils  coûtaient  :  —  il  avait  comme  le  lui  reprochait  le  roi  de  Prusse 
une  stérile  abondance.  Toutefois,  de  temps  en  temps,  sur  un  amas 
monotone  de    lignes  rimées  se   détachent   quelques   pensées  bien 
exprimées,  quelques  belles  strophes,  des  stances  qui,  comme  Sainte- 
Beuve  Ta  remarqué,  ont  un  faux  air  du  premier  Lamartine.  Bernis, 
on  le  sait,  eut  un  rôle  dans  la  politique  :  il  fut  ministre  des  affaires 
étrangères  et  négocia  le  traité  de  1756  entre  le  cabinet  de  Versailles 
et  la  cour  de  Vienne.  On  n'aurait  guère  deviné  un  pareil  avenir  pour 
un  abbé  musqué,  célèbre  surtout  par  de  petits  vers  galants.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  du  reste,  le  cardinal  acheva  de  racheter  les  futilités  de  ses 
premières  années.  Il  se  laissa  priver  de  ses  bénéfices  et  de  son  ar- 
chevêché d'Alby  pour  ne  pas  prêter  le  serment  civil  exigé  du  clergé. 
«  A  soixante-seize  ans,  dit-il,  on  ne  doit  pas  craindre  la  misère,  mais 
bien  de   ne  pas   remplir  exactement   ses   devoirs.  »  La  notice   de 
îtf.  Drujon  n*est  pas  une  de  ces  réhabilitations  à  outrance  comme  il 
en  a  été  trop  souvent  faites  de  notre  temps,   c'est  une  appréciation 
sincère,  mettant  Bernis  dans  un  jour  plus  favorable  que  celui  sous 
lequel  on   l'apercevait  vaguement.  Quant  aux  poésies,  on  trouvera 
peut-être  qu'il  y  en  a  beaucoup...  Mais  elles  sont  si  bien  imprimées, 
elles  débutent  par  un  si  beau  portrait,  elles  offrent  de  si  jolis  fieurons, 
de  si  gracieux  culs-de-lampe  !  C'est  vraiment  un  volume  que  Bernis 
eût  été  fier  d'offrir  à  M*"*  de  Pompadour  au  temps  où  elle  était  sa 
protectrice.  J.  de  Villemort. 


I 
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Basai  sur  la  vie  et:  les  couvres  de  Einolen^par  llàUEiCB  Croiskt, 
professear  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Paris,  Hachette,  1882, 
in-8  de  iy-306  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  sans  contredit  une  des  plus  intéressantes  publications  qui 
aient  paru  de  nos  jours  sur  Tantiquitô  classique.  C'est  qu^en  effets  chose 
plus  rare  qu*on  ne  le  pense,  M.  Maurice  Croiset  est  un  critique  de 
la  meilleure  école,  en  même  temps  qu'un  écrivain  de  mérite.  «  J*ai 
cherché,  nous  dit-il  lui-même  dans  son  Avayit-Propos,  à  dégager  le 
plus  possible  mon  exposé  de  tout  Tappareil  des  discussions  minutieu- 
ses qui  surgissaient  à  chaque  instant  devant  moi.  Mon  sentiment  est 
qu'un  livre,  si  modeste  qu'il  soit  dans  ses  prétentions  littéraires,  ne 
doit  pas  ressembler  à  un  recueil  de  dissertations  érudites.  » 

Le  volume  s'ouvre  par  une  biographie  succincte  et  cependant  com- 
plète de  ce  singulier  génie  qui,  tour  à  tour  ou  à  la  fois  avocat,  so- 
phiste, rhéteur,  moraliste,  auteur  satirique,  eut  la  bonne  fortune  de 
recueillir  sur  tous  les  théâtres  succès  et  applaudissements.  Nous  sui- 
vons Lucien  dans  ses  voyages,  en  Italie,  en  Gaule,  puis  à  Athènes  où 
il  se  fixe  jusqu'au  jour  où  la  faveur  du  prince  en  fit  un  haut  fonc- 
tionnaire de  TËmpire.  M.  Croiset  aborde  ensuite  Texamen  de  la  date 
et  de  l'authenticité  des  nombreux  écrits  qui  portent  le  nom  de  Lu- 
cien. Il  7  a  là  matière  à  d^ abondantes  et  multiples  controverses, 
dont  notre  siècle,  on  peut  le  prédire,  ne  verra  pas  la  fin. 

Comme  Bayle,  comme  Voltaire  dans  les  temps  modernes,  Tauteur 
des  Dialogues  des  morts  prend  plaisir  à  promener  sur  toutes  choses 
sa  verve  railleuse  :  aucun  sujet  ne  lui  est  demeuré  étranger,  et  les 
noms  les  plus  justement  célèbres  n'ont  pas  toujours  trouvé  grâce  de- 
vant lui.  Tout  spirituel  qu'il  soit,  l'esprit  scientifique  lui  manque  : 
chez  lui,  pas  une  vue  supérieure,  pas  une  pensée  profonde.  Né  au 
milieu  d'une  société  en  décadence,  il  excelle  à  en  fiageller  les  travers 
et  les  ridicules  :  mais  ce  n'est  pas  à  lui  que  ses  contemporains  dégé- 
nérés devaient  demander  la  fermeté  de  l'intelligence  et  l'ardeur  de  la 
conviction.  Son  scepticisme,  comme  celui  de  Montaigne,  n'est  autre 
chose  qu'un  état  de  pensée  flottant  et  irrésolu.  Si  tout  en  se  moquant 
des  grandes  promesses  etjdes  inconséquences  flagrantes  des  philoso- 
phes, il  ne  dédaigne  pas  de  faire  lui-même  de  la  morale,  c'est  que, 
comme  le  dit  très  bien  M.  Croiset,  a  la  société  d'alors,  oisive  et 
molle,  aimait  à  entendre  gourmander  le  vice  [et  recommander  la 
vertu  :  cela  l'aidait  à  passer  le  temps  et  lui  procurait  l'illusion  agréa- 
ble d'un  bon  emploi  de  la  vie.  » 

Pendant  qu'autour  de  lui  naissent  et  grandissent  mille  superstitions, 
il  raille  les  dieux  librement,  gaiement,  comme  il  fait  de  toutes  choses. 
Mais  ce  n'est  point  assez  pour  le  transformer  en  allié  secret  du  chris- 
tianisme, car  depuis  bien  des  siècles  déjà  la  chronique  scandaleuse 
de  roijmpe  déô*ajait  les  dissertations  des  moralistes. 
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Ia  BStira  littéraire  n'ooenpe  dans  laa  éerita  de  Lucien  qu'ose  plaça 
restreinte,  mais  le  chapitre  que  lui  consacre  M.  Groiset  offre  no 
intérêt  véritable.  Il  nous  mpntre  dans  ce  judicieux  écrivain  un  ad- 
versaire irréconciliable  delà  déclamation  vide  et  emphatique  alors  si 
fort  en  honneur,  un  classique  égaré  dans  un  siècle  de  faux  goût  et  de 
puérile  rhétorique.  Les  Portraits  et  le  Traité  de  la  manière  d!' écrire 
Phistoire  permettent  d'affirmer  que,  de  tous  les  auteurs  de  l'antiquité, 
aucun  n*a  parlé  d'art  avec  autant  de  finesse  et  de  pénétration. 

Les  derniers  chapitres  analysent  avec  une  patiente  habileté  les 
éléments  divers  dont  se  compose  le  style  de  Lucien  et  cette  grâce 
capricieuse  et  légère  qui  est  le  propre  de  son  talent.  Malgré  quel* 
ques  défauts,  ce  pamphlétaire  qui  écrivait  au  jour  le  jour  n'a  ja^ 
mais  perdu  le  don  de  charmer  :  ce  succès  s'explique  pai*  son  argu- 
mentation incisive,  par  la  structure  piquante  de  ses  dialogues,  par  le 
tour  dramatique  de  ses  récits.La  fantaisie,  voilà  sa  qualité  maîtresse, 
et  la  parure  la  plus  brillante  de  ces  boutades  où  la  misanthropie 
se  môle  à  la  gaîté,  le  sérieux  à  l'ironie.  C'est  un  Aristophane  en  prose 
auquel  il  n'a  manqué  qu'un  théâtre. 

Après  avoir  ainsi  contraint  ce  Prêtée  à  poser  tour  à  tour  sous 
toutes  ses  faces,  M.  Croiset  a  tenté  de  résumer  son  œuvre  et  si  bien- 
veillante qu'elle  soit,  son  appréciation  fuaale  sur  Lucien  montre  qu'il 
ne  s'est  pas  fait  illusion  sur  ce  qu'il  j  a  d'étroit  et  d^artiâciel  en  ce 
bel  esprit.  Il  est  telle  page  de  ce  livre  qui  ramène  involontairement 
l'attention  sur  certaines  personnalités  plus  brujai^tes  qu'estimables 
de  la  littérature  contemporaine.  Qu'on  j  ajoute  un  style  coulant, 
alerte,  d'une  lecture  non  seulement  facile,  mais  agréable  jusque  dans 
les  discussions  les  plus  savantes  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  jus- 
tifier l'éloge  placé  en  tête  de  ce  trop  court  compte  rendu. 

C.  Hurr, 


IVoavelle»  6ta4e«  critiques  «or  l*lit«tolre  de  la  llttératupe 
françaUe,  par  FEaniNAMD  Brunstiârb,  Paris,  Hachette,  i882,  ia-i2  de 
345  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Brunetière  a  pris  place  comme  critique  dans  la  Revue  des  Deux 

Mondes,  et  c'est  dans  ce  recueil  qu'ont  para  lei^  diverses  études  dont 

ce  volume  est  composé  :  La  Société  précieuse  au  dix-septième  siècle  ;  — 

la  Querçlle  du  quiétisme  ;  —  VÉloquence  de  Massillon;  les  Comédies  de 

Marivaux;  —  la  Librairie  sous  Malesherbes;  —  l'Abbé  Galiani;  —  Us 

Salons  de  Diderot  ;  —  le  Théâtre  de  la  Révolution.  La  plupart  de  ces 

sujets,  tous  ces   sujets  pour  mieux  dire  ont  déjà  été  plus  d'une  fois 

traités  ;  aussi,  je  l'avouerai,  c'est  sans  empressement  que  j'ai  ouvert 

le  livre   de  M.   Brunetière  ;   mais  bientôt  j'ai  reconnu    que    tout 

n'avait   pas   été  dit    par    ses    prédécesseurs.    M.    Brunetière     a 


—  «in- 
considéré les  œuvres  dont  11  yonlait  parler  sous  d^antres  points  de 
vue,  des  obserrations  très  justes  se  sont  offertes  à  lui,  et  souvent 
sa  eritique  a  été  aussi  neuve  que  vraie,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  laissé 
aller  aux  préventions  aujourd'hui  dominantes.  Il  n^est  pas  un  de  ces 
hommes  *^  un  peu  trop  nombreux  dans  la  généreuse  France  —  qui 
courent  à  l'aide  du  plus  fort.  Si  littérairement  il  a  des  idées  saines, 
politiquement  ou  socialement  il  les  a  saines  aussi,  et  ne  craint  pas  de 
choquer  le  vaniteux  amour  de  Tégalité  dont  on  fait  parade  de  nos 
jours.  Ainsi,  s*il  rappelle  que  le  père  de  Fléchier  avait  un  commerce 
d'épicerie,  «  c'est,  dit-il  pour  qu'il  soit  établi  par  un  exemple  de 
plus  que,  sous  Tancien  régime,  le  défaut  de  naissance  n'empêchait 
l'accès  aux  dignités  qu'autant  qu'il  était  aggravé  du  défaut  de  mérite. 
La  qualité  n'était  un  privilège  que  s'il  s'agissait  de  faire  le  choix  entre 
deux  incapables.  On  prenait  en  ce  temps«là  le  mieux  né  ;  nous  avons 
préféré  depuis  lors  le  plus  mal  élevé.  »  M.  Brunetière  ne  respecte 
pas  du  tout  le  roi  Voltaire.  Il  nous  le  montre  sous  un  bien  triste 
aspect,  employant  de  viles  supercheries  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
persécutions  que  certaines  de  ses  œuvres  auraient  pu  lui  attirer  et 
pour  vendre  avec  le  plus  de  proût  ces  mémes^  œuvres  lâchement 
reniées.  L'article  sur  U  Théâtre  de  la  Révolution,  dont  un  livre  de 
M.  Welschinger  a  fourni  le  motif,  est  des  plus  piquants,  des  plus 
amusants.  La  littérature  républicaine  a  toujours  eu  la  spécialité  des 
niaiseries.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  remarquera  des  aperçus 
fort  judicieux  sur  Fénelon,  sur  son  caractère,  sur  Marivaux,  sur  ses 
comédies.  Évidemment,  M,  Brunetière  ne  pouvait  pas  éviter  certaines 
redites,  mais  dans  des  contrées  cent  fois  explorées,  il  a  fait  des 
découvertes  souvent  inattendues.  Il  les  a  présentées  dans  un  style 
qui  révèle  une  profonde  intimité  avec  les  écrivains  du  grand  siècle. 

J.  otV- 


■•««^■Mpn^a^^B^miw* 


OBpvres  tnédlte»  de  Pierre  Motlii»  P^ria,  Cabinet  du  bi'blio* 
phile  (Jouaust),  1883,  in-i6  de  zxxi-i  16  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Pierre  Motin  n'est  plus  ^uère  connu  que  par  un  vers  de  Boileau. 
n  eut  eependant,  de  son  temps,  une  assez  grande  célébrité.  Ses  vers 
devaient  fournir  des  exemples,  des  testi  di  Hngua,  au  dictionnaire  de 
TAcadémie;  il  était  Tami  de  Régnier;  une  ode  de  sa  façon  —  mau- 
vaise d'ailleurs,  —  figure  même  dans  plusieurs  éditions,  en  tête  des 
œuvres  du  satyrique.  Mais  cette  renommée  fut  bien  éphémère.  Motin 
n'a  pas  uiie  notice  dans  la  Bibliothèqi^  françoUe  de  V^bbé  Goujet  ;  il 
n'y  est  nommé  qu'une  fois  accidentellement  (t.  XV,  p.  401).  La 
Biographie  universelle  de  Michaud  a  commencé  par  l'oublier  ;  elle  ne 
s'est  souvenu  de  lui  que  dans  son  supplément.  Les  nombreux  vers  de 
Motin  n'ont  pas  été  réunis  en  volume,  ils  se  trouvent  éparpillés  dans 


divers  recaeils,  et  apparaissent  en  trop  grande  quantité  dans  Pinfeot 
Cabinet  satyrique.  Beanconp  de  ses  poésies  étaient  restées  inédites,  et 
tel  avait  été  le  sort  de  celles  que  M.  Paul  d'Estrée  vient  d'exhumer 
d^un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

M.  d*Estrée  les  a  fait  précéder  d'une  notice  qui  aurait  pu  être  écrite 
avec  un  peu  plus  d*élégance,  mais  qui  contient  des  détails  ignorés  et 
dont  la  découverte  n'a  certainement  pas  dû  être  facile.  Il  a  réussi  à 
donner  une  ample  vie  du  poète  qui  avait  laissé  si  peu  de  traces  • 
L'existence  de  Motin  semble  du  reste  avoir  été  peu  accidentée.  Une 
passion  malheureuse,  des  velléités  de  se  faire  capucin,  des  études  de 
droit,  des  vers  erotiques,  des  stances  pieuses  pour  les  racheter, 
comme  Régnier  eu  fit  aussi  et  dans  un  même  but  d'expiation, 
M.  d'Estrée  nous  a  raconté  tout  cela. 

Il  est  difâcile  de  s'occuper  aussi  assiduement  d'un  poète  sans  l'en* 
trevoir  un  peu  trop  en  beau,  à  travers  toutes  les  recherches  qu'on  a 
faites.  Nous  croyons  que  cela  est  arrivé  à  M.  d'Estrée.  Il  veut,  à  plu- 
sieurs reprises,  trouver  entre  Motin  et  Alfred  de  Musset  une  ressem- 
blance qui  ne  frappera  personne.  Les  vers  de  Motin  sont  dans  le 
goût  dont  Marine  et  Gongora  ont  donné  de  fâcheux  modèles.  Les 
hyperboles  à  l'espagnole  et  les  concetti  à  l'italienne  n'y  manquent  pas. 
Pétrarque  a  joué  sur  le  nom  de  Laura  et  le  mot  Laurier,  Lauro, 
Motin  aime  une  mademoiselle  de  La  Croix  et  profite  de  ce  nom  pour 
se  livrer  à  toutes  sortes  de  jeux  de  mots.  La  maladie  a  gagné 
M.  d'Estrée  lui-même.  Il  dédie  son  livre  au  bibliophile  Jacob  et  dé- 
bute ainsi  :  «  Le  nom  de  La  Croix  fut  longtemps  funeste  à  Motin,  le 
«  nom  de  La  Croix  m'a  été  au  contraire  toujours  favorable,  c'est  sous 
«  ces  bienveillants  auspices  qu'il  m'a  été  donné  d'entrer  dans  la  car* 
«  rière,  etc..  » 

M.  d'Estrée,  quelles  que  soient  les  réserves  à  faire  sur  son  appré- 
ciation de  Motin,  mérite  néanmoins  la  reconnaissance  des  lettrés 
pour  tous  les  soins  qu'il  a  mis  à  éclaircir  la  vie  du  poète  berrichon,  et 
à  nous  faire  connaître  des  vers  qui  sont  bien  à  leur  place  dans  cette 
collection  de  raretés  entreprise  par  M.  'Jouaust  sous  le  titre  de 
Cabinet  du  Bibliophile.  Th.  P. 


HISTOIRE 


Trots  ans  daos  ril.rrlque  australe.  Le  Pays  des  Matahélés.  Let- 
tres des  Pères  Depelchin  et  Groonenberghs,  S.  J.  Bruxelles,  Imbreghts, 
4882,  in-8  de  xvi-432  p.  avec  une  carte.  —  Prix  :  5  fr. 

Aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  des  Églises  florissantes  exis- 
taient sur  tout  le  littoral  africain,  du  détroit  de  Gadès  à  la  mer 
Rouge,  dans  la  Mauritanie,  laNumidie  et  la  Province  romaine,  comme 
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dans  la  Tripolitaine,  la  Cjrénaïque,  TÉgypte  et  TÊthiopie.  Et  quand 
au  quinzième  siècle  les  Portugais  eurent  découvert  la  route  des  Indes 
et  doublé  le  cap  de  Bonne -Espérance,  ils  fondèrent  des  missions  à 
Angola  et  vers  le  Congo,  au  Mozambique  et  sur  le  Zambèze.  Mal- 
heureusement les  progrès  militaires  de  Tislamisme^la  rivalité  des  na- 
tions européennes  et  la  décadence  de  la  puissance  portugaise  ruinè- 
rent presque  complètement  ces  divers  établissements.  Aujourd'hui 
encore,  cependant,  le  souvenir  des  Pères  jésuites  est  toujours  vénéré 
dans  TAfinque  australe,  au  dire  de  Livingstone,  et  le  descendant  des 
anciens  empereurs  du  Congo,  quand  le  célèbre  voyageur  le  visita, 
faisait  hautement  profession  de  christianisme.  Son  royaume  ne 
contient  pas  moins  de  douze  églises,  fruit  de  la  mission  établie  jadis 
dans  la  capitale  San-Salvador.  Sur  une  foule  de  points,  les  indigènes 
abandonnés  s'instruisent  entre  eux  et  s'efforcent  de  conserver  les 
cérémonies  du  culte.  C*est  pour  relever  de  leurs  ruines  les  églises 
d'Afrique  et  pour  conquérir  àTÉvangile  tant  de  nations  qui  Tignorent, 
que  de  nouvelles  missions  ont  été  créées.  Les  plus  importantes  sont 
celle  des  Missionnaires  d'Afrique,  envoyés  par  Mgr  Lavigerie  aux 
grands  lacs  de  la  région  équatoriale,  et  celle  du  Zambèze,  fondée  par 
les  soins  de  Mgr  Ricard,  évéque  de  Grahamstown. 

Composée  de  quelques  jésuites  belges,  allemands  et  anglais,  elle 
partit  d'Europe  aux  premiers  jours  de  1879,  sous  la  direction  du 
P.  Depelchin.  L'itinéraire  était  fixé  d'avance  de  Grahamstown  vers 
les  célèbres  chutes  du  Zambèze,  par  Kimberley,  ]e  Transvaal  et  le 
pays  des  Matabélés.  Les  lettres,  aujourd'hui  rassemblées  en  volume, 
nous  racontent  les  débuts  de  la  mission,  son  long  voyage  de  dix 
mois  et  les  deux  années  de  séjour  près  du  roi  Lo  Bengula.  Il  faut 
lire  ces  notes,  écrites  au  jour  le  jour,  pour  comprendre  combien  pé- 
nible était  la  marche  de  cette  petite  caravane  avec  ses  lourds  wagons 
attelés  de  douze  ou  dix-huit  bœufs,  à  travers  une  région  où  trop 
souvent  il  fallait  se  contenter  de  millet  pour  nourriture,  sous  un  cli- 
mat qui  engendre  la  fièvre  si  l'on  s'approche  des  marécages.  Ajou- 
tons qu'un  chariot  qui  porte  trois  voyageurs  avec  les  marchandises 
destinées  à  servir  de  monnaie  (700  liv.)  comporte  en  frais  d'achat, 
valeur  du  chargement  et  de  Fattelage,  salaire  des  conducteurs,  une 
dépense  de  1,000  livres  sterling  pour  cinq  mois.  De  Grahamstown 
aux  chutes  Victoria  on  compte  en  ligne  droite  1,200  milles,  mais  la 
route  n'est  guère  directe.  Parmi  les  principales  étapes,  citons  Kim- 
berley, capitale  du  Griqualand  occidental,  que  l'exploitation  deiî" 
mines  de  diamants  a  rendue  célèbre,  et  surtout  Shoshong,  la  plus 
vaste  des  villes  des  naturels,  dans  une  position  élevée,  au  milieu  d'un 
territoire  très  fertile,  à  250  milles  de  Pretoria  et  à  240  milles  des 
cataractes.  C'est  la  résidence  de  Eama,  roi  des  Bamangwatos,  qui 


est  vraiment  le  père  de  son  peuple.  La  terrible  moaohe  taét^é»  si  fa* 
neste  aux  chevaux  et  aux  troupeaux,  paraît  avoir  disparu  de  ces  con«- 
trées^  au  dire  des  indigènes,  depuis  que  les  buffles  sauvages  en  ont 
été  définitivement  chassés. 

De  Shoshong  on  gagne  Tati,  premier  village  des  Matabélés,  et  de 
là,  en  suivant  la  ligne  de  faîte  entre  le  Limpopo  qt  le  Zambèze,  on 
atteint  Gubulu^ayo,  capitale  du  roi  Lo  Bengula.  Située  par  2  0 16' 
de  latitude  sud,  à  une  altitude  de  1^600*^,  à  200  milles  du  grand  fleuve, 
c*est  une  excellente  station  entre  le  Transvaal  et  le  Zambèze.  Elle  a 
un  millier  d'habitants,  et  en  reçoit  jusqu^à  douze  mille  au  moment 
des  fêtes  religieuses.  Les  campagnes,  bien  arrosées,  sont  saines  et 
très  fertiles,  et  les  richesses  minérales  ne  font  pas  défaut.  Les  Ma- 
tabélés sont  des  Gafres  Zoulous  qui,  malgré  leurs  relations  bien  an- 
ciennes  avec  les  Portugais  dont  ils  continuent  à  recevoir  on  tribut 
annuel,  sont  disposés  à  accueillir  les  Anglais;  le  roi  accepterait  même 
un  résident  britannique .  On  lira  avec  un  vif  intérêt  le  récit  dee  au- 
diences et  des  visites  royales,  toujours  marquées  par  quelque  inci- 
dent piquant  :  tantêt  c'est  le  roi  refusant  le  vin  de  l'hospitalité  par 
étiquette  devant  ses  sujets  sauf  à  se  dédommager  hors  de  leur  pré- 
sence ;  tantôt  une  princesse  se  jetant  à  terre  pour  lécher  la  bière  ré- 
pandue sur  le  sol  ;  tantôt  un  grand  de  la  cour  obtenant  en  présent 
une  paire  de  bottes  à»  Téoujère  et  s^en  parant  aussitôt,  bien 
que  ce  soit  à  peu  près  son  seul  vêtements  Puis  vient  le  tableau 
des  sorcelleries  qu'accomplit  le  roi  pour  obtenir  des  esprits  le  retour 
de  la  pluie.  Ce  sont  des  invocations,  accompagnées  du  sacrifice  de  douze 
bœufs  noirs  et  du  chant  de  quelques  prières  qui  rappellent  Torgueil 
pharisaïque,  mais  qui  paraissent  contenir  encore  un  reflet  de  la  reli- 
gion primitive. 

Dans  les  dernières  lettres  on  apprend  que  tout  à  coup  le  roi  a  or- 
donné la  translation  de  sa  capitale.  Il  en  est  périodiquement  ainsi 
quand  les  bois  aux  alentours  ne  peuvent  plus  fournir  le  chaufiEage,  et 
que  les  champs,  appauvris  sans  fumure,  ne  donnent  plus  assez  de  millet. 
Au  surplus,  les  huttes  sont  vite  reconstruites  ailleurs^  auprès  de  quel- 
que demeure  rojale,  et  le  feu  fait  disparaître  les  cases  abandonnées. 
Heureusement  la  résidence  du  Sacré-Cœur  était  fondée,  et  on  a  lieu 
d'espérer  que  le  roi  ne  tardera  pas  à  permettre  l'établissement  d'im 
orphelinat,  d'une  école  et  d'un  hôpital  où  les  «  misses  »,  comme  les 
Cafres  appellent  les  religieuses,  se  dévoueront  aux  malades,  aux  vieil- 
lards et  aux  enfants.  Quant  aux  progrès  mêmes  de  la  foi,  ils  ne  peu- 
vent qu'être  très  lents  :  un  abîme  sépare  ces  pauvres  races  de  nos 
idées  de  morale  et  de  devoir.  Malgré  leur  charité,  malgré  quelques 
exemples  édifiants  et  la  touchante  histoire  d'un  lépreux,  les  Pères 
constateni  qu»  la  première  in^ession  mutoelle  entre  blancs  et  noirs 


B'efit  jamais  la  sympathie .  Mais  arec  Taide  de  Dieu,  la  mission  se 
poarsQiyra  d%DS  cette  région  illustrée  au  seizième  siècle  par  le  mar- 
tyre du  P.  Gonsalve  Silveira.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  la  protec- 
tion, la  bienveillance  et  même  le  concours  des  autorités  anglaises 
n*ont  pas  manqué  aux  missionnaires.  Les  courses  des  Pères  à  l'est 
chez  les  Abagasas  et  à  Sofala,  au  nord-ouest  chez  les  Marotsé  au  delà 
du  Zambèze  feront  le  sujet  d'une  autre  série  de  lettres.  Plus  tard,  il 
faut  l'espérer,  la  mission,  solidement  assise  au  sud  du  grand  fleuve, 
pourra  envoyer  ses  pieux  apôtres  au  nord,  vers  le  lac  Bangouélo, 
dans  cette  immense  contrée  montagneuse,  saine  et  très  peuplée  qui 
sépare  le  Zambèze  du  Congo,  et  à  travers  laquelle  ils  rejoindront  un 
jour  les  Missionnaires  d'Afrique  et  les  vicariats  des  grands  lacs  équa- 
toriauz.  A.  Dblairb. 


Eie«  Institution»  polltl<itte«  de«  Romains,  ou  Ewposé  hiêtorique 
des  règles  de  la  constitution  et  de  Vadministration  romaines,  depuis  la  fon- 
dation de  Rome  jusqu'au  règne  de  Justinien,  par  J.-B.  Mispoulet.  Tome 
Sremier  :  La  Constitution.  Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel,  4882,  in-8 
6  xi-390  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Les  émdits  seuls  connaissent  en  France  les  grands  travaux 
des  Borghesi,  des  Marquardt, des  Mommsen,  des  Becker,  des  Lange, 
des  Madvig,  des  Willems,  sur  Thistoire  des  institutions  et  de  l'ad- 
ministration de  l'ancienne  Rome.  Les  noms  illustres  dans  la  science 
que  nous  venons  de  citer  témoignent  assez  qu'à  l'étranger,  ce  côté  de 
l'histoire  romaine  a  été  particulièrement  étudié  et  éclairé  dans  ces 
dernières  années,  tandis  qu'en  France,  on  est  resté,  à  ce  point  de  vue, 
à  peu  près  complètement  en[dehors  du  mouvement  scientifique .  M.  Mis- 
poulet  a  eu  la  hardiesse  de  combler  cette  lacune.  Disons  tout  de 
suite  que  s'il  ne  pouvait  espérer  composer  un  ouvrage  complètement 
original,  à  la  suite  des  grands  travaux  dont  nous  venons  de  parler,  il 
a  du  moins  le  mérite  incontestable  d'être  parfaitement  an  courant 
de  l'érudition  étrangère.  Son  œuvre  est  des  plus  sérieuses,  et  elle  est 
digne  de  figurer  à  côté  du  livre  de  M.  Madvig  dont  on  publie  en  ce 
moment  une  traduction  française. 

Voici  quelles  sont  les  matières  renfermées  dans  ce  premier  volume. 
Le  chapitre  premier  expose  les  institutions  primitives  de  Rome  :  tribus, 
curies,  gentes^  patriciens  et  clientèle,  plébéiens.  Le  chapitre  deuxième 
est  consacré  à  l'organisation  des  pouvoirs  publics  :  le  roi,  le  Sénat ^ 
les  comices,  la  réforme  de  Tarquin  ;  le  troisième,  à  ce  qu'on  a  appelé 
la  Constitution  Servienne,  c'est-à-dire  les  institutions  qui  remontent 
au  règne  de  Servins  Tullius,  particulièrement  les  classes  et  les  cen- 
turies. Le  chapitre  quatrième  traite  de  l'institution  et  des  pouvoirs 
àetk  eonunili  ;  le  oinqnièmei  des  magistratures  en  général,  de  leur 
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classiâcation  hiérarchique,  des  droits  qui  étaient  attachés  à  chacune 
d'elle,  du  rôle  du  Sénat,  du  dictateur,  des  tribuns.  Les  chapitres 
suivants  s'attachent  à  Thistoire  particulière  de  chacune  des  magis- 
tratures, soit  ordinaires  comme  le  consulat,  la  préture,  la  censure,  le 
tribunat  de  la  plèbe,  Tédilité,  la  questure,  le  vigintisexvirat,  le  tribunat 
militaire  ;  soit  extraordinaires  comme  Yinterrex  et  le  prœfectus  urbi^ 
le  dictateur,  le  maître  de  la  cavalerie,  les  tribuns  consulaires,  les 
décemvirs,  etc.  Un  chapitre  entier  e$t  consacré  au  Sénat,  à  son  re- 
crutement, ses  attributions  et  la  procédure  parlementaire  suivie  au 
sein  de  cette  assemblée  ;  enfin,  les  comices,  leur  composition  et  leurs 
pouvoirs  sont  aussi  étudiés  avec  un  pareil  développement. 

L'histoire  administrative  de  l'empire  est  naturellement  partagée  en 
deux  sections  :  la  première  comprend  du  règne  d'Auguste  à  celai  de 
Dioclétien,  et  la  seconde  s'arrête  à  Justinien.  La  constitution  im- 
périale et  les  pouvoirs  de  l'empereur  forment  le  neuvième  chapitré  : 
on  y  trouve  une  étude  particulièrement  approfondie  de  la  kx  regia 
qui  était,  comme  on  sait,  la  loi  fondamentale  de  l'empire  romain. 
Dans  le  chapitre  dixième,  l'auteur  nous  fait  apprécier  le  caractère  de 
la  réforme  d'Auguste  et  les  modifications  survenues  dans  les  anciens 
pouvoirs  de  la  république  :  les  magistratures,  les  comices  et  le  Sénat. 
Nous  abordons  ensuite  les  attributions  respectives  des  pouvoirs  publics, 
et  enfin  les  nouvelles  fonctions  créées  sous  l'empire  :  la  chancellerie 
impériale,  le  concilium^  le  préfet  de  Rome,  le  préfet  du  prétoire, 
le  préfet  de  l'annone,  le  préfet  des  vigiles.  Enfin  la  même  marche 
est  observée  par  Tauteur  pour  la  période  comprise  entre  Dioclétien 
et  Justinien.  Nous  assistons  à  la  rénovation  de  l'administration  de 
l'empire  sous  la  main  vigoureuse  de  Dioclétien  dont  M.  Mispoulet  est, 
d'ailleurs,  assez  porté  à  diminuer  le  rôle  de  réformateur. 

Ce  résumé  rapide  suffit  à  faire  ressortir  combien  sont  importantes 
etcomplexes  les  matières  traitées  dans  ce  premier  volume,  qui  s'adresse 
non  pas  seulement  aux  érudits,  mais  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier 
avec  quelque  développement  l'histoire  des  Romains.  Ce  n'est  pas  que 
le  livre  soit  sans  défaut  ni  lacunes.  Il  nous  a  semblé  parfois  qu'il  était 
prématurément  écrit,  et  ne  constituait  pour  ainsi  dire  qu'une  série  de 
définitions  avec  preuves  à  l'appui  ;  en  outre,  que  l'auteur  n'avait  point 
assez  pris  garde  à  une  condition  essentielle  en  France  au  succès  d'an 
ouvrage  :  le  souci  de  la  forme .  Malheureusement  le  style,  souvent 
négligé,  de  M.  Mispoulet  est  peut-être  capable  de  rebuter  plus  d'un 
lecteur.  On  pourrait  aussi  signaler  quelques  erreurs  de  détail  :  ainsi 
(p.  132)  l'auteur  dit  que  le  Sénat  pouvait  frapper  de  la  monnaie  d'or. 
Cette  assertion  est  absolument  inexacte  :  la  monnaie  d'or,  à  Rome, 
fut  toujours  impératoriale  sous  la  République,  et  impéHale  sous  l'Em- 
pire. {1  n'y  eut  à  cette  règle  qu'une  exception  de  très  courte  durôe^ 
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après  la  mort  de  César.  À  cette  date  seulement  le  Sénat  ât  frapper 
quelques  monnaies  d'or,  pour  des  raisons  spéciales  que  nous  ne 
pouvons  exposer  ici,  mais  qui,  en  somme,  confirment  la  règle  absolue 
que  nous  ayons  formulée.  Ernbst  Babblon. 


E«^A.bbciye  de  Salnte-Gene'v^lôve  et  .la  Gon^réi^atioii  de 
finance,  précédées  de  la  vie  de  la  patronne  de  FariSy  d'après  des  documeats 
inédits,  par  M.  Tabbé  P.  Febet,  ancien  chapelain  de  Sainte-Geneyiève, 
docteur  en  théologie,  chanoine  honoraire  d^vreux,  curé  de  Saint-Mau- 
rice. Paris,  Champion,  1883,  2  vol.  gr.  in-8  de  x-365  et  419  p.  — 
Prix  :  15  fr. 

M.  l'abbé  Feret  a  trop  bien  résumé,  dans  son  Avant-PropoSj  les 
deux  parties  de  son  bel  ouvrage,  pour  que  nous  ne  lui  empruntions 
pas  sa  lumineuse  analyse  (p.  v-vi)  :  «  Ecrire  l'histoire  de  sainte  Ge- 
neviève, de  son  culte  et  de  son  abbaye,  c'est  mettre  en  relief  une 
page  des  origines  de  la  France,  dire  la  vénération  populaire  dont  la 
patronne  de  Paris  n'a  cessé  d'être  l'objet,  rappeler  sa  puissante  pro- 
tection sur  la  capitale  et  le  royaume  dans  le  cours  des  âges  ;  c'est 
faire  assister  à  la  fondation,  suivre  les  développements,  contempler 
les  vicissitudes  d'un  des  plus  illustres  sanctuaires  d'où  s'élevait  la 
prière  solennelle  et  incessante^  d'une  des  plus  célèbres  retraites  que 
sanctifiait  la  religion  et  qu'habitait  l'étude  ;  c'est  éclairer  un  côté  de 
la  physionomie  du  vieux  Paris,  en  complétant  les  faits  de  ses  anna- 
les, en  tirant  de  l'oubli  plusieurs  de  ses  usages,  de  ses  coutumes,  de 
ses  lois^  en  révélant  des  ressorts  cachés,  des  rôles  inconnus,  des  in- 
fluences ignorées  ;  c'est  enfln,  dans  le  tableau  de  la  double  seigneurie 
de  l'antique  monastère,  présenter  sous  un  jour  quelque  peu  nouveau 
.certaines  parties  de  l'Ile-de-France. 

«  Par  la  réforme  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  quand  sonnait 
la  fin  du  premier  quart  du  dix-septième  siècle,  l'abbaye  devenait  cen- 
tre  et  tête  d'un  ordre  religieux  nouveau,  celui  de  la  Congrégation  de 
France.  Cet  ordre  attendait  une  histoire.  Son  importance,  ses  nom- 
breuses maisons  sur  tous  les  points  de  la  France,  ses  gloires  et  ses 
épreuves,  ses  travaux  et  ses  luttes,  les  nobles  caractères  qu'il  a  pro- 
duits^ les  hommes  de  mérite  qui  l'ont  illustré,  les  défections  dont  il 
a  eu  à  gémir,  tout  demandait  qu'on  comblât  pareille  lacune  dans  les 
annales  de  TÉglise  de  France.  » 

Le  premier  volume  est  donc  consacré  à  la  rie  de  sainte  Geneviève, 
au  développement  de  son  culte,  aux  phases  de  l'histoire  de  l'abbaye 
pendant  onze  siècles.  Dans  le  second  volume,  le  savant  auteur  s'oc- 
cupe de  l'abbaye  chef-d'ordre,  de  la  fondation  d'une  congrégation 
autrefois  si  célèbre,  aujourd'hui  tant  oubliée,  de  ses  accroissements, 
de  son  maximum  de  prospérité,  de  ses  crises  et  de  ses  périls,  enfin 
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de  rhîstoire  littéraire  de  Tordre, une  des  portions  saùs  conti*edit  les  plus 
intéressantes  d^an  ouvrage  où  abondent  les  choses  intéressantes. 

M.  Tabbé  Feret  n'a  pas  eu  la  prétention  de  «  donner  du  neuf  »  tou- 
chant Tillustre  patronne  de  Paris  et  de  la  France;  depuis  longtemps, 
comme  il  le  remarque  (p.  vu],  le  sujet  est  épuisé.  Mais  en  ce  qui 
concerne  l'abbaye,  il  a  travaillé  presque  constamment  sur  des  docu- 
menta inédits,  quelqueâ-uns  conservés  auî  Archives  nationales,  quel- 
ques autres  à  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  le  plus  grand  nom- 
bre à  la  bibliothèque  de  Sainte-G^eneviève  (voir  rénuméraiioa  de  ces 
derniers  et  si  considérables  documents,  pp.  vm,  rc,  i). 

A  la  suite  de  la  vie  de  sainte  Geneviève,  où  ont  été  mis  à  profit, 
entre  autres  ressources,  le  livre  de  Tabbé  Saintives,  a  travail  plein 
d*éruditîôn,  vraie  ressource  pour  l'historien,  »  et  la  récente  Étude  cri- 
tique  sur  le  texte  de  la  vie  latine  de  la  sainte  par  M.  Eohler,  nous 
trouvons  les  renseignements  les  plus  abondants  et  les  plus  exacts  sur 
Thistoire  de  Tabbaye,  soit  pendant  le  moyen  âge,  soit  pendant  la  pé- 
riode moderne.  On  remarquera  principalement,  en  ces  pages  si  plei- 
nes, ce  qui  concerne  saint  Norbert,  la  règle  de  saint  Victor,  l'illustre 
abbé  Etienne  de  Tournay,  le  cardinal  F.  de  la  Rochefoucauld,  le  P* 
Charles  Paure,  la  seigneurie  temporelle,  la  seigneurie  spirituelle»  les 
privilèges  et  les  droits. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  le  second  volume,  l'histoÎTe  litté- 
raire (p.  211-375)  mérite  des  éloges  particuliers.  Cette  étude  sur  leg 
principaux  écrivains  de  la  Congrégation  de  France  est  précédée  d^une 
courte,  mais  excellente  notice  (p.  135-139)  sur  la  riche  bibliothèque 
de  l'abbaye,  tour  à  tour  gardée  par  les  savants  génovéfains  Prontéau, 
Lallemant,  Du  Molinet,  bibliothèque  à  laquelle  était  annexée  une  col- 
lection d'antiquités  et  surtout  de  médailles  et  de  pierres  gravées  qui 
'provenaient  en  grande  partie  du  beau  cabinet  du  grand  archéologue 
N.  C.  Pabri  de  Peiresc.  Signalons  encore  une  notice  très  bien  faite 
sur  la  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève  (p.  140-149).  Les  écrivains 
que  M.  l'abbé  Feret  passe  en  revue  sont  Michel  Martin  de  la  Mori- 
nière,  Jean  Pronteau,  si  ardemment  mêlé  à  la  querelle  relative  à  l'au- 
teur de  Vlmitation  de  J.-^C.^  Pierre  Lallemant,  Pierre  Guillery^  le 
modèle  des  curés,  et  son  biographe  Gabriel  de  Boissy^  René  le  Bossu^ 
Anselme  de  Paris,  J.-B.  Dantecourt,  Claude  du  Molinet,  Raymond 
Chaponnel,  Alain  Le  Large,  Louis  de  Sanlecque,  Louis  du  Vau,  Claude 
Prévôt,  L.-J,  Gillet,  P.  F.  Le  Courayer,  Joseph  Barre,  P.  B-  Lenet» 
J.-!B.  Bernard,  B.  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger,  un  des  plus  admi- 
rables bibliographes  de  l'ancienne  France,  A. -G.  Pingre,  Antoine  et 
J.-A.  Mongez,  P.-E.  Yentenat,  L.-P.  Anquetil.  Bans  les  notices  con- 
sacrées à  ces  divers  écrivains  la  biographie  est  traitée  avec  autant 
de  soin  et  avec  autant  de  succès  que  la  bibliographie.  Toutes  ces  no- 
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tîced  sont  remplies  de  détails  carienx,  de  sâres  rectiâcations,  de  pi- 
quantes citations,  et  nous  les  recommandons  avec  confiance  à  l'atten- 
tion des  pins  exigeants  bibliophiles. 

Accordons  une  mention  honorable  aux  Notes  et  documents  qui  ter- 
minent chaque  volume,  à  la  Tabk  alphabétique  des  principales  matières 
contenues  dans  ToUTrage,  et  souhaitons  que  bientôt  paraisse,  pour 
notre  plus  grand  profit,  le  nouveau  livre  que  Fauteur  nous  annonce; 
et  oùy  en  racontant  Thlstoire  de  la  Sorbonne,  il  gagnera  de  nouveaux 
titres  à  Testime  et  à  la  reconnaissance  de  ses  lecteurs. 

T.  DB  L. 


ReAUmen  de  la  admirable  Vida  del  Excmo  6  lUno  Ar.  D. 
Antonio  Maria  Glaret,  anobispo  primero  de  Cuba,  etc.,  por  el 
P.  Jaixe  Glotst,  pbro  de  la  congregacion  de  Misioneros,  hijos  del  Im- 
maculado  Gorazon  de  Maria.  Barcelona,  Imprenta  de  la  libreria  religiosa, 
Âlta  de  San  Pedro,  no  4,  in-12  de  350  p.  —  Prix  :  3  fr. 

On  compte,  dans  notre  siècle,  peu  de  vies  aussi  édifiantes  et  même 
aussiremarquables  que  celle  de  Tillustrissime  Mgr  Claret,  archevê- 
que de  Cuba,  ancien  confesseur  de  la  reine  Isabelle,  et  fondateur  de 
la  Congrégation  de  Missionnaires  de  llmmaculé  Cœur  de  Marie.  Ses 
vertus,  ses  bienfaits  et  ses  luttes  sont  également  dignes  de  mémoire, 
sans  parler  de  tout  ce  que  lui  doit  renseignement  de  la  jeunesse,  et 
des  nombreux  écrits  populaires  de  ce  prélat^  qui  fut  aussi  c  le  Mgr 
de  Ségur  de  l'Espagne.  »  Déjà  peu  après  la  mort  de  cet  infatigable 
et  courageux  athlète,  en  1872,  le  Révérend  Don  Fi-ançois  Aguilar 
avait  eu  h&te  de  fiadre  connaître  la  vie  apostolique  et  persécutée  de 
ce  saint  évêque  ;  mais  le  temps  avait  manqué  pour  rassembler  tous 
les  documents  qui  devaient  former  la  base  d'une  biographie  authenti- 
que et  complète.  Il  semble,  du  reste,  que  ce  soin  pieux  et  filial 
revenait  de  droit  à  un  membre  de  la  Congrégation  qui  a  déjà  rendu 
tant  de  services  dans  les  deux  mondes.  Voilà  pourquoi  le  R*  P. 
Jacques  Clotet,  sur  Tinvitation  de  son  Supérieur  général,  avait 
commencé,  il  y  a  quelques  années,  à  rassembler  les  pièces  et  r^sei- 
gnements  de  tout  genre  qui  devaient  faciliter  et  mener  à  bonne  fin 
cette  entreprise,  n  est  impossible  &e  dire  le  nombre  incalculable  de 
lettres,  attestations^  témoignages  et  procès-^verbaux  obtenus  et  ool- 
ligéa  par  le  zèle  et  l%.ctivité  de  ce  fils,  consacrant  ses  journées  M  son 
talent  à  rechercher,  à  travers  le  voilé  de  rhumUité^  les  hautes  vertus, 
et  (disons-le  aussi)  les  faits  extraordinaires  qui  forment  comme  le 
Vissa  de  la  vie  dû  serviteur  de  Dieu.  Le  mobile  qui  a  dirigé  ssir  plume 
et.  la  pensée  quia  soutenu  ses  efforts  (pourquoi  le  cacher?)  c'est 
Vespoir  que  le  Saint-Siège  daignera  autoriser  Tintroduction  de  te 
eause  de  béatification  ;  et  dans  ce  cas,  le  R.  P.  Clotet  aura  fait  plos 
Tpk%  personne  pour  réunir  les  matériaux  nécessaires»  dont  la  plupart^ 
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authentiques  et  originaux,  ne  manqueront  pas  d'être  très-utilemeat 
consultés  &  Home,  soit  pour  les  décisions  préliminaires  à  prendre, 
soit  pour  la  suite  des  enquêtes  et  instances  canoniques  à  intervenir 
devant  la  Sacrée  Congrégation  des  Hites. 

La  Grande  Vie  de  Mgr  Claret,  avec  pièces  justificatives  à  Tappui, 
n'aura  pas  moins  de  deux  volumes  in-8;  elle  est  en  voie  d'impression 
à  Barcelone.  En  attendant,  Fauteur,  cédant  à  de  sages  conseils,  a  cru 
bien  faire  en  publiant,  d'abord,  en  un  volume  in-12,  un  Résumé  ou 
abrégé  substantiel  de  cette  vie,  basé  dans  ses  moindres  détails  sur 
les  autorités  ou  témoignages  recueillis  et  dont  les  principaux  sont 
donnés  en  Appendice.  Ce  résumé  présente,  quant  à  la  forme,  au  moins 
en  apparence  et  au  premier  abord,  une  certaine  sécheresse  facile  à 
comprendre  et  à  excuser.  Néanmoins,  nous  sommes  convaincu  qu'il 
n'offrira  pas  moins  d'attrait  au  lecteur  chrétien,  que  d^utUité  pour 
faire  connaître,  d'une  manière  générale  et  dans  un  coup  d'œil  d'en- 
semble, la  vie  du  saint  fondateur,  même  à  ceux  qui  pourront  être 
appelés  à  se  prononcer  plus  tard  sur  l'héroïcité  de  ses  vertus  et  de 
sa  sainteté,  que  la  Grande  Vie  fera  plus  amplement  connaître. 

Ce  livre  se  divise  en  sept  chapitres  :  Le  premier  commence  à  la 
naissance  de  D.  Antonio  Claret,  et  s'arrête  à  l'époque  où  il  se  con- 
sacre à  l'œuvre  des  Missions  (1807-1839);  le  second  nous  conduit  à 
la  consécration  de  Mossen  Claret  comme  archevêque  de  Cuba  (1839- 
1850);  le  troisième  chapitre  va  depuis  cette  dernière  époque  jusqu'à 
sa  désignation  conmie  confesseur  de  la  reine  Isabelle  (1850-1857); 
le  quatrième,  de  cette  époque  à  celle  de  la  reconnaissance  du 
royaume  d'Italie  par  l'Espagne  (1857-1865);  enfin,  le  cinquième  com- 
prend les  dernières  années  de  sa  vie  (18Ô5-1870).  Les  deux  derniers 
chapitres  sont  consacrés  à  un  rapide  aperçu  des  grâces  signalées  re- 
çues par  le  prélat,  et  à  une  sorte  de  revue  de  ces  vertus,  de  sa 
science  et  de  sa  doctrine. 

Le  reste  du  volume  donne  les  principales  pièces  (lettres  ou  témoi- 
gnages recueillis),  auxquelles  se  réfèrent  les  diverses  parties  du  Ré" 
sumé  précédent;  et  ici,  le  R.  P.  Clotet  a  droit  à  toute  la  reconnais- 
sance de  sa  Congrégation,  de  l'Espagne  catholique  et  de  TÉglise  tout 
entière,  pour  les  soins  qu'il  s'est  donnés  en  vue  de  conserver  ainsi  des 
témoignages  qui,  sans  lui^  auraient  disparu,  surtout  si  nous  songeons 
que  ces  témoignages  viennent  de  toutes  les  parties  de  l'Espagne,  de 
Cuba,  des  Philippines  et  des  contrées  les  plus  éloignées... 

Au  moment  de  terminer  cette  notice,  nous  avons  sous  les  yeux 
une  lettre  de  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  d'Alger,  qui  remercie  et 
félicite  le  R.  P.  Clotet,  en  même  temps  qu'il  rend  hommage  aux 
grandes  vertus  de  l'apêtre  et  aux  immenses  services  rendus  par  ses 
missionnaires.  «  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  intéressant  et  de  plus 
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édifiant,  dit  le  cardinal  Lavigerie,  que  le  récit  de  tant  d'œuvres  de 
zèle  et  de  charité  :  tout  y  est  admirable,  depuis  les  premiers  pas  de 
Tenfant  jusqu'aux  derniers  jours  du  prélat,  qui  meurt  de  la  mort 
d'un  saint,  chargé  d'ans  et  de  mérites.  J'avais  eu  le  bonheur  de  le 
voira  Rome.  C'était  vraiment  un  saint  prélat  et  un  grand  serviteur 
de  Bien.  Votre  con^égation  a  raison  de  poursuivre  auprès  du  ssdnt- 
siège  la  cause  de  la  canonisation  de  son  fondateur.  C'est  un  grand 
exemple  à  proposer,  dans  ces  tristes  temps,  aux  pasteurs  de  l'Église, 
que  celui  d'un  prélat  qui  a  travaillé  avec  un  zèle  si  ardent  au  salut 
des  âmes  dans  les  situations  souvent  les  plus  diffîciles  et  les  plus  dé- 
licates, sans  se  laisser  jamais  vaincre  ni  par  les  contradictions,  ni  par 
les  obstacles,  ni  par  les  plus  atroces  et  les  plus  perfides  calomnies... 
J'ai  à  donner,  moi  aussi,  un  témoignage  particulier  sur  l'esprit  ^^^ 
animait  Mgr  Claret.  Ce  témoignage,  je  le  prends  dans  les  œuvres  que 
ses  fils  accomplissent  depuis  quatorze  ans  dans  mon  diocèse.  Il  j  a, 
dans  le  diocèse  d'Alger,  un  grand  nombre  de  congrégations  ;  mais 
aucune  n'est  plus  digne  que  celle  de  Mgr  Claret  du  respect  des  fi- 
dèles et  de  la  reconnaissance  du  premier  Pasteur....  » 

Persuadé  qu'on  s'estimera  heureux  en  France  de  lire  cette  Vie 
réellement  admirable,  où  se  trouvent  à  chaque  pas  les  luttes  et  les 
persécutions  suivies  des  grâces  qu'elles  attirent  après  elles,  nous 
comptons  réaliser  tout  à  la  fois  un  pieux  désir  et  une  promesse  sa- 
crée, en  entreprenant  la  traduction  (déjà  commencée)  du  livre  du 

R.  P.  Clotet. 

J.  ToLRA  DE  Bordas, 

Prélat    de   la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


dettres  Inédite»  du  roi  Heurl  IV  au  cbanceller  de  Bel- 
lièvre  du  i6  mars  au  28  octobre  i604,  publiées  d'après  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  par  Eugène  Halphen.  Paris,  Jouaust;  Champion, 
4883,  in-8  de  105  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  disions  dans  la  Chronique  de  la  livraison  de  février  du  Poly-- 
biblion  (p.  165}  que  peu  à  peu  M.  E.  Halphen  publiera  presque  autant 
de  lettres  inédites  du  roi  Henri  lY  qu'en  ont  publié  MM.  Berger  de 
Xivrey  et  Guadet.  Gomme  pour  justifier  cette  assei*tion,  au  moment 
même  où  nous  annoncions  le  recueil  des  LeUres  inédites  du  roi 
Henri  IV  à  M.  Paschal,  ambassadeur  au  pays  des  Ligues  Grises^  1608- 
1610,  que  Jouaust  achevait  d'imprimer  en  novembre  1882,  l'infatiga- 
ble M.  Halphen  publiait  le  recueil  dont  nous  venons  nous  occuper.  Ce 
recueil  est  plus  considérable  que  le  précédent  ;  les  lettres  à  l'ambas- 
sadeur Paschal  sont  au  nombre  de  neuf  ;  les  lettres  au  chancelier  de 
BeUiévre  sont  au  nombre  de  soixante-huit.  Elles  se  rattachent,  comme 
nous  en  avertit  (Préface^  p.  i)  le  savant  éditeur,  à  deux  ordres  d'étu- 
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d68.  «  Le0  nnes  éolaircissent  des  questioiiB  d'histoire  générale  qu^eUes 
affirment  ou  complètent  :  la  trahison  de  Lhote,  la  séquestration  dQ 
oapucin  Daval,  Tinterdiction  de  commerce  avec  TEspagne,  rexéontioii 
de  rÉdit  de  Nantes,  etc.  ;  les  autres,  en  apparence  moins  importanteSp 
sont  de  courts  billets  par  lesquels  le  roi,  sollicité  par  les  intéressés, 
indique  à  son  chancelier  les  décisions  qu'il  désirerait  que  les  jugea 
adoptassent.  »  M.  Halphen  ajoute  (p.  26)  :  «c  it  fait  généralement 
fléchir  les  lois  dans  le  sens  de  Téquité.  Il  cherche  à  indemniser  celui 
qu*il  condamne,  il  secourt  les  victimes  de  la  procédure  et  de  la 
maladie.  Soldat  et  batailleur,  il  excuse  les  duellistes  an  mépris  même 
de  ses  ordonnances,  penchant  pour  celui  qui  a  été  provoqué.  »  Lee 
nouvelles  lettres  du  roi  Henri  lY  montrent  en  cent  passages  la  pro- 
digieuse activité  d*un  prince  qui,  tout  en  s*ocûupant  si  bien  des  affai* 
res  de  TEurope,  trouvait  le  loisir  de  s'occuper  des  affaires  particu- 
lières de  ses  sujets,  et  qui,  par  exemple,  ordonnait  de  faire  gr&ce  en 
faveur  de  la  reine  à  Anne  Hébert,  prisonnière,  chargeait  le  chance*- 
lier  d'examiner  la  requête  d^un  pauvre  homme  touchant  un  procès 
depuis  vingt  ans  en  cour  de  parlement,  accordait  une  pension  de  300 
livres  au  capitaine  Pinceguerre,  devenu  aveugle  à  son  service,  etc. 
M.  Halphen  a  eu  la  bonne  pensée  de  nous  donner,  sous  forme  de 
Table,  un  excellent  résumé  analytique  de  toutes  les  lettres  du  recueil. 
Après  avoir  félicité  cet  érudit  d'une  publication  qui  sera  si  favo^ 
rablement  accueillie  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  moindres 
détails  de  la  vie  du  roi  Henri  lY,  nous  nous  associerons  de  tout 
cœur  aux  vœux  qu'il  exprime  ainsi  (p.  4)  :  «  On  sait  qu'il  y  a  un  nom- 
bre considérable  de  lettres  inédites  enfouies  dans  des  archives  publi- 
ques ou  privées,  gardées  par  de  trop  vigilants  cerbères  qui,  sans 
motifs  appréciables,  s'opposent  aux  recherches  ou  à  la  publication  ; 
il  faut  espérer  que  les  travailleurs  triompheront  d'injustes  et  fâcheu- 
ses difûcultés  et  que  notre  siècle  verra  le  recueil  complet  des  lettres 
de  ce  grand  et  sage  roi.  »  T.  dh  L. 


Oon  Itodrig^o  de  Villandrando,  conde  de  RIbadeo*  Dîscurso 
leido  eu  la  junta  publica  de  auiversario  de  la  Real  Academia  de  ia  His- 
toria,  por  Antonio  Maria  Fabié.  Madrid,  imprenta  de  M.  Tello,  1882,  in-12 
de  280  p. 

En  publiant,  il  j  a  quatre  ans,  son  étude  si  intéressante  sur  Rodrigue 
de  VillandrandOf  M.  Quicherat  exprimait  combien  il  lui  semblait  dif«- 
âcile  que  l'Espagne  ne  fournisse  rien  de  plus  que  ce  qu'il  avait  pu  en 
obtenir.  «  Quelles  que  soient  cependant  les  découvertes  k  venir,  ajou- 
tait-il a^ec  un  juste  orgueil,  je  crois  pouvoir  afûrmer  d'avance  qu'elles 
ne  changeront  ni  la  physionomie  du  personnage  ni  le  caractère  de  ses 
actions.  »  M.  Antonio  Maria  Fabié,  qui  est  un  bibliophile  distingué, 
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un  aiMtew  dont  le  cabinet  est  pl^m  de  beaux  et  bon^  docainent|i  ^t 
dâ  aurieux  manusorita,  puisant  à  i^s  source»  inconnues  à  M.  Qui- 
obarat»  a  fait  des  déconyfirteQ  de  détail;  il  n'a  rien  changé,  tout  »jin<» 
patbique  que  soit  son  récit  k  son  héros^  an  jugemept  que  Ton  doil; 
porter  sur  le  comte  de  Bibadeo.  Beleyant  chçmûn  faisant  leç  menues 
erreurs  de  M.  Quicherat  à  Térudition  de  qui  U  reud  pleine  ju^ticp, 
M»  Fabié  renouvelle  l'histoire  de  la  période  espagnole  de  |a  vie  de 
Rodrigo  de  Villandraudo  par  une  étude  approfondi^  de  tout  ce  qu^  st, 
été  écrit  sur  lui  par  Garibaj  et  par  les  historiens  de  yiUadçlid  ou  d9S 
provinces  espagnoles  où  étaient  ses  domaines.  Le  point  le  plu9  uqu- 
veaa  mis  en  lumière  par  M.  Fabié,  c'est  la  date  de  la  mort  de  iiodrigo» 
Jusqu'à  Quicherat,  on  le  faisait  vivre  jusqu^en  146&  ;  l'historien  fran- 
çais, sans  trop  motiver  ea  décision^  terminait  ses  jours  en  1457  Q^  en 
1458,  au  commencement  et  non  à  la  fin  du  règne  d'Enrique  IV  de  Ç^hf 
tiUo»  M.  Fabié  a  prouvé,  actes  notariés  en  main,  que  Rodrigo  igpu- 
tant  de  son  lit,  aeoitado  en  cama,  un  codioiUe  à.  soa  testapient»  1^ 
}5  ayril  1448,  était  mort,  puisque  à  la  mention  de  son  nom  le  notairo 
ajoutait  que  Dios  aya,  le  12  juin  de  la  même  année  quand  il  s'agissait 
de  nommer  les  tuteurs  des  enfants  de  Rodrigo  et  de  la  comtesse,  ^% 
secQudo  femme,  Beatriz  de  Zuâiga.  Ajoutons  que  le  di^çqur»  di 
Mt  Fabié  eat  un  vrai  livre  d'histoire,  sensé,  net,  étudié  et  écrit. 

A,.  Sàvim. 


Gaerre  flranco-allemancle  de  19TO-T1.  WissembourOj  Frœsck" 
willeTy  retraite  iur  Châlons,  par  Adhéhâr  de  Ghâlus,  chef  aescadron 
d*artilierie.  Paris,  Dumaine,  1882,  in-8  de  262  p.  arec  3  cartes  et 
3  croquis.  — •  Prix  :  7  fr.  50, 

Ce  livi*e  est  le  premier  document  de  ce  genre  paru  en  France  de? 
puis  la  guerre  avec  l'Allemagne.  Les  publications  sur  les  événements 
militaires  de  1870-71,  ont  paru  presque  d'un  seul  jet  dans  les  années 
1871  à  1873  et  manquaient  nécessairement  de  la  valeur  que  donnent 
au  premier  ouvrage  les  renseignements  fournis  par  les  historiques  des 
régiments  et  surtout  par  les  témoins  des  événements,  collection  de 
près  de  3,ÛÛ0  pages,  à  laquelle  ont  apporté  leur  part  plus  de  deux 
cent  cinquante  officiers,  depuis  le  grade  de  capitaine  jusqu'à  celui  de 
général  de  division. 

L'auteur  a  suivi,  sous  un  rapport,  un  excellent  côté  de  la  méthode 
allemande  où,  au  lieu  de  rester  dans  des  généralités,  on  présente  au 
lecteur  la  physionomie  réelle  du  combat  et  la  mise  en  action  des  der- 
nières unités  tactiques,  bataillon  ou  compagnie,  en  citant  les  noms 
de  leurs  ohefisi. 

L'histoire  de  cette  guerre  mémorable  ne  pourra  de  longtemps  en- 
core êtve  écrite  en  France,  à  cause  de  la  part  que  les  éyénements 
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politiques  j  ont  prise  ;  mais  il  est  à  désirer  que  des  documents  de 
cette  valeur,  fruit  du  travail  de  plusieurs  années,  s'accumulent  pour 
être  mis  un  jour  en  œuvre  par  un  historien  de  talent.  La  victoire  de 
Frœschwiller  a  été  sanglante  pour  les  Allemands  et  glorieuse  pour  les 
vaincus,  dont  les  titres  à  la  reconnaissance  publique  se  trouvent  dé- 
sormais incontestablement  établis. 

La  lecture  de  l'ouvrage  est  pleine  d'intérêt  et  facilitée  par  six 
cartes  ou  croquis,  exécutés  par  M.  Lemercier,  qui  permettent  de 
suivre  facilement  la  série  des  opérations  et  la  marche  des  combats. 
Les  positions  des  troupes  y  sont  marquées  en  couleur  et  détaillées 
par  bataillon  pour  l'infanterie,  par  batterie  pour  l'artillerie,  par  régi- 
ment pour  la  cavalerie. 

Trois  parties  divisent  le  livre  :  Wissembourg,  FrœschwiUer,  re- 
traite sur  Ghâions. 

Les  plans  pour  le  début  de  la  guerre  étaient  bien  conçus  ;  mais 
leur  exécution  dépendait  de  la  solidité  des  points  d'appui,  de  la  rapi- 
dité de  la  concentration  et  de  la  mise  en  marche  des  armées.  Or, 
malgré  les  avertissements  incessants  du  colonel  Stoffel,  notre  attaché 
militaire  à  Berlin,  du  général  Ducrot,  commandant  à  Strasbourg,  et 
d'autres,  les  grandes  places  de  la  frontière  n'étaient  pas  armées  ni 
mises  en  état  pour  une  sérieuse  défense,  aucun  préparatif  n'avait  été 
fait  pour  une  mobilisation  rapide.  Aussi  les  déboires  se  succèdent  dès 
le  début  ;  il  faut  bientôt  renoncer  à  une  offensive  qui  seule  justifiait 
la  hardiesse  d'une  déclaration  de  guerre  et  bientôt  l'invasion  se  pro- 
duit de  toutes  parts  en  masses  serrées.  Avec  une  infériorité  numé- 
rique comme  la  nôtre,  il  fallait  la  compenser  par  des  concentrations 
successives.  Au  lieu  de  suivre  les  judicieuses  observations  du  général 
Ducrot  sur  les  points  à  occuper  progressivement  de  laLauter  à 
Wœrth,  la  division  d'avant-garde  se  laisse  entraîner  et  le  gros  en- 
gagement de  Wissembourg  devient  désastreux.  Une  retraite  en  bon 
ordre  et  pas  à  pas,  une  jonction  du  corps  de  Faillj  opérée  avec  déci- 
sion vers  l'armée  du  maréchal  sur  les  belles  positions  de  FroeschwiUer, 
enrayaient  la  marche  en  avant  des  Allemands  et  permettaient,  si  on 
n'avait  pas  une  victoire,  de  livrer  une  belle  bataille  défensive  avec 
les  Vosges  comme  appui.  On  arrivait  ainsi  à  une  concentration  gé- 
nérale de  toutes  les  armées  et,  placée  entre  toutes  les  armées  alle- 
mandes avec  une  supériorité  numérique  marquée,  l'armée  française 
pouvait  en  contenir  une  et  écraser  l'autre. 

Gomment  en  douter,  lorsqu'on  voit  avec  quelle  ténacité  le  petit 
corps  de  Mac^Mahon  reste  vainqueur  à  Wœrth  jusqu'à  midi^  lorsque 
débordé  de  tous  côtés  par  des  forces  triples,  il  se  fait  décimer  plutôt 
que  de  céder  et  en  impose  jusqu'à  la  nuit  à  ses  vainqueurs,  qui  n'o- 
sent se  hasarder  à  le  poursuivre  I  comment  en  douter  lorsqu^on  a  vu. 


-  233  — 

après  la  retraite  générale,  des  groupes  isolés  se  constituer  sur  divers 
points  du  champ  de  bataille,  continuer  la  lutte  avec  un  acharnement 
sans  pareil  et  arrêter  la  marche  en  avant  des  AUemands  épuisés  eux- 
mêmes  ! 

Après  cette  héroïque  bataille  de  Frœschwiller,  on  a  beaucoup  criti- 
qué la  retraite  si  rapide  du  maréchal  sur  Châlons  :  c'est  cependant  la 
rapidité  de  cette  retraite  qui  a  sauvé  Tarmée.  Qu'aurait-on  fait  avec 
des  troupes  débandées?  En  les  reportant  très  loin,  on  a  pu  les  re- 
constituer et  si  plus  tard  elles  ont  succombé  à  Sedan,  ce  n*est  pas 
que  leur  valeur  eût  diminué,  puisque  leur  conduite  a  provoqué  un 
cri  d'admiration  du  roi  de  Prusse  lui-même  ;  mais  des  fautes  de  toute 
nature  et  un  ensemble  fatal  de  circonstances  ont  causé  seules  cette 
inénarrable  catastrophe. 

L^histoire  des  peuples  est  une  série  de  succès  et  de  revers.  Toute 
notre  reconnaissance  à  nos  concitoyens  de  Tarmée  qui  préparent,  par 
des  récits  de  si  grande  valeur,  Téducation  des  générations  futures,  et 
leur  enseignent  les  moyens  de  ressaisir  la  victoire  I  A.  W. 


Ordre  de  llalte*  Histoire  du  Grand  I^rteuré  de  Toulouse, 

et  des  diverses  possessions  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  le  sitd- 
ouest  de  la  Frantiey  etc.,  par  M.  A.  du  Boubg.  Toulouse,  Sistac  et  Boubée; 
Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1883,  in-8  de  xi-596  et 
Lzxix  p.  de  pièces  justificatives.  Prix  :  6  fr. 

U Histoire  du  Grand  Prieuré  de  Toulouse  et  des  diverses  possessions  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  le  sud-ouest  de  la  France  est 
une  œuvre  sérieuse,  écrite  d'après  les  documents  conservés  aux  ar- 
chives de  la  Haute-Garonne,  où  M.  du  Bourg  les  a  étudiés.  Chaque 
commanderie  ou  domaine  reçu  par  les  Hospitaliers  a  son  histoire  spé- 
ciale d'après  les  pièces  se  rapportant  à  la  localité  et  sa  liste  de  com- 
mandeurs authentiquement  dressée.  De  tous  ces  faits  patiemment 
analysés,  il  est  facile  de  composer  une  synthèse  très  instructive,  car 
alors  on  aborde  Thistoire  générale  d'une  notable  partie  de  notre 
pays.  La  fondation  de  Tordre  des  Hospitaliers  fut  antérieure  à  la  pre- 
mière croisade  et  il  possédait  déjà  plusieurs  domaines  dans  le 
Midi,  longtemps  avant  la  fin  du  onzième  siècle.  M.  du  Bourg  produit 
une  pièce  où  le  successeur  de  Gérard,  le  prieur  de  l'hôpital  SainWean, 
est  appelé  Roger.  Le  soin  des  pèlerins  fut  le  premier  but  des  Hospi- 
taliers :  la  guerre  contre  les  infidèles  s'imposa  ensuite  d'elle-même  à. 
leur  ardeur  et  fit  oublier  leur  première  destination.  Un  point  déjà  in- 
diqué, mais  corroboré  ici- même  par  M.  du  Bourg,  est  Tenthousiasme 
des  seigneurs  du  Midi  pour  les  Albigeois  ;  ce  que  l'on  sait  moins,  mais 
ce  que  M.  du  Bourg  constate,  c'est  la  secrète  sympathie  des  Hospita- 
liers pour  les  comtes  de  Toulouse  et  leur  cause  lors  de  la  guerre  des 


Albigdoia,  alors  que  les  Templieri  semblent  Tavoir  iémoignAe  ânvaa-- 
tage  aux  guerriera  da  Nord.  Derenas  puissants,  les  Hoapitaliera 
octroient  aux  oommunea  on  ils  commandent  des  libertés  plus  ou 
moins  étendues  ;  tantôt  comme  à  Fonsarbes  en  1205,  la  charte  assurei 
le  bieutâtre  matériel  plus  que  les  franchises  municipates,  tantôt 
comme  à  Caignac  en  1279,  on  antre  dans  des  réformes  et  on  abolit  la 
prison  préventive,  sauf  les  cas  de  meurtres  ou  de  blessures,  et  le  duel 
judiciaire  qu*une  des  parties  ne  sera  pas  forcée  d'accepter.  Bu  ces 
temps  de  troubles  et  de  guerre,  on  voit  jurer  Tunion  et  la  paix,  soit 
entre  les  habitants  d'un  bourg,  divisés  entre  eux,  comme  à  QaignaOi 
soit  entre  les  habitants  de  deux  villages  voisins  en  guene  las  uns 
contre  les  autres. 

Lorsque  Tordre  des  Templiers  fut  supprimé,  le  concile  de  ¥iamia 
donna  leurs  biens  aux  Hospitaliers,  mais  ce  ne  fut  qu'après  bien  des 
pourparlers,  des  tergiversations  que  les  biens  leur  furent  remis  par  les 
employés  du  roi  qui  les  avait  d'abord  mis  sous  le  séquestre.  Les 
administrateurs  séculiers  auxquels  ils  avaient  été  eonftés  pendant  la 
durée  du  séquestre  n'oublièrent  rien  pour  convertir  en  propriétés 
définitives  les  biens  dont  ils  n'étaient  que  les  fermiers. 

Appuyé  sur  les  documents,  M.  du  Bourg  rectifie  les  légendes  et  leur 
substitue  rhistoire  vraie  :  ainsi  à  la  légende  des  chevaliers  du  Temple 
à  l'église  de  Luz  dans  les  Pyrénées,  il  oppose  que  jamsds  lesTempliers 
n'habitèrent  Luz  et  que  cette  maison  appartint  toujours  aux  Hospi- 
taliers. Au  milieu  des  actes  de  donation  et  de  vente,  il  j  en  a  d'autres 
qui  relatent  des  faits  instructifs  que  M.  du  Bourg  n'a  eu  garde  de 
négliger  :  ici  c'est  la  fondation  du  collège  Saint-Jean  pour  «l'entretien 
pendant  six  ans  de  quatre  escolliers  ou  coUegiats  ;  »  là  ce  sont  les 
hôpitaux  où  étaient  reçus,  nourris  et  soignés  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  ;  plus  loin,  c'est  ce  mar- 
chand nommé  par  le  maréchal  de  Biron  commandant  du  ch&teau  da 
Montarouoh  et  improvisé  capitaine  pour  le  défendre  contre  les  Hu- 
guenots :  les  monographies  ainsi  faites  sont  une  véritable  histoire  des 
localités,  et  l'histoire  des  localités  bien  connue  est  indispensable  pour 
donner  des  idées  justes  sur  l'histoire  générale  du  pays.  Travail  con- 
sidérable, car  il  embrasse  toutes  les  commanderies  depuis  l'Océan 
jusqu'à  la  Méditerranée,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'aux  montagnes 
d'Auvergne,  travail  consciencieusement  fait,  enrichi  de  pièces  iné- 
dites nombreuses,  YHistoire  du  Grand  Prieuré  contient  une  foule  de 
renseignements  et  d'indications  que  l'on  ne  peut  négliger. 

H.   DB  l'E. 


—  MB  — 

BULLETIN 

14'A.rt  francal*  depui»  dix  anB«  par  Henry  Houssayk.  2*  édition. 
Paris,  Didier,  gr.  ia-i8  de  305  p.  —  Prix  ;  3  fr,  50. 

M.  Henry  Houssaje  a  un  peu  raison  de  dire  que,  s'il  j  a,  d'après  8gft- 
narelle,  fagot  et  fagot,  tous  les  Salons  de  peinture  se  ressemblent,  ^oqs 
n'ajoaterons  pas  que  tous  les  comptes  rendus  de  Salon  se  ressemblent  aasû. 
Il  en  est  qui  l'emportent  par  plus  de  justesse  dans  les  opinions  et  par  plnd 
d'agrément  dans  le  style.  Ceux  que  M.  Houssaye  a  réunis  dans  9on  li?re, 
après  les  avoir  publiés  dans  VArtiste  et  dans  la  Revue  des  Dwd  Mondêi  (|87i 
et  iB%^),  comptent  en  ce  sens  parmi  les  meilleurs  qu*on  ait  faiU-  On  voit 
vite,  en  les  lisant,  que  l'auteur  possède  une  érudition  artistique  #ûre  et 
variée  et  qu'il  s'est  formé  le  goût  par  la  vue  des  cbefs-d'c^uvre.  Sa  soiencQ 
se  montre  surtout  dans  son  étude  sur  le  Salon  de  1868,  dont  il  a  poniidéré 
spécialement  les  auvres  concernant  l'antiquité  ;  on  sent  que  la  mythologie 
grecque  et  romaine  lui  sont  familières^  et  cette  notice  est  assurément  la 
plus  intéressante  de  son  livre.  On  conçoit  que  son  ouvrage  en  soit  déj&  à  la 
seconde  édition.  U  rappelle  aux  amateurs  les  œuvres  qu'ils  ont  pu  juger  au 
palais  des  Champs-Elysées;  et,  dans  l'avenir,  il  sera  utile  aox  érudits  qui 
voudront  savoir  ce  qu'était  l'art  à  notre  époque  et  contrôler,  par  Topinion 
des  contemporains,  le  grand  jugement  que  portera  sur  nos  oeuvres  la  pos* 
térité.  Rien  ne  serait  plus  curieux  que  de  savoir  ce  que  pensaient  les  Ro- 
mains de  bon  goût  au  temps  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange,  ou  les  Fla- 
mands an  temps  de  Rnbens.  L.^-M. 


Évan^éllne,  con^e^'AoodÂe,  nar  H.  W.  Longfkllow,  traduit  de  l'anj^lais, 
avec  une  indroduction,  par  Godrfroio  Kurth,  professeur  à  l'université  do 
Liège.  Liège,  librairie  de  la  Société  bibliographique  belge,  1883,  in-i2  de 
xxv-98  p. 

M.  Godeû'oid  Kurth  vient  de  publier  d'Évangéîins  une  traduction  qui 
nous  paraît  très  fidèle.  Elle  est  précédée  d'une  introduction  où  M.  Kurth 
apprécie  avec  un  grand  tact  critique  le  talent  de  l'auteur  américain.  Ce  qui 
caractérise  ce  talent,  «  c'est  un  heureux  équilibre  entre  les  facultés  créa- 
trices de  l'esprit  poétique  et  les  aspirations  morales  de  l'âme  chrétienne.  Il 
n'y  a  pas  chez  lui,  comme  chez  plus  d'un  contemporain  illustre,  de  divorce 
entre  l'homme  et  le  poète,  entre  l'imagination  et  la  raison,  entre  l'intelli- 
gence et  le  cœur.  L'harmonie  règne  dans  son  œuvre  comme  dans  sa  vie  et 
la  valeur  morale  de  ses  pensées  en  augmente  la  valeur  esthétique.  »  Ce  petit 
poème  d'Évangeline  si  touchant,  si  pur,  à  sa  place  entre  Paul  et  Virginie  et 
Hermarm  et  Dorothée^  comme  le  dit  M.  Kurth.  Le  roman  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  a  une  simplicité  plus  parfaite,  le  poème  de  Gœthe  est  Tœuvre 
d'un  génie  plus  puissant,  mais  le  petit  livre  de  Longfellow,  l'emporte  par  le 
pathétique  et  par  l'aspiration  morale.  C'est  une  de  ces  rares  et  saines  lec- 
tures qui  charment  l'esprit  et  élèvent  le  cœur.  Peut-être  est-il  à  regretter 
que  M.  Kurth  n'ait  pas  joint  quelques  notes  à  sa  traduction  pour  expliquer 
certains  usages,  certaines  croyances  au  sein  desquels  peut  très  bien  n'être 
pas  le  lecteur  français.  Grisberg. 
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Hie  Ijong  «le  Pan»  sansonSy  rime  et  ftanfioume^  de  Dian  de  la  Jeanna. 

Ghambéry,  imprimerie  Menard,  1878,  iii-8  de  82  p. 

Iteclan»  «le  Savoué,  pe  Dian  de  la  Jeanna.  Ghambéry,  imprimerie 
Menard,  1879,  in-i6  de  48  p.  —  Prix  ;  40  cent. 

E.O  Cent  dlÊon»  de  Pierre  d'Emo,  rabistoqua  pe  Dian  de  la 
Jeanna.  Ghambéry,  imprimerie  Menard,  1882,  album  de  iorme  oblongue 
de  56  p. 

Dian  de  la  Jeanna  est  le  pseudonyme  dont  signe  ses  œuvres  savoyardes  on 
poète  de  grand  mérite,  Mlle  Amélie  Gex,  dont  certaines  pièces  françaises 
ont  reçu  des  récompenses  académiques  fort  honorables.  Les  Alpins  ont 
apporté  dans  la  poésie  provençale  une  note  plus  agreste,  plus  rustique,  plus 
villageoise  ;  Marius  Gérard  et  Monné  ne  peuvent  chanter  comme  Tabbé 
Pascal.  A  Marseille  et  à  Saint-Rémy  on  mène  une  autre  vie  que  dans  une 
cure  perdue  dans  le  Gapençais.  Je  n'ai  point  en  effet  cité  au  hasard  le  nom 
de  Tabbé  Pascal  :  seulement  Dian  de  la  Jeanna  est  plus  poète  de  terroir 
encore.  Lisez  plutôt  Quand  le  pipette  revindront  (Quand  les  pâquerettes 
reviendront),  Allons  secouer  les  noisetiers^  A  minuit,  la  Tour  qui  tourne^  etc. 
Quant  aux  cent  dictons,  c'est  une  autre  affaire  ;  s'ils  ne  sont  point  aussi 
poétiques,  aussi  jolis,  ils  sont  en  leur  genre  tout  aussi  curieux.  Que  Pierre 
d'Émo  ait  ou  non  vécu,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'on  compose  et 
collige  en  Savoie  de  fort  piquants  proverbes.  Écoutez  plutôt  ceux-ci  :  Il  se 
ferait  gros  revenu,  celui  qui  trouverait  le  temps  perdu.  —  Toigours  ce  qui 
est  fendu  suinte,  et  ce  qui  est  brûlé  sent  le  roussi.  A>  Savime. 


Un  Xouriste  enl^aponle  s  Le  Soleil  de  minuit;  Karasjok;  les  Lapons;  le 
Fjeldf  avec  trois  cartes,  par  A.  Kœchlin-Schwartz.  Paris,  Hachette,  1882, 
in-12  de  526  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

G'est  assurément  un  intéressant  voyage  qu'un  voyage  au  cap  Nord  et  en 
Laponie.  Voir  de  ses  yeux  cet  admirable  et  étrange  spectacle  du  soleil  de 
minuit,  voguer  sur  cette  mer  souvent  furieuse  en  longeant  ces  côtes  si  cu- 
rieusement découpées, toucher  à  cette  extrême  limite  où  la  terre  cesse, et  ou 
la  végétation  s'éteint,  se  mettre  en  contact  avec  ces  populations  séparées  du 
reste  du  monde  et  dont  quelques  rares  échantillons  seulement  se  sont  mon- 
trés dans  le  centre  de  l'Europe,  comme  ceux  qu'avait  fait  venir  l'adminis- 
tration du  Jardin  d'acclimatation,  c'est  bien  tentant.  Mais  que  d'obstacles  à 
vaincre  et  que  d'ennuis  à  afifronter  :  une  température  eflfroyabie,  des  mous- 
tiques insupportables,  la  neige  ou  l'eau  partout,  des  moyens  de  transport 
InsufQsants  et  parfois  nuls,  pas  d'hôtellerie  souvent  ou  des  aubergistes  in- 
hospitaliers, l'obligation  de  coucher  avec  la  terre  pour  lit  et  le  ciel  pour 
abri,  sans  autre  nourriture  que  du  pain  noir  ou  du  beurre  rance.  Il  faat  un 
vrai  courage  pour  s'exposer  à  tout  cela  et  si  de  pareilles  explorations  sont 
dures  pour  des  hommes,  combien  plus  pour  une  femme,  comme  cette  intré- 
pide M^^  Becker  dont  M.  Kœchlin-Schwartz  nous  raconte  les  terreurs  et  la 
vaillance.  Raison  de  plus  pour  être  reconnaissant  à  ceux  qui  ont  eu  ce  cou- 
rage et  dont  le  récit  plein  d'humour  nous  ménage  un  agréable  voyage  en 
Laponie^  sans  fatigue  et  sans  moustiques,  au  coin  d'un  bon  feu,  avec  une 
lecture  charmante.  M.  Kœchlin  pousse  même  l'obligeance  jusqu'à  donner  des 
conseils  pratiques  à  ceux  qui  auraient  l'intention  de  l'imiter,  mais  nous 
croyons  que  bien  peu  en  seront  tentés.  M.  delà  Rocheterie. 
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La  Terre  de  li^lace.  Féroê.  Islande,  Les  Geysers.  Le  mont  Hékla, 
par  Jules  Lrclercq.  Ouvrage  enrichi  de  gravures  et  de  deux  cartes.  Paris, 
Pion,  i883,  gr.  in-18  de  320  p.  —  Prix  :  4fr. 

Si  la  Lapoaie  n'est  pas  riante,  l'Islande  ne  semble  guère  offrir  plus 
d'attraits  ;  elle  est  beaucoup  plus  visitée  cependant  :  les  Anglais  en  parti- 
culier y  abondent  :  les  uns  par  curiosité  pour  contempler  les  geysers  ;  les 
autres  par  amour  de  la  science,  pour  étudier  la  formation  volcanique  du 
sol  ;  d'autres  par  spleen  pour  trouver  un  ciel  plus  brumeux  que  le  leur  ; 
quelques-uns  enfin  pour  se  donner  l'innocent  plaisir  de  la  poche  à  la  ligne. 
Ce  n'est  pas  dans;  ces  deux  dernières  catégories  que  rentre  M.Jules  Leclercq; 
voyageur  passionné,  il  aime  les  explorations  extraordinaires  et  il  a  le  goût 
des  contrastes,  il  a  passé  sans  transition  du  climat  fortuné  des  lies  Canaries 
aux  frimats  de  la  terre  de  glace  ;  il  a  parcouru  les  lies  Féroê,  admiré 
les  geysers  et  gravi  l'Hékla.  Les  obstacles  n'ont  pas  manqué,  les  incidents 
non  plus,  les  accidents  même  ;  il  a  bravé  les  uns  et  s'est  tiré  des  autres.  Il 
a  subi  les  assauts  des  tempêtes  de  neige,  failli  s'enfoncer  dans  les  fondrières, 
ou  se  noyer  dans  les  torrents.  La  vigueur  de  son  petit  poney  islandais  l'a 
arraché  à  tous  ces  dangers  et  l'hospitalité  cordiale  des  habitants  l'a  en 
partie  dédommagé  de  la  saleté  des  gîtes  et*  de  l'étrangeté  —  pour  ne  rien 
dire  de  plus  —  de  la  nourriture.  Mais  il  avoue  lui-même —  et  je  le  conçois, 
—  qu'il  a  eu  grand  plaisir  à  retrouver  le  soleil  et  à  revoir  des  moissons  et 
des  forêts,  et  un  peu  aussi,  la  cuisine  française.  Du  moins  ceux  qui  l'imite- 
ront pourront  profiter  de  son  expérience  et  tous  ceux  qui  le  liront  sans 
avoir  le  courage  de  le  suivre,  le  remercieront  de  leur  avoir  fait  de  ses 
explorations  un  si  agréable  récit.  M.  de  la  Rocheterie. 


I^e  maréebal  Davout,  son  caractère  et  son  génie,  par  Emile  Montégut. 
portrait  et  autographe.  Paris,  Quantin,  1882,  gr.  in-8  de  244  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Ce  livre  est  un  résumé  des  quatre  gros  volumes,  consacrés  par  M"^^  la 
marquise  de  Blocqueville  à  la  mémoire  de  son  illustra  père,  le  maréchal 
Davout  ;  mais  c'est  un  résumé  excellent  et  plein  d'intérêt,  comme  les  sait 
faire  M.  Emile  Montégut.  Il  a  largement  puisé  dans  les  documents  publiés 
par  M™^  de  Blocqueville  et  il  en  a  tiré  un  portrait  vivant  du  glorieux  guerrier, 
qui  seul  par  son  habileté  stratégique  et  ses  succès,  excita  la  jalousie  de  Napo- 
léon. On  sait  en  effet  que  l'empereur  eut  de  la  peine  à  pardonner  à  Da- 
vout sa  brillante  victoire  d'Auerstaedt  et  chercha  à  l'absober  dans  l'éclat  de 
celle  d'Iéna.  Mais  ce  que  le  maréchal  laisse  voir  surtout  dans  ce  livre  et  ce 
qu'on  ne  soupçonnait  pas  avant  les  révélations  des  papiers  de  famille,  c'est 
an  cœur  plein  de  délicatesse  et  de  sensibilité.  On  le  savait  juste,  mais  on  le 
savait  aussi  sévère  et  on  le  croyait  dur.  Il  apparaît  ici  père  tendre  et  affec- 
tueux non  moins  que  capitaine  consommé  et  loyal  soldat.  M.  R. 


Morceaa:K  ebolAls  de  Mirabeau  9  avec  préface,  notices  et  notes,  par 
E.  D.  Millïet.  Paris,  Charavay,  1882,  gr.  in-18  de  208  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
{BibUothéque  d'éducation  moderne,) 

M.  Charavay  continue  la  publication  de  sa  Bibliothèque  révolutionnaire;  il 
y  donne  aujourd'hui  des  Morceaiue  choisis  de  Mirabeau.  Ces  morceaux  sont 
extraits  pour  la  plupart  des  discours  les  plus  connus  du  puissant  orateur,  et 
ils  sont  accompagnés  de  reproductions  curieuses  de  gravures  du  temps. 
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tfttis  où  réditettr,  M.  Mîlliet,  a-l-U  pu  trouver  que  si  Mtrabeau  avait  vécu,  il 
fût  devenu  républicain?  Si  Mirabeau  avait  vécu,  ou  il  eût  empêché  la  chute 
de  la  monarchie,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  —  car  il  n'est  guère  donné 
à  ceux  qui  ont  tant  démoli  de  reconstruire,  —  il  eût  été  proscrit  comme  La 
Fayette  ou  guillotiné  comme  Bamave  et  Bailly.  M.  R. 


VARIETES 


LES     TRÂS     ANCIENS     ICANUSCRlfS    DU    FONDS    UBEI 
DANS  LES  COLLECTIONS  D'aSHBUBNHAM  PLACE 

Nous  empruntons  au  Temps  (du  dimanche  24  février  1883)  le  texte 
de  la  très  importante  communication  faite  à  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  le  22  février  1883,  paf  M.  Léopold  Delisle, 
administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale,  sur  les  manus- 
crits autrefois  soustraits  par  M.  Libri  aux  bibliothèques  publiques  de 
France  et  vendus  à  lord  Ashburnham,  qui  les  possède  encore,  et  qui  ya 
les  mettre  en  vente  : 

La  mise  en  rente  d'une  collection  de  4,000  manuscrits  est  un  asseï  gros 
événement  littéraire  pour  frapper  vivement  Tattention  de  tous  ceux  qui, 
en  Europe,  ont  souci  des  intérêts  de  la  philologie,  de  Thistoire  et  de  Tart. 
Un  tel  événement  doit  surtout  vivement  préoccuper  Topinion  publique  dans 
le  paye  qui  semble  appelé  à  en  recueillir  les  principaux  bénéûcee.  Nous 
tomprenons  donc  le  débordement  d'enthousiasme  avec  lequel  les  journaux 
de  la  Grande-Bretagne  ont  accueilli  la  nouvelle  que  le  comte  d'Aâhburnham 
proposait  de  vendre  au  Musée  britannique  sa  célèbre  collection  dé  manus- 
crits. Nous  comprenons  aussi,  et  nous  approuvons  sans  réserve  les  efforts 
que  font  à  Tenvi  les  savants  aUglais  pour  persuader  au  gouvernement  que 
le  sacrifice  pécuniaire  qui  lui  est  demandé  sera  largement  compensé  par 
les  avantages  de  tout  genre  qu'il  assurera  aux  lettrés  et  aux  artistes,  et  plus 
encore  par  Thonneur  qui  en  rejaillira  sur  la  nation» 

De  son  côté,  la  France  ne  saurait  rester  indifi«^nte  aux  négodatioDS  qui 
vont  régler  le  sort  définitif  des  collections  d'Ashburnbam  Place,  et  j'ai  cru 
qu'il  fttait  de  mon  devoir  de  fixer  à  cet  égard  l'opinion  publique  sur  ceriaîfiB 
points  qui  sont  encore  insuffisamment  connus.  Comme  il  s'agit  uniquement 
de  questions  de  bibliographie  et  d'érudition^  je  n'ai  pas  hésité  à  en  entre- 
tenir l'Académie. 

1.&  bibliothèque  de  lord  Ashburnham  comprend  quatre  collections  de  ma- 
nuscrits :  la  collection  Libri,  la  collection  Barrois,  la  coHection  Stowe  ou 
Buckingham,  et  une  collection  de  manuscrits  recueillis  soit  isolément,  «oit 
par  petits  groupes,  et  connue  sous  le  nom  d'Appendii. 

Le  dernier  comte  d' Ashburnham  a  fait  imprimer  en  trois  volumes  in-4  les 
catalogues  du  fonds  Libri,  du  fonds  Barrois  et  de  l'Appendix.  Pour  le  fonds 
IStowe,  nous  avons  d'abord  le  catalogue  rédigé  par  Charles  Û^Connor  et 
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publié  eu  ^eax  yo]iiinesm4  (1818  et  1819],  puis  un  catalogue  impriiûé  en 
Vue  de  la  vente  qui  devait  avoir  lieu  au  mois  de  juin  1849. 

La  substance  de  ces  différents  catalogues  est  passée  dans  un  petit  volume 
in-follo  qui  fait  partie  des  documents  distribués,  en  1881,  au  Parlement 
anglais* 

C'est  uniquement  par  ces  catalogues,  par  quelques  notes  de  M.  Paul 
Meyer  et  par  un  rapport  du  docteur  Karl  Zangemeister  à  TAcadémie  de 
Vienne,  que  je  connais  les  manuscrits  d*Àshburnham  Place.  Je  n'ai  jamais 
vu  les  manuscrits  eux-mêmes,  et,  comme  les  catalogues  sont  parfois  d'un 
laconisme  désespérant,  je  pourrai  commettre  quelques  inexactitudes,  pour 
iesqueiles  je  réclame  Tindulgence,  mais  qui,  je  l'espère,  n'auront  point  de 
gravité  et  ne  compromettront  pas  rensemble  de  la  thèse  que  je  crois  pou- 
voir établir. 

Le  fonds  Libri  et  le  fonds  Barrois,  dont  les  éléments  ont  été,  pour  la 
meilleure  partie,  rassemblés  à  Paris,  et  dans  lesquels  nous  trouvons  en 
majorité  des  volumes  exécutés  en  France  et  composés  de  documents  rela- 
tifs à  l'histoire,  à  la  littérature  et  à  l'art  national,  ont  pour  nous  un  intérêt 
tout  particulier.  Je  ne  parlerai  donc  que  des  manuscrits  compris  dans  ces 
deux  fonds.  Pour  le  moment,  je  laisserai  même  à  peu  près  de  côté  la  collec- 
tion Barrois.  On  n'a  peut-être  pas  oublié  un  mémoire  que  j'ai  publié  en  1866, 
dans  lequel  j'ai  démontré,  par  des  preuves  dont  personne  n'a  essayé  de  con- 
tester la  solidité,  qu'une  soixantaine  au  moins  des  manuscrits  cédés,  en 
1849)  par  Barrois  étaient  le  fruit  de  vols  audacieusement  commis  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  entre  les  années  1840  et  1848.  Mdgré  les  supercheries  de 
tout  genre  employées  par  les  voleurs,  l'identité  des  manuscrits  volés  chez 
nous  et  des  manuscrits  vendus  par  Barrois  a  été  établie  avec  une  telle  évi- 
dence, que  le  comte  d'Âshburnham  l'a  reconnue  lui-même.  J'en  ai  pour 
preuve  non  seulement  la  correspondance  et  les  conversations  du  noble  lord 
avec  quelques  amis,  mais  encore  un  fait  que  le  marquis  de  Queux  de  Saint- 
Hilaire  nous  a  récemment  révélé  dans  la  préface  du  second  volume  de  son 
édition  des  Paéties  d'Eu8iache  Desehamps. 

En  1866,  j'avais  affirmé  que  les  n»«  494, 498  et  523  du  fonds  Barrois  étaient 
des  lambeaux  du  manuscrit  qui  avait  porté  à  la  Bibliothèque  nationale  le 
no  075  du  fonds  de  Saint- Victor.  Or,  quand  M»  le  marquis  de  Queux  de  Saint- 
Hilaire  fut  introduit  dans  la  bibliothèque  d'Ashburnham  Place,  il  trouva  les 
manuscrits  494, 498  et  523  du  fonds  Barrois  rattachés  ensemble  par  un  ruban, 
eOmme  si  on  avait  eu  la  pensée  de  réparer  l'acte  de  vandalisme  commis  par 
le  voleur  qui  avait  dérobé  à  la  France  le  n''  275  de  Saint- Victor. 

L'origine  frauduleuse  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  Barrois  est  donc 
un  fait  acquis,  sur  lequel  ont  passé  condamnation  ceux-là  même  qui  ont 
profité  d'un  acte  aussi  odieux. 

Poeir  le  fonds  Libri,  la  question  est  beaucoup  moins  avancée.  Les  fraudes 
y  sont  plus  difficiles  à  constater,  et  cela  par  deux  raisons.  L'une,  c'est  que 
l'auteur  des  ôraudes  était  un  homme  d'une  habileté  consommée,  dont 
beaucoup  de  méfaits  n'auraient  jamais  été  reconnus,  si  le  hasard  n'eût  pas 
fait  revivre  des  témoins  dont  l'existence  n'avait  pas  été  soupçonnée  jusque 
dans  ces  demieis  temps.  L'autre»  c'est  que  le  eatalogue  du  fonds  Libri  ne  se 
eoQipoee  guère  que  de  notes  informes. 

Malgré  ce  désavantage,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  le  fonds  Libri  est 
ailBSi  impur  que  le  fonds  Barrois  ;  je  sais  que  des  légendes  commencent  k 
se  faire  autour  du  nom  de  Libri  et  qu'on  est  trop  porté  à  rejeter  sur  lui  la 
responsabilité  de  tous  les  brigandages  commis  dans  nos  dépôts  publics.  Ces 
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brigandages  ont  été,  hélas  !  assez  considérables  pour  que  plus  d'un  malfai- 
teur ait  à  sa  charge  beaucoup  de  vols  et  de  falsifications.  Laissons  au  temps 
le  soin  de  faire  la  part  de  chacun  des  principaux  criminels  dont  la  coupable 
industrie  occupe  une  si  large  place  dans  Fhistoire  des  bibliothèques  et  des 
archives  au  dix-neuvième  siècle.  Il  ne  peut  s'agir  aujourd'hui  que  du  compte 
de  Libri.  Encore  ne  m'appartient-il  pas  de  revenir  ici  sur  le  îqnà  même  de 
Taffaire.  A  cet  égard,  tout  homme  impartial  sait  à  quoi  s'en  tenir  après  les 
consciencieuses  recherches  de  MM.^Lalanne  et  Bordier  et  après  le  lumineux 
rapport  du  président  Bonjean  au  Sénat  en  1861.  Il  serait  superflu  de  revenir 
sur  un  procès  définitivement  jugé,  que  Thistoire  n'aura  pas  à  réviser. 

Le  seul  point  que  j'aie  à  traiter  aujourd'hui,  c'est  de  montrer  par  d'assez 
nombreux  et  décisifs  exemples  qu'il  est  encore  possible  de  retrouver  la 
véritable  origine  de  beaucoup  d'articles  volés  qui  figurent  dans  le  fonds 
Libri  à  Ashburnham  Place.  Je  ne  m'attaquerai  ni  aux  séries  de  lettres  auto- 
graphes, pour  lesquelles  le  travail  est  rendu  si  aisé  par  le  Dictionnaire  de 
MM.  Lalanne  et  Bordier,  ni  à  ces  manuscrits  d'ordre  secondaire  qui,  dans 
une  collection  de  plus  de  deux  mille  volumes,  comptent  surtout  pour  le 
nombre.  Je  vais  droit  aux  pièces  de  résistance,  à  celles  que  Libri  a  mises  en 
tête  de  son  catalogue,  à  celles  que  vise  en''première  ligne  un  correspondant 
du  Times f  qui  est  à  coup  sûr  un  bibliographe  très  distingué  et  qui  connaît  à 
merveille  les  richesses  d'Àshburnham  Place.  Je  traduis  littéralement  le  pre- 
mier paragraphe  du  compte  rendu  de  la  brillante  revue  &  laquelle  on  a  fait 
assister  les  lecteurs  du  Times,  pour  lesjconvaincre  que  l'Angleterre  n'aura 
pas  à  regretter  les  quatre  millions  demandés  par  le  comte  d'Ashburnham  : 

<c  Parmi  les  plus  anciens  manuscrits  de  la  bibUothèque,  celui  dont  la 
réputation]  est  la  mieux  établie  est  le  Pentateuque  de  la  collection  |Libri« 
Remontant'  au  moins  au  septième  siècle,  il  est  un  des  rares  volumes  qui 
nous  sont  parvenus  pour  montrer  ce  que  le  pinceau  d'un  artiste  pouvait 
produire  à  cette  époque  reculée.  Exécuté  probablement  en  Italie,  il  con- 
tient une  vingtaine  de  grands  tableaux  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'histoire  de  la  peinture  et  du  costume.  —  Cependant,  les  paléographes 
doivent  préférer  au  Pentateuque  des  manuscrits  latins  encore  plus  anciens, 
dont  il  n'y  a  pas  peu  d'exemples  dans  la  collection.  Tel  est  un  morceau 
de  Psautier,  auquel  on  peut  assigner  pour  date  le  quatrième  siècle,  et  qui, 
selon  toute  apparence,!  soutiendrait  la  comparaison  avec  les  plus  vieux 
manuscrits  qu'on  pourrait  citer,  même  au  Vatican.  » 

Ainsi  parle  le  correspondant  du  Times. 

Essayons  maintenant  d'esquisser  l'histoire  de  ce  fameux  Pentateuque,  de 
ce  vénérable  morceau  de  Psautier,  et  de  ces  autres  volumes,  plus  vieux 
encore  que  le  Pentateuque,  dont  la  collection  Libri  ne  fournit  pas  peu 
d'exemples. 

Je  commence  par  le  Pentateuque,  dont  la  célébrité  va  encore  s'accroître, 
grâce  à  la  reproduction  phototjpique  qui  se  prépare  en  ce  moment  même 
par  les  soins  de  M.  Oscar  von  Gebhardt. 

Il  j  avait  jadis  à  la  cathédrale  de  Tours  un  très  vieux  Pentateuque  orné 
de  peintures,  qu'un  catalogue  imprimé  en  1706  désigne  en  ces  termes  : 
Pentateuchus  vetustissimus,  in  folio,  cum  quibusdam  figuris  antiquissi- 
mis  ;  in  eo  desunt  aliqua  prœ  vetustate.  Codex  enim  iste  scriptus  est  ante 
ce  annos  1100.  »  Les  auteurs  du  Nouveau  traité  de  diplomatique  ont  cité  ce 
manuscrit,  qu'ils  rapportaient  au  septième  ou  au  huitième  siècle  ;  nous 
savons,  par  leur  témoignage,  qu'il  était  écrit  à  deux  colonnes  sur  du  vélin 
très  mince. 
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Au  moment  de  la  Révolution,  le  Pentateuque  de  Saint-Gatien  échut  à  la 
bibliothèque  de  Tours.  Il  y  a  été  vu,  dans  le  cours  du  dix-neuvième  siècle, 
d'abord  par  M.  le  comte  de  Bastard,  qui  a  bien  voulu  me  l'attester  il  y  a 
peu  de  mois,  puis,  au  mois  de  mai  1840,  par  notre  savant  confrère  M.  Ra- 
vaîsson,  qui  le  signalait  expressément  dans  un  rapport  adressé  à  M.  Cousin, 
alors  ministre  de  Tinstruction  publique  :  «  Une  bible  du  huitième  siècle,  de 
format  grand  in-folio,  ornée  de  figures.  »  Libri  le  remarqua  dans  un  pre- 
mier voyage  qu'il  fit  à  Tours,  au  mois  de  janvier  1842/  Un  article  qu'il 
inséra,  le  même  mois,  au  Journal  des  Savants,  contient  cette  déclaration  : 
«  A  Tours,  nous  avons  remarqué  plusieurs  manuscrits  en  lettres  onciales, 
dont  un,  écrit  en  lettres  d'or,  servait  aux  anciens  rois  de  France  quand 
ils  prêtaient  serment  dans  Féglise  de  Saint-Martin  ;  un  autre,  également 
en  onciales,  est  orné  de  miniatures  qui  paraissent  du  septième  siècle.  » 
Le  premier  de  ces  manuscrits  porte  aijgourd'bui  le  numéro  22  à  la  biblio- 
thèque de  Tours  ;  le  second  ne  pouvait  être  que  le  Pentateuque.  La  biblio- 
thèque de  Tours  était  alors  administrée  par  M.  Chauvean,  si  peu  expert  en 
paléographie,  que,  dans  un  article  publié  en  1838,  quelques  lignes  après 
avoir  déploré  la  perte  du  Pentateuque,  il  se  fait  gloire  de  pouvoir  montrer 
un  manuscrit  comprenant  un  morceau  de  l'Ancien  Testament  et  antérieur 
au  septième  siècle,  «  à  en  juger,  dit-il,  par  les  caractères  de  l'écriture  et 
«  surtout  par  les  peintures  singulières  dont  il  est  orné.  »  Le  brave  biblio- 
thécaire n'avait  pas  reconnu  que  ce  morceau  de  l'Ancien  Testament  n'était 
autre  que  le  Pentateuque.  Il  n'était  sans  doute  pas  mieux  éclairé  quand  il 
adressait  au  ministère,  en  1840,  un  catalogue  dans  lequel  il  avait  ainsi  enre- 
gistré le  Pentateuque:  «  Bibliœ  sacrse  pars.  Parchemin.  N»  45.  Huitième 
siècle.  Un  volume  in-folio,  orné  de  gravures,  endommagé,  n  Libri  avait 
ce  catalogue  entre  les  mains  quand  il  revint  à  Tours,  à  l'automne  de  1842. 
Dans  ce  second  voyage,  il  examina  de  nouveau  le  Pentateuque.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que,  sur  l'exemplaire  du  catalogue  de  Chauveau,  que  M.  Dan- 
ton, chef  du  cabinet  du  ministre,  lui  avait  remis  le  12  septembre  1842,  il  a 
corrigé  de  sa  propre  main  la  date  que  le  bibliothécaire  avait  assignée  au 
manuscrit:  au  chiflfre  VIII  il  a  substitué  les  chiffres  VI- VIL  11  est  donc  cer- 
tain que  Libri  a  vu  le  Pentateuque,  en  1842,  à  la  bibliothèque  de  Tours. 
D'autre  part,  il  est  constant  que  le  Pentateuque  avait  disparu  de  cet  établis- 
sement quand  M.  Luzarche  entreprenait,  vers  l'année  1850,  la  publication  du 
catalogue  des  manuscrits  de  la  ville  de  Tours.  Entre  ces  deux  dates,  que 
s'était-il  passé? 

Au  mois  de  mars  ou  d'avril  1847,  Libri  vendait  au  comte  d'Ashburnham 
un  Pentateuque,  dont  il  vantait  ainsi  les  mérites  : 

<c  Manuscrit  sur  vélin,  en  lettres  onciales,  à  deux  colonnes,  grand  in-folio^ 
du  cinquième  siècle. 

«  Ce  manuscrit  unique,  et  d'un  prix  inestimable,  contient  un  très  grand 
nombre  de  grandes  miniatures  représentant  les  divers  sujets  de  la  Bible, 
et  exécutées  évidemment  par  des  artistes  romains.  Ces  peintures,  beau- 
coup mieux  conservées  et  plus  nombreuses  que  celles  qu'on  trouve  dans 
les  fragments  du  Virgile  du  Vatican,  rappellent  les  peintures  de  Pompéi, 
et  sont  aussi  intéressantes  pour  l'histoire  des  costumes  que  pour  celle  des 
arts.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  dans  aucune  bibliothèque  un  ma- 
nuscrit plus  précieux  que  celui-ci.  La  plupart  de  ces  peintures  ont  onze 
pouces  français  de  hauteur  sur  neuf  de  large.  Elles  sont  évidemment  de 
la  même  époque  que  l'écriture  du  manuscrit,  comme  le  prouvent,  entre 
autres  choses,  les  nombreuses  inscriptions,  également  en   lettres  onciales, 
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placées  dans  ces  peintures.  Les  artistes  et  les  archéologues  qui  ont  examiné 
ce  manuscrit  le  considèrent  comme  un  monument  unique  dans  son  genre. 
11  appartenait  autrefois  au  couvent  de  Grotta-Ferrala,  abbaye  très  an- 
cienne, située  dans  les  montagnes  de  Rome  et  habitée  par  des  moines 
grecs  de  l'ordre  de  Saint-Basile .  w 

Ce  Pentateuque  est  celui  de  Saint-Gatien  de  Tours.  L'attribution  du  ma- 
nuscrit à  l'abbaye  de  Grotta-Ferrata  est  une  de  ces  supercheries  que  le 
docteur  Zangemeister  a  résolument  mises  à  la  charge  de  Libri,  et  que 
Tancien  comte  d'Ashburnham  reconnaissait  loyalement  quand  il  m'écrivait 
le  46  juin  4869  : 

»  Différents  manuscrits  de  la  collection  Libri  contiennent  ce  que  j'ai  long- 
temps soupçonné  et  que  tous  avez  démontré  être  des  tentatives  fraudu- 
leuses pour  ca^er  la  véritable  origine  de  livres,  qui  avaient  été  perdus  ou 
volés.  » 

Il  y  a,  du  reste,  un  moyen  de  vérifier  si  ma  conjecture  est  fondée.  Sur 
Fune  des  premières  pages  du  Pentateuque  de  Libri,  les  mots  creâvit  deds 
CAELVM  ET  TBRRAH  doivout  sc  trouvcr  cu  lettres  capitales,  tracées  au  ver- 
millon. Qu'on  veuille  bien  calquer  ces  mots  et  superposer  le  calque  au 
dessin  des  mêmes  mots  tirés  du  Pentateuque  de  Saiût-Gatien  qui  se  trouve 
sur  la  planche  xzxiv  du  Nouveau  traité  de  diplomatique.  La  coïncidence  du 
calque  avec  la  gravure  des  bénédictins  sera  la  preuve  mathématique  de  la 
thèse  que  je  soutiens. 

Voilà  pour  le  Pentateuque  ^ .  Prenons  maintenant  à  partie  ce  morceaa 
de  Psautier  que  le  correspondant  du  Times  cite  comme  une  des  merveilles 
de  la  collection  d'Ashburnham  Place.  Je  ne  connais  ce  Psautier  que  par  une 
note  très  concise  du  catalogue  du  fonds  Libri  :  «  5.  Liber  psalmorum.  Ma- 
nuscrit sur  vélin,  en  lettres  onciales,  en  rouge  et  en  noir,  à  lignes  iné- 
gales, in-folio,  carré  du  cinquième  siècle.  Voyez  le  fac-similé  n^  5.  »  Le 
renseignement  est  assez  vague.  Il  suffira  cependant,  je  Tespère,  pour  nous 
amener  à  conclure  que  ce  fameux  Psautier 'se  compose  de  quelques  cahiers 
arrachés  à  un  manuscrit  de  la  ville  de  Lyon.  Il  y  avait  longtemps  que  j'étais 
préoccupé  du  renvoi  que  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  Libri  fait 
k  un  recueil  de  fac-similé,  qui  ne  parait  pas  avoir  jamais  vu  le  jour.  La  se- 
maine dernière,  en  examinant  de  nouveau  les  papiers  de  Libri,  qui,  da 
greffe  du  tribunal  de  la  Seine,  sont  passés  à  la  Bibliothèque  nationale,  et 
dont  nous  devons  le  classement  à  M.  Bordier,  je  remarquai  deux  feuilleè  de 
papier  végétal,  sur  lesquelles  une  main  exercée  a  tracé  le  calque  de  quel- 
ques  lignes  empruntées  à  douze  anciens  manuscrits.  Je  m'empressai  de 
rapprocher  ces  calques  du  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  Lii)ri,  et 
je  reconnus  sans  peine  que  j'avais  sous  les  yeux  le  fac-similé  des  douze 
premiers  numéros  du  fonds  Libri.  Le  fac-similé  n9  5  nous  offre,  disposés  sur 
deux  lignes,  les  mots  : 

TUDM 
ET   RESPONDEBO 

La  vue  de  ces  trois  mots,  tirés  du  Psautier  no  5  de  Libri,  me  remit  en 
mémoire  le  Psautier  de  Lyon,  sur  lequel  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  une  notice 
k  l'Académie  le  9  août  1879.  Pour  moi,  ce  fragment  du  Psautier  vendu  par 

» 

1.  De  l'histoire  qae  je  viens  de  raconter,  on  peut  rapprocher  une  légende  que  Libri 
attrait  voulu  accréditer  pour  expliquer  la  présence  au  Pentateuque  dans  sa  biblio- 
thèque. Cette  légende  a  été  rapportée  par  M.  Paul  Lacroix,  dans  ses  Ltttrei  à 
Jf,  HaUon,  p.  16  et  17.  •    • 
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Libri  à  Jord  Ashbiirnham  a  été  arraché  au  manuscrit  de  Lyon.  L'Académie 
décideras! jemefais illusion.  Je  mets  sous  les  yeuxde  mes  confrères  le  fac-si- 
milé héliograpbique  de  doux  pasàafiresdu  manuscrit  de  Lyon  et  le  fac-similé 
de  trois  mots  du  manuscrit  de  Libri.  L'identité  des  deux  écritMxres  me  sem- 
ble indiscutable.  La  démonstration  deviendra  encore  plus  complète  sijCqmme 
je  n'en  doute  pas,  le  fragment  du  Psautier  de  Libri  no  contient  que  des 
psaumes  ou  des  portions  de  psaumes  manquant  aujourd'hui  dans  le  Psautier 
do  Lyon.  A  cet  égard  les  trois  mots  du  fac-similé  tuum  et  respondebo  four- 
nissent un  préjugé  favorable  ;  ils  appartiennent  en  cflfet  au  psaume  cxvm 
(versets  4t  et  42),  psaume  qui  fait  absolument  défaut  dans  ce  que  la  ville 
de  Lyon  a  conservé  du  manuscrit  catalogué  par  Delandine,  sous  le  n^  3oi. 

Aipsi,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  considérerai  comme  un  fragment 
du  manuscrit  35i  do  Lyon  le  Psautier  de  Libri  que  Ip  correspondant  du 
Times  fait  remonter  au  quatrième  siècle  et  qui  lui  a  paru  pouvoir  soutenir 
la  comparaison  avec  les  plus  vieux  manuscrits,  môme  avep  ceux  du  Vatican. 
Je  n'aurais  pas  osé  assigner  une  antiquité  aussi  reculée  à  un  livrq  dont  le 
texte  me  semble  postérieur  à  la  seconde  révision  de  saint  Jérôme»  celle  qui 
est  connue  sous  le  titre  de  Psalterium  gallicanum.  Mais  cela  est  en  dehors 
de  la  question.  Le  seul  point  à  retenir,  c'est  que  le  Psautier  de  Libri  en 
lettres  onciales  est  un  lambeau  arraché  h  un  manuscrit  de  Lyon. 

Voyons  à  présent  quels  sont  les  autres  très  anciens  manuscrits  auxquels 
fait  allusion  le  correspondant  du  Tmes,  manuscrits  qui,  suivant  lui,  ne 
sont  pas  en  petit  nombre  dans  la  bibliothèque  de  lord  Ashburnham  et  aux- 
quels les  paléographes  doivent  attacher  encore  plus  d'impqrtance  qu'au 
Pentateuque.  Il  s*agit  évidemment  des  manuscrits  en  lettres  pncjales  pu  en 
caractères  barbares,  que  Libri  rapportait  au  cinquième,  sixième^  septième  ou 
huitième  siècle,  et  qu'il  avait  groupés  avec  le  Pentateuqqq  et  le  Psautier, 
pour  former  un  corps  4'élite  sous  les  nos  1.14,  ^n  tête  dp  sa  collection.  Je 
vais  les  examiner  ensuivant  simplement  l'ordre  des  numéros. 

Le  premier  est  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  saint  Hilaire  ^\\r  la  Trinité, 
en  lettres  onciales.  Je  crois  que  l'histoire  en  est  assez  facile  h  retraper. 

Les  bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  dans  Iq  classement  des 
manuscrits  qu'ils  ont  employés  pour  établir  le  texte  du  traité  de  saint  Hilaire 
sur  la  Trinité  ont  donné  la  préférence  h  trois  exemplaires,  qu'ils  placent  à 
peu  près  sur  la  mémo  ligne  et  qu'ils  proposent  ^'attribuer  tpu^  les  trois  an 
sixième  siècle  :  l'un  conservé  k  Saint-Pierre  de  Rome,  un  autre  dans  la 
biblipthèque  de  Colbect  (aujourd'hui  no  2630  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque 
nationale)  et  le  troisième  à  Saint-Martin  de  Tour^.  Ils  désignent  c^lui-ci 
dans  les  termes  suivants  :  «  Martinianum  scilicet  insignis  ecclesjîB  sancti 
Martini  Turonensis,  supeiuori  (Colbertino)  supparem,  ne  dicam  antiquiorem. 
Hic  codex  sex  tantum  posteriore?  libres,  eosque  non  semper  intègres  com- 
plectitur.  »Tout  cela  est  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  nous  apprend 
du  manuscrit  23  de  Saint>Marlin  de  Tours  le  catalqgue  publié  paf  Mont- 
faucon  en  1739  :  «  Sancti  Hilarii  de  Trinitate.  Codex  venerandœ  antiqui- 
tatis,  se  d  mutilus  ;  incipit  a  libco  sexto,  annorum  llOQ.  » 

Les  auteurs  du  Nouveau  traité  de  diplomatique  assignaient  )a  même  date 
an  saint  Hilaire  de  SaintrMartin  de  TPPrs»  dont  ils  ont  ^u  l'opcasiop  de 
parler  à  deux  reprises.  «  On  ne  peut,  dispnt-ils,  donpcr  à  ce  beau  manus- 
crit moins  d'onze  cents  ans  d'aptiquité.  »  Dans  un  autre  passage,  ils  don- 
nent des  détails  fort  précis  :  «  Les  points,  les  yirgules,  les.  traits  et  autres 
figures  qu'on  trouve  dans  le  beau  manuscrit  de  saint  Hilaire  de  l'église 
Saint-Martin   de  Tour?  ne  sont  pi  4^  1^  même  encre,  n^  de  la  même  main 
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qui  Ta  transcrit.  Les  titres  des  livres  se  trouvent  ordinairement  au  haut  de 
chaque  page.  Les  corrections  sont  encore  d'une  main,  d'une  encre  et  d*un 
caractère  différents  de  ceux  du  texte.  On  écrit  toujours  œ  pour  œ,  et  d'ail- 
leurs l'orthographe  est  vicieuse.  Le  texte  est  renfermé  dans  une  seule  colonne. 
On  donne  plus  de  mille  ans  à  ce  manuscrit  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Martin  de  Tours.  Bien  loin  d'en  vouloir  rabattre,  nous  le 
croyons  au  moins  du  septième  siècle.  » 

Dans  un  de  ses  voyages  à  Tours,  Bréquigny  remarqua  le  saint  Hilaîre  de 
la  collégiale  de  Saint-Martin.  «  C'est,  dit-il,  un  gros  in-quarto,  en  lettres 
onciales,  assez  bien  conservé,  sans  aucun  ornement  d'ailleurs.  » 

Ce  précieux  volume  traversa  sans  accident  les  orages  de  la  Révolution. 
Chalmel  le  cita  en  1807,  avec  tout  le  respect  que  devait  inspirer  un  pareil 
monument.  «  Ce  manuscrit,  dit-il,  a  d'abord  passé  pour  être  autographe,  ce 
qui  l'aurait  fait  remonter  au  quatrième  siècle  ;  mais  on  a  reconnu  qu'il  n^é- 
tait  que  du  septième  siècle,  c'est-à-dire  de  600  à,  650.  11  n'en  est  pas  moins 
un  monument  très  précieux,  et  dom  Constant  s'en  est  utilement  servi  pour 
son  édition  des  œuvres  de  saint  Hilaire.  11  estjécrit  en  capitale  romaine  rus- 
tique. En  général,  les  mots  n'y  sont  point  séparés,  et  quand  ils  le  sont  on  ne 
le  distingue  que  par  des  espaces  blancs  qui  tiennent  lieu  de  points.  Il  s'y  en 
trouve  cependant  quelques-uns  qui  ont  la  forme  de  notre  virgule  :  mais  ils 
sont  visiblement  d'une  autre  main  et  d'une  autre  encre  que  le  corps  de  Fou- 
vrage,  qui  est  écrit  à  longues  lignes.  Les  titres  se  trouvent  au  haut  des 
pages.  On  y  remarque  aussi  quelques  corrections  d'u^e  autre  main  et  peut- 
être  de  celle  de  dom  Constant.  » 

£n  1826,  Haenel  vit  le  saint  Hilaire  de  Saint-Martin. 

Au  nombre  des  manuscrits  que  le  bibliothécaire  de  Tours  lui  permit 
d'examiner,  il  mentionne  :  «  Sanctus  Rilarius,*  literis  [uncialibus  et  semiun- 
cialibus  exaratus,  sœculi  vu,  membranaceus,  in  quarto  (provient  de  Saint- 
Martin)  .  »  Seize  ans  plus  tard,  il  n'avait  pas  encore  oublié  l'impression 
qu'il  avait  ressentie  en  voyant  ce  manuscrit.  Ayant  à  rapporter  dans  une  dis- 
cussion paléographique  ce  que  Niebuhr  avait  dit  du  saint  Hilaire  conservé 
dans  la  sacristie  de  SaintrPierre  de  Rome,  il  ajoute  en  note  :  (c  Ejusdem 
œtatis  est  alter  codex  sancti  Hilarii  quem  vldi  in  bibliotbeca  Turonensi.  » 

Le  manuscrit  de  saint  Hilaire  en  lettres  onciales  était  donc  à  la  biblio- 
thèque de  Tours  en  1826.  Il  en  avait  disparu  dès  l'administration  de  M.  Lu- 
zarche.  Ce  doit  être  celui  que  Libri  a  vendu  à  lord  Àshburnham  et  qu'il  an- 
nonce en  ces  termes  sur  son  catalogue  :  «  Sanctus  Hilarius  episcopus  de 
Trinitate.  Manuscrit  sur  vélin,  en  lettres  onciales,  à  longues  lignes,  in-foliO| 
carré,  du  sixième  siècle.  » 

Pour  s'en  assurer,  on  n'aura  qu'à  ouvrir  ce  manuscrit  et  à  vérifier  com- 
ment s'y  trouve  disposé  un  passage  de  six  lignes  dont  les  bénédictins  ont 
publié  le  fac-similé  :  non  svm  nescivs,  etc.  Si  dans  le  manuscrit  de  Libri  ce 
passage  est  coupé  et  ponctué  comme  dans  le  fac-similé  des  bénédictins,  si  à 
la  ligne  3  le  mot  haeeesim  s'y  présente  avec  un  a  minuscule  ajouté  entre 
les  onciales  h  et  e,  si  enfin,  à  la  sixième  ligne,  le  mot  aecleshs  s'y  ren- 
contre avec  un  seul  c  et  avec  Ta  initial  exponctué,  il  sera  matériellement 
établi  que  ce  volume  est  le  manuscrit  dérobé  à  la  bibliothèque  de  Tours. — 
Ajoutons  que  le  manuscrit  de  Tours,  suivant  un  témoignage  recueilli  par 
Bréquigny,  mesurait  10  pouces  et  demi  de  haut  et  8  pouces  et  demi  de  large. 
On  devra  retrouver  ces  dimensions  au  manuscrit  de  Libri,  si  le  relieur  n'en 
•a  pas  rogné  les  marges. 

Le  n^  2  de  Libri  nous  est  bien  connu  par  une  notice  de  Zangemeister.  fl 
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consiste  en  dîx-neaf  feuillets  de  parchemin  et  contient  quelques  opuscules 
de  saint  Jérôme,  transcrits  en  lettres  onciales  du  sixième  siècle.  A  la  fin,  je 
lis  la  note  :  Est  Sancti  Pétri  de  Perusio,  dont  la  fausseté  est  attestée  par 
Zangemeîster.  Or,  il  faut  se  rappeler  qu'une  note  identique  avait  été  mise  à 
la  fin  des  cahiers  volés  au  Pentateuque  de  Lyon  pour  former  un  des  manus- 
crits auxquels  le  comte  d'Ashhurnham  attachait  le  plus  grand  prix.  A  mon 
sens,  la  note  Est  Sancti  PetiH  de  Perusio  suffit  pour  autoriser  à  affirmer  que 
le  n*  2  est  un  manuscrit  volé.  Je  suis  porté  à  croire  que  c'est  un  morceau 
arraché  au  manuscrit  519  de  Lyon  et  qu*il  y  comblerait  une  lacune  entre  les 
feuillets  actuellement  cotés  94  et  95. 

Pour  le  n<*  3  de  Libri,  je  suis  réduit  à  une  note  insignifiante  du  catalogue 
imprimé  :  f<  Tractatus  psalmorum.  Manuscrit  sur  vélin,  en  lettres  onciales, 
à  deux  colonnes,  in-(olio,  du  cinquième  ou  du  sixième  siècle.  Voyez  le  fac- 
similé  n«  3.  3>  Le  fac-sîmilé  retrouvé  dans  les  papiers  de  Libri  ne  porte  que 
sur  quatre  mots  :  incipit  tracts tgs  ...institutionis  conse.  . .  L*aspect  de  ce 
fac-similé  offire  assez  d'analogie  avec  le  manuscrit  381  de  Lyon,  qui  contient 
l'exposition  de  saint  Hilaire  sur  les  psaumes.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
les  cahiers  dont  est  formé  le  n<*  3  du  fonds  Libri  pussent  s*intercaler  exac- 
tement dans  le  manuscrit  381  de  Lyon,  qui  présente  plusieurs  lacunes. 

Les  observations  qu'on  peut  faire  sur  le  n*  4  du  fonds  Libri  amènent  & 
penser  que  les  42  feuillets  dont  il  se  compose  ont  été  arrachés  au  manuscrit 
521  de  Lyon.  C'est  à  M.  Gaillemer,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon, 
que  nous  devons  ce  résultat,  auquel  il  a  été  conduit  en  comparant  le  manus- 
crit o2i  de  Lyon  avec  la  notice  consacrée  par  le  docteur  Zangemeister  au 
manuscrit  4  de  Libri.  Il  a  constaté  que  les  feuillets  du  n^  4  de  Libri  com- 
blent la  lacune  qui  existe  aujourd'hui  dans  le  manuscrit  521  de  Lyon  entre 
les  feuillets  33  et  34.  Le  raccord  se  fait  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  : 
en  effet,  dans  le  manuscrit  de  Lyon,  après  le  feuillet  33  il  manque  le  der- 
nier feuillet  d'un  cahier;  or,  le  manuscrit  4  de  Libri  commence  par  un 
dernier  feuillet  de  cahier.  De  plus,  sur  le  feuillet  33  du  manuscrit  de  Lyon 
se  termine  une  homélie  de  s^aint  Augustin  intitulée:  Jncipit  de  symholo  sancti 
Agustini;  et  le  premier  feuillet  du  manuscrit  4. de  Libri  commence  par  une 
autre  homélie  de  saint  Augustin  quia  pour  rubrique  :  Incipit  alia  ejusdem 
de  symbulo,  —  A  l'appui  de  Tbypothèse  de  M.  Gaillemer,  je  ferai  observer 
que  l'écriture  du  manuscrit  4  de  Libri  me  parait  identique  avec  l'écriture 
du  manuscrit  521  de  Lyon  ;  on  en  peut  juger  en  rapprochant  deux  fac- 
similés  que  je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie  :  le  premier  porte  sur  une 
ligne  du  manuscrit  4  de  Libri,  le  second  sur  une  page  à  peu  près  entière 
du  manuscrit  521  de  Lyon. 

Il  convient  encore  de  faire  remarquer  une  particularité  qui,  à  elle  seule, 
rend  très  suspecte  l'origine  du  manuscrit  4  de  Libri  :  on  y  lit  sur  la  dernière 
page  la  note  Est  S.  Joannis  in  Valley  dans  laquelle  Zangemeister  a  reconnu 
une  supercherie  de  Libri. 

Je  n'ai  plus  à  parler  du  no  5  du  fonds  Libri.  C'est  le  Psautier  dont  il  a 
été  question  un  peu  plus  haut,  et  qui  est  un  débris  du  manuscrit  351  de 
Lyon.  (La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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It 

NOTICE  DES  TRAITÉS  ARABES  DE  GÉOGRAPHIE: 

[Suite) 

Pour  ce  qui  est  de  la  mer  Caspienne  et  des  côtes  orientales  de  la  mer 
Rouge,  il  ies  a  vues  avec  altenlion,  sans  laisser  le  hasard  diriger  ses  im- 
pressions. C'est  môme  là  un  des  meilleurs  chapitres  de  son  ouvrage»  Après 
avoir  consacré  ses  plus  belles  années  à  ces  lointaines  explorations,  il  rontn^ 
sur  le  territoire  musulman  pour  coordonner  les  matériaux  qu'elles  loi 
avaient  fournis.  11  nous  apprend  lui-même  qu'il  était  à  Tibériade  (Pales- 
tine), Tan  926,  et  qu'il  séjourna  plus. tard  à  Antioche,  sur  )es  frontières  de 
la  S.yrie>  et  puis  à  Bassora.  Suivant  l'opinion  de  ses  traducteurs,  MM.  Pavet 
de  Courte;] lie  et  Barbier  de  Meynard,  des  circonstances  peu  connues  le  for- 
cèrent à  quitter  l'Irak,  et  il  passa  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  tan- 
tôt en  Syrie,  tantôt  en  Egypte.  En  935,  il  était  à  Foslât  (le  vieux  Caire),  et 
c'est  là  qu'il  rédigea  le  dernier  de  ses  ouvrages,  auquel  se  rattache  celui 
qu'il  a  surnommé  le  Livre  de  l'avertissemtnt  ^  Il  y  mourut  dans  un  âge 
peu  avancé.  11  est  manifeste  que  Maçoudi,  tant  par  ses  lointaines  excursions 
que  par  les  observations  sérieuses  auxquelles  il  s'est  livré,  coolribua  énor- 
mément au  progrès  do  la  science  préographique  D'un  autre  côté,  son  esprit 
judicieux  sut  agrandir  les  horizons  do  l'histoire,  l'affranchir  des  entraves 
que  le  Koran  et  la  tradition  prophétique  lui  imposaient,  surmonter  les 
dédains  et  les  préjugés  du  fanatisme  musulman,  pour  révéler  à  ses  co- 
religionnaires l'existence  de  peuples  séparés  à  jamais  derislaux  par  losange 
le  lani^agc  cl  l'idéal  religieux  [Praiii^s  d^or^  t.  I,  p.  W).  On  sait  d'ailleurs 
que  Maçoudi  ne  resta  étranger  à  aucune  des  questions  scientifiques  qui 
s'agilfiicnt  de  son  temps,  et  que  se^j  recherches  avaient  pour  base  les  écrits 
des  Grecs,  dont  les  traductions  s'étaient  fort  multipliées.  Ses  études  sur 
rindc,  sur  l'Egypte  et  sur  le  Caucase  n'ont  pas  manqué  d'attirer  l'attentioa 
des  savants,  autant  par  Taboudance  des  matériaux  que  par  la  nature  des 
faits  qu'il  signale.  En  nous  conduisant,  par  exemple,  à  travers  le  Caucase^ 
il  nous  place  sur  le  solide  terrain  de  l'histoire  et  de  l'ethnographie  ;  les 
légendes  comme  les  fables  font  place  à  la  réalité,  et  la  vérité  historique 
pénètre,  à  la  suite  des  armées  musulmanes,  dans  ces  montagnes  inacces- 
siblus.  11  y  a  longtemps  que  l'importance  de  ce  chapitre  a  été  découverte  : 
c'est  un  do  ceux  ({ue  les  orientalistes  et  les  voyageurs  ont  le  plus  volontiers 
mis  à  coutribuliou. 

C'est  à  Maçoudi  que  nous  devons  cette  note  précieuse  sur  les  tentatives 
de  percement  de  l'isthme  de  Suez,  où  se  révèle  l'inexpérience  des  ingénieurs 
de  1  auliqullé,  si  prompts  à  abandonner  leurs  projets.  Le  lecteur  nous  saura 
gié  d'eu  avoir  emprunté  la  traducLiou  à  M.  Barbier  de  Mcynard  (Br,  d'or^ 
t.  lY)  :  »  Uu  certain  roi  avait  entrepris  de  creuser  un  canal  entre  la  mer  de 
Kuizoum  (mer  Rouge)  et  la  mer  de  Roum  (Méditerranée)  ;  mais  le  niveau 
de  la  première  étant  plus  élevé  que  celui  de  la  mer  do  Roum,  il  dut  re- 
noncer à  ce  projet.  La  prise  d'eau,  du  côté  de  la  mer  de  Kolzoum,  se  nomme 
Dounthet'Timsah^  à  un  mille  de  la  ville  de  Kolzoum  (l'ancienne  CUsma)  :  c'est 
là  que  se  trouve  uu  grand  pont  que  traversent  les  pèlerins  d'Egypte.  Le 
canal,  partant  de  la  mer  de  Kolzoum,  se  dirigeait  sur  un  point  de  la  pro- 
vince de  Misr,  nommé  EUlIameh.  La  jonction  des  deux  mers  ayant  été  re- 
connue impossible,  le  roi  fit  creuser  un  autre  canal  sur  le  littoral  de  la  mer 

1,  Kilab  et'ienbih. 
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de  Roum,  vers  le  district  de  FiDois,  Damiette  et  le  lac.  Ce  canal,  nommé 
Zabar,  était  alimenté  en  même  temps  par  la  mer  et  par  1q  lac  de  Tinnis; 
il  se  prolongeait  par  Nanâan  jusqu'au  territoire  d'£l-Hameb.  Près  de  ce 
yiUage  se  rencontraient  les  navires  venus  de  la  mer  de  Roum  et  ceux  qui, 
de  la  mer  de  Kolzoum,  remontaient  par  le  canal  de  Dovnb-ef-TimsaJi;  là 
avaient  lieu  les  transactions  commerciales  ;  en  sorte  que  la  dis^^ance  entre 
Tune  et  Taulre  était  ainsi  nolablemeot  diminuée.  Dans  le  cours  des  siècles, 
les  sables,  poussés  par  le  vent  du  Désert  et  d'auf.<*e  causes  encore,  détrui- 
sirent ces  travaux.  Plus  tard,  Harouo-ei-Bacbid  leota  la  réunion  des  deux 
mers,  en  établissant  une  prise  d*eau  sur  le  cours  supé'^ieur  du  Nil,  vers 
J'Abyssinie  et  la  limite  méridionale  du  Saîd.  Ne  pouvaol  réussir  à  partager 
les  eaux  du  Nil,  il  résolut  de  joindre  une  mer  à  Taulre,  en  fais^ant  dévier  je 
Nil  du  côté  de  Farama  (Féluse)  et  du  dislrict  de  Tinnis.  Mais  Yabia,  fils  de 
Kbaled,  lui  représenta  que  les  Grecs  vien(3 raient  caplurer  les  pèlerins,  pen- 
dant leurs  processions  rituelles  autour  de  la  Kaaba  ^  En  eGfet,  une  fqis 
maitres  du  passage  entrelamer  deRoum  et  la  mer  duBedjaz (mer Rouge), ils 
tomberaient  sur  Ojedda  éliraient  fai^e  des  prisonniers  jusque  sur  le  terri- 
toire sacré,  à  la  Mekke  et  à  Médine.  En  conséquence  Racbid  renonça  à  son 
projet.  On  raconte  que  Amr,  fils  d'Ël-Assi,  avait  conçu  la  même  entreprise, 
lorsqu'il  se  trouvait  en  Egypte  ;  mais  qu'Omar,  fils  d'El-Kbatlab,  Ten  dé- 
tourna par  de  semblables  raisons,  c'est-à-dice  en  |ui  faisant  craindre  une 
invasion  des  Grecs.  Ceci  se  passait  au  moment  de  la  conquête  de  TÉgypte 
parÂmr,  sous  le  règne  du  kbalife  Omar.  Les  traces  des  travaux  de  cana- 
lisation entre  les  deux  mers  sont  encore  visibles  sur  les  points  que  nous 
avons  nommés;  elles  attestent  les  efforts  tenlés  par  les  ro's  de  Tantiquité, 
autant  pour  -  développer  la  civilisation  et  la  prospérité  du  pays  que  pour 
améliorer  le  sort  des  habitants,  en  facilitant  Técbaage  des  denrées  et  de 
tout  ce  qui  augmente  Taisance  et  la  richesse  générales.  » 

Maçondi  cite  dans  le  Livre  de  Vavertissem^if  le  traité  de  Marin  de  Tyr 
avec  les  cartes  qui  raccompagnaient,  mais  sans  dire  si  c'était  le  texte 
grec  '  ou  une  version  arabe.  11  existe  un  autre  ouvrage  de  Maçoudi,  qui 
n'est  pas  étranger  à  la  géographie  :  c'est  le  Kitab  el^djaib  (le  Livre  des 
merveilles).  Dans  cette  suite  de  récits  surchargés  de  fables  propres  à  frapper 
Fimaginatlon,  mais  où  la  critique  fait  défaut,  se  déroule  le  tableau  des  mers 
orientales,  des  cétes  qu  elles  baignent  et  des  lies  qui  y  sont  contenues.  L'au- 
teur) en  essayant  d'expliquer  la  formation  des  différentes  parties  de  l'uni- 
vers, se  laisse  emporter  trop  souvent  par  les  idées  romanesques  des  Arabes, 
et  c'est  là,  pense-t-on,  la  cause  principale  des  succès  qu'obtint  ce  livre. 

Au  commencement  du  dixième  siècle,  un  savant,  nommé  Ël-Foziân,  fut 
eûvojé  par  le  khalife  Moktader-Biliah  vers  le  roi  des  Bulgares,  qui  venait 
d'enibrasser  l'islamisme.  C'était,  dit  Reinaud,  un  homme  éclairé  et  de  bonne 
foi,  detix  qualités  qui  ne  se  rencontrent  pas  toujours  chez  les  voyageurs.  Il 
porta  son  attention  sur  les  mœurs,  les  usages  et  les  rites  religieux  du  pays 
qu'il  traversait.  La  relation  qu'il  a  écrite  fournit  des  détails  précieux  sur  les 
KhozarS)  qui  occupaient  alors  les  bouches  du  Volga,  et  sur  les  populations 
voisines.  Si  elle  resta  inconnue  à  Maçoudi,  on  a  la  preuve  qu'elle  fut  mise 
à  contribution  par  les  géographes  Estakhri  et  Ibn-Haukal.  Malheureusement 
elle  n*est  point  arrivée  jusqu'à  nous.  Nous  la  connaissons  surtout  par  les 

1.  Ttmple  de  La  Hekke. 

2.  Le  texte  ^ec  est  perda,  et  nous  ne  oonnAiuons  Toavrage  que   |Mur  l'uMge 
qu'en  a  fait  Ptolemée. 
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fragments  que  Yakont  a  insérés  dans  son  grand  dictionnaire  géographiqae, 
et  qui  ont  été  traduits  par  Fraehn. 

Il  convient  de  reproduire  ici  les  réflexions  si  justes  du  traducteur  d'Aboul- 
féda  sur  la  situation  politique  du  monde  musulman  :  «  On  voit  combien  le 
goût  des  voyages  était  devenu  général  chez  les  Arabes,  à  cette  époque.  Évi- 
demment, Ton  voyageait  plus  facilement  dans  les  pays  mahométans  que 
dans  les  pays  chrétiens.  Les  haines  religieuses  étaient  plus  vives  chez  les 
musulmans  que  dans  ce  qu'on  appelait  en  Europe  la  r^ublique  chrétienne', 
mais  les  États  étaient  moins  morcelés,  et  la  féodalité  n'y  avait  pas  élevé  ses 
innombrables  barrières.  Le  motif  qui  portait  certains  sectateurs  du  Eoran 
à  sortir  de  leurs  foyers,  c'était  l'éclat  dont  leur  religion  était  environnée 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  Quand  vit-on  en  effet  des  con- 
quêtes aussi  promptes  et  aussi  absolues?  Quelques  musulmans,  voulant  re- 
patlre  leurs  yeux  du  specLacle  d'un  succès  si  prodigieux,  prenaient  à  tâche 
de  se  rendre  d'une  frontière  de  l'empire  à  l'autre,  et  de  montrer  leur  turban 
victorieux  aux  nations  subjuguées  ^. 

Deux  géographes  d'un  talent  inégal,  mais  animés  du  désir  d'imiter  Maçoudi, 
se  distinguèrent  dans  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle.  Le  premier  est 
El-Estakhn,  auteur  du  Livre  des  climats,  Kitab  el-àkalim,  Conmie  la 
plupart  de  ses  devanciers,  il  commence  par  l'Arabie,  qui  fut  la  patrie  de 
Mahomet  et  le  berceau  de  l'islamisme.  Chaque  chapitre  est  consacré  à  une 
contrée  et  accompagné  d'une  carte  coloriée,  mais  sans  graduation,  où  règne 
par  conséquent  une  confusion  regrettable.  Les  orientalistes  Moeller,  Madîni 
et  Mordtmann,  qui  ont  publié  ce  traité,  les  uns  en  entier,  les  autres  par 
fragments,  y  retrouvent  le  fond  de  la  relation  d'El-Fozlftn,  en  ce  qui  con- 
cerne la  principauté  des  Kbozars.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre  et  doit  lui 
être  imputé  comme  méprise  impardonnable,  c'est  d'avoir  affirmé  que  le  Nil 
coule  de  l'est  à  l'ouest,  tandis  qu'il  se  dirige  du  midi  au  nord.  Nous  lui 
reprocherons  encore  de  n'avoir  tenu  aucun  compte  des  ditférentes  branches 
de  ce  fleuve,  et  d'avoir  vu  le  seul  et  véritable  Nil  dans  le  bras  qui  va  se  per- 
dre au  milieu  du  lac  Menzalé.  Cette  erreur,  qu'il  était  si  facile  de  rectifier, 
a  été  partagée  par  son  contemporain  Ibn-Haukal.  D'un  autre  côté,  on  le  voit 
placer  la  province  du  Hedjaz  sur  les  bords  du  golfe  Persique,  et,  lorsqu'il 
emploie  le  mot  Andalos,  un  certain  désordre  se  mêle  à  son  récit,  parce  qu'il 
comprend  sous  ce  nom  non  seulement  l'Espagne,  mais  une  partie  de  la 
France  et  de  l'Italie.  En  conséquence,  loin  de  nous  ranger  à  l'opinioa  de 
Reinaud,  nous  estimons  que  le  traité  dîSl-Estakhri  n'a  que  médiocrement 
contribué  à  enrichir  le  système  géog'*aphique  des  Arabes. 

Le  second  et  aussi  le  plus  célèbre  est  Ibn-Haukal,  originaire  de  Bagdad, 
comme  l'auteur  des  Pi*airies  d'or.  Séduit  par  la  peinture  des  mœurs,  des 
sciences,  de  l'industrie  des  nations  étrangères,  il  visita  une  grande  partie 
des  États  musulmans  qui  existaient  de  son  temps,  ayant  soin  de  noter  la 
topographie,  l'histoire  et  la  statistique,  d'après  ses  propres  observations  oa 
sur  les  renseignements  que  lui  donnaient  des  personnes  bien  informées. 
Après  son  retour  à  Bagdad,  probablement  en  l'année  977,  il  arrangea  cet 
amas  de  faits  suivant  les  notions  géographiques  du  siècle,  et  il  en  forma 
un  ouvrage  qu'on  est  convenu  d'appeler  Cosmographie.  Màigré  la  critique  d'A- 
boulféda  et  d'autres  géographes  arabes  des  temps  plus  éclairés,  ce  livre  est 
très  estimé,  non  seulement  &  cause  de  son  ancienneté,  mais  en  raison  de 
l'exactitude  des  documents  qu'il  apporte  et  de  la  justesse  de  quelques-unes 

1.  Introduction,  p.  lxzx. 
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des  appréciations  qa*on  7  rencontre  ^  Il  ne  parait  pas  qa'Ibn*Haukal 
soit  sorti  des  limites  de  Fislamisme.  Mais  cette  particularité  ne  justifie  en 
aucune  manière  l'assertion  que  Reinaud  a  insérée  dans  son  Introduction 
(p.  Lxxziii),  et  dont  il  demeure  responsable  ;  car  les  Arabes  hésitent  rare- 
ment k  s'engager  dans  les  régions  où  domine  un  autre  culte  que  le  leur. 

Dans  ses  premières  excursions,  Ibn-Haukal  consulte  continuellement  les 
traités  d'Ibn-Khordabdah,  de  Kodama  et  d'El-Djaibâni.  Circonstance  digne 
de  remarque,  c'est  qu'il  rencontra  Rl-Estakhri  dans  la  vallée  de  l'Indus,  et 
que  les  deux  explorateurs  se  communiquèrent  réciproquement  leurs  obser- 
Tations.  On  a  donc  là  une  garantie  de  plus  pour  l'exactitude  du  releyé  de 
cette  partie  du  continent  asiatique.  Sous  le  rapport  de  la  composition,  l'ou- 
Trage  d'Ibn-Haukal,  qui  est  intitulé  :  Kitab  el-meçalek  ouaÏHnemaiek  «  Livre 
des  voies  et  des  provioces  »,  se  rapproche  beaucoup  de  celui  d'£l-Ëstakhri, 
en  ce  sens  qu'il  présente  la  môme  division  des  matières  et  le  môme  ordre 
des  chapitres  ;  seulement  le  récit  en  est  plus  développé  et  le  style  a  des  pré- 
tentions à  la  prose  rimée,  ce  qui  est  un  luxe  chez  les  littérateurs  arabes. 
Quelque  concision  que  nous  apportions  à  l'analyse  de  ce  traité,  nous  ne 
saurions  en  esquisser  la  substance  mieux  que  ne  l'a  fait  Tauteur  dans  sa 
préface.  Or  voici  ce  qu'il  dit  :  «  J'ai  décrit  la  terre  en  long  et  en  large,  et  j*ai 
mis  en  lumière  les  États  musulmans;  je  n'ai  pas  tenu  compte  de  la  division 
par  climats,  vu  que  les  divisions  géométriques,  de  quelque  précision  qu'elles 
soient  susceptibles,  ne  sont  pas  exemptes  de  confusion;  chaque  région  est 
accompagnée  d'une  carte  qui  en  montre  la  situation  respective.  J'indique 
les  frontières  de  chaque  province,  les  villes  et  les  cantons  qui  s'y  trouvent, 
les  rivières  qui  l'arrosent^  les  dépôts  d'eau  qui  en  modifient  la  surface,  les 
ressources  qu'elle  présente,  les  impôts  de  diverse  nature  qu'elle  verse  dans 
les  caisses  du  khalifat,  les  routes  qui  la  traversent,  les  distances  qui  la 
séparent  des  contrées  voisines,  le  genre  de  conmierce  qui  y  réussît  le 
mieux;  en  un  mot,  j'ai  rassemblé  tous  les  renseignements  qui  ont  fait  de  la 
géographie  une  science  intéressante  pour  les  princes  et  pour  les  personnes 
de  toute  condition  '.  » 

Tel  est  le  plan  adopté  par  Ibn-Haukal;  mais  l'exécution  laisse  encore  à 
désirer;  comme  i(  appert  d'un  aveu  formel  rejette  à  la  fin  de  la  préface  : 
«  Je  n'ai  pas  décrit  le  pays  des  Nègres,  ni  celui  des  Bedja,  des  Zendj  et  des 
antres  peuples  de  la  zone  torride,  parce  que  ce  qui  constitue  une  nation, 
c*est  la  religion,  la  civilisation,  les  lois  et  un  gouvernement  régulier;  or  ces 
peuplades  sont  complètement  dépourvues  de  ces  avantages  '.  >»  Ce  n'est 
point  avec  des  restrictions  de  cette  nature  qu'on  peut  faire  avancer  la  science. 
Si  le  monde  connu  des  Romains  et  des  Grecs  avait  vu  ses  horizons  s'élargir 
par  la  marche  triomphante  des  armées,  il  restait  bien  des  découvertes  à 
faire,  et  ce  ne  fut  que  dans  le  siècle  suivant  que  l'Afrique  centrale  révéla 
ses  secrets  sous  la  plume  du  savant  voyageur  El-Bakri. 

Le  passage  de  la  Cosmographie  que  nous  avons  sous  les  yeux,  a  été  traduit 
en  français  par  l'historien  Michel  Amari  ^  ;  c'est  le  chapitre  qui  concerne 
Païenne,  et  qui  offre  à  Iba-Haukai  l'occasion  d'attester  Téiat  fiorissant  de 
cette  grande  cité,  au  moment  où.  l'esprit  d'indépendance  venait  de  triom- 
pher des  manœuvres  de  la  royauté  africaine,  et  quand  l'émir  Al-Mançour, 
persuadé  qu'il  ne  pourraH  plus  garder  le  gouvernement  de  la  Sicile,  se  con- 

1.  Journal  asiatique  ;  ianviêr  1845. 

2.  Iniroduciion,  p.  Lxxxv. 

3.  Jbid.,  p.  LXXXV. 

4.  Journal  asiatique ;iwimtr  1845,  p.  73  et  imT. 
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teiitait  de  la  suzeraineté,  il  7  à  là  un  tableau  assez  réiissi  de  Tètài  moral 
dé  cette  population.  Les  deUx  cents  mosquées,  rendez-vous  ordinaire  des 
hommes  de  letti'és  et  des  savants,  ne  donnent  pas  une  là^éQ  médiocre  de  la 
culture  inlèllectuelle  de  File,  Les  remarqiies  mêmes  que  Tauteur.  fait  sur  le^ 
pédagogues  de  Palerme,  adonnés  du  métier  de  renseignement  pHmaire  pour 
se  soustraire  au  service  militaire^  prouvent  quel  esprit  guerrier  animait  la 
masse  des  citoyens.  Quant  aux  faits  matériels  qu'il  soumet  à  la  curiosité  des 
archéologues,  Thislorien  pourra  également  en  tireir  d'utiles  inductions. 

C'est  en  effet  &  tbn-Hankal,  cet  observateur  si  sagace,  que,  Ton  doit  cer- 
taines indications  que  les  écrivains  arabes  n'avaient  pas  eu  l'idée  de  nous 
fournir,  telle  que  la  peinture  d'un  Ribâtk.  Hospice  et  couvent  tout  à  la  fois, 
le  bibâth,  dans  les  villes  frontières  et  sur  les  côtes,  servait  aussi  de  caserne 
à  des  milices  irrégulières,  qui,  durant  l'intervalle  des  expéditions,  menaient 
une,  vie  de  désordre  et  de  misère,  dont  il  convient  de  noter  le^  principaux 
traits  :  «  Le  long  du  littoral  de  la  Sicile,  sont  écheloniiès  des  rihdtks  rem- 
plis d'hommes  qui  se  vouent  à  la  guerre  saidie.  Ces  individus  forment  u^i 
ramassis  de  vieux  débauchés  et  déjeunes  gens  corcompus,  qui  ont  appris 
à  feindre  la  dévotion,  afin  d'accaparer  les  pieuses  largesses  et  d'insulter  les 
femmes  honiiêtes.  S'ils  se  réfugient  dans  ces  saîdtes  deineurès,  c'est 
aiiiant  par  manque  de  domicile,  que  pour  échapper  au  mépris  public.  » 

Là  fin  du  dixième  siècle  fut  signalée  par  un  nouveau  traité  de  géogrà-^ 
ptiie,  qui  était  dédié  au  Rhalif  latimitç  Aziz-Biliah.  Cet  ouvrage  auquel 
Âbbulféda  à  fait  pliis  d'un  emprunt,  est  intitule  :  Livre  des  itinérçires  pour 
déterminer  la  limite  d^s  royaumes  ^  et  il  a  pour  auteur  rËgyptien 
Ëi7Mohailabi.  On  n'en  connaît  point  d'exemplaire  en  Europe. 

£n  suivant  Tordre  chronologique,  nous  ai;rivons  à  Al-Biroddî,  l'ami  du 
ptiitosophe  Âvicenue  (Ibn-Sinna).  Le  nom  de  cet  écrivain,  qui,  daiis  ses 
études,  avait  embrassé  le  système  presque  entier  des  coiinai^sancçs  nijimaî- 
nes,  oiivre  le  onzième  siècle.  Reinard  suppose  qu'il  avait  lu  les  livres 
grecs  dans  la  rédaction  originale;  mais  ce  qu'on  sait  positivement,  c'est 
qu'il  traduisit  certains  traités  sanscrits  en  arabe.  11  rédigea  inéme  dans 
l'idiome  de  liiaiiomet  plusieurs  ouvrages  qu'on  tràddisit  en  sanscrit,  afin 
de  répandre  dans  l'Inde  les  doctrines  de  l'Occident.  Âboul-Faradje  nous 
apprend  qu'AÏ-Birouni  passa  dans  l'Indë  à  là  suite  des  armées  de  Mahmoiid. 
le  Gaznèvîde,  et  qu'il  y  séjourna  pendant  un  grand  nonibre  d'années.  11 
mourut  à  Gazha,  en  4039.  À  proprement  parléi*,  Al-Birouni  est  un  polygra- 
phe  :  peul-être  mêîhë  la  variété  de  ses  travaux  a-t-elle  nui  au  siiccèi  de 
ses  livres.  Parnii  ses  écrits,  udiis  citerons  : 

1°  î^ecueil  des  vestiges  qui  restent  des  anciennes  générations.  C'est  un  traité 
relatif  aux  ères  usitées  chez  les  difTêrenls  peuples,  lequel  se  trouve  à  1^ 
bibliothèque  clé  l'Arsenal  ; 

2°  Le  Patonj  ali,  qui  est  un  ouvrage  traduit  du  sanscrit  en  arabe,  con- 
tient de  précieux  documents  sur  Tindë  et  la  Chine.  Rachid-eddin  l'a  utilisé 
pour  son  histoire  des  Mogols  ; 

3<»  VHisloire  de  l'Inde  «  Tarikh  Hind  »  est  un  manuscrit  de  là  Bibliothèque 
nationale  (Supplém.  arabe,  n°  934),  qui  présente  un  tableau  intéressant  dé 
l'état  littéraire  et  scientifique  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  au  moment  oh 
les  armées  musulmanes  y  pénétrèrent  pour  la  première  fois.  Reinaud  en  a 
publié  quelques  chapitres  dans  le  journal  asiatique  du  mois  de  septem- 
bre 1844  ; 

1,  Kitab  el'meçalek  fi  becian  el^memalek. 
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4<»  El'Kânoun  El-Massoudi  L?4),  traité  de  géographie  mathématique, 
dédié  aa  sultan  Massoud,  fîls  ad  c6nqiiérànt  âe  linde.  AJboulféda,  qui  le 
cite  souvent,  apprécie  hautement  tout  ce  qui  concerne  la  longitude  et  la 
latitude  des  lieux,  ainsi  que  leur  distance  respective,  éè  plaisant  ft  constater 
Texactilude  des  relevés.  La  i)ibIiothèqùë  d'Oxford  possède  \à  |)rëtiliërè 
partie  de  cet  écrit; 

5*  Un  irdilé  sur  les  pierres  précieuses.  Voir  le  Catalogue  de  la  bibliothèt[ue 
deTEscurial; 

6^  Un  livre  d'astrologie^  qui  existe  à  Oxford. 

D'après  le  classement  établi  par  Ëcinaud  daiis  son  Introduction  (p.  icix 
et  cj,  le  géographe  contemporain  d'Al-Blrôunî  serait  El-^okaddeci,  dé' 
Jérusalem.  Il  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  :  La  plus  belle  des  ditisions  pour 
connaître  les  climats,  que  le  bibliographe  Hadji-Khalfa  avait  entre  lesmaind, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  C'est  un  traité  qui  ne  man- 
que pas  de  critique,  et  dont  la  division,  au  lieu  de  suivre  Tondre  dès  sept 
ciimats,  présente  seulement  Ténumération  des  royaumes  et  des  éhj(jlres. 

La  bibliothèque  d'Alger  possède,  sous  le  n»  263  D,  un  liianùscHt  in-folîtt 
qui  porte  le  titre  de  Meçalck  oua  Memalek  «  Rouies  et  Royaumes^,  h  C'est 
une  bonne  description   géographique  de  rEspagnc  et  de  l'Afrique,  datëé! 
du  onzième   siècle,    et   qui  est  due   à  la  plume   d'ËJ-Bekfl,   seigneur  àé 
Huelva  et  ministre  de  Moizz-ed-Dola,  souverain  d'Alméria.  De  Slàrië  en  et 
publié  le  texte  et  la  traduction,  en  s'aidant  en  maint   endroit  de  Teiem- 
plaire  de  la  Bibliothèque  nationale  (anc.  fonds  arabe,  n^  5Ô0).  Les  savàfit^ 
qui  ont  exploré  l'Afrique  s'accordent  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  d'exaëtdani 
le  récit  si  substantiel  d*El-Bekri.  Nous  avons  d'ailleurs  uri  échantiltdh  de  sa 
manière  d'observer  dans  l'article  qu'il   consacre  à  un  j^lStt  de  là  régiod 
syrtique,  durant  les  premiers  siècles  de  là  domination  musulmane.  Cet{8 
localité,  où  le  docteur  Barth  place  Stiha  loctis  Judxorum^  y  est  décrite  aved 
des  appréciations  qui  ont  l'avantage  de  confirmer  la  synonymie  proposée*. 
«  Sort,  dit-il,  est  une  grande  ville,   située  sur  le   l)ord  do  la  mer,  envi- 
ronnée d'une  muraille  de  briques  et  renfermant  une  mosquée,   des  bains 
et  des  marchés.  On  y  entre  par  trois  portes,  dont  l'une  s'ouvf'cJ  au  Midi, 
l'autre  au  Nord,  tandis  que  la  troisième  fait  face  à  la  mer;  mais  on  n'y  voit 
point  de  faubourgs.  Ses  environs  offrent  partout  des  i)Ouquéls  de  palmiers^ 
des  jardins,  des  puits  d'eau  douce  et  de  vastes  citernes.  Les   habitants  de 
Sort  sont  des  gens  avec  lesquels  on  ne  peut   avoir  des  relations  commer- 
ciales que  d'une  nature  désagréable.  Ils  ne  vdhdent  et  n'achètent  qtle  sui- 
vant un  tarif  fixé  entre  eux  et  dont  ils  ne  s'écartent  pas.   On  les  désigna 
souvent  par  le  surnom  à! esclaves   de  Korlah,  et  ce  sobriquet  exbite    leur 
courroux  au  plus  haut  degré.    Un  poète  célèbre  a  lancé  contre  eui  bette 
malédiction  :  Puisse  Dieu  traiter  sans  miséricorde  les  habitants  de  Sort  que 
l'avarice  entoure  de  toutes  parts  comme  un  vêtenierû,  et  ne  lès  abreuver 
jamais  d'une  eau  douce  et  limpide  !  AugCste  Cherbonnêàu. 

(La  suite  à  la  procliaine  livraison), 

1.  Rânouh  est  Id  traDKcriptloa  du  grec  xav(uv. 
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CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  Yolan-Marie-René,  vicomte  de  Saint-BILlurîs,  né  à  Saint- 
Amour  (Jura),  le  29  août  <  837,  est  mort  au  château  de  Beaurepaire-en-Bresse, 
]e  5  février  1883.  Il  appartenait  à  la  famille  des  comtes,  puis  princes  de 
Montbarey.  De  bonne  heure  il  se  sentit  attiré  par  les  travau:  d'érudition. 
Quand  il  eut  achevé  ses  études,  il  se  fixa  à  Paris,  où  il  fit  son  droit,  et  où  il 
suivit  les  cours  de  TÉcole  des  Chartes.  Il  obtint  en  janvier  4864  le  brevet 
d'archiviste-paléographe,  après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  Tbistoire  de  Flns- 
truction  publique  en  France  sous  les  Mérovingiens.  Mais  René  de  Saint-Mau- 
ris  n'était  point  de  ceux  qui,  se  cantonnant  dans  un  domaine  exclusif,  se 
désintéressent  en  quelque  sorte  de  tout  le  reste  :  il  était,  au  contraire,  du 
nombre  des  érudits  qui  veulent  mettre  leur  science  au  service  de  la  Vérité 
et  la  retrempent  aux  véritables  sources.  A  côté  du  savant,  il  y  avait  chez 
lui  rhomme  de  bien,  voué  à  la  défense  des  plus  nobles  causes.  Tontes  les 
œuvres  charitables,  et  au  premier  rang  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
l'eurent  pour  auxiliaire.  Dès  le  début,  il  donna  son  concours  à  l'Œuvre  des 
agrégations,  fondée  par  M.  H.  Vrayet  de  Surcy,  à  la  Société  pour  Tencoo- 
ragement  et  Tamélioration  des  publications  populaires,  créée  et  dirigée  par 
le  vicomte  de  Melun,  et  lors  de  la  fondation  de  la  Société  Bibliographique, 
au  mois  de  février  1868,  il  s'y  consacra  avec  un  zèle  et  une  intelligence  qui 
contribuèrent  puissamment  au  succès  de  Toeuvre.  Secrétaire  de  la  Société, 
il  prit  une  large  part  à  tous  ses  travaux,  soit  à  la  rédaction  du.  Polybiblton  et 
du  Bulletin  de  la  Société  bibliographique,  soit  à  la  mise  en  œuvre  de 
ses  diverses  publications.  Par  son  infatigable  labeut,  par  son  incom- 
parable dévouement,  il  marqua  sa  place  au  premier  rang.  Toujours  la  plume 
à  la  main,  il  entretint  une  correspondance  suivie  avec  les  membres  de  la 
Société,  stimulant  leur  zèle,  répondant  à  leurs  demandes,  provoquant  leur 
activité  sur  le  terrain  intellectuel.  L'aménité  de  son  caractère,  le  charme  de 
ses  relations  lui  conquirent  d'universelles  sympathies.  Sa  modestie  seule 
pouvait  lui  dérober  tout  ce  que  son  rare  mérite  lui  conquit  d'estime  et  d'au- 
torité dans  l'exercice  de  cet  apostolat.  Quand  vint  l'heure  de  nos  désastres, 
René  de  Saint-Mauris  quitta  sa  plume,  et  fît  vaillamment  la  campagne  de  r£st 
dans  les  rang-s  des  mobilisés.  Puis  il  reprit,  avec  une  nouvelle  ardeur,  la 
tâche  interrompue,travaillant  sa  is  relâche  au  relèvement  de  notre  patrie.  Les 
publications  populaires  et  les  œuvres  charitables  ne  l'aUiraient  pas  moins 
qne  les  œuvres  d'érudition  et  de  vulgainsation  scientifîcpie.  On  lui  doit  une 
édition  du  Manuel  des  œuvres,  entreprise  sur  la  demande  du  l'ogretté 
vicomte  de  Melun,  et  il  ne  cessa  de  s'associer  activement  aux  travaux  de  la 
Société  des  publications  populaires ,  devenue  une  des  branches  de  la 
Société  Bibliographique. 

Tout  entier  à  cet  infatigable  labeur,  à  la  rédaction  du  Pobyhiblion; 
collaborant  en  outre  à  la  Revue  des  questions  historiques  (â  laquelle 
il^donna  en  particulier,  en  1869  (t.  V£,  p.  553),  un  article  de  mélanges 
sur  VAssembUe  de  1682,  à  propos  du  livre  de  M.  Gérin),  au  Contem- 
porain, revue  d'économie  chrétienne,  il  ne  put  aborder  des  travaux  de 
longue  haleine,  auxquels  son  érudition  aussi  sûre  que  variée  l'avait  pourtant 
si  bien  préparé,  et  sa  thèse  sur  Tinstruction  publique  sous  les  Mérovingiens, 
n'a  point  été  imprimée.  En  1865,  il  avait  donné,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
une  charmante  plaquette, imprimée  à  Lyon, chez  Perrin,sous  ce  titre:  Cor- 
^eilsàma  file  et  à  vMm  gendre.  Lettres  d'un  député  de  la  rioblesse  aux  ÉtcUs 


—  253  — 

généraux  (Paris,  V.  Palmé,  in-iS  de  33  p.,  impr.  sur  pap.  vergé  et  tiré  à 
petit  nombre).  En  1872,  i)  donna  au  Contemporain  un  travail  sur  Les  Frères 
des  Écoles  chrétiennes  en  Amérique  et  l'inslruction  popvlaire  (tir.  à  part.  Paris, 
Jules  Le  Clère,  1872,  br.  gr,  in-8).  L'année  suivante,  il  publia,  dansJa  Uevue 
historique  et  nobi/iaire,  le  Ban  et  arriére-han  du  haiUiage  de  Bresse,  documents 
inédits  accompagnés  d'annotations  (tir.  à  part.  Pac's,  J.  B.  Dumoul'Q,  IS73, 
gr.  in-8).  En  avril  1872,  de  concert  avec  son  ami  M.  de  Beaucouit,  il 
présenta  à  FAssemblée  générale  des  comités  catholiques  un  rapport  sur  les 
diverses  sociétés  bibliographiques  catholiques  (vol.  de  1872,  p.  221-234). 
Deux  ans  plus  tard,  il  fit  à  un  autre  congrès  Teicposé  du  but  et  des  travaux 
de  la  Société  bibliograpbîque  (vol.  de  1874,  p.  175-179).  Au  congrès  de  1876, 
il  présenta  un  nouveau  rapport  sur  les  œuvres  de  propagande  (vol.  de  1876, 
p.  382-392).  En  1878,  il  traita  la  question  des  A/rnanoc^  (vol.  de  1878, 
p.  479-485).  En  1875,  il  avait  été  chargé,  comme  membre  du  Bureau  central 
de  l'Union  des  œuvres  ouvrières  catholiques,  de  faire  au  congrès  de  Lyon 
un  rapport  sur  le  prix  Doudeauville  (imprimé  dans  le  Recaeil  du  Con- 
grès et  tiré  à  part).  En  1880,  il  publia,  sans  nom  d'auteur,  une  brochure 
intitulée  :  L'Exécution  des  décrets  du  29  mars  dans  le  département  de  Saône-et- 
Loire  :  Paray,  La  Ctiaux,  Mâcon,  Autun  (Chalon-sur-Saône,  imprimerie  et 
lithographie  Jules  Dejussieu,  1880,  in-8  de  36  p.).  Il  a  donné  encore,  dansles 
Saints  de  l'atelier,  une  petite  Vie  de  saint-Cloud, 

Ces  productions,  que  la  modestie  de  l'auteur  dissimulait  parfois,  ne  sau- 
raient donner  une  idée  de  la  somme  de  travail  dépensée  par  notre  ami  dans 
sa  vie  trop  courte  mais  si  bien  remplie.  Levé  chaque  jour  dès  cinq  heures  ou 
cinq  heures  et  demie,  il  se  mettait  aussitôt  à  ]'œuvre,et  à  l'heure  où  la  plu* 
part  commencent  leur  journée  il  avait  déjà  fourni  une  longue  carrière.  Quel 
bel  et  rare  exemple  de  vie  austère,  toute  consacrée  au  bien,  à  l'exercice  des 
vertus  chrétiennes,  à  la  Religion,  à  la  Patrie  et  à  la  Science! 

— M.  Germain- Jules,  baron  Cloquet,  né  à  Paris  le  18  décembre  1790,  y  est 
mort  le  23  février.  Il  était  le  frère  du  célèbre  anatomiste  Hipp.  Cloquet,  mort 
en  1843.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1817,  il  remplit  l'emploi  de  mode- 
leur des  cabinets  de  l'École,   puis  de  prosecteur.   Après  avoir  obtenu  un 
triomphe  complet  au  concours  d'agrégation  de  1824,  il  fut  nommé  en  1831 
à  la  chaire  de  pathologie  chirurgicale,  pour  laquelle  il  avait  également 
concouru.  Outre  ses  deux  thèses,  contenant  l'une  et  Tautre  des  Recherches 
anatomiques  sur  les  hernies  de  l'abdomen  (1817  et  1819),  ce  savant  professeur 
a  laissé  les  écrits  suivants  :  De  rin/luence  des  efforts  sur  les  organes  ren^ 
fermés  dans  la  cavité  thoracique  (1820)  ;  —  Sur  les  fractures  par  contre-coup  de 
la  mâchoire  supérieure  (1820);  —  Mémoires  sur  Vexistence  et  la  disposition  des 
voies  lacrymales  dans  les  serpents  (1821)  ;  —  Anatomie  de  Vhomme,  ou  Bescrip- 
tion  et  figures  lithographiées  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  (1821-31, 
52  livraisons  formant  3  vol.  gr.  in-fol.,  avec  240  pi.)  ;  —  Anatomie  des  vers 
intestinaux,    ascarides,  lombricoîdes  (1824,    in-8),    mémoire  couronné  par 
l'Académie  des  Sciences  qui  avait  mis  le  siget  au  concours  en  1818  ;  —  An, 
in  curanda  oculi  suffasione,  lentis  cristallinas  extractis  hujus  depressione  prsss- 
ton^ior?  pour  sa  thèse  au  concours  de  l'agrégation  en  1824;  —  Pathologie 
chirurgicale,  plan  et  méthode  qu'il  convient  de  suivre  dans  renseignement  de 
nette  science  (1831,  in-4),  thèse  de  concours;  —  De  la  cautérisation  appliquée 
4  la  guévisondes  ruptures  du  périnée  (1855).  Il  a,  en  outre,  fournis  de  nom- 
breux travaux  à  divers  recueils   spéciaux,  notamment  au  DictUmnavre  de 
médecine.  Opérateur  habile,  M.  le  baron  Cloquet  a  inventé  plusieurs  instru- 
ments utiles.  C'est  lui  aussi  qui  introduisit,  dans  les  cours  d'anatomie,  le 


—  2B4  — 

dessin  au  tableau  comme  mode  de  démonstralion.  Il  était  meir|bre  de  TAca- 
demie  de  médecine  depuis  i821  et  était  entrQà  TAcadémie  des  sciences  en 
i855,  en  remplacement  de  Lallcmand.  Il  fi^t  npmm^  coo^mandeur  de  la 
Légion  d'honneur  en  1860. 

—  M.  Jules-Henri-Robert  Beun  oe  Launay,  né  à  Parisien  i8|4,  est  mort  ^u 
mois  de  février.  Il  était  fils  de  l'éditeur  Auguste  Belju  et  petif^-neveu,  par  sa 
mère,  du  célèbre  graveur  Nicolas  de  (.auuay.  11  débuta  comme  journaliste, 
en  (835,  &  la  Revue  des  Théâtres^  puis  fut  quelque  temps  typographe.  Il  entra 
ensuite  dans  renseignement  :  pommé  régent  d'histoire  à  Bergerac,  en  1840, 
il  fut  reçu  agrégé  d'histoire  en  1849,  et  devint  titulaire  de  la  phaire  d'his- 
toire au  lycée  de  Bordeaux  en  18o7.  Dix  an^  pliis  tard,  il  fondait  dans  cette 
ville  un  cours  pour  l'enseignement  secondaire  des  filles.  Npfpmé  inspecteur 
d'Académie  à  Bourges,  il    a  été  admjs  à  la  retraite  au  commpncemeat 
de  1877.  —  Il  laisse  les  ouvrages  suivants  :  Surk$  tmnps  n^rovingien$.  Lettre 
à  M.   Augustin  Thierry,  membre   de    l'Institut  (1843,  in-l2)*,  — Du  Traité 
d'Andéloiy  considéré  sous  les  points  de  vue  historique  et  politique  (1844, 
in-8);  — Abrégé  de  la  géographie  de  la  fronce  «852,  2  vol.  in-12;  3«  édit., 
1855);  —  Guerre  à  la  Russie!!!  État  de  l'Europe  qi  \Sr^^  (1^5^,  in-§}.  Cet 
ouvrage  était  anonyme  ;  —  l'Histoire  généra\e,  depuis  la  création  jusqu'à 
Napoléon  III,  succinctement  présentée  en  CXI  résumés,  plus  un  coup  d'oeil 
sur  l'époque  contemporaine  (1854,  in-8;  2®  édit.,  revue  et  corrigée,  1856, 
in-t2);  —  État  et  progrès  des  sciences  au  d^X'ne^vièj^ç  siècle  (18^5,  in-8).  — 
Il  a  aussi  travaillé  à  la  vulgarisation  do  1^  science  géographique  en  pqbUant 
un  certain  nombre  de  traductions  abrégées   ^es    récits  des  plus  grands 
voyageurs  modernes,   traductions  dont  voici  la  liste  :  Explorations  lians 
l'Afrique  australe  et  dans  le  bassin  duZambèsey  de  Livingstoqe  (1840-64,  in-12) 
—  Une  Année  de   Voyages  dans  rA'ff^bie  centrale,  de  M.  W.  G.  Palgrave 
(1866,  in-12);  —  Voyage  d'un  faux  derviche  dans  l'Asie  centrqlef  par  Arnii- 
nius  Vambery  (1867,  in-12;  —  les  Sources  du  Nil,  voyages  aes  capitaines 
Specke  etGrant  (1868,  iQ-12);  —  Voyage  autour  du  mondes  de  J^"®  Ida  Pfeiffer 
(1868,  in-12);  —  Voyage  dans  le  suçi-ouest  de  l'Afrique^  de  Thomas  Baincs 
1868,  in-12);  —  Du  Natal  au  Zambèse,  dp  W.  C.  Baldwin  (1869,  in-12);  — 
le  Lac  Albe7%  de  sir  Samuel  W.  Baker  (187Q,  in-12);  —  Voyages,  du  capi- 
taine Burton  (1871,  in-12);  —  la  Mer  l}l?i*e  du  pôle,  de  I.  J.  Hayes  (1872, 
in-12);  —  Voyage  de  l'xitlantlqi^e  au  Pacifique,  par  le  vicomte  Milton  (1872, 
in-12)  ;  —  Voyage  au  Brésil,  de  M.  et  M™e  Agassiz  (187J,  iu-12)  ;  —  Voyage 
dans  le  ^çudan  occidenUil,  de  L.  Jfage  (1873,  in-12);  —  Cominent'fai  traversé 
l^'Afi'ique,   par  le  major  Serpa  Pinto  (1881,  2  vol.   gr.   ip:8,  illustrés),— 
ii.  Beiin  de  Launay  a  aussi  traduit,  aypc  }!.,  Ed.  Schenfief ,  lAtlumeur  de  ré- 
verbères, de  miss  Cummins  (1^55,  in-i2;  npuveljq  édit.,  186çf).   La  plupart 
de  ces  traductions  font  partie  de  la  BibliQthéque  rosp. 

—  H.  le  baron  A.  P.  F.  Gderhibi^  de  puîiAST,né  à  Nancy,  )p  26  février  ^79j>, 
y  est  mort  le  26  janvier  1883.  Entré  dans  la  vie  active  dès  1813>  à  Tâge  de 
dix-sept  ans,  M.  de  ûumast  iu(  commissaire  de  guerre,  puis  spus-intendant 
militaire  :.en  cette  qualité  il  fut  membre  du  Conseil  de  défense  de  P^âlsbourg 
pendant  les  deux  sièges  de  1814  et  1815,  et  fit  la  campagne  d^Espagne 
de  1823-24.  Hais  son  goût  pour  la  littérature  lui  fit  abandonner  la  carrière 
des  armes  en  1828.  Dés  1817,  en  efi'et,  époque  à  laquelle  il  publia  son  pre- 
mier ouvrage,  VEloge  de  Gilbert,  et  fut  reçu  de  l'Académie  de  Stanislas, 
jusqu'en  novembre  1882  où  parut  son  dernier  livre  VHeptapège,  M.  de  Duniast 
ne  cessa  de  travailler  et  d'écrire.  On  lui  doit  :  la  Maçonnerie  (1820);  — 
la  Grèce  et  l'Europe  (1822);  —  la  Navarre  et  l'$spagne  (1836)  ;  —  De  l'Unité 
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des  langues  (1845);  —  Nancy.  Histoire  et  tableau  (1847);  —  le  duc  Antoine  et 
tés  BiUstauds  (i849);  —  Philosophie  de  VHistoire  Lorraine  (1850);  —  Fleurs  de 
CInde  (1857)  ;  —  les  Psaumes,  traduits  en  vers  français  (1858-l8o9);  —  Philo- 
logie orientale  appliquée  (1862)  -j—Promenades  d'automne  dans  les  champs  de  la 
Vérité  (18(î2);  —  De  l'Enseignement  supérieur  (1865);  —  le  Redresseur  (48G^J  ; 
—  Ce  que  fut  jadis  la  Lorraine  (1866);  —  Besoins  intellectuels  de  la  France 
(1868)  ;—  les  Trois  Langues  classiques  (1869);  —  la  France  et  Nancy  (1871);  — 
Couronne  poétique  de  la  Lorraine  (1874); — Jacques  Callot  (1875);  —-Delà  Rime 
(1879).  Le  baron  de  Dumast  fit  beaucoup  pour  Nancy;  ce  fut  lui  qui  obtint 
le  rétablissement  dans  cette  viile,  en  1852,  des  facultés  des  lettres  e^  des 
sciences;  en  1864,  de  la  faculté  de  droit,  et  en  1871,  de  celle  de  médecine  : 
il  y  créa  le  Musée  Loirain  et  obtint  de  l'empereur  d'Autriche  et  du  gouver- 
nement français  deux  cent  mille  francs  pour  la  reconstruction  du  Palais 
ducal,   incendié  en  4871. 

Fondateur,  en  4822^  de  Ta  Société  Asiatique,  en  1823,  de  la  Société  phi- 
lotechnique,  membre  des  Académies  de  Niort,  Metz,  Lille,  Ëpinal,  etc.,  il 
était  en  outre  secrétaire  perpétuel  de  la  société  d'Archéologie  Lorraine, 
depuis  1855  ;  correspondant  de  l'Institut  (Acad.  des  (nscrip.  et  Belles- 
Lettres)  depuis  1863  et  Président  dliqnneur,  à  vie,  de  l'Académie  de 
Stanislas,  depuis  1876.  — A  l'étranger^  lès  Académies  de  Moscou,  Gonstan- 
tinople,  iPaleîrme,  Athènes,  Luxembourg,  etc.,  le  comptaient  parmi  leurs 
correspondants.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  de  Dumast  était 
aussi  commandeur  de  i^  classe  du  Darmebroz,  officier  de  l'instruction  pu- 
blique et  de  N.-D.  de  Guadalupé,  chevalier  de  la  Couronne  de  Fer  (d'Au- 
triche)^ de  Charles  III  (d'Espagne),  etc.,  etc.  Il  était  en  outre  médaillé  de 
Sainte-Hélène.  —  Gh.  Dubois. 

—  Bichard  Wagner  est  mort  à  Venise  le  13  février.  H  était  né  à  Leipzig, 
le  22  mai  1813.  Après   avoir  fait  ses  études  académiques  à  Dresde  et  à 
l'université  de  sa  ville  natale,  il  devint,  en   1836,  maître   de  chapelle  ^u 
théâtre  de  Magdebourg.  Il  séjourna  dans  diverses  villes  allemandes  jusqu'en 
1841,   époque  à  laquelle  il  vint  à  Paris,  où  il  acheva  son  premiei*  opéra, 
Riensi  qu'il  avait  commencé  à  Riga,  et  où  il  en  écrivit  un  second,  lettol- 
landais  volantyOU  le  Vaisseau  fantôme.  L'année  suivante,  la  représentation  de 
sa  première  pièce  à  Dresde  lui  valut  la  placé  de  maître  de  chapelle.  A  partir 
àe  ce  moment,  il  donna  carrière  à  son  talent  musical^  qu'il  croyait  appelé  à 
réformer  l'art  auquel  il  s'était  consacré  tout  entier.  Il  écrivit  alors  une  ou- 
verture pour  le  Faust  de  Gœthe,  puis  un  Hommage  à  Frédéric  le  bien-aimé,  et 
le  Banquet  des  Apôtres  (1844-45),  pendant  qu'il  faisait  jouer  un  nouvel  opéra, 
Tanhauser,  ou  le  Tournoi  poétique  de  Wartbourg  (1845),  auquel  il  donna  bien- 
tôt pour  pendant  le  Lohengrin  (1852).   Forcé  de  quitter  Dresde  à  la  suite 
d'événements  politiques,  il  vint  &  Zurich,  où  il  prit  la  double  direction  de 
rorchestre  du  théâtre  et  du  cercle  musical.  C'est  là  qu'il  écrivit  deux  nou- 
veaux opéras  :  Tristan  et  Ysmtt  et  les  Niebelungen  (1855).  — -  Les  innovations 
mtrodaites  par  Richard  Wagner  dans  la  musique  du  Tanhauser  n'auraient 
pas  sans  doute  été  aussi  vivement  remarquées  si  les  journalistes  français  et 
les  historiographes  du  voyage  de  Napoléon  III  à  Stuttgart  en  septembre  1857, 
n'avaient  attiré  sur  elles  l'attention.  Ce  fut  à  l'occasion  d'une  représentation  de 
cette  pièce,  représentation  qui  eut  lieu  à  la  suite  de  Tentrevue  des  deux 
empereurs.  Dès  lors,  certains  fragments  circulèrent  dans   les  concerts  de 
Paris,  et  l'auteur  vint  lui-même,  en  1860,  faire  exécuter  à  notre  Théâtre- 
Italien  plusieurs  parties  de  son  œuvre;  l'Opéra  donna  ensuite  son  Tan- 
hauseTf  qui  fut  retiré  après  trois  représentations  très  orageuses.  Le  peu  de 
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réussite  des  compositions  de  Wagner,  sur  nos  principales  scènes,  lui  ût 
concevoir  contre  la  France  une  haine  qu'il  manifesta  depuis  en  maintes 
occasions,  notamment  quand  il  publia  une  prétendue  «  comédie  à  la  manière 
antique,  »  intitulée  :  Une  Capitulation,  où  l'ancien  hôte  de  notre  capitale 
tournait  en  ridicule  les  souffrances  des  Parisiens  assiégés.  —  En  1860,  il 
publia  une  Lettre  sur  la  musique,  pour  servir  d'introduction  à  un  recueil  de 
ses  quatre  principaux  libretti  (in-18)  ;  en  1868,  à  l'occasion  du  mariage  d'un 
prince  de  Bavière,  il  fit  représenter  un  nouvel  opéra,  les  Maitres  chanieurSj 
et  l'année  suivante  le  Rheingold  (Or  du  Rhin)  ;  en  avril  1876,  un  théâtre 
qu'il  avait  fait  construire  à  Bayreuth,  pour  la  représentation  exclusive  de 
ses  œuvres,  fut  inauguré  par  une  «  tétralogie  »  intitulée  :  VAnneau  des 
Niebelungen,  et  comprenant  quatre  suites  :  k  Rheingold,  le  Walkyrie, 
Siegfried,  le  Crépuscule  des  Dieux.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  il  avait 
publié  le  texte  et  présidé  à  l'exécution  d'un  nouveau  drame  lyrique, 
ParcivaL  —  Le  maestro  allemand  ne  fut  pas  seulement  poète  et  critique  : 
il  a  aussi  exposé  et  défendu,  dans  quelques  écrits,  ses  théories  personnelles, 
où  se  mêlent  l'art,  la  métaphysique  et  la  politique.  On  cite  entre  autres  : 
r Art  et  la  Révolution  (Leipzig^  1849);  —  Opéra  et  Drame  (ibid.,  1852);  — 
Art  allemand  et  Politique  allemande  (ibid.,  J868);  —  Richard  Wagner  avait 
épousé  en  1869,  M»*  Hans  de  Bulow,  fille  de  l'abbé  Listz,  séparée  de  son 
mari  par  divorce.  Le  célèbre  abbé  était  un  des  fervents  admirateurs  de  la 
musique  wagnérienne.  Il  a  publié  sous  le  titre  :  Lohengrin  et  Tanhauser  de 
M,  R.  Wa^^r  (Leipzig,  1851,  en  français;  Cologne,  1855,  en  allemand) 
une  étude  sur  les  principales  œuvres  et  la  méthode  de  ce  compositeur. 

—  Le  18  novembre  est  mort  à  Agram  le  célèbre  slaviste  Georges 
Danitchich,  professeur  au  lycée  de  Belgrade,  et  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie des  siences  d' Agram.  Disciple  de  Karadjtch,  il  marcha  sur  les  traces 
de  son  iUustre  maître  et  fit  triompher  les  réformes  que  celui-ci  avait  ten- 
tées dans  la  langue  littéraire  des  Serbes.  Sa  vie  entière  a  été  vouée  à  l'étude 
de  cette  belle  langue,  de  son  passé  historique,  des  lois  qui  la  régissent  et 
des  monuments  qui  la  conservent.  Les  travaux  qu'il  a  laissés  attestent  sa 
profonde  connaissance  du  sujet,  et  jouissent  dans  le  monde  savant  d'une 
grande  autorité.  Danitchich  a  débuté  par  une  solide  dissertation  intitulée  : 
«  Lutte  pour  la  langue  et  l'orthographe  serbes  »  {i  847),  et  dans  laquelle  il 
défendait  avec  méthode  et  critique  les  principes  qui  ont  été  mis  en  avant 
par  son  maître,  guidé  plutôt  par  l'instinct  et  le  bon  sens  que  par  l'analyse 
approfondie  de  la  langue  serbe.  Il  ne  s'est  pas  laissé  décourager  par  l'oppo- 
sition passionnée  des  adversaires  de  son  système  et  il  a  fini  par  le  faire  pré- 
valoir, grâce  à  son  ardeur  au  travail,  grâce  aussi  aux  circonstances  plus 
favorables  où  il  s'est  trouvé  à  partir  de  1853,  année  où  le  prince  de  Serbie 
Michel  l'a  chargé  de  donner  des  leçons  de  serbe  à  la  princesse  Julie,  son 
épouse.  Devenu  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Belgrade  (1856), 
puis  (en  1857)  secrétaire  de  )a  Société  littéraire  ayant  pour  organe  le  Oiomift, 
et  professeur  de  la  littérature  slave  au  lycée  de  la  môme  ville  (1859),  Da- 
nitchich exerça  sur  le  mouvement  littéraire  du  pays  une  influence  prépon- 
dérante et  incontestée  ;  et^  dès  1860,  son  système  a  été  reconnu  officiel- 
lement. 

Les  travaux  qu'on  lui  doit  formeraient  une  longue  liste,  si  on  la  donnait 
complète.  En  voici  les  principaux,  outre  celui  qui  a  été  cité  plus  haut  : 
Grammaire  serbe  (1850-1874)  qui  a  eu  sept  éditions  ;  —  Vie  de  saint  Sabas^ 
archevêque  de  Serbie,  par  le  moine  Dométien,  d'après  la  rédaction  de  Théo- 
dose; —  Glossaire  serbe,  extrait  des  anciens  livres  (1863-1864);  —Évangilede 
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Nikol$k{\S64i),  écrit  en  slavon  ;  —  Vie  des  SS.  Sabas  et  SiWon,  par  Domé- 
tieo,  d'après  Je  manuscrit  de  Vienne  (1865);  —  Vies  des  rois  et  des  archevé- 
ques  de  Serbie  composées  par  l'archevêque  Daniel  (1866).  Les  écrits  qui 
suivent  ont  été  préparés  à  Agram,  où  Oanilchîch  passa  en  1866,  pour 
prendre  une  part  plus  active  aux  travaux  de  TAcadémie  des  sciences,  alors 
récemment  établie.  En  1872,  il  publia,  avec  MM.  Jagich  et  Kaznatchich, 
le  second  volume  des  œuvres  de  Maur  Tchavtchich,  poète  ragusain,  et  l'année 
suivante,  celles  de  Dmitriévilch  et  Nelechkoviich.  En  1874  parut  son 
ouvrage  capital  :  Histoire,  des  formes  de  la  langue  serbe  ou  croate  jusqu'à 
la  fin  du  dix-septiéme  siècle  \  en  1876,  il  fît  paraître  les  Fondements  de  la 
langue  serbe,  suivis  bientôt  (1877)  de  Racines  et  leurs  dérivés  de  la  langue 
serbe.  —  Le  dernier  ouvrage  auquel  Danitchich  consacrait  exclusivement 
tous  ses  loisirs  et  qu'on  peut  regarder  comme  le  couronnement  de  ses 
travaux  précédents,  c'est  son  Grand  Dictionnaire  historique  de  la  langue 
serbe,  dans  le  genre  de  celui  que  Littré  a  fait  pour  la  langue  française. 
Il  n'y  a  que  quatre  fascicules  d'imprimés,  mais  le  manuscrit  est  partaite- 
ment  achevé  et  les  livraisons  suivantes  paraîtront  au  fur  et  à  mesure. 
Outre  les  ouvrages  séparés,  Georges  Popovitch  (c'est  le  vrai  nom  de  Danit- 
chich) a  écrit  dans  le  Glasnik  de  Belgrade,  ainsi  que  dans  le  Rad  (travaux) 
et  le  Starine  (antiquités)  de  l'Académie  d'Agram.  II  était  aussi  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de  SaintrPétersbourg  et  de  Prague. 

—  A  Strasbourg  est  mort,  au  mois  de  janvier,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
M.  Geoffroi  Stromwâld,  ancien  professeur,  qui  a  légué  sa  bibliothèque  &  sa 
ville  natale.  Dans  la  collection  figure  un  manuscrit  ichtyologique  allemand  : 
le  Fischbuch  de  Léonard  Baldner,  avec  figures  coloriées,  dont  le  second 
exemplaire  a  péri  dans  le  bombardement  de  1870.  Le  médecin  Maugue 
dit  que  ce  livre  lui  a  beaucoup  servi  pour  son  Histoire  naturelle  d'Alsace 
(manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale).  Baldner  vivait  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle;  il  ne  compte  pas  moins  de  quarante-cinq  espèces  de  poissons 
en  Alsace  (Voy.  Gérard  :  V Ancienne  Alsace  à  table.)  —  R. 

—  M.  Edmond-Pierre-Lazare  Tiersot,  né  à  Bourg  le  29  août  1822,  est 
mort  subitement  à  Paris  le  21  janvier.  Appartenant  à  une  très  honorable 
famille  de  pharmaciens,  il  fit  ses  études  médicales  et  fut  reçu  docteur  en 
1850.  Il  vint  s'établir  dans  son  pays  pour  exercer  son  art,  mais  il  fit  plus  de 
musique,  de  franc-maçonnerie  et  de  politique  que  de  médecine  ;  c'est  ainsi 
qu'il  devint  vénérable  de  la  loge  de  Bourg,  maire  de  cette  ville  après  le 
4  septembre  lb70,  puis  député  en  1871,  1876  et  1877.  On  ne  cite  point  de 
discours  de  lui,  mais  il  a  écrit  dans  la  Revue  maçonnique  et  a  donné  une 
Histoire  et  description  de  l'Église  de  Brou  (Bourg,  1874,  in-8). 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  W.  l'âbbé  Cariot,  curé  de  Sai n te- Foy-1  es- 
Lyon,  auteur  d'une  Botanique  élémentaire  descriptive  et  usuelle  qui  a  eu  de 
nombreuses  éditions  ;  —  de  M.  le  docteur  Berthlon,  direcleur  du  bureau 
de  statistique  de  Paris,  professeur  d'anthropologie  à  la  faculté  de  méde- 
cine ;  -  de  M.  Adrien  Huart,  qui  avait  été  collaborateur  du  Charivariel  *iu 
Journal  amusant  ;  —  de  M.  Emile  Villkmot,  rédacteur  en  chef  de  (Hl  B/a.s;  —  de 
M.  Ernest  Mame,  ancien  député,mort  â  Ardrié,près  Tours,  dans  sa  78*  année  ; 
—  de  M.  Alphonse  François,  ancien  conseiller  d'État,auleur  ou  collaborateur 
d'un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtres,  mort  à  82  ans. 

Institut.  —  Académie  Française.  —  Dans  la  séance  de  l'Académie  fran- 
çaise du  l"  mars,  M.  Gaston  Boissier  a  fait  un  rapport  sur  le  concours  de 
philologie  fondé  par  M.  Archun-Despérousses.  Après  l'avoir  entendu,  l'A- 
cadémie, adoptant  ses  conclusions,  a  partagé  le  prix  de  4,000  fr.  ainsi  qu'il 
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suit  :  i^  2,000  £r.  &  M.  Georges  Bengesco,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Voltaire  ;  bibliographie  de  ses  œtwres  ;  2<»  i  ,000  £r.  à  M.  Gaiier,  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  Choix  de  sermons  deBossuet;  3<>  1,000  fr.  à  M.  Charles  Livet, 
pour  ses  éditions  classiques  de  V Avares  du  Misanthrope  et  du  Tartufe* 
L'Académie  a  décerné,  en  outre,  une  mention  honorable  à  une  étude  sur  le 
Fatois  créole  mauricien,  présentée  à  ce  concours  par  un  enfant  de  l'Ile 
Maurice,  M.  G.  Baissac. 

Académie  des  Sciences,  —  Te  prix  de  mécanique  fondé  à  TAcadémie  des 
Sciences  par  le  général  Poncelet,  ancien  membre  de  cette  classe,  en  faveur 
de  Touvrage  le  plus  utile  aux  progrès  des  sciences  mathématiques  pures 
ou  appliquées,  vient  d*être  décerné  après  le  rapport  de  M.  Bertrand,  à 
M.  Clausius,  pour  Tensemble  de  ses  remarquables  travaux  sur  la  physique 
mathématique.  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  fr.;  mais,  par  une  donation 
spéciale  de  M"»*  veuve  Poncelet,  on  ajoute  *u  prix  un  exemplaire  des  œuvres 
complètes  du  général  Poncelet.  Le  prix  Gegner  de  4,000  fr.,  destiné  à  fa- 
voriser les  recherches  en  faveur  du  progrès  des  sciences  positives,  vient 
d'être  décerné,  sur  le  rapport  de  M.  Bertrand,  à  M.  Lecarbault,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  sur  l'astronomie. 

—  Les  prix  de  statistique,  fondés  par  M.  de  Montjon,  viennent  d'être  dé- 
cernés comme  il  suit  par  l'Académie  :  D'après  les  rapports  faits  au  nom 
de  la  commission,  un  prix  a  été  accordé  à  M.  Cheyson,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées,  pour  son  bulletin  du  ministère  des  travaux 
publics,  et  son  album  de  statistique  graphique  ;  et  un  prix  à  M.  Maher, 
pour  sa  statistique  médicale  de  Rochefort.  Deux  mentions  honorables  ont, 
en  outre,  été  accordées  à  MM.  Guiraud  et  Mauriac. 

—  L'Académie  aura  &  décerner,  dans  la  séance  publique  de  1883,  les  trois 
prix  de  dim  mille  francs  chacun,  fondés  par  M.  Louis  Lacaze,  docteur-médecin 
à  Paris  :  lo  A  l'auteur  de  Touvrage  qui  aura  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
la  Physiologie;  2»  au  meilleur  travail  sur  la  Physique;  3o  et  au  meilleur  tra- 
vail sur  la  ChUnie.  Les  étrangers  sont  admis  à  concourir  à  ces  prix.  Les  ou- 
vrages devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  1^^  juin  1883, 
terme  de  rigueur. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  Dans  sa  séance  du  24  février,  l'Académie  a 
procédé,  dans  la  section  de  sculpture,  à  la  nomination  d'un  correspondant 
en  remplacement  de  M.  Joseph  Geefs,  de  Bruxelles.  M.  Fraiken,  statuaire 
à  Bruxelles,  a  été  élu. 

—  Dans  sa  séance  du  3  mars  deux  autres  correspondants  ont  été  élus  : 
Section  de  gravure,  M.  Paul  Girardet,  graveur  en  taille-douce,  à  Moudon, 
près  de  Lausanne  ;  section  de  musique,  M.  Limnander,  à  Malines. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  vient  de  faire  le  choix  du  sujet  du  prix  Bor- 
din,  à  décerner  en  ISSi*.  «  Faire  Thistoire  des  mélodies  populaires  et  de  la 
chanson  en  France,  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle.  En  définir 
le  caractère  et  les  différentes  formes,  au  point  de  vue  musical  et  déterminer 
le  rôle  qu'elles  ont  joué  dans  la  musique  religieuse  et  la  musique  profane.  » 

La  valeur  du  prix  est  de  trois  mille  francs. 

Concours  et  Pbix.  —  Les  Jeux  Floraux  de  Paris,  organisés  par  la  Société 
des  Félibres,  comprendront  cette  année,  un  concours  littéraire  et  un  con- 
cours artistique  comportant  deux  sections  (1®  Dessin,  2°  Musique).  —  La 
distribution  solennelle  des  récompenses  aura  lieu  à  la  fête  annuelle  de 
Sceaux  en  mai  prochain.  —  Concours  littéraire.  A.  Prix  du  ministre  de  Tins- 
truction  publique  à  la  meilleure  étude  en  prose  française  ou  en  langue 


d'Oe  sur  ce  s^jet  :  Les  Précurseurs  des  Félibres  au  dix-neuvième  siècle 
(1800-1855).  —  B.  Prix  :  une  médaille  de  vermeil  à  la  meilleure  ode  en 
langue  d^Oc  sur  ce  sujet  :  Clémence  Isaure,  —  C.  Prix  :  une  médaille  de 
yenneil  à  la  meilleure  poésie  en  langue  d'Oc  sur  ce  sujet  :  Félicien  David. 

—  D.  Prix  :  une  médaille  d'argent  à  la  meilleure  chanson  en  langue  d*Oc 

sur  ce  sujet  :  Le  Melon  de  Cavaillon, Prix  Plorian  offert  par  la  ville  de 

Sceaux  :  Une  médaille  de  vermeil  à  la  meilleure  poésie  en  langue  française 
sur  ce  sujet  :  Florian.  —  La  poésie  classée  la  première  sera  lue  sur  le  tom- 
beau de  Florian  par  Tun  des  acteurs  des  théâtres  nationaux.  —  Une  médaille 
d'argent  sera  attribuée  au  lauréat  classé  en  deuxième  ligne.  —  N.  B.  Les 
divers  dialectes  romans  du  midi  de  la  France  pourront  être  employés  par  les 
concurrents.  —  Les  envois  doivent  être  faits  avant  le  20  avril  1883. 

Académie  de  Médecine.  —  Dans  sa  séance  du  20  février,  l'Académie  de 
Médecine  a  procédé  à  Télection  d'an  membre  associé  national  :  M.  Ollier, 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  a 
été  élu. 

École  des  cha&tes.  —  Par  arrêté  du  ministre  de  Tinstruction  publique  et 
des  beaux-arts,  en  date  du  28  février  i883,  ont  été  nommés  archivistes- 
paléographes,  dans  Tordre  de,  mérite  suivant,  les  élèves  de  l'École  des 
chartes  désignés  ci-après  : 

MM.  Delachenal  (Jean-Pierre*Françoîs);  —  Langlois  (Marie-Louîs-Emest); 

—  Lefèvre-Pontalis  (Casimir-Germain);  —  Durand  (Jules-Marie-Georges); 
Gaillard  (Joseph-Xavier-Henri);  —  Lex  (Marie-Louis- Félix-Léonce);  —  Cicile 
(Charles-Albert);  —  Parent  de  Curzon  (Emmanuel-Henri)  ;  -~  Martineau 
(Alfred-Albert); — Argeliès  (Jean-Baptiste-Joseph- Justin);  —  Corda  (Guil- 
laume-Augustin-Louis); —  de  Sainte-Agathe  (Jean-Marîe-Joseph);  —  Hors 
ecncours  :  MM.  Bûche  (Léger-Henri);  —  Lemercier  de  Morière  (Laurent- 
Marie-loseph);  —  Salone  (Êmile-Auguste). 

ÉCOLE  française  DE  RoME.  —  M.  Edmoud  Le  Blant,  directeur  de  Técole 
française  de  Rome,  écrit  de  Rome  à  la  date  du  24  février,  à  rAcadémi» 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  : 

«  ...Fort  bien  accueillis  au  Vatican,  où  Ton  m*a  complimenté  sur  leur  es- 
prit laborieux  et;  leur  excellente  tenue,  les  membres  de  l'École  ont  tous 
trouvé  leur  voie. 

«  M.  Diehl  dirigera  ses  études  vers  un  sujet  attachant  et  assez  inexploré, 
Tarcbéologie  byzantine.  Il  donnera  d'ailleurs^  comme  travail  de  seconde 
année,  la  suite  du  mémoire  soumis  Tan  dernier  à  l'Institut  sous  le  titre  : 
Études  sur  [les  divisions  provinciales  et  sur  Vadministration  de  l'Italie 
byzcmtine. 

«  M.  Grandjean  continue,  aux  archives  vaticanes,  le  dépouillement  des 
lettres  de  Benoit  XI.  Il  s'est  résolument  astreint  à  étendre,  dans  son  travail, 
le  plan  adopté  par  ses  prédécesseurs,  en  augmentant  de  moitié  les  copies 
de  pièces  et  en  les  transcrivant  intégralement.  Il  nous  tient  de  plus  en  ré- 
serve des  travaux  achevés  ou  en  projet,  qui  ne  peuvent  qu'honorer  notre 
École. 

m  Parmi  les  membres  nouveaux,  M.  Digard  a  pris  avec  ardeur  la  suite 
des  registres  de  Boniface  VIII.  Il  compte  mener  à  bien  une  part  égale  à  celle 
qu'ont  accomplie  ensemble  MM.  Thomas  et  Faucon.  Les  matériaux  qu'en 
ce  moment  il  doit  se  borner  &  réunir  seront  plus  tard  utilisés  par  lui  pour 
l'histoire  politique,  celle  de  Tadministration  ecclésiastique^  des  finances  et 
de  roniversité  sous  le  pontificat  de  Boniface  YlII. 
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«  M.  Fabre  entreprend  i*étade  de  Tadministration  des  biens  de  TÉglise 
romaine,  depuis  Grégoire-Ie-Grand  jusqu'à  Innocent  III. 

«  M.  de  Noihac  étudie  l'histoire  des  humanités  en  Italie  au  seizième  siècle. 
La  bibliothèque  du  Collège  romain  lui  a  fourni  un  grand  nombre  d'auteurs 
anciens,  commentés  et  annotés  en  marge  par  la  main  de  Muret. 

tt  Dans  une  publication  récente,  deux  érudits,  MM.  Matz  et  Duhn,  ont 
relevé  toutes  les  antiquités,  inscriptions,  sculptures,  etc.,  éparses  en  dehors 
des  musées,  dans  les  rues,  dans  les  maisons  et  palais  de  Rome.  Cette  utile 
publication  ne  comprend  que  les  monuments  païens.  M.  Grousset  s'occupe  de 
réunir  les  monuments  chrétiens  antiques  placés  dans  les  mêmes  conditions. 
On  peut  estimer  dès  à  présent  que  la  moisson  du  jeune  savant  ajoutera  une 
part  importante  au  recueil  des  marbres  chrétiens  de  Rome,  récemment  pu- 
bliés par  le  P.  Garrucci. 

<c  Je  ne  saurais  trop  me  louer  de  l'activité  intelligente  et  du  savoir  de 
M.  Toisnel,  professeur  agrégé  de  droit,  qui  a  souhaité  être  adjoiut  à  notre 
École.  En  même  temps  qu'il  écrit  son  grand  travail  sur  les  Fausses  Décré- 
taleSf  il  est  en  mesure  d'éditer  un  précieux  manuscrit  de  la  Paraphrase  des 
Institutes  de  Justinien,  par  Théophile  ;  la  collection  encore  presque  intacte 
des  Registres  emphytéotiques  de  l'église  de  Ravenne,  un  discours  à  scholies 
inédites  du  rhéteur  Œlius  Aristide,  un  passionnaire  du  neuvième  siècle, 
contenant  plusieurs  vies  des  saints  de  l'époque  mérovingienne. 

«  MM.  Dichl,  Grandjean,  Lafaye,  Jullian,  Durrleu  ont  fourni  des  articles 
pour  les  premiers  fascicules  des  Mélanges  de  1883.  Le  volume  est  maintenant 
entièrement  composé  ;  et  j'ai  tenu  &  honneur  pour  ma  part  d'y  insérer  une 
notice  archéologique.  » 

Lectures  faites  a  I'Académie  des  iNscaiPTioNs  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  2  février,  M.  Albert  Dumont  a  communiqué  des  renseigne- 
ments sur  une  trouvaille  archéologique  faite  à  Guben,  dans  les  environs  de 
Francfort-sur-l'Oder  :  il  s'agit  d'un  poisson  d'or  qui  mesure  40  centim.  de 
long,  et  qui  est  décoré  de  diverses  figures  ciselées.  —  Dans  la  séance  des  0 
et  16  février,. M.  Lenormant  a  lu  une  étude  consacrée  à  rechercher  le  véri- 
table emplacement  de  deux  villes  antiques  de  l'Italie  méridionale,  Terina  et 
Temesa.  —  Dans  la  séance  du  9,  M.  Clermont-Ganneau  a  commencé  la  lec- 
ture d'un  travail  sur  les  cinq  lettres  complémentaires  {d'upsilon  à  oméga)  de 
l'alphabet  grec.  < —  Dans  les  séances  des  16  et  23,  M.  Ilauréau  a  donné  lec- 
ture d'une  étude  sur  quelques  chanceliers  de  l'église  de  Chartres.  —  Dans 
la  séance  du  23,  M.  Léopold  Delisle  a  communiqué  un  mémoire  sur  l'origine 
des  très  anciens  manuscrits  du  fonds  Libri,  dans  les  collections  de  lord 
Ashburnham  fvoir  plus  haut). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
la  séance  du  3  février,  M.  H.  Bauclrillart  a  continué  et  achevé  la  lecture  de 
son  rapport  sur  VÉtat  moral  des  populations  agricoles  de  la  Bretagne,  —  Dans 
les  séances  des  3  et  10,  M.  Henri  Doniol  a  continué  la  lecture  de  son  travail 
sur  le  marquis  de  La  Fayette  et  l'intervention  de  la  France  en  Amérique.  — 
Dans  les  séances  des  10  et  17,  M.  Francisque  Bouillier  a  commencé  la  lecture 
d'un  mémoire  de  M.  £rnest  Naville,  sur  la  philosophie  d'Horace-Bénédict 
de  Saussure.  —  Dans  la  séance  du  17  février,  M.  H.  Reynald  a  lu  une 
étude  sur  les  négociations  de  Louis  XIV  avec  l'empereur,  au  sujet  de  la  suc- 
cession d'Espagne.  Dans  la  séance  du  24,  M.  Ad.  Vuitry  a  lu  un  mémoire 
sur  VOrigine  de  Vimpôt  en  France  (1328-1355)  qui  fait  suite  à  de  précédentes 
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étades  de  ]*auteur  sur  le  moyen  âge.  —  M.  le  Dr  Lagneau  a  présenté  un 
mémoire  sur  le  dépeuplement  de  certains  départements  de  la  France. 

Société  de  géographie.  —  Voici  la  liste  des  principaux  lauréats  de  la  So- 
ciété de  géographie  pour  Tannée  1883  :  MM.  le  commandant  Derrien,  pour 
ses  levés  topographiques  entre  Médine  et  Rita.  (Médaille  d'or.)  (Français.)  — 
Le  capitaine  Gallieni,  pour  la  mission  du  Niger.  (Médaille  d'or.)  (Français.)  — 
Charles  Huber^  mission  du  ministère  de  l'instruction  publique  en  Arabie. 
(Médaille  d'or.)  (Français.)  —  Langlois,  pour  ses  cartes  administratives  et 
physiques  de  la  province  d'Oran.  (Médaille  du  prix  Erhard.)  (Français.)  — 
Scbwatka,  pour  son  exploration  à  la  recherche  des  restes  de  Franklin  à  la 
terre  du  roi  Guillaume.  (Médaille  d'oT,  prix  La  Roquette.)  (Américain,  offi- 
cier de  la  marine  des  États-Unis.) 

Société  des  antiquaires  de  France.  —  Dans  la  séance  du  7  février,  M.  de 
Lasteyrie  a  communiqué  la  copie  d'une  inscription  du  seizième  siècle,  ré- 
cemment découverte  dans  l'église  de  Villemanoche  et  qui  fait  connaître  le 
nom  de  la  nourrice  de  saint  Louis,  appelée  Lenfant.  —  Dans  la  séance  du 
14  février,  M.  Bertrand,  à  propos  de  l'envoi  récemment  fait  à  la  Société 
par  M.  Rivett-Carnac,  et  consistant  en  haches  de  pierres  et  en  silex  divers 
provenant  de  Banda  (Inde  anglaise),  a  insisté  sur  l'intérêt  des  recherches 
entreprises  par  ce  savant.  Dans  l'espace  de  quelques  mois  M.  Rivett-Carnac 
a  recueilli  environ  400  haches  dans  cette  seule  province.  —  M.  l'abbé  Thé- 
denat  a  communiqué,  de  la  part  de  M.  Bretagne,  de  Nancy,  la  copie  d'une 
inscription  inédite  {Pidelis  Silvani  liberius  ApoUini  votum  solvit  lihens  mérita) 
trouvée  à  Grand,  dans  les  Vosges.  MM.  Bertrand  et  de  Villefosse  ont  insisté 
sur  l'intérêt  des  fouilles  entreprises  dans  cette  localité  sous  les  auspices 
de  la  Société  d'émulation  des  Vosges.  M.  Roman  a  fait  connaître  quelques 
détails  nouveaux  sur  le  camp  romain  qu'il  a  découvert  en  1879  à  Aspres-les- 
Veynes  (Hautes-Alpes).  Ce  camp  parait  dater  de  la  fin  de  l'Empire.  —  Dans 
la  séance  du  21  février,  M.  Ulysse  Robert  a  communiqué  à  la  Société  le 
résultat  de  ses  recherches  mv  la  race  des  Juifs  au  moyen  âge.  M.  Chabouillet 
a  lu  un  mémoire  sur  l'empreinte  d'une  monnaie  frappée  en  1373  à  Moirans 
(Jura)  par  l'abbé  Guillaume  11,  de  la  maison  de  Beauregard.  Cette  empreinte, 
conservée  au  cabinet  de  France,  fait  connaître  une  variante  du  franc  du 
même  abbé  dont  le  premier  et  unique  spécimen  a  été  trouvé  à  Paris,  rue 
Vieil le-du-Temple,  en  1882.  M.  de  Villefosse  a  signalé  une  inscription  vo- 
tive latine  découverte  sur  le  mont  Beuvray,  par  M.  Bulliot,  au  sommet  d'un 
mamelon  de  roche  vive.  Il  a  très  certainement  existé  au  mont  Beuvray  un 
sanctuaire  païen.  L'élude  des  monnaies  qui  y  ont  été  recueillies  prouve  que 
ce  temple  a  été  ruiné  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  à  l'époque  de  la  mission 
de  saint  Martin.  M.  de  Laurière  a  communiqué  l'empreinte  d'une  mon- 
naie envoyée  de  Portugal  par  M.  de  Veiga.  Cette  pièce  porte  à  la  face  l'in- 
cription  iÊsvRi,  nom  d'une  localité  mentionnée  dans  l'itinéraire  d'Antonin 
et  en  établit  Torthographe  définitive. 

Le  Bulletin  du  Comité  d'Histoire  et  d'Ahchéologie  du  Diocèse  de  Paris. 
—  Il  y  a  près  de  deux  ans,  en  faisant  connaître  la  constitution  du  Comité 
d'histoire  et  d'archéologie  du  diocèse  de  Paris,  formé  par  S.  Ém.  le  cardinal  Gui- 
bert,  le  Potyhiblion  annonçait  que  le  but  principal  du  Comité  était  de  pro- 
voquer les  éludes  relatives  à  l'histoire  de  l'ancien  diocèse  de  Paris  et  de  pu- 
blier celles  qui  en  seraient  susceptibles  dans  un  recueil  trimestriel.  Nous 
avons  aujourd'hui  la  première  livraison  de  ce  Bulletin  publié  chez  Pous- 
sielgae  et  dans  Tinlroduction  duquel  un  savant  éminent  a  ainsi  exposé 
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l'objet  des  recherches  du  Comité  :  «  Noiis  avons  à  raconter  les  vicissitades 
intéressantes  du  diocèse  de  Paris  aux  diverses  époques  de  son  histoire,  latie 
des  prélats  qui  l'ont  gouverné,  leurs  vertus  et  leurs  bienfaits  ;  nous  aurons 
à  retracer  la  biographie  de  ses  curés,  de  ses  chanoines,  de  ses  abbés  et  de 
ses  simples  prêtres  qui  se  sont  distingués  par  leur  dévouement  à  TEglise  et 
aux  fidèles  ;  nous  aurons  à  décrire  ses  monuments  si  nombreux,  à  noter  les 
dates  successives  de  leur  construction  première  et  les  transformations  qu'il 
ont  subies,  à  relever  les  noms  des  artistes  qui  les  ont  bâtis,  à  dresser  le 
compte  des  dépenses  que  ces  œuvres  magnifiques  ont  entraînées.  »  Dès  son 
début,  le  Comité  parait  s'être  efforcé  de  justifier  le  programme  tracé  par 
M.  Jourdain,  aujourd'hui  son  président.  Après  la  partie  officielle  comprenant 
le  règlement,  la  liste  des  membres,  et  le  programme  dont  nous  venons  de 
citer  un  passage,  vient  une  courte  note  de  M.  Longnon,  V Ancien  diocèse  de 
Paris  et  ses  subdimsionSt  dans  laquelle  l'érudit  qui  nous  a  déjà  donné  tant  de 
travaux  utiles  pour  la  géographie  du  moyen  âge,  délimite,  avec  sa  sûreté  de 
critique,  le  champ  dans  lequel  devront  s'étendre  les  investigations  du  Co- 
mité. M.  l'abbé  Valentin  Dufour  commence  ensuite  une  étude  sur  l'État  du 
JHocèse  de  Paris  en  <789,  travail  plein  de  recherches  utiles  et  qui  nous  fait 
connaître  la  composition  du  clergé  de  Paris  à  la  veille  de  la  Révolution,  le 
nombre  et  l'état  des  paroisses,  leurs  revenus,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'observations  intéressantes  sur  un  sujet  que  nul  ne  connaît  mieux  que 
M.  l'abbé  Dufour,  mais  qui  ont  quelquefois  l'inconvénient  de  ne  pas  se  trou- 
ver à  leur  place  et  d'apporter  des  longueurs  à  cette  sorte  de  statistique.  Il 
est  vrai  que  la  lecture  en  devient,  par  suite,  non  seulement  facile,  mais 
attrayante  et,  pourtant  nous  croyons  que  certains  détails  secondaires  et 
surtout  quelques  anecdotes,  plus  répandues  qu'authentiques,  auraient  pu, 
sans  inconvénient,  être  supprimées  ou  reportées  ailleurs. 

Les  travaux  de  VÉyîise  du  Sacré-CeBur  à  Montmartre  ont  amené  la  décou- 
verte d'un  certain  nombre  de  monuments  funéraires  de  l'époque  mérovin* 
gienne,  avec  des  caractères  chrétiens  :  cette  découverte,  qui  remonte  déjà 
à  4875  n'est  guère  connue  que  par  une  courte  note  de  Bi.  Adrien  de  Long- 
périer.  Aussi  M.  Rohault  de  Fleury  a-t-il  jugé  à  propos  de  rédiger  à  cet 
égard  un  travail  d'ensemble  accompagné  de  deux  planches  photogravées 
et  d'un  certain  nombre  de  bois.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'im- 
portance de  cette  étude  d'un  si  haut  prix  pour  l'histoire  des  origines  chré- 
tiennes de  Paris. 

La  biographie  des  prélats  qui  ontété  à  la  tête  du  diocèse  de  Paris  est  appelée 
à  occuper  nécessairement  une  place  considérable  dans  Ib  BuUeiin  et,  dès 
aujourd'hui,  nous  y  rencontrons  les  premiers  chapitres  d'une  étude  étendue 
de  M.  l'abbé  de  Madaune,  sur  Antoine  de  Juigné^  dernier  archevêque  de 
Paris,  au  dix-huitième  siècle.  Cette  partie  ne  concerne  encore  que  la  jeu- 
nesse du  prélat,  mais  elle  nous  fait  connaître  d'une  manière  très  complète, 
et  d'après  des  documents  nouveaux,  l'organisation  du  Collège  de  Navarre 
et  cel^  de  la  faculté  de  théologie  de  l'ancienne  Université  de  Paris. 

Une  Chronique  et  une  Bibliographie  religieuse  de  l'ancien  Paris  complètent 
ce  numéro,  et  comprennent  notamment  une  notice  sur  le  comte  F.  de  Cham- 
pagny,  décédé  vice-président  du  Comité,  une  note  de  Dom  Plaine  sur  des 
Messes  en  Vhonneur  de  saint  Denis^  de  sainte  Gmméve  et  de  saint  Cloud^ 
d'après  un  manuscrit  de  Silos,  et  des  articles  bibliographiques  de  MM.  Anar 
tôle  de  Barthélémy,  le  comte  de  Marsy,  J.  de  Laurière,  etc.  -—  A.  de  Lacaui. 

OBovass  DB  SAiirr  Bonavinture.  •—  La  grande  édition  critique  de  saint 
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BonaTontare,  préparée  depuis  longtemps  par  les  Pères  Franciscains,  est  en- 
fin sous  presse.  Les  travaux  de  cette  remarquable  publication  furent  com- 
mencés sous  la  direction  du  général  de  Tordre,  il  y  a  plus  dé  douze  ans. 
Un  système  de  recherches  dans  les  manuscrits  de  toute  l'Europe  fut  établi. 
On  consulta  les  anciennes  éditions,  et  une  immense  quantité  de  matériaux 
fut  alors  amassée.  Le  plan  de  Tédîtion  projetée  fut  soigneusement  décrit, 
dès  1874,  par  le  principal  éditeur,  le  Père  de  Fauna.  Mais  la  marche  de  l'en- 
treprise fut  retardée  par  sa  mort.  Le  premier  tome  seul  est  publié,  il  sera 
bientôt  suivi  de  trois  autres.  Le  saint  Bonaventure  des  Franciscains  est 
digne  du  magnifique  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  se  publie  actuellement 
à  Rome,  sous  le  patronage  du  Pape. 

L'ancien  théâtre  roman.  —  Depuis  quelques  années,  pn  retrouve,  mois 
par  mois,  pour  ainsi  dire,  les  documents  nécessaires  pour  reconstituer  l'his- 
toire de  l'ancien  théâtre  roman,  des  savants  attentifs  à  classer  leurs  dé-* 
couvertes  et  à  les  publier  ont  donné  le  premier  signal.  11  y  a  quelques  mois, 
M.  l'abbé  Guillaume,  archiviste  départemental  des  Hautes-Alpes,  insérait 
dans  la  Revue  des  langues  romanes  le  Mystère  de  saint  Eustache,  trouvé  par 
lui  dans  les  archives  communales  du  Puy- Saint- André  (Hautes-Alpes) « 
M.  l'abbé  Fazy,  curé  de  Lettret,  annonce  la  publication  prochaine  à  Timpri- 
merie  provençale,  Aix  en  Provence,  du  Mystère  de  saint  Andréa  par  Mar- 
cellin  Richard  (en  souscription  à  2  fr.  50).  Ce  manuscrit  provient  encore 
des  mômes  archives  de  Puy-Saint-André  et  date  également  du  début  du 
seizième  siècle.  M.  l'abbé  Guillaume  a  trouvé  plus  récemment  encore,  dans 
les  archives  communales  de  Névache,  un  autre  mystère,  VHisUdna  de  saint 
Anthoni  de  Viennes.  Trois  donc  des  découvertes  récentes  sont  dues  à  des 
Alpins  et  ont  été  faites  en  plein  Briançonnais.  N'y  aurait-il  pas  lieu  d'es- 
pérer que  des  recherches  spéciales  faites  avec  talent  dans  la  Provence  pro- 
prement dite  donneraient  des  résultats  non  moins  satisfaisant*!  ?  Quoiqu'il 
en  soit,  l'assertion  ancienne  de  la  non-existence  d'un  théâtre  roman  dans 
le  Midi  d'Autan  ne  peut  plus  être  soutenue,  maintenant  que  neuf  pièces 
nous  sont  connues  et  que  l'on  sait  le  nom  de  plusieurs  autres.  —A.  Savink. 

Une  réimpression  de  l'histoire  de  Charles  Xll.  —  L'Histoire  de  Charles  JQI, 
par  Voltaire,  a,  de  notre  temps,  eu  de  nombreuses  réimpressions,  parmi 
lesquelles  on  remarque  celle  qui  a  été  si  bien  annotée,  en  1847,  par  un  futur 
membre  de  l'Institut,  M.  A.  Geffroy.  L'édition  nouvelle  (avec  notes  histo- 
riques, philologiques  et  littéraires  par  Maurice  Tourneuz.  Paris,  Ha- 
chette, 1882,  in-12  de  viii-329  p.)  nous  parait  supérieure  à  toutes  les  pré- 
cédentes. M.  Tourneux  a  résumé  d'une  façon  claire  et  frappante,  dans 
V Avertissement,  l'histoire  de  l'ouvrage  depuis  sa  publication  en  1731 
jusqu'au  travail  dont  cet  ouvrage  vient  d'ôtre  l'objet  dans  la  BibUogra- 
phie  de  Voltaire  de  M.  G.  Bengesco  (Paris,  1882,  t.  I,  p.  372  et  suiv.), 
mêlant  à  sa  juste  appréciation  de  la  biographie  une  non  moins  juste 
appréciation  du  héros.  Le  texte  est  celui  que  Bouchot  a  établi,  et  qui 
est  le  texte  définitif.  Certaines  notes  sont  empruntées  aux  précédents  édi* 
teurs  ;  M.  Tourneux  en  a  donné  beaucoup  d'autres  qui  sont  toutes  excel* 
lentes  et  qui  seront  surtout  utiles  aux  jeunes  lecteurs.  Quelques*unes  de  ces 
notée  intéresseront  les  bibliophiles  et  les  érudits,  par  exemple  celle  de  la 
page  ui,  où  sont  mentionnées  deux  éditions  suédoises  de  VUistoire  d$ 
Charles  XU  qui  ont  échappé  à  M.  Bengesco,  celle  de  la  page  99,  où  est  com- 
plétée sur  un  point  curieux  la  Tie  du  comte  dEoym  par  M.  le  baron  J.  Pichon 
(1880,  2  vol.  in-^),  celle  de  la  pa^e  151,  où  est  utilisée  une  lettre  auto« 


—  264  — 

graphe  de  CharJes  XII  à  Louis  1^S  qui  n*a  été  connue  d*aucun  des  histo- 
riens du  roi  de  Suède,  enfin  celle  de  la  page  272  sur  les  portraits  de 
Charles  XII.  Ou  trouve  dans  les  Appendices  :  P  les  n  tes  de  \oltaire  sur  les 
remarques  de  son  advetsaire  La  MoLraye  précédées  du  texte  sujet  des  notes  ; 
2*  une  lettre  de  Voltaire  aux  auteurs  de  la  Bibliothèque  raisonnée  sur  l'in- 
cendie de  la  ville  d*Âltona,  1732  ;  3°  une  lettre  du  même  à  M.  le  maréchal 
de  Schulembourg,  général  des  Vénitiens  ;  4<*  une  lettre  du  même  & 
M.  Nordberg,  chapelain  du  roi  de  Suède  Charles  XII,  et  auteur  d'une  his- 
toire de  ce  monarque;  5°  une  lettre  écrite  de  Varsovie  par  un  religieux  sur 
les  habitudes  de  Charles  XII,  à  Tâge  de  vingt  ans,  déjà  publiée  par  M.  Tas- 
chereau  dans  la  Revue  rétrospective;  6<>  les  traductions  des  strophes  célèbres 
de  lord  Byron  sur  Mazeppa  et  d'un  fragment,  beaucoup  moins  connu,  du 
poème  d*Alex.  Pouchkine,  intitulé  :  PoUava^  traductions  qui  fourniront  les 
éléments  d'une  intéressante  étude  de  littérature  comparée.  En  un  mol,  le 
soigneux  éditeur  n'a  rien  négligé  pour  rendre  plus  facile  et  plus  sûre  la  lec- 
ture d'un  livre  qui,  comme  il  le  dit  si  bien  (p.  viii),  c<  est  à  la  fois  une  date 
dans  la  critique  historique  et  un  modèle  de  la  prose  claire,  rapide,  précise, 
allant  droit  au  but  sans  négliger  l'image,  qu'on  appelle,  à  Juste  titre,  la 
langue  de  Voltaire  ».  —  T.  de  L. 

Les  fauteuils  de  l'Acâdéhie  des  Jbox  Floraux.  —  M.  Gaticn-Arnoult, 
doyen  de  l'Académie  des  Jeux.  FI  oraux,  a  regardé  comme  un  devoir  de  sa 
situation  d'écrire  l'histoire  des  fauteuils  de  la  célèbre  compagnie  (Toulouse, 
imprimerie  Douladoure-Privat,  1882,  grand  in-8  de  36  p.).  En  attendautla 
publication  de  ce  recueil  de  notices  aussi  complètes  que  possible  sur  tous 
les  mainteneurs  qui  se  sont  succédé  depuis  l'établissement  du  collège  de  la 
Gaie  science  (en  1323),  son  érection  en  Académie  des  Jeux  Floraux  (en  1694), 
etson  rétablissement  (en  1806)  jusqu'à  nos  jours,  il  met  aujourd'hui  sous  nos  yeux 
la  liste  de  ces  mainteneurs.  Le  premier  en  date  (fauteuil  no  1)  est  le  ré- 
dacteur du  traité  de  grammaire  et  de  poésie  romane  intitulé  :  Las  leys 
d'Amors,  Guillaume  Molinier  (1323).  Le  dernier  en  date  (1882)  est  notre 
savant  collaborateur  AI.  Léonce  Couture  qui,  en  prenant  possession 
de  son  fauteuil  (u»  33),  a  prononcé,  aux  applaudissements  de  tout  le  Midi, 
un  si  beau  discours  sur  la  littérature  de  la  Gascogne.  En  annonçant  ici  la 
brochure  qui  sert  d'introduction  au  futur  recueil  de  M.  Gatien-Arnoult« 
nous  exprimerons  le  vœu  que  le  vénérable  érudit,  qui  cite  (p.  8),  en  la  mo- 
diflant  un  peu,  l'exclamation  de  Virgile,  si  qua  faia  aspera  rumpam,  publie 
bientôt  la  série  de  notices,  si  importantes  pour  l'histoire  littéraire  du  Sud- 
Ouest,  auxquelles  il  travaille  depuis  plusieurs  années  avec  un  zèle  et  une 
compétence  également  incomparables.  —  T.  de  L. 

Les  ruines  de  Sanîay.  —  Le  Polybiblion  s'est  occupé  déjà  de  plusieurs  bro- 
chures relatives  à  la  mémorable  découverte  faite  par  le  R.  P.  de  La  Croix. 
Saluons  aiyourd'hui  le  magnifique  recueil  que  vient  de  publier  M.  Marins 
Vachon  {Les  ruines  de  Sanxai  découvertes  en  1882.  Paris,  librairie  d'art  de 
Ludovic  Baschet,  1883,  în-4  de  39  p.).  M.  Vachon  est  un  des  innombrables 
visiteurs  des  ruines  gallo-romaines  de  Sanxay,  «  un  des  plus  précieux  ves- 
tiges que  la  civilisation  des  premiers  siècles  de  notre  ère  ait  laissés  sur  le 
vieux  sol  de  France,  »  et  il  a  décrit  «  ces  ruines  merveilleuses  »  avec  autant 
de  fidélité  que  de  talent.  Mais  malgré  le  charme  des  récits  et  des  descrip- 
tions de  l'habile  écrivain,  la  plus  grande  valeur  du  livre  consiste  dans  la 
beauté  des  planches  qui  le  décorent.  Les  planches  hors  texte  représentent 
1»  plan  général  des  ruines,  les  thermes  de  Sanxay  (vue  générale),  le  Temple 
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de  Saniay  (la  Gella),  les  Thermes  de  Sanxay  (hypocaustes),  le  Temple  de 
Sanxay  (couloirs  des  hypocausies  et  Galdarium  circulaire.)  Les  planches  dans 
le  texte  nous  font  admirer  la  colonnade  du  temple,  le  portrait  du  P.  de  La 
Croix,  que  le  monde  savant  tout  entier  proclame  un  de  nos  premiers 
archéologues,  les  Thermes  (vue  de  la  salle  de  gymnase  et  grande  piscine 
d'eau  froide),  Tamphithéâtre  (vue  générale),  etc.  Les  dessins,  d'après  les 
photographies  de  Pierre  Petit,  sout  de  Lancelol.  Tout  cela  forme  un  recueil 
splendide  et  vraiment  digne  des  incomparables  ruines  auxquelles  il  est  con- 
sacré. —  T.  DE  L. 

Gaiiui  ET  Michel  de  Montaigne.  —  Beaucoup  de  personnes  qui  ne  pos- 
sèdent pas  les  nombreux  et  encombrants  volumes  de  la  Correspondance  litté" 
raire,  seront  heureuses  de  posséder  la  petite  et  élégante  brochure  où  M.  E. 
Maroicouche  a  reproduit  des  pages  qui,  selon  Sainte-Beuve,  sont  peuUétre 
ce  que  la  critique  française  a  produit,  en  ce  qui  regarde  les  Essais,  de  plus 
juste,  de  mieux  pensé  et  de  mieux  dit  (Grimm,  Les  Voyages  et  les  Essais  de 
Michel  de  Montaigne,  Extrait  de  la  Correspondance  littéraire.  Année  1779. 
Gahors,  imprimerie  F.  Delpérier,  1883,  in-8  de  23  p.  tiré  à  60  exem- 
plaires). En  relisant,  dans  la  plaquette  du  zélé  bibliophile  qui  se  cache  sous 
le  nom  de  Marnicouche,  les  délicieux  morceaux  sur  les  Voyages  de  Mon- 
taigne et  sur  les  Essais,  on  redira  le  mot  de  Voltaire  sur  Grimm  :  «  De  quoi 
s'avise  donc  ce  Bohémien  d'avoir  plus  d'esprit  que  nous?  »  Les  bibliophiles 
seront  d'autant  plus  reconnaissants  à  M.  Marnicouche  de  leur  avoir  donné 
une  intéressante  plaquette  de  plus  sur  Montaigne,  que  cette  plaquette  est 
ornée  du  fac-similé  de  quelques  signatures  de  l'immortel  philosophe  péri- 
gourdin.  —  T.  DE  L. 

Les  bx-ubris  de  Schœpflin,  par  A.  Benoit  (Paris,  Rouveyre  et  Blond, 
1883).  —  L'historiographe  du  roi  Louis  XV  avait  fait  graver  deux  vignettes 
pour  les  livres  de  sa  bibliothèque,  l'une  pour  les  volumes  in-8,  l'autre 
pour  les  in-4  et  les  in-folio.  Gette  vignette  consiste  dans  une  rocaille 
herbacée  où  sont  gravées  les  armes  du  célèbre  historien,  d'argent  au  che- 
vron de  gueules,  accompagné  de  trois  carreaux  de  mêmes,  deux  en  chef 
et  un  en  pointe.  Dans  le  supplément  de  son  intéressante  Petite  revue 
d'ex-libris  alsaciens  (Mulhouse,  i88i),  M.  Auguste.  Stœber  a  décrit  une 
troisième  vignette  de  Schœpflin.  Elle  représente  une  pierre  ovale  sur 
laquelle  est  figuré  un  acteur  comique  ancien  ;  au-dessus  une  tète  de 
masque  de  l'énorme  bouche  de  laquelle  sortent  des  branches  de  chêne  qui 
retombent  des  deux  côtés  sur  une  console  en  pierre  portant  l'inscription  : 
Ex  MusEO  ScHŒPFLiNiANO.  L'éditeur  met  en  note  que  Tacteur  dont  il  est  ques- 
tion est  un  nommé  Maccus.  Il  eût  été  mieux  de  dire  que  le  Maccus  est  un 
type  de  l'Atellane  antique.  Nous  attendons  avec  impatience  de  M.  Benoit, 
ks  EX'lihfis  dans  les  trois  évéchés,  —  Ristelhuber. 

Un  inventâhle  du  ouinzièmb  siècle.  —  M.  Boucher  de  Molandon,  membre 
de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  membre  non  ré- 
sidant du  comité  des  travaux  historiques,  a  publié  déjà  plusieurs  «  états 
détaillés  des  objets  précieux  dont  la  piété  de  nos  pères  aimait  à  enrichir  les 
églises.  »  Sa  nouvelle  publication  ne  mérite  pas  moins  que  les  précédentes, 
la  favorable  attention  des  «  studieux  amis  du  passé,  »  soit  quant  à  l'histoire 
de  l'art,  soit  quant  à  l'histoire  des  usages  [Inventaire  des  livres,  joyaux, 
cmementSy  reliquaires,  etc,  de  l'église  Saint-Paul  d'Orléans,  fait  à  la  requête 
des  gagiers  de  la  dite  église,  le  28  janvier  1462,  par  Jean  Gidoin,  notaire. 
FubHé  d'après  le  manuscrit  original.  Extrait  du  Bulletin  des  Travaux  kis- 
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iorigue$^  n«  f,  l8Si.  Paris,  Imprimerie  nationale,  in*8  de  22  p.)'  L'intérêt 
de  riQ?entaire  de  1462  est  fort  augmenté  par  les  considérations  dont 
M.  Boucher  de  Molandon  l'a  fait  précéder  et  par  les  savantes  notes  dont  11 
Ta  entouré  Dans  les  considérations  on  remarquera  surtout  ce  qui  regarde 
Jeanne  d'Arc  et  l'église  Saint-Paul  (pp.  6,  7)  ;  dans  les  notes,  ce  qui  regarde 
les  livres  manuscrits  décrits  au  nombre  de  33  par  le  rédacteur  de  Tinven- 
taire  (p»  33),  les  coupes  émaillées  (Ibidem)  et  les  étoffes  précieuses  (p.  i5-18;« 

—  T.  DE  L. 

—  Nous  avons  reçu  le  prospectus  d'une  nouvelle  revue  qui  va  paraître 
sons  la  direction  de  M.  le  baron  Gh.  de  Tourtoulon.  —  La  Bevtie  du  Monde 
latin  se  propose  de  faire  connaître  les  peuples  et  les  pays  latins  dans  leur 
présent  aussi  bien  que  dans  leur  passé  ;  de  rechercher,  de  concilier  et  de 
défendre  leurs  intérêts  divers;  de  préparer  leur  union  permanente  dans  un 
dessein  de  paix  générale,  s'il  est  possible  ;  de  préservation  commune,  s^il  est 
nécessaire,  et  surtout  de  progrès  matériel,  intellectuel  et  moral.  Elle  don- 
nera la  plus  grande  somme  possible  de  faits,  de  documents  et  de  renseigne- 
ments utiles;  elle  résumera  les  grandes  questions  internationales,  de  façon 
que  le  lecteur  puisse  s'en  faire  une  idée  claire  et  sufHsamment  complète. 
La  Remte  du  Monde  latin  aura  cinq  éditions  (française,  espagnole,  ita- 
lienne, portugaise  et  roumaine).  Ces  éditions  différeront  seulement  par  la 
langue  dans  laquelle  seront  écrites  les  seize  premières  pages,  comprenant  le 
Bulletin  mensuel  politique  et  diplomatique.  Le  reste  de  la  livraison  sera  le 
plus  souvent  en  français,  et  quelquefois  en  d*autres  langues  ou  dialectes 
d'origine  latine,  avec  la  traduction  française  en  regard.  La  Revue  pafaîtra 
le  10  de  chaque  mois,  par  numéros  de  huit  feuilles  in-8  gr.  raisin.  Elle 
formera  par  an  trois  volumes.  Il  sera  publié,  à  la  un  de  chaque  année,  une 
table  alphabétique  et  analytique  des  matières. 

—  On  vient  de  fonder  une  nouvelle  revue  trimestrielle  intitulée  :  Le 
régne  de  Jésus-Christ,  revue  illustrée  du  musée  et  de  la  bibliothèque  evehariS'- 
tiques  de  Paray-le-Monial  (in-4).  La  première  livraison,  que  nous  avons  sons 
les  yeux,  contient  notamment,  d'intéressantes  études  archéologiques  de 
Mgr  Barbier  de  Montault  sur  les  Monuments  de  l'Eucharistief  et  sur  le  Fer  à 
hosties^  de  Poitiers,  Les  illustrations,  très  soignées,  nous  donnent  :  Le  fer  à 
hosties  de  sainte  Radegonde  ;  le  reliquaire  d'Orviéto,  et  un  vitrail  inédit  da 
Saint-Étienne-du-Mont. 

—  L'opuscule  de  M.  le  baron  de  Bardies,  l'Administration  de  la  Qaseogne^ 
de  la  Navarre  et  du  Béam  en  iliOj  publié  en  1882  sous  les  auspices  de  la 
Société  bibliographique  et  déjà  couronné  par  la  Société  archéologique  du 
Midi,  vient  d'obtenir  de  l'Académie  nationale  agricole,  manufacturière  et 
commerciale  une  médaille  de  deuxième  classe,  et  une  recommandation  dans 
l'assemblée  générale  tenue  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris. 

—  Sous  ce  titre  :  De  la  véritable  destination  des  monuments  de  Sanxay 
(Niort,  L.  Clousot,  broch.  in-8  de  27  p.),  M.  Joseph  Berthelé,  archiviste 
du  département  des  Deux-Sèvres,  discute  les  idées  émises  par  M,  Ferdinand 
Delaunay,  dans  son  Guide  des  Visiteurs,  sur  les  antiquités  découvertes  par  le 
P.  de  la  Croix. 

—  Nous  avons  reçu  un  mémoire  de  M.  Charles  Casati^  intitulé  :  Fortis 
Etburu,  origines  étrusques  du  dr&U  romain  (Paris,  Firmin-Didot,  1882,  in-8 
de  45  p.).  Ce  travail  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  le  premier  chapitre 
l'auteur  a  présenté  l'état  actuel  des  études  étrusques  :  je  regrette  de  n'y  voir 
point  mentionnées  les  fouilles  ré<:entes  faites  à  Vulci  aux  frais  du  prince 
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TorloDia.  Dans  le  second  chapitre  il  s'est  efforcé  de  démontrer  qae  les  mots 
étrasques  Lar  et  LucwnM  n'étaient  pas  des  titres  d'honneur  ou  de  noblesse, 
eomme  l'ont  admis  un  grand  nombre  d'auteurs,  mais  des  prénoms  mascu- 
lins très  répandus.  Les  Romains  ont  adopté  le  prénom  Lucumo  en  Taltérant 
et  en  lui  donnant  la  forme  de  Lucius,  ainsi  que  le  constate  Varron,  et  si 
jamais  Lucumo  a  voulu  dire  roi  et  Lucumonie  royaume  c'est»  suivant  Topi- 
nion  de  M.  Casati,  uniquement  parce  que  le  premier  roi  étrusque  de  Rome 
s'appelait  Lucumo,  Lucius  Tarquin.  —  A.  H.  de  V. 

—  La  Société  des  Langues  Romanes  vient  d'ajouter  &  la  liste  de  ses 
publications  spéciales  les  V&rseê  Bezierencs  de  Jacques  Azaîs  père  de  M.  G. 
Azais,  auteur  du  Dictionnaire  des  idiomes  romans  du  midi  de  la  France, 

—  M.  Guitton-Talamel,  dont  le  pseudonyme  félibresque  est  le  félibre 
d'Entremount,  travaille  à  une  traduction  en  prose  de  VAttandide  :  on  affirme 
que  Jean  Monné,  le  secrétaire  de  la  maintenance  de  Provence,  grand 
amateur  de  catalan  et  né  à  Perpignan,  croyons-nous,  prépare  également 
une  version  félibresque  en  vers  du  magnifique  poème  de  Jacinto  Verdaguer. 

—  Li  Piado  de  la  Princesso  de  Lord  William  G.  Bonaparte-Wyse  et  les 
Fleurs  félihresques  de  Constant  Hennion  seront  mis  en  vente  avant  le 
iSS  mars  dans  les  principales  librairies  de  France  et  de  l'étranger. — A.  S. 

—  Un  photographe,  M.  Meyer,  dont  on  a  déjà  souvent  pu  constater  Tac- 
tivité,  entreprend  dans  ce  moment  une  œuvre  qui  ne  peut  manquer  d'avoir 
du  succès.  On  sait  combien  l'Alsace  est  riche  en  hommes  célèbres  et  tout  le 
monde  s'accorde  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  les  mieux  connaître.  C'est  le 
but  de  vulgarisation  que  se  proposait  le  regretté  M.  Stoffel,  en  entreprenant 
la  publication  d'un  Biciionnaire  biographique  alsacien.  Malheureusement  la 
mort  Ta  surpris  pendant  l'exécution  de  cet  utile  travail.  En  attendant  le 
maître-ouvrier  qui  utilisera  les  matériaux  qu'il  a  laissés,  M.  Meyer  projette 
de  reproduire  par  la  photographie  les  portraits  des  hommes  politiques, 
savants,  professeurs,  artistes,  hommes  de  guerre.  On  sait  combien  l'icono- 
graphie alsacienne  est  riche  :  dans  le  nombre  il  y  a  des  pièces  introuvables  ; 
d'autres  sont  des  chefs-d'œuvre  que  l'on  ne  saurait  assez  multiplier. 
M.  Meyer  se  propose  de  donner  à  chaque  livraison  un  ou  deux  portraits  d'Al- 
saciens vivants. 

—  Un  journal  d'Aix,  le  Petit  Aixois,  par  une  heureuse  innovation  dans  la 
presse  provinciale  et  locale,  a  entrepris  la  publication  d'un  curieux  ouvrage 
de  Haitze  sur  la  Topographie  d'Aix  au  début  du  dix-huitième  siècle^  demeuré 
manuscrit  à  la  bibliothèque  Méjanes.  Cet  ouvrage,  tiré  à  part  au  fur  et  à 
mesure,  et  enrichi  des  annotations  d'un  éditeur  diligent,  sera  ensuite  mis 
dans  le  commerce  par  l'Imprimerie  provençale,  qui  projette  également  une 
édition  des  Poésies  de  Belaud  de  la  Belaudière,  avec  introduction  par  un  ro- 
mancier très  connu,  professeur  dans  une  de  nos  facultés  du  Midi. 

—  La  Bévue  des  langues  romanes,  dans  son  deuxième  volume  de  l'année 
1882,  annonce,  de  son  côté,  la  publication  prochaine  d'une  édition  de  Gon- 
delin,  préparée  par  une  commission  spéciale  d'érudits  toulousains,  sous  la 
direction  du  docteur  Noulet,  auteur  d'une  remarquable  histoire  littéraire 
des  patois  du  Midi  (Techener,  1878,  in-8). 

-^  Le  journal  perpignanais,  le  BoussUlony  continue  à  faire  une  part  à  la 
littérature  catalane.  -^  A.  S. 

^  Notre  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  vient  de  terminer  l'im- 
pression, dans  la  Collection  de  petits  mémoires^  publiés  sous  les  auspices  de  la 
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Société  bibliographique,  des  Mémoires  de  Puységur,  qui  forment  deux  vo- 
lumes, enrichis  de  notes  et  de  commentaires  par  le  savant  éditeur. 

—  La  librairie  Gaume  vient  de  faire  paraître,  pour  la  huitième  fois,  son 
intéressant  Annuaire  de  l'enseignement  W^re,  que  nous  signalons  à  Tattention 
de  nos  lecteurs. 

—  VAlmanach  du  Clergé,  qui  porte  le  titre  de  France  ecclésicLstiquey  publié 
par  la  librairie  Pion,  est  à  sa  trente-troisième  année  de  publication  :  c'est 
un  répertoire  indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent  être  tenus  au  courant 
des  choses  ecclésiastiques  et  du  personnel  du  clergé  de  France. 

âlleuâone.  —  Le  petit-fils  de  Goethe,  Wolfgang  von  Goethe,  vient  de 
mourir  à  Leipzig,  à  T/lge  de  63  ans. 

—  Le  nombre  des  livres  et  cartes  imprimés  en  Allemagne,  en  1882,  est 
de  i4,79i,  contre  15,191  en  1881.  Les  sciences  natui:elles,  le  droit  et  la  théo- 
logie sont  plus  faiblement  représentés.  Les  mathématiques,  la  philosophie 
et  les  langues  modernes  sont  en  progrès. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Baden-Baden  une  excellente  traduction  alle- 
mande du  poème  de  Joukovski,  intitulé  :  Ahaverou  le  Juif  étemel.  Elle  est 
faite  par  Justin  Korner,  ami  du  célèbre  poète.  Bien  que  ce  poème  ne  soit 
pas  achevé,  on  peut  dire  que  c'est  l'œuvre  la  plus  sublime  qui  soit  sortie  de 
de  la  plume  de  Joukovski. 

Angleterre.  —  On  vient  de  découvrir  dans  un  recueil  manuscrit  de  poé- 
sies du  British  Muséum,  une  pièce  de  vers  anglais  sur  l'Escurial,  composée 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Ce  poème  est  très  curieux,  et 
d'une  richesse  d'expression  remarquable.  On  n'en  connaît  pas  l'auteur. 

—  Sous  le  titre  de  Poésie  personne  pour  les  lecteurs  anglais,  M.  Samuel  Ro- 
binson  a  réimprimé  plusieurs  publications,  faites  il  y  a  quelques  années  et 
devenues  rares,  pour  servir  à  l'étude  des  poètes  classiques  de  la  Perse. 

—  Une  Société  du  Yorkshire,  nouvellement  fondée,  va  publier  un  Index 
des  nombreux  documents  qui  existent  dans  les  archives  d'un  tribunal  de  ce 
comté.  Ces  documents,  qui  appartiennent  aux  règnes  de  Henri  Yl  II  et  d'Eli- 
sabeth, renferment  des  renseignements  précieux  pour  l'histoire  locale  et 
l'état  social  des  populations  à  cette  époque.  On  y  trouve  surtout  des  mé- 
moires complets  sur  les  nombreuses  persécutions  de  catholiques,  qui  en- 
sanglantèrent ces  règnes.  Ces  archives,  que  l'Index  va  faire  connaître,  sont 
une  mine  précieuse  pour  le  généalogiste,  l'historien,  le  linguiste,  et  l'ama- 
teur des  vieux  usages. 

—  L'édition  illustrée  de  Shakspeare  est  une  des  œuvres  laissées  inachevées 
par  Gustave  Doré.  Une  vingtaine  de  grandes  planches  ont  été  terminées 
par  cet  artiste  ;  il  avait  aussi  préparé  une  quantité  de  plus  petits  dessins,  qui 
doivent  être  placés  dans  le  texte.  Mais  la  mort  du  regretté  dessinateur  n'in- 
terrompra pas  cette  magniRque  publication.  L'éditeur  se  servira,  pour  la 
compléter,  des  matériaux  fournis  par  Doré,  et  fera  exécuter  les  autres  des- 
sins dans  le  style  du  maître. 

—  Les  libraires  Hodder  et  Stoughton  vont  publier  une  Bibliothèque  ihéoUh 
^'gue,  composée  d'une  série  de  petits  volumes  sur  les  doctrines  dont  s'occupe 
beaucoup  l'esprit  public.  La  plus  grande  partie  des  sujets  annoncés  intéres- 
sant aussi  bien  la  foi  catholique,  que  la  croyance  des  protestants.  Ainsi  les 
premiers  traités  seront  les  suivants  :  La  science  peut-^lle  venir  en  aide  à  la 
foi  touchant  la  création  ?  —  Les  miracles  sontMs  croyables  ?  —  Dieu  peut-il  être 
connu?  —  Le  dogme  est-il  une  nécessitée  ^  Qu'esUce  que  la  régénération?  ^ 
Dieu  exauce-Pil  la  prière  ?  etc. 
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Bblgiqde.  —  m.  g.  Beltjeas  vient  de  publier  un  ouvrage  intitulé  :  Les  codes 
belges  annotés.  Gode  pénal  interprété  par  les  enseignements  de  la  doctrine 
belge  et  par  les  décisions  des  tribunaux  (1814-1880),  Bruxelles,  Bruylant- 
Christophe,  in-8,  de  670  p. 

—  Notre  collaborateur  M.  Godefroy  Kurth  a  donné  récemment  au  public 
un  savant  mémoire  sur  les  Origines  de  la  ville  de  Liège  (Liège,  Grandmont, 
in-8  de  87  p.). 

—  Le  tome  II  de  la  Belgique  illustrée,  ses  monuments,  ses  paysages,  ses 
œuvres  d'art,  publié  sous  la  direction  de  M.  Ë .  Van  Bemmel  (décédé  pen- 
dant la  publication)  vient  de  paraître  (Bruxelles,  Bruylant  Christiipbe,  in-4, 
de  585  p.)-  Il  comprend  les  provinces  du  Hainaut,  Liège,  Namur,  Lembourg 
et  Luxembourg. 

Espagne.  —  Les  ossements  du  Gid,  Tillustre  guerrier  espagnol,  ont  été  dé- 
couverts à  Sigmaringen,  dans  TAllemagne  méridionale.  M.  Tubino,  savant 
archéologiste,  s'est  rendu  compte  de  Tidenlité  de  ces  restes,  et  Turne  qui 
les  contenait  a  été  solennellement  présentée  au  roi  Alphonse  XII,  qui  Ta 
envoyée  à  Burgos,  où  est  le  tombeau  du  Gid. 

—  Trois  nouveaux  journaux  littéraires  ont  vu  récemment  le  jour  à  Barce- 
lone :  la  Revista  litteraria^  qui  insère  un  drame  inédit  de  Victor  Balaguer 
et  d^excellents  articles  de  Juan  Saïda  :  ïlllustrario  Valls-Vilanova-Barcelona, 
dont  les  deux  premiers  numéros  ont  été  rédigés  avec  la  collaboration  de  près 
de  soixante-dix  écrivains  catalans  :  prosateurs  et  poètes,  et  enfin  L'Avans, 
qui  reparaît  sous  une  forme  et  avec  un  appoint  de  forces  nouvelles. 

—  Le  28  février  dernier,  Victor  Balaguer,  prenant  place  au  fauteuil  du 
docteur  Jone  Selgos  à  l'Académie  de  la  Langua  espanola  a  prononcé  un  im- 
portant discours  sur  les  littératures  provinciales,  auquel  Emilio  Gastelar  a 
répondu  par  un  discours  sur  la  littérature  catalane.  Nous  reviendrons  sur 
les  discours  prononcés  le  28  février  aussitôt  que  leur  texte  nous  sera  par- 
venu. —  A.  S. 

•—  Par  décret  du  24  janvier,  M.  Lecoy  de  la  Marche,  Thistorien  bien 
connu  du  bon  roi  René,  a  été  chargé  d'une  mission  scientifique  pour  Barce- 
lone :  il  recueillera,  dans  les  archives  générales  de  la  couronne  d'Aragon, 
les  documents  relatifs  aux  possessions  et  aux  droits  de  la  maison  d'Anjou 
dans  l'Aragon  et  à  Mcyorque,  et  dépouillera  les  registres  qui  concernent 
l'occupation  de  la  Gatalogne  par  le  roi  Hené  et  le  duc  de  Galabre,  son 
fils. 

—  La  revue  La  Cienda  cristiana^  de  Madrid,  publie  en  ce  moment  une 
traduction  castillane  de  La  Âtlantida,  due  à  don  Francisco  Diaz  Carmonal. 
C'est  la  troisième  version  éditée  dans  la  langue  de  Gervantès. 

—  Le  numéro  28  de  lallustracio  catotona  vient  de  paraltre.Ala  suite  de  la 
mort  de  M.  Sampons  y  Garbo,  la  direction  de  cette  revue  a  été  confiée  à 
M.  Francesch  Mateu  y  Forneils,  qui  insère  de  fort  jolis  vers  dans  ce  numéro, 
lequel  contient  d'autre  part  une  biographie  de  Sampons  y  Garbo,  de  M.  Bas- 
segoda,  à  qui  succède  comme  chroniqueur  M.  Jacinto  Laporta,  des  vers  et 
des  articles  de  Jacinto  Verdaguer,  Mila  y  Fontanals,  Franquesa,  Gareta,  etc. 
Pahissa  a  encore  donné  à  cette  revue  d'adsez  jolis  dessins  intercalés  dans  le 
texte. 

—  L'éditeur  Aleu  y  Fagarull  publie  en  ce  moment  une  traduction  castil- 
lane du  roman  historique,  La'orfanetade  Menargues,  d'Antonio  de  Bofarull.Ge 
roman  est  antérieur  au  Coronel  d'Anjou  de  Pelay  Bria  que  par  erreur  j'ai 
qualifié  de  premier  roman  catalan,  dans  un  travail  dont  l'épreuve  rectifiée 
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ne  parrint  à  rîmprimerie  qu'après  le  tirage  du  numéro  de  noyembre 
dernier.  —  A.  S. 

—  Le  Souverain-Pontife  vient  d'accorder  le  titre  de  membres  de  TÀcadé* 
mie  La  Ârcadia,  dont  le  siège  est  à  Rome^  aux  poètes  catalans  Jacinto  Yer^ 
daguer  et  Jaume  Collell  et  au  peintre  Ënrich  Serra.  —  A.  S, 

Russie.  —  La  Société  des  bibliophiles  russes,  fondée  par  le  prince 
Yiazemski,  il  y  a  cinq  ans  environ,  vient  d'obtenir  le  titre  d'impériale.  Cette 
distinction,  très  méritée  d'ailleurs,  lui  a  été  accordée  sur  la  demande  du 
comité  des  experts  chargé  de  distribuer  les  récompenses  aux  exposants  de 
1882,  et  qui  avait  adjugé  à  la  Société  des  bibliophiles  un  diplôme  de 
1'*  classe,  lequel  équivaut  à  la  médaille  d'or. 

—  L'empereur  a  fait  mettre  à  la  disposition  de  l'Académie  des  Sciences 
(section  de  la  langue  russe)  la  somme  de  1 ,000  roubles  pour  être  donnée  en 
prix  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  qui  serait  écrit  sur  le  poète  Joukovski 
qui  a  été  précepteur  d'Alexandre  II  et  dont  on  a  célébré  le  centenaire  le  10 
février  passé,  jour  de  sa  naissance  (1783-1852).  Cet  acte  de  la  libéralité 
impériale  a  été  proclamé  dans  la  séance  solennelle  de  l'Académie  qui  eut 
lieu  le  10  février  en  présence  du  grand-duc  Vladimir  et  de  l'élite  de  la 
société.  —  Une  délégation  du  conseil  municipal  y  assistait  aussi.  Ce  conseil 
avait  décidé,  quelques  jours  auparavant,  qu'il  érigerait  à  Joukovski  on 
monument  public  et  qu'il  emploierait  à  cet  effet  le  produit  de  la  vente  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Jouko\)shi  et  sa  poésie.  L'auteur  de  cette  biographie  est  le 
docteur  Zeidlitz,  ami  intime  du  célèbre  poète,  aujourd'hui  vieillard  plus 
qu'octogénaire.  Il  y  a  un  mois,  son  livre  avait  déjà  rapporté  780  roubles. 
—  L'académicien  Grot  a  fait  Téloge  de  Joukovski  son  ancien  collègue,  qu'il 
a  considéré  comme  poète  et  comme  homme  privé,  en  laissant  à  M.  Oreste 
Mûller,  professeur  à  l'Université,  la  tâche  d'apprécier  Joukovski  comme 
précepteur  d'Alexandre  II  et  pédagogue. 

—  L'archimandrite  Amphiloque,  supérieur  du  couvent  de  Danilov  à  Moi* 
cou,  vient  de  faire  paraître  le  Tétra-Evangile  slavon  dit  de  GiUiteh,  écrit 
en  1144.  —  Le  texte  en  a  été  comparé  aux  textes  des  Évangiles  slavons  du 
onzième  au  dix-septième  siècle,  à  celui  de  d'Ostrag  (1571),  de  Kouteîno  (1652), 
de  Kiev  (1788),  ainsi  qu'au  texte  grec  de  885,  celui  des  Quatre- Évangiles  des 
dixième  et  onzième  siècles  appartenant  au  comte  Orlov-Davydor,  avec  les 
variantes  extraites  des  Évangiles  de  la  bibliothèque  publique  de  Pétersbourg 
par  l'évoque  Porphyre,  des  éditions  de  Reinecéuy  (1757)  et  de  Tichendorf 
(1854),  et  cinq  gravures  faites  d'après  un  manuscrit  grec  du  dixième  siècle 
et  représentant  le  Sauveur  et  les  quatre  évangélistes.  —  L'ouvrage  forme 
deux  beaux  volumes  de  plus  de  deux  mille  pages. 

—  A  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  la  conquête  de  la  Sibérie, 
M.  Sibiriakov  a  fait  un  don  de  10,000  roubles,  avec  les  intérêts  desquels 
l'Académie  récompensera,  tous  les  trois  ans,  le  meilleur  ouvrage  historique 
et  original  sur  la  Sibérie,  à  condition  que  la  distribution  de  ce  prix  ainsi  que 
le  capital  lui-même  passent  de  droit  à  l'Université  d'irkoutsk,  lorsque 
celle-ci  sera  ouverte. 

AMéaiQOE.  —  L'instruction,  aux  États-Unis,  n'est  pas  aussi  avancée  qa'oa 
le  croit  généralement.  Sur  une  population  d'environ  37  millions  d'habi* 
tants,  près  de  cinq  millions  ne  savent  pas  lire,  et  plus  de  six  millions  ne 
savent  pas  écrire.  Le  nord-est  est  moins  avancé  que  le  centre.  Les  Etats  du 
sud  sont  les  plus  illettrés. 

—  Les  Américains  vont  pouvoir  connaître  nos  publications  les  plus  ordo- 
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riôres.  Un  libraire  de  Philadelphie  annonce  une  édition  populaire  d'une  tra- 
duction des  œuvres  complètes  de  M.  Zola,  en  14  volumes,  au  prix  de  75  cents, 
ou  trois  schellings. 

—  Une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  colossal,  très  augmentée,  a  paru  en 
Amérique.  C'est  un  Index  de  la  littérature  périodique,  par  M.  W.  Poole.  La 
première  édition  est  de  1848,  la  deuxième  de  1853.  L'auteur  a  été  chargé 
parla  Société  américaine  de  librairie  d'en  donner  une  troisième  édition, 
très  complète.  Cet  ouvrage,  fruit  d'incroyables  recherches,  forme  un  volume 
gr.  in-8  de  1,400  pages. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Livre  du  jeune  français,  manuel  d'instruction 
civique,  par  Arthur  Loth  (in-i2,  Palmé).  —  La  Croix^Rouge,  son  passé  et  son 
avenir,  par  Gustave  Moynier  (in- 12,  Sandoz  et  Thuillier).  —  VTJnivers  invi- 
sible, études  physiques  sur  un  état  futur,  par  Balfour  Stewart  et  Tait,  traduit 
de  l'anglais  sur  la  deuxième  édition,  par  A.-B...  (gr.  ln-8,  Germer-Bailli  ère). 

—  Le  Soleil,  parC.-A.  Young  (in-8,  Germer-Baillière).  --L'Année  scieniifique 
et  industrielle,  deuxième  année>  par  Louis  Figuier  (in-18  j  ,  Hachette). — 
Essai  sur  la  poésie  philosophique  en  Grèce:  Xénophane,  Parménide,  Empédocle, 
par  Guillaume  Breton  (in-8.  Hachette).  —  Introduction  à  V étude  de  la  litté- 
rature celtique,  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville  (ii)'8,  Thorin).  —  Mélanges  de 
pkUologie  et  de  paléographie,  américaines,  par  H.  de  Gharencey  (in-8,  Leroux). 

—  Essais  sur  la  littérature  anglaise,  par  Emile  Montégut  (in-12.  Hachette). ~ 
Le  Comte  Joseph  de  Maistre,  avec  des  documents  inédits,  par  Amédée  de 
Margerie  (in-8.  Librairie  de  la  Société  bibliographique].  —  Souvenirs  litté- 
raires. T.  II,  par  Maxime  Du  Camp  (in-8,  Hachette).  —  Essais  sur  l'histoire 
universelle.  Histoire  des  peuples  de  l'Orient,  T.  I".  Premiers  hommes  :  Egyp- 
tiens, par  le  comte  de  Robien  (gr.  in-8,  Toulouse,  impr.  Tardieu).  —  La 
Campagne  de  Moïse  pour  la  sortie  d'Egypte,  par  E .  Lecointre  (in-8,  Gauthier- 
Villars;  bureaux  du  Cosmos-les-Mondes).  —  U Algérie  romaine,  par  Gustave 
Boissière  (2  vol.  in-12.  Hachette).  —  Itinéraires  à  Jérusalem  et  descriptions 
de  la  Terre  sainte,  rédigés  en  français  aux  onzième,  douzième  et  treizième 
siècles,  publiés  par  H.  Michelant  et  G.  Renaud  (gr.  in-8,  Pick,  à  Genève). — 
Les  Normands  en  Italie,  depuis  les  premières  invasions  jusqu'à  l'avènement 
de  saint  Grégoire  VU  (859-862.  lOld-1078),  par  0.  Delarc(gr.  in-8,  Leroux). 

—  Sixte-Quint,  d'après  des  correspondances  diplomatiques  inédites  tirées 
des  archives  d'Etat,  par  le  baron  de  Hûbner  (2  vol.  in-12.  Hachette).  -— 
Conoocation  du  Tiers-Etat  de  Saint-Omer  aux  Etats-Généraux  de  France  et  des 
Pays-Bas,  en  1308,  1346,  1427, 1555  et  1789,  par  Pagart  d'Hermansart  (in-8, 
d'Homont,  à  Saint-Omer).  —  Recherches  historiques  sur  f ancien  chapitre  de 
Véglise  d'Orléans,  par  M***  de  Foulques  de  Villaret  (Orléans,  gr.  in-8).  — 
Souvenirs  du  Far-West,  par  le  baron  Arnold  de  Wœlmont  (in-12,  Pion).  — 
Slaves  et  Teutons,  notes  et  impressions  de  voyages,  par  Edouard  Marbeau 
(in-12,  Hachette).  — Le  Tonkin,  Importance  de  l'établissement  d'une  colonie 
française  dans  ce  royaume,  par  un  Diplomate  (broch.  in-8,  Dénué).  —  Pro- 
menades au  palais,  hommes  et  choses  de  la  justice,  par  Armand  Lelioux  (in-12 
carré,  Charavay).  —  Le  Bonheur  au  village^  par  Léon  Barracand  (in-12 
carré,  Charavay).  — Grandes  dames  et  pécheresses,  études  d'histoire  et  de 
mœurs  au  dix-huitième  siècle,  d'après  des  documents  inédits,  par  Honoré 
Bonhomme  (in-12  carré,  Charavay).  —  Envers  et  contre  tout,  par  André 
Gérard  (in-12.  Pion).  —  Inconnue  dans  l'histoire;  les  prisons  de  la  reine 
Marier-Stuart,  par  Miss  Yonge,  traduit  de  l'anglais  par  M™*  de  Witt,  née 
Guizot  (in-i2,  Grassart).  —  Gaudinos  et  O,  conte  de  l'âge  d'or,  par  Alfred 
de  Besancenet  (in-l2y  Gervais).  —  Les  Epreuves  d'Etienne,  par  J.  Girardin 
(in-12,  Hachette).  Visenot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Sar  Polycarpe  de  In  lit- 
vlére«  —  Quelqu'un  pourrait-il 
nous  dire  ce  que  devint,  à  partir 
de  Tannée  1638,  le  savant  chartreux 
dom  Polycarpe  de  la  Rivière,  qui, 
né  au  Puy-en-Velay,  ou  dans  les  en- 
virons de  cette  ville,  Ût  profession, 
en  1608,  à  la  Grande-Chartreuse  de 
Grenoble,  devint  ensuite  prieur  à 
Bordeaux  et  passa,  en  I63i,  avec 
le  même  titre  k  la  Chartreuse  de 
Bonpas,  dans  le  Comlat-Venaissin  ? 
Ce  fut  là  que  le  vit,  en  février  1638, 
rhistorien  de  la  Provence,  Honoré 
Bouche.  Ce  fut  là  aussi  (jue  le  même 
historien  vit  le  manuscrit  des  Anna" 
les  d'Avignon  composées  par  le  la- 
borieux écrivain  (Annales  ecclesiae, 
civitatis  et  comitatus  Avenionensis.  2 
vol  in-fol.)«  Dom  Polycarpe,  après 
avoir    renoncé    aux   fonctions    de 

§  rieur  de  la  Chartreuse  de  Bonpas, 
isparait  tout  à  coup  et  Ton  ne  re- 
trouve plus  ses  traces.  Est-il  donc 
impossible  de  connaître  d'une  façon 
certaine  la  fin  de  l'annaliste  d'Avi- 
gnon ?  Nous  disons  d'une  façon  cer- 
taine ^  car  il  faut,  ce  nous  semble, 
beaucoup  se  méfier  du  récit  d'après 
lequel  le  docte  religieux  aurait  été 
assassiné  par  son  domestique. 

Un  curieux. 

Elisabeth  d'Angleterre  et 
Etienne  Balhory.  —  D'après 
les  sources  polonaises  Elisabeth  d  An- 
gleterre doit  avoir  été  en  corres- 
pondance avec  le  roi  de  Pologne 
Etienne  Bathory.  On  voudrait  sa- 
voir si  les  lettres  d'Elisabeth  de  l'an- 
née 1585  et  1586  ont  été  publiées  en 
Angleterre  et  dans  quelle  collection? 
On   ne  connaît  d'autre  publication 

3ue  celle  des  lettres   d'Elisabeth   et 
e  Jacques,   par    la  Cambden  So- 
ciety (in-4,  1849,  t.  XL VI).         L. 

Mademoiselle    d'/kumale* 

—  Quels  sont  les  ouvrages  à  con- 
sulter sur  MademoiselleMarie-Jeanne 


d'Aumale,  élève  de  la  Maison  Royale 
de  Saint-Cyr,  devenue  en  i774  se- 
crétaire de  Madame  de  Maintenon, 
fonctions  qu'elle  ne  cessa  d'occuper 
jusqu'à  la  mort  de  cette  dernière 
arrivée  en  1719?        Comte  db  G. 

Littérature    Italienne*    — - 

Quelles  sont,  parmi  les  travaux  ré- 
cents, les  meilleures  histoires  de  la 
littérature  italienne,  considérée  sur- 
tout dans  ses  rapports  avec  les  mœurs 
et  avec  les  arts,  tant  en  français, 
qu'en  italien,  en  allemand  ou  en 
anglais?  L.-M. 

RÉPONSES. 

Corporations  commercla* 
lea  et  eompag^nlea  privllé- 
gïéem  (XXXVII,  175).  —  M.  Manlel- 
lier,  président  de  la  cour  d'appel 
d'Orléans,  a  écrit  une  importante 
étude  intitulée  :  Histoire  de  la  com- 
munauté des  marchands  fréquentant  la 
rivière  de  Loire  et  fleuves  descendant 
en  icelle  (Orléans,  1867,  tome  VIF  des 
Mémoires  de  la  Société  archéoloçi* 

Sue  de  l'Orléanais).  L'auteur  a  suivi 
ans  toutes  ses  phases  depuis  le  qua- 
torzième jusqu'au  dix-huitième  siècle 
l'existence  de  cette  corporation  qui 
pourrait  se  rattacher  aux  Nautas 
Ligerici  eux-mêmes.  Il  a  publié  en 
outre  un  second  volume  contenant 
423  pièces  justificatives  ou  analyses 
de.  documents  [Orléans,  1864,  tome 
Vllldes  Mém.  ae  la  Société  archéo- 
logique de  l'Orléanais).  E.  A. 

Histoire     de      i'Abyiiftlnle 

(XXXV,  562).  •  Pour  l'histoire  d'E- 
thiopie voir  Ludolf  et  Bruce.  La 
liste  la  plus  complète  d'ouvrages  sur 
ce  pays  est  dans  un  livre  intitulé  : 
Abyssinia  and  itspeople,  by  Camden 
Hotten  (London,  1868,  in-12).  Cet 
ouvrage  n'est  plus  en  vente,  mais 
existe  à  la  Société  de  géographie  de 
Paris.  A.  o'A. 


Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


SAINT-QUBNTIIf.  —  IMPBIMBHIB  JULBB  HOURBAU  ET  FIL8. 


POLYBIBUON 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  &  NOUVELLES. 

1.  VÈvangéliste,  par    Alphonse   Daudet.  Paris,  Charpentier,  1883,  in-12  de  328  p. 
Prix  :  3  fr.  50.  —  2.  Criquette,  par  Ludovic  Halévy.  Paris,  Calmann  Lévy,  1883, 
iii-12  de   320  p.    Prix  :  3   fr.   50.  —  3.  Un  Détraqué  (roman  expérimental),  par 
Harc  MoNNiBR.  Paris,  Calmann    Lévy,  1883,  in-18  j.    de  358  p.    Prix  :   3   fr.   50. 
—  4.  le  Fauôlas  malgré  lui,  par  Émilb  Bergerat.  Paris,  Ollendorff,   1883,  in-12 
de  318  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  5.   Le    6«  Margouillats  (Histoire    d'un    officier    de 
spahis),  par  Marcel  Frbscali.  Paris,   Charpentier,    1883,   in-12   de  346  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  6.  Rhéa  Taupinier  {MœurSkparisiennes)^  par  Gabriel  Beau.  Paris,  Mar- 
pon  et  Flammarion,  1883,  in-18  j.    de   372  p.  Prix  :  3  fr.  50.    —  7.  Les  Vingt- 
nuit   jours    d'AnaïSy  par    Gustave  Glaudin.   Paris,     Dentu,    1883,   in-18   j.    de 
312  p.  Prix  :  3  fr.  —  8.  Madame  Caliàan,  par  Alfred   Bonsergent  (illastrations 
de  Tofani). Paris,  Chavaray  frères,  1883,  in-12  de  310  p.  Prix  :  3  fr.    50.  —  9.  Le 
Cocjion  aor,  par  Fortuné  du  Boisgobby.  Paris,  Dentu,  1883,  2  vol.  in-18  j.  de  320 
et  332  p.  Prix  :  6  fr.—  10  et  11.  l'Affaire  de  la  rue  du  Temple.  La  Bande  à  Fifi 
Vo/tera,  par  Constant  GuÉROULT.   Paris,   Jules  Bouff,    1883,2  vol.    in-12  de  634 
et  602  p.  Prix  :  6  fr.  —  12.  Rosa  Romano  {les  Drames  du  Village),   par  Ernest 
Rasbtti,  Paris,  Calmann  Lévy,  1883,    in-18    de   376    p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  13.  La 
Famille  Bourgeois,   par  Jules  de  Glouvet.   Paris,  Calmann  Lévy,  1883,  in-18  j. 
de  408  p.   Prix  :    3    fr.    50.  —  14.    Les    Représailles   de  la   vte,    par  Edouard 
Dblpit.  Paris,  Calmann  Lévy,  1883,  in-12  j.  de  356  p.  Prix  :  3  fr.  50.—  15.  iVtte, 
par  Paul  Noun.  Paris,  Auguste  Ghio,  1883,  in-12  de  334  p.  Prix  :  3  fr.  —  16.  En* 
vers  et  contre  tout,  par  André  Gérard.    Paris,  Ë.  Pion,    1883,  in-18  j.   de  264  p. 
Prix  :  3  fr.  —  17.  La  Lizardière,  par  le  vicomte  Henri  de  Bornibr.  Paris,   Dentu, 
1883,    in-18  j.  de   340  p.  Prix  :  3  fr.  —  18.  Le  Bonheur  au   village,  par  Léon 
Barracand.  Paris,  Charavay  frères,  1883,  in-12  carré  de  .224  p.  Prix  :  2  fr.  —  19. 
L'Héritier  des  Kerguignon ,  "p&r  Mlle  Zénaïde  Plburiot.  Paris,  Hachette,  1883,  in-12 
de  310  p.  Prix  :  3  fr.  —  20.  Les  Épreuves  d'Etienne,  par  J.  Girardin.  Paris,  Ha- 
chette,   1883,  in-18    j.   de  238  p.  Prix  :  3  fr.  —  21,  Z,e  Récit  de   Catherine,   par 
GÉLANIE  Garissan.  Paris,  Bloud  et  Barrai,   1883,  in-12  de  358  p.  Prix  :  3  fr.  —  22. 
Le  Roman    d^un  athée,  par  Mlle  Marie  Guerrier  de  Haupt.  Paris,  Blériot,  1883, 
in-12  de  296  p.  Prix  :  2  fr.  —  23.  Libre  penseuse  !  par  Georges  du  Vallon.  Paris, 
Blériot,  1883,  in-12  de  246  p.  Prix  :  2  fr.  —  24.  Flora  chez  les  Nains,  par  A.  de 
Lamothb.  Paris,  Blériot,  1883,  in-12   de  378   p.    Prix  :  3  fr.  50    —    25.    Sur    Ui 
Falaise^  par  miss  Thagkeray,  traduit  par  Etienne  Marcel.  Paris,  Hachette,  1883, 
in-18  j.  de  366  p.  Prix  :   1  fr.  25.  —  26.  Cigarette,    par  OuIda.  Paris,    E.  Pion, 
1883,    2    vol.   in-18  j.    de  270  et  278  p.  Prix  :  6  fr.    —   27.  Amour  ou  Devoir, 
par  Florbnce  Marryat,  traduit  de  l'anglais,  par  M»»  Dussaud-Roman.  Paris,  Gras- 
sart,  18rt3,  2  vol.  in-12  de  332  et  320  p.  Prix  :  6  fr.  —  28.  La  Pierre  de  Touche 
ou  Magnum  bonum,  par  l'auteur  àeV Héritier  de  Redcliffle;  traduit  de  l'anglais. 
Paris,  Grassart,  1883,  iD-12  de  352  p.  Prix  :  3  fr.  —  29.  Démocratie  (roman  amé- 
ricain]. Paris,  E.  Pion,  1883,  in-12    de  324   p.    Prix  :  3  fr.  50.  —  30.   Inconniie 
dans  l'histoire  (les  Prisons  de  Marie  Stuart),  par   miss  Yongb  ;   traduit  de  l'anglais 
par  M^e  DE  Wrrr,  née  Guizot.  Paris,  Grassart,  1883,  in-12  de  400  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

—  31.  La  Devise  des  Tréguennec,  par  Louis  Morvan.  Paris,  Blériot,  1883,  in-12  de 
224  p.  Prix  :  2  fr.  —  32.  Le  Supplicié  vivant,  par  Pierre  Dorandal.  Paris,  Ou- 
din^  1883,  in-12  de  302  p.  Prix  :  3  fr.  —  33.  ta  Tricoteuse  de  Quatre-vingt- 
treize,  par  Dbvoille.  Pans,  Blériot,  1883,  2  vol.  in-12  de  254  et  256  p.  Prix  :  4  fr. 

—  34.  Les  Bourgeois  de  Quatre-vingt'treize.  La  Fille  de  Notre-Dame,  par  Ch. 
d'Hbricault.  Deuxième  édition.  Paris,  Didier,  1883,  in-12  de  384  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

—  35.  Les  Lurons  de  la  Ganse,  par  Aimé  Giron.  Paris,  Blériot,  1883.  in-18  j. 
de  300  p.  Prix  :  3  fr.  —  36.  Les  Drames  de  la  CroiX'Noire,  par  Charles  Kurner. 
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1.  —  Depuis  quelque  temps,  une  secte  wesleyenne,  venue  de  Lon- 
dres à  Paris,  fait  beaucoup  parler  d'elle.  Son  fondateur,  William. 
Booth,  qui  se  dit  général,  prétend  s'être  donné  pour  mission  de  con- 
vertir les  ouvriers.  Il  est  ardemment  secondé  par  sa  Me,  la  «  maré- 
chale Catherine,  »  une  fort  belle  personne,  qui  prêche,  endoctrine, 
recrute  et  embrigade  les  néophytes  de  V Armée  du  salut.  Ainsi  se 
nomme  la  secte.  Il  paraît  qu'elle  existait  en  France  bien  avant  l'an- 
née 1883  ;  mais,  comme  l'Académie  de  province  dont  se  moque  Vol- 
taire, elle  n'occupait  pas  le  public  de  ses  discours,  de  ses  conférences, 
de  ses  prédications,  de  ses  lamentations,  de  ses  cantiques  et  de  ses 
pénitences.  Aujourd'hui,  gr&ce  au  roman  de  M.  Alphonse  Baudet, 
V Armée  du  salut  est  devenue  une  actualité  parisienne*  Et  cependant 
l'auteur  de  VÈvangéliste  se  défend  d'avoir  voulu  ridiculiser  le  général 
Booth  et  sa  Me,  «la  maréchale*  »  Qui  donc  a-t-il  visé  dans  ce  roman 
qui  a  toutes  les  allures  d'un  pamphlet  ?  Ce  n'est  pas  le  protestantisme 
orthodoxe,  puisqu'il  l'incarne  dans  le  vénérable  pasteur  Aussandon, 
homme  de  Dieu,  très  ferme  dans  sa  croyance,  très  humain  dans  ses 
tendances  et  pas  du  tout  mystique.  A  quel  groupe  de  fanatiques  ap- 
partient donc  cette  Jeanne  Autheman  qui  enlève  les  enfants  à  leur 
mère,  les  ensorcelle,  comme  faisait  autrefois  de  ses  séïdes  le  Yieux 
de  la  Montagne,  et  les  jette  en  pâture,  brisés,  pantelants  et  meur- 
tris, à  une  sorte  de  Moloch  implacable,  qu'elle  ose  appeler  le  Christ, 
blasphémant  ainsi  le  Rédempteur  du  monde  ?  Il  est  bien  difficile 
d'établir  quelle  est,  cette  fois,  la  thèse  de  M.  Alphonse  Daudet,  car 
l'auteur  de  Numa  Roumestan,  nul  ne  l'ignore,  a  pris  à  tâche  de  suivre 
l'opinion  dans  le  steeple-chase  des  querelles  politiques,  religieuses 
et  sociales.  Il  faut  se  méfier  des  procédés  de  M.  Alphonse  Daudet. 
Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  —  ce  serait  une  injustice  et  un  para- 
doxe, —  que  les  fanatiques,  mis  en  scène  dans  VÈvangéliste,  sont  des 
catholiques  déguisés^  et  que  cette  Eline  Ëbsen  qui  abandonne  sa 
vieille  mère  pour  aller  prêcher  «  Christ  »  à  travers  le  monde,  n*a  de 
Wesleyen  que  l'habit,  et  symbolise  ces  nombreuses  jeunes  Mes» 
arrachées  au  foyer  et  jetées  dans  les  cloîtres  par  la  vocation  reli- 
gieuse. Cependant,  lecture  faite  du  roman,  on  pourrait,  à  la  rigueur, 
en  tirer  cette  conclusion.  Combien  de  pages  ne  renferme-t-*il  pas  qui, 
sans  doute  à  Finsu  de  l'auteur,  nous  voulons  bien  le  croire,  pour- 
raient être  tournées  contre  les  couvents  et  les  missions  catholiques  ? 
La  vérité  est  que  M.  Alphonse  Daudet  a  voulu  exalter  la  vie  de  fa- 
mille et  rabaisser  la  vie  de  renoncement.  Les  deux  ont  cependant  le 
même  mérite  dans  le  Plan  divin.  Mais  c'est  ce  que  ne  comprendront 
jamais  ceux  qui  en  sont  arrivés,  comme  l'auteur  de  VÈvangéliste,  à 
faire  défendre  le  catholicisme  par  Henriette  Briss,  une  excentrique, 
une  folle,  une  malade. 
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Quoi  qn^il  en  soit,  Toîd  le  sujet  du  roman  :  Elîne  Ebsen  est  une 
jeune  danoise  qui  vit  à  Paris,  très  médiocrement,  des  leçons  de  mu- 
sique et  d'allemand  qu'elle  donne  avec  sa  mère.  M™©  Ebsen,  excel- 
lente personne,  veuve  et  sans  fortune,  a  travaillé  de  son  mieux  pour 
élever  Eline  :  les  deux  femmes  s'adorent  et  vivent  Tune  par  l'autre. 
Au  dessous  de  leur  appartement,  habite  un  sous-préfet  révoqué, 
M.  Lorie,  veuf  et  chargé  de  deux  enfants.  Un  jour  que  la  petite 
Fanny  tombe  malade,  les  dames  Ebsen  viennent  à  son  secours,  s'in- 
téressent à  cette  famille  et  par  leurs  relations  procurent  à  Lorie  une 
place  assez  lucrative.  Eline  se  prend  d'une  affection  maternelle  pour 
Panny  Lorie,  et  peu  à  peu  l'idée  d'un  mariage  se  présente  :  Mme  Ebsen 
resterait  avec  eux,  l'existence  des  deux  femmes  n'en  serait  en  rien 
dérangée.  Mais  quelqu'un  a  les  yeux  sur  Eline.  C'est  Jeanne  Châte- 
lus,  la  femme,  nous  devrions  dire  la  veuve  du  banquier  Authcman. 
Elevée  par  des  mômiers  de  Genève,  cette  Jeanne  Autheman  n'a  abso- 
lument rien  d'humain.  Toujours  la  Bible  en  main  et  sur  les  lèvres  les 
textes  les  plus  menaçants,  elle  jetait,  dès  son  jeune  âge,  la  terreur 
dans  l'âme  de  ses  compagnes.  Elle  rêve  l'apostolat  de  la  femme  en 
faveur  d'un  Dieu  qui  hait  et  maudit  la  nature.  On  offi*e  à  Jeanne 
d'épouser  le  banquier  Autheman  :  ce  banquier  est  hideux,  il  a  sur 
la  joue  une  loupe  qui  suppure  ;  mais  il  est  archimillionnaire.  Jeanne 
accepte  sa  main,  sans  livrer  son  cœur.  Pleine  de  dégoût  pour  son 
mari,  elle  l'éloigné  à  jamais  du  lit  conjugal  et  le  force  à  se  tuer  de 
désespoir.  L'homme  mort,  Tor  reste  à  sa  femme.  Elle  en  profite  pour 
organiser  son  œuvre  et  transforme  en  un  séminaire  de  quakeresses 
son  château  de  Port-Sauveur.  Là  sont  élevées  les  «  dames  évangé- 
listes  »  que  Jeanne  Autheman  prépare  pour  prêcher  la  foi  nouvelle  et 
qui  se  résume  à  ceci  :  fouler  aux  pied's  tous  les  sentiments  naturels 
et  faire  régner  «  Christ  «  sur  des  cœurs  qui  n'aiment  plus  rien  et  qui, 
sans  cesse,  sont  hantés  par  la  peur  des  flammes  étemelles.  Pour 
répandre  cet  horrible  évangile,  Eline  Ebsen  paraît  à  Jeanne  Authe- 
man une  ouvrière  prédestinée .  Elle  l'attire  à  Port-Sauveur,  la  prend 
comme  secrétaire  de  son  œuvre,  s'empare  de  son  esprit,  de  sa  volonté, 
de  son  âme  tout  entière.  Eline  est  gaie  de  son  naturel  :  elle  en  fait 
une  personne  triste  et  morose  en  lui  enseignant  que  «  le  rire  et  la 
gaieté,  apanages  d'un  cœur  corrompu,  mènent  à  la  damnation.  » 
Ainsi  l'araignée  ourdit  ses  fils  jusqu'à  ce  que  la  pauvre  mouche, 
«  brisée  et  fascinée,  se  sentant  liée,  s'abandonne  sans  résistance.  » 
C'est  ce  qui  a  lieu.  La  malheureuse  jeune  fille  ne  pense  déjà  plus  à 
sa  mère.  Elle  disparaît,  sans  même  lui  donner  de  ses  nouvelles.  *>—  La 
pauvre  vieille  femme  est  atterrée.  Son  Eline,  si  gentille,  il  est  impos- 
sible qu'on  l'ait  changée  à  ce  point.  Mais  il  y  a  des  lois,  des  tribu- 
naux :  il  faudi'a  bien  qu'on  lui  rende  sa  fille«  Hélas,  non  I   Quand 
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Mine  Ebsen  s'adresse  aux  avocats,  tous  lui  tournent  le  dos  en  appre- 
nant que  la  puissante  M°^®  Autheman  serait  compromise  dans  Taffaire. 
On  fait  même  passer  M"*'  Ebsen  pour  folle  :  seul,  le  pasteur  Aussan- 
don  la  console,  prend  sa  défense  et  lui  prouve  que  la  religion  chré- 
tienne n*a  rien  de  commun  avec  le  fanatisme  de  M°^®  Autheman^ 
à  qui  il  a  le  courage  de  refuser  publiquement  la  Cène.  Mais  cela  ne 
guérit  rien  :  Aussandon  est  envoyé  comme  pasteur  dans  les  Céven- 
nes,  et  Jeanne  Autheman  garde  sa  proie.  C'est  fini  :  Eline  est  morte 
pour  sa  mère.  Créature  désormais  sans  sexe,  plus  sectaire  que  cha- 
ritable, elle  a  évangélise  »  les  paysans  du  canton  de  Lausanne. 

Telle  est  Toeuvre  que  M.  Alphonse  Daudet  a  dédiée  au  professeur 
Charcot,  le  célèbre  physiologiste  de  la  Salpétrière  ;  ce  qui  prouverait 
que  Fauteur  a  eu  en  vue  —  sujet  brûlant  —  l'analyse  de  la  folie  pré- 
dicante.  Inutile  d'ajouter  qu'il  y  a  beaucoup  de  talent,  un  talent  ému 
et  délicat  dans  VÈvangélkte.  Et  cependant,  le  roman  ne  se  lit  pas  sans 
ennui.  A  quoi  cela  tient-il?  au  sujet  tout  simplement  :  tout  ce  qui 
vient  de  Luther  ou  de  Calvin  est  mortel  à  TArt.  Et  c'est  ce  qui  expli- 
que pourquoi  nous  ne  retrouvons  pas  ici  les  pages  étincelantes  du  Hahab 
et  de  Numa  Roumestan,  avec  leurs  bruissements,  leurs  froufrous, 
leurs  féeries  et  leurs  phrases  ensoleillées. 

2.  —  On  prétend  que  les  romans  honnêtes  ne  se  vendent  plus,  et 
que,  sans  la  littérature  obscène,  les  éditeurs  seraient  obligés  de  fer- 
mer boutique.  C'est  une  exagération  :  les  romans  honnêtes  ne  se  ven- 
dent pas  quand  ils  sont  sans  valeur  et  sans  intérêt.  Mais  qu'il  en  soit 
autrement,  et  le  succès  leur  viendra  tout  de  même.  Nous  en  avons  un 
exemple  frappant  dans  ce  délicieux  Abbé  Constantin,  de  M.  Ludovic 
Halévy,  qui  en  est  à  sa  cinquante-quatrième  édition.  Mis  en  goût, 
l'auteur  continue  à  ne  pas  faire  concurrence  à  M.  Zola,  et,  après 
VAbbé  Constantin,  il  publie  Criquette.  C'est  l'histoire  d'une  petite 
orpheline  de  Belleville.  Elle  s'appelle  de  son  vrai  nom  Céline;  mais 
elle  est  si  gentille^  si  futée,  si  avenante,  si  rieuse,  que  le  sobriquet 
de  «  Criquette  »  lui  est  venu  on  ne  sait  comment,  et  lui  est  resté. 
La  mère  de  Criquette  gagne  sa  vie  en  vendant  des  pommes  l'hiver,  des 
fleurs  l'été.  Se  sentant  mourir,  elle  envoie  Criquette  chez  les  sœurs 
pour  qu'elle  apprenne  vite  à  lire  bien  et  à  écrire  passablement.  Puis 
elle  lui  tresse  de  jolis  bouquets  que  l'enfant  va  vendre  aux  avenues 
des  théâtres.  Là,  Criquette  rencontre  le  petit  Pascal,  un  garçonnet 
âgé  de  dix  ans  comme  elle^  lequel  vend  des  brioches.  Les  deux  enfants 
se  lient  d'amitié  et  mettent  en  commun  leurs  menus  bénéfices.  Us 
ont  tous  les  deux  un  goût  prononcé  pour  le  spectacle.  La  Porte- 
Saint-Martin  va  jouer  Gri^Gri,  féerie  en  je  ne  sais  combien  de 
tableaux.  Il  faut  une  petite  fille  de  huit  à  neuf  ans  pour  représenter,  au 
troisième  acte,  la  princesse  Colibri.  Criquette  s'ofire  bravement.  Le 


—  277  — 

directeur  du  théâtre  est  frappé  de  la  bonne  mine  de  Criquette  :  il  l'en- 
gage, et  l'enfant  obtient  un  succès  fou.  Chaque  soir,  Criquette  gagne 
dix  francs  qu'elle  apporte  religieusement  à  sa  mère.  Mais  la  mort 
arrive  !  Voilà  la  princesse  Colibri  orpheline.  Elle  est  recueillie  par 
une  actrice  qui  mène  une  folle  vie .  Heureusement  qu'elle  a  assez  de 
bon  sens  pour  respecter  l'innocence  de  l'orpheline.  Celle-ci  passe 
ensuite,  de  la  tutelle  dangereuse  de  Tactrice,  à  la  tutelle  intéressée 
d'une  certaine  Âurélie  qui  veut  se  faire  ermite  après  avoir  fait  le 
diable.  Aurélie  emmène,  en  effet,  sa  pupille  à  Amiens,  la  met  au  cou- 
vent chez  les  Trinitaires  et  cherche  à  la  marier,  sans  son  aveu,  sans 
le  consentement  de  son  cœur,  avec  le  fils  d'un  riche  fabricant  de  bou- 
tons. Mais  Criquette  n'entend  pas  que  Ton  dispose  d'elle  comme 
d'une  chose.  Elle  s'échappe  de  chez  la  fausse  dévote,  voudrait  entrer 
en  religion,  reconnaît,  après  une  conversation  avec  la  mère  Saint- 
Benoît,  qu'elle  n'a  pas  la  vocation,  et  retourne  à  Paris.  Elle  y  retrouve 
Pascal,  son  ami  d'enfance.  Celui-ci  est  acteur  :  ils  sont  engagés  tous 
les  deux  pour  le  théâtre  du  Mans.  Criquette  bravement  et  honnête- 
ment ofire  à  Pascal  de  l'épouser.  Mais  Pascal  n'est  plus  le  petit  ven- 
deur de  brioches  :  il  a  de  la  vanité,  de  l'ambition,  des  prétentions. 
Il  délaisse  Criquette.  Que  devenir  1  Nous  sommes  en  1870  :  la  guerre 
est  déclarée  ;  Criquette  se  fait  infirmière  ;  elle  gagne  une  fiuxion  de 
poitrine  en  soignant  des  blessés  dans  une  ambulance,  et  en  meurt. 
Un  amour  profond  s'était  offert  à  elle  pendant  la  guerre,  l'amour  du 
vicomte  de  Sérignan.  Mais  Criquette  l'avait  repoussé  :  c'était  assez 
pour  l'enfant  de  la  balle,  d'avoir  failli  une  fois,  et  «  sa  mort  est  une 
rédemption.  »  Pauvre  Criquette  ! 

3.  —  L'œuvre  de  M.  Ludovic  Halévy,  écrite  sans  embarras,  vraie 
dans  les  détails,  idéaliste  dans  les  sentiments,  est  une  protestation 
indirecte  contre  le  naturalisme.  Contre  ce  naturalisme^  mis  à  la  mode 
par  M,  Zola,  le  Détraqué,  de  M.  Marc  Monnier,  est  plus  qu'une  protes- 
.  tation  :  c'est  la  satire  même  de  l'auteur  de  Pot-Bouille  et  de  son  école. 
Nous  ne  conseillons  pas  la  lecture  du  Détraqué  aux  collégiens  et 
aux  pensionnaires  ;  mais  ceux  qui  ne  jurent  que  par  VAssommoir 
liront  le  Détraqué  avec  profit,  sinon  avec  plaisir,  à  moins  que  leur 
esprit  soit  incapable  de  comprendre  l'ironie  spirituelle  et  fine,  celle 
qui  se  dégage,  comme  on  dit,  d'entre  les  lignes.  On  sait  qtle  les  dis- 
ciples de  M.  Zola  ont  récemment  entrepris  de  démontrer  que  leurs 
œuvres  étaient  dignes  du  prix  Monthjon,  et  que  le  meilleur  moyen 
d'affermir  les  jeunes  filles  dans  l'honnêteté  de  la  vie  était  encore  de 
leur  raconter  des  aventures  réalistes.  La  plaisanterie  a  paru  un  peu  forte 
à  M.  Marc  Monnier,  et,  dans  un  récit  étincelant  de  verve,  il  s'est 
amusé  à  déduire  les  conséquences  du  système.  Son  «  détraqué  »,  un 
certain  napolitain,  nommé  don  Ruf,  est  un  fervent  ami  do  l'éducation 
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naturaliste  et  de  la  morale  indépendante.  Il  se  piqne  aussi  d'itre 
esprit  fort  et  le  montre  en  toute  circonstance.  Ce  don  Ruf  possède 
une  femme  honnête  et  naïve  qui  serait  la  meilleure  des  épouses  si  le 
mari  ne  s'avisait  pas  de  la  convertir  à  ses  idées,  en  lui  lisant  tous  ces 
romans  à  la  mode  où,  sous  prétexte  de  travailler  d'après  des  a  docU" 
ments  humains,  d  on  fait  si  bon  marché  de  la  moralité  humaine. 
L'effet  de  cette  lecture  sur  la  pauvre  Mariannine  se  devine.  N'insis* 
tons  pas.  D'autre  part,  don  Euf  a  une  fille  :  Romaine.  Ah!  par 
exemple,  il  n'entend  pas  raillerie  sur  son  compte  et  l'élève  en  dehors 
de  ses  théories  ;  mais  il  endoctrine  un  jeune  gaillard  des  Deux-Sici- 
les  qui,  précisément  à  Tinsu  de  don  Ruf,  fait  la  cour  à  Romaine. 
Ce  père  aveugle  donne  même  à  ce  sujet  les  plus  pernicieux 
conseils  à  l'amoureux,  et  tout  finirait  mal  sans  le  hou  esprit  de 
Romaine  et  sans  la  vigilance  d'une  brave  religieuse  bourguignonne 
qui  sert  en  quelque  sorte  de  mère  à  la  jeune  fille.  Don  Ruf  finit 
par  être  dégrisé  du  zolisme,  et  tout  se  termine  par  un  heureux 
mariage. 

n  7  a  dans  le  Détraqua  trois  types  fort  originaux  :  l'abbé  Simplioe, 
le  docteur  Scharff  et  sœur  Rosalie.  Kabbé  Simplice  estlepïus  aimable 
abbé  du  monde,  mais  il  déteste  le  docteur  Scharff.  Le  docteur  Scharff 
lui  rend  bien  la  pareille  :  ce  bourru  a  pourtant  un  excellent  cœur, 
mais  il  se  croit  athée,  et  prétend  que  la  science  et  la  foi  ne  sauraient 
jamais  s'entendre.  Cependant  il  fait  bon  marché  de  la  science  et 
même  de  la  philosophie.  Nous  parlons  de  la  Science  avec  un  grand  S, 
dont  son  ami  Ruf  a  toujours  plein  la  bouche.  Il  se  moque  surtout  des 
grands  mots  dont  abusent  les  prétendus  savants  modernes.  Quant  à  la 
phQosophie,  aucune,  à  son  avis,  n'a  le  sens  commun,  a  mais  la  plus 
foJle  est  celle  qui  attriste.  »  C'est  un  peu  aussi  l'avis  de  l'abbé  Simplice. 
Chose  curieuse  I  ces  deux  hommes,  placés  aux  antipodes  intellectuels, 
se  rencontrent  presque  toujours  dans  leurs  sentences.  Scharff  dit  : 
«  Le  mariage  est  le  remède  indiqué  contre  l'amour.  »  Simplice  ré- 
pond :  «  L'amour  trouve  sa  pénitence  dans  le  mariage.  »  Sœur  Rosalie, 
elle,  n'entend  rien  à  la  métaphysique.  Elle  ne  sait  que  prier  Dieu, 
surveiller  ses  élèves,  jouer  avec  eux  et  leur  faire  d'exquises  confi- 
tures. Il  faut  vous  dire  qu'elle  est  originaire  de  la  Bourgogne.  Ahl 
ces  pays  des  vins  généreux  produisent  aussi  de  braves  cœurs.  Don 
Ruf,  avec  ses  lubies,  ses  manies,  ses  ridicules,  est  comme  le  repous- 
soir de  tout  ce  petit  monde.  M.  Marc  Monnier  a  recueilli,  pour  les 
mettre  sur  les  lèvres  de  son  héros,  les  phrases  baroques  que  les 
naturalistes  sèment  à  profusion  dans  leurs  œuvres. 

Don  Ruf  très  sérieusement  vous  entretient  de  la  c  solennité  de 
l'escalier  qui  monte  dans  le  silence  ;  »  du  «  soleil  qui  s'effrange  par 
les  barreaux  de  la  fenêtre  et  pend  comme  un  paquet  de  charpie  pour 
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s'attacher  aux  viscosités  des  znuraiUes  lubrifiées  peur  le  mucus  de  la 
nuit  ;  »  des  «  puanteurs  traversant  d'un  frisson  les  grands  rajons 
jaunes,  comme  des  fumées  chaudes  ;  »  des  «  myrtes  et  des  citronniers 
mettant  dans  le  silence  leur  spasme  harriolé,»  etc.,  etc.  Notre  disciple 
d'Emile  Zola  refuse  pour  soigner  sa  flUe  un  excellent  médecin  qui 
dit  le  croup.  Il  lui  faut  un  pédant  qui  dise  solennellement  la 
diphtérite.  Et  Dieu  me  pardonne!  il  a  trouvé  son  homme  dans  le 
docteur  Vongoli.  Ce  disciple  d'Esculape  diagnostique  en  ces  termes  : 
«  Je  vois  là  un  virus  qui,  secondé  par  la  djscrasie,  a  produit  un 
orgasme,  une  jectigation,  un  blestrisme,  une  périblepsie  inquiétante, 
au  moins  pendant  Tanabase.  Mais  s'il  n'j  a  pas  de  métaptose  ou 
d'hypercrlsie  après  Tantapodose  et  le  paracme,  Tanalepsie  ne  tardera 
pas.  »  Don  Euf  était  enchanté  :  le  médecin  ne  guérit  pas  la  maladie  ; 
mais  le  Détraqué  était  enchanté  tout  de  même.  N'est-ce  pas  là  de  la 
fine  raiUerie,  de  Tironie  sans  âel,  de  la  critique  en  belle  humeur  ?  Le 
Détraqué  est  un  roman  gai  :  nous  aurions  voulu  néanmoins  ne  pas  j 
trouver  trois  ou  quatre  plaisanteries  d'assez  mauvais  goût  sur  des 
choses  qui,  se  rattachant  au  surnaturel,  sont  du  domaine  de  la 
conscience  et  de  la  foi. 

4.  —  M.  Emile  Bergerat,  Tauteur  du  Faublas  malgré  lui,  satisfait 
de  son  œuvre,  estime  aussi  que  c'est  une  œuvre  gaie.  Il  dit  :  «  Je 
dédie  ce  livre  joyeux  à  ceux  pour  qui  les  heures,  en  chemin  de  fer, 
sont  lentes  et  qui  ne  croient  pas  à  la  blague  du  naturalisme.  »  Dis- 
tinguons, s'il  vous  plaît,  monsieur  Bergerat  1  II  y  a  du  vrai  et  du  faux 
dans  votre  petite  réclame,  pas  du  tout  innocente.  Vous  <( blaguez,  » 
pour  me  servir  de  vos  expressions,  le  triomphant  naturalisme  ;  mais 
votre  Faublas  malgré  lui^  dilution  littéraire  des  romantiques  Jeune- 
France,  de  Théophile  Q^autier,  outre  qu'il  s'étend  sur  un  sujet  assez 
malpropre,  manque  totalement  de  gaité,  sauf  dans  ses  premières 
pages.  Il  contient  môme  un  épisode  d'un  sinistre  échevelé  :  celui  qui 
a  trait  à  cette  Espagnole,  d'un  patriotisme  tellement  farouche  qu'elle 
attire  chez  eUe  deux  officiers  français  et  cinq  soldats  pour  les  empoi- 
sonner, s'empoisonnant  elle-même  et  un  de  ses  ûls  avec,  pour  ne 
pas  se  trahir  et  ne  pas  survivre  à  la  conquête  de  son  pays  et  à  la  perte 
de  l'indépendance  ibérique.  Mais,  soyons  justes  :  les  premières  pages 
du  Faublas  malgré  lui  sont  réellement  amusantes.  Il  y  est  question 
d'une  bande  d'étudiants  parisiens,  qui,  après  avoir  copieusement  dîné 
au  cabaret  du  père  Joubois,  se  trouvent  un  peu  déroutés  quand  vient 
le  quart  d'heure  de  Rabelais.  Ils  ont  beau  vider  leurs  goussets  : 
quelque  chose  manque  pour  acquitter  l'addition.  Jean  Sapan,  le  plus 
loustic  de  la  bande,  a  une  idée  :  on  appelle  le  père  Joubois  et,  en 
paiement,  on  lui  propose  de  composer  une  chanson  qui  fera  connaître 
son  établissement  dans  les  quatre  coins  de  Paris.  Joubois  accepte; 
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SOS  étudiants  se  mettent  à  rœuvre,  et,  au  bout  de  quelques  minutes, 
ils  ont  improvisé  une  dizaine  de  couplets  ébouriffants,  dont  le  refrain 
commence  ainsi  : 

0  Jonbois,  père  des  rimenrs, 
Sois  célébré  par   sept  poètes. 

Lereste  à  Tavenant.  Joubois,  enthousiasmé,  vide  sa  cave  et  son 
coffre  à  liqueurs  ;  et  non  seulement  il  ne  réclame  rien  aux  dîneurs, 
mais  il  les  aurait  même  payés,  s'ils  Tavaient  exigé.  Cette  amusante 
farce  est  lestement  troussée  :  on  dirait  un  chapitre  des  Scènes  de  la 
vie  de  Bohème,  d'Henry  Murger,  et  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  fait, 
comme  moi,  partie  de  V&studiantirw,  française,  vers  les  premières 
années  du  second  Empire,  reconnaîtront  certainement  les  types  mis 
en  scène.  Ils  étaient  célèbres  alors  dans  tout  le  vieux  Quartier  latin, 
de  la  rue  Saint- Jacques  à  la  Pépinière. 

5.  —  Puisque  nous  en  sommes  aux  romans  gais  (ce  ne  sont  pas  ton- 
jours  les  plus  dangereux),  signalons-en  un  autre  qui,  cependant, 
nous  le  déclarons  en  toute  conscience,  ne  convient  nullement  aux 
jeunes  filles.  C'est  Le  6*  Margouillats  {Histoire  d\n  officier  de  spahis)^ 
par  Marcel  Prescaly.  En  argot  militaire,  les  spahis  s'appellent  les 
margouillats.  Ce  titre  donne  le  ton  du  livre,  qui  est  la  peinture 
familière  et  libre  de  la  vie  des  officiers  de  spahis  dans  certaines  gar- 
nisons de  notre  colonie  algérienne.  Le  titre  nous  prévient  encore  que 
ce  ne  sont  pas  les  côtés  les  plus  respectables  de  cette  existence  que 
l'auteur  du  6"  Margouillats  a  étudiés.  Les  aventures  galantes  y 
tiennent  une  grande  place,  une  trop  grande  place.  D'autre  part,  ilj 
a  dans  la  description  de  ces  aventures  galantes  des  tableaux  un  peu 
risqués.  Mais  le  côté  anecdotique  et  pittoresque  est  véritablement 
désopilant.  Il  abonde  en  scènes  on  ne  peut  plus  originales,  drolatiques 
et  d'une  verve  incroyable.  La  première  est  la  reconnaissance  de  deux 
amis  d'école,  Ruzat  et  Maurice  Desforges.  Celui-ci,  dévoré  par  une 
passion  ardente  et  déçu  dans  ses  illusions,  se  fait  tuer  plus  tard  à  la 
première  escarmouche.  En  mettant  le  pied  sur  la  terre  d'Afrique,  il 
ne  reconnaît  pas  l'officier  Ruzat  qui  l'interpelle  en  ces  termes  :  «  Com- 
ment! melon,  vous  ne  reconnaissez  pas  votre  ancien  ami  Ruzat,  la 
fine  basane  qui  allait  vous  chercher  autrefois  au  bazar  Louis,  les 
jours  de  sortie  !  Rougissess,  monsieur,  et  disparaissess  !  »  Vous  voyez 
qu'on  parle  élégamment  à  Saint-Cyr,  et  que  l'instruction  est  une  belle 
chose...  On  va  visiter  ensuite,  à  Oran,  le  musée  des  officiers  où,  entre 
autres  objets  rares,  nos  soldats  qui  s'amusent  comme  ils  peuvent,  ont 
installé  les  bibelots  suivants,  avec  les  étiquettes  les  plus  paradoxales  : 
sous  un  vieux  fer  à  cheval  :  «  Fer  du  cheval  de  Troie  (voir  VIliade)  ; 
sous  un  caméléon  :  ((Homme  primitif,  la  queue  a  disparu,  mais  la  tête 
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n*a  pas  sensiblement  changé  ;  »  sons  une  sonris  empaillée  :  «  Pan-* 
thère  des  Batignolles  ,  »  sous  un  vieux  cachet  de  cire  jaune  :  «  Scel 
de  Charlemagne  apposé  sur  le  traité  de  la  Tafna;  h  sous  un  morceau 
de  fonte  :  «  Éclat  d'obus  qui  a  blessé  Achille,  envoyé  par  M.  Hippo- 
crate,  médecin-major  de  2^  classe  ;  »  sous  un  verre  :  a  Coupe  du  roi 
de  Thulé  ;  )>  sous  un  vieux  clou  :  «c  Aiguille  dont  se  servait  Scipion 
TAfricain,  pour  raccommoder  ses  sandales,  en  méditant  sur  les  ruines 
de  Carthage  ;  »  sous  un  cercle  de  fer-blanc  :  «  Couronne  de  la  reine 
de  Saba.  Les  diamants  ont  été  enlevés  pour  ne  pas  exciter  les  con- 
voitises malsaines.  i>  Le  capitaine  des  Margouillats  demande  à  Ruzat 
le  quantième  du  mois.  Le  lieutenant,  Tœil  pensif  et  réfléchi,  répond  : 
«  Mon  capitaine,  c'était  hier  le  12,  demain  sera  le  14.  J'additionne 
12  et  14,  ce  qui  me  donne  26  ;  je  prends  la  moyenne  qui  est  13. 
Nous  devons  être  le  18.  Oui  le  13.  »  Cette  réponse  lui  vaut  les 
arrêts.  En  voilà  suffisamment  pour  indiquer  que  le  6*  Margouillats  ne 
porte  pas  à  la  mélancolie. 

6,  7,  8,  9,  10  et  11.  —  Les  mœurs  parisiennes  sont  à  l'ordre  du 
jour  dans  le  clan  des  romanciers.  MM.  Gabriel  Beau,  Alfred  Bon- 
sergent,  Fortuné  du  Boisgobej,  Constant  Guéroult  et  Gustave  Clau- 
din  nous  montrent,  de  ces  mœurs,  plus  ou  moins  excentriques  et 
irrégulières,  chacun  un  aspect  différent. 

Le  premier,  dans  Rhéa  Taupinier,  croit  nous  intéresser,  en  nous 
racontant  d'abord  les  gredineries  d'un  faux  baron  de  la  Taupinière  qui 
vit  dans  la  débauche  et  meurt  gâteux  ;  en  nous  initiant  ensuite  aux 
idées  larges  et  à  la  vie  licencieuse  de  la  femme  dudit  baron  en  nous 
exposant  enfin  ce  que  devient  Bhéa  dans  un  tel  milieu.  En  quoi  ce 
réalisme  hideux,  que  ne  rachètent  pas  des  qualités  supérieures  de 
style,  peut- il  intéresser  le  lecteur? 

Madame  Caliban^  de  M.  Alfred  Bonsergent,  n^est  ni  plus  morale,  ni 
plus  intéressante.  Cette  Madame  Caliban,  orpheline  du  capitaine  Gué- 
rin,  devient  la  femme  d'un  peintre  de  grand  talent,  mais  difforme  de 
figure,  et  elle  se  hâte  de  le  tromper  avec  un  certain  comte  d'Orville. 
Vraiment,  ces  histoires-là  traînent  partout.  Vous  me  direz  qu'il  y  a, 
dans  Madame  Caliban,  de  jolies  pages  sur  les  mœurs  des  artistes  :  je 
ne  le  nie  pas,  et  je  m'incline  comme  il  sied  à  un  lettré  devant  Gazon, 
mauvais  barbouilleur  de  paysages  et  grand  culotteur  de  pipes,  devant 
Calmar,  plus  barbu  que  Nabuchodonosor,  devant  Caliban  surtout, 
auteur  d'une  œuvre  remarquable  :  la  Famille  du  Satyre.  Mais,  sur  le 
même  sujet,  je  préfère  lire  Edmond  de  Goncourt.  Pour  les  origi- 
nalités, les  curiosités  et  les  bizarreries  du  monde  artiste,  on  ne  sur- 
passera pas  Manette  Salomon. 

Avec  M.  Ferdinand  du  Boisgobey,  nous  avons  affaire  au  monde 
de  l'argent,  au  monde  de  la  Bourse,  aux  adorateurs  du  Veau...  par- 
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don  I  du  Cochon  d*or  le  veau  étant  [nn  animal  dont  le  tem  pérament 
anodin  ne  convenait  pins  à  notre  époque  naturaliste.  M, du  Boisgobej, 
qui  ne  sacrifie  pas  à  Tidole  nouvelle,  en  montre  cep  endant  d'une 
façon  palpitante  la  souveraine  influence  :  influence  telle  que  les  meil^ 
eures  natures,  comme  celle  du  jeune  breton  bretonnant  Saviniea 
d^AmanliSy  se  sentent  prises  malgré  elles,  dans  le  terrible  engrenage, 
et,  nouveaux  Télémaques,  laisseraient  dans  le  naufrage  leur  fortune, 
leur  honneur,  peut-être  leur  vie,  si  un  sage  Mentor,  un  vieil  oncle, 
le  Dem  ex  machina^  n'arrivait  au  moment  psychologique  pour  dé«* 
gager  les  jeunes  téméraires  et  les  pousser  vers  le  rivage  où  les 
attendent,  avec  le  bonheur  du  cœur,  la  tranquillité  de  Tesprit  et  le 
repos  de  Tâme.  Il  j  a  dans  le  Cochon  d'qr  quelques  pages  à  remporte* 
pièce,  sur  tout  un  public  d^adorateurs  véreux,  qui  conflue  de  bien 
près,  moins  l'assassinat  pourtant,  au  monde  des  escarpes^  des  fllous 
et  des  chourineurs  dont  M.  Constant  Guéroult  (mort  récemment)  nous 
dit  les  horribles  prouesses,  dans  V Affaire  de  la  rue  du  Temple  et 
dans  la  Bande  à  Fifi  Yollard.  Ce  Fifl,  quoique  jeune,  est  un  scélérat 
fleffé.  Il  prend  sa  bonne  part  du  meurtre  d'une  riche  marchande  d'ha-* 
bits,  s'échappe  de  prison,  forme  une  troupe  à  Lui  et  s'associe  avec  un 
certain  Marins  Treppaz,  condamné  pour  un  autre  crime  à  cinq  ans  de 
galères,  et  dont  le  but  n'est  pas  le  vol,  mais  la  vengeance.  Tout  cela 
est  développé  dans  deux  longs  volumes  de  six  cents  pages^  avec  des 
détails  à  rendre  jaloux,  dans  sa  tombe,  Ponson  du  Terrail,  Tauteur  des 
Exploits  de  Rocambole,  Mais  franchement,  est-ce  bien  de  la  litté* 
rature  î 

Ce  n'est  pas  du  moins  de  la  littérature,  comme  elle  doit  être  com- 
prise, et  comme  la  comprend  et  la  cultive  cet  esprit  distingué  qui 
s'appelle  Gustave  Claudin,  et  qui  signe  :  Eurotas,  ses  spirituelles 
Lettres  du  Lundi,  dans  le  Moniteur  universel.  Nous  retrouvons  la 
même  délicatesse  de  plume  dans  les  Vingt-'huit  jours  d'Anais,  Le 
sujet  est  moins  qu'austère:  aussi  ne  le  raconterai-je  pas?  encore 
moins,  le  recommanderai-je  1  Qu'il  suffise  de  dire  que  M.  Gustave 
Claudin,  en  décrivant  les  escapades  d'Anaïs,  cette  réserviste  du  demi 
monde^  a  glissé  sans  appuyer,  brodant  sur  une  trame  des  plus  légères, 
une  trame  à  la  Watteau,  des  fioritures  fantaisistes  sur  l'existence 
désœuvrée  des  habitués  des  deux  sexes  du  boulevard  des  Italiens,  de 
l'escalier  de  l'Opéra,  du  perron  de  Tortoni,  du  rez-de-chaussée  du 
Café  Anglais  et  du  foyer  de  la  Comédie-Française.  Du  milieu  de  ces 
tableaux,  qui  ne  sont  pas  tous  de  sainteté^  se  dégage  une  évocation 
très  vivante  et  très  sincère  des  boulevards  mondains  de  Paris,  tels 
qu'ils  furent  de  1840  à  1848.  En  ce  temps-là,  Louis-Philippe  régnait 
et  ne  gouvernait  pas  ;  ses  fils  guerroyaient  en  Afrique  ;  Victor  Hugo 
était  pair  de  France  ;  Lamartine,  Berryer,  Montalembert  tonnaient 
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contre  le  ministère  ;  Delacroix  peignait  sea  chefa-d^œuvre  ;  Bojer-' 
Collard,  le  dernier  Janséniste,  faisait  des  mots  ;  le  comte  d'Orsay 
donnait  le  ton  ;  Alexandre  Dumas  écrivait  ses  Mousquetaires  ;  Balzac 
entassait  les  matériaux  de  sa  Comédie  humaine  ;  Duprez  chantait  les 
chefs-d'œuvre  de  Mejerheer  ;  Bachel  interprétait  les  tragédies  de 
Racine  et  de  Corneille;  Alfred  de  Musset  ne  savait  pas  encore  ce  que 
c'était  que  Tahsinthe^  et  M.  Narcisse  de  Salvandj  présidait  des  dis- 
trihutions  de  prix  à  la  Sorhonne.  Évidemment,  ce  fut  une  période 
intellectuelle  très  mouvementée,  très  vivante.  M.  Gustave  Citadin 
la  détaille  avec  agrément  et  c'est  le  chapitre  que  nous  louerons 
sans  réserve,  parmi  ceux  dont  se  composent  les  Vingt-hui^  jours 
cCAnaïSt 

12.  — >*Des  mœurs  parisiennes  passons  aux  «  drames  du  village,  » 
A  vingt  ans  de  distance,  M.  Rasetti  reprend  la  série  de  ces  «  drames  » 
qa*il  avait  commencée  par  Antoine  Quérardy  écrit  en  coUahoration 
avec  M.  Charles  Bataille.  La  fougue  du  romancier  s'est  apaisée,  son 
style  aussi.  Rosa  Romano^  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Ernest  Basetti,  n'a 
pas  le  hrillant  ni  la  vigueur  de  la  première  œuvre.  En  revanche,  elle 
est  plus  morale,  et  les  gracieux  paysages  du  Berry,  où  se  passe  l'ac- 
tion, ne  le  cèdent  pas  à  ceux  des  a  pastorales  »  de  George  Sand.  Le 
sujet  traité  par  M,  Rasetti  est  des  plus  épineux,  des  plus  brûlants  et 
des  plus  difficiles.  Il  s'agit  d'un  prêtre,  d'un  bon  prêtre,  qui,  à  son 
insu,  sent  naître  en  son  cœur  une  passion  coupable.  Un  romancier 
naturaliste  et  prêtrophobe  n'aurait  pas  manqué  de  faire  succomber  le 
ministre  de  Dieu  et  en  aurait  profité  pour  déblatérer  [contre  la  reli- 
gion. C'est  chose  si  commode,  et  le  talent  n^est  pas  nécessaire  pour 
lancer  une  ordure  ou  un  blasphème.  M,  Rasetti  a  précisément  fait 
tout  le  contraire  ;  il  n'y  a  pas,  dans  son  roman,  un  seul  mot  contre  le 
catholicisme,  une  seule  expression  malséante  ;  son*  abbé  de  Ménars 
lutte  constamment  contre  lui-même,  reste  digne  du  sacerdoce,  ne  se 
trahit  jamais  et  emporte  son  secret  avec  lui  dans  les  Indes  orientales 
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où  il  va  prêcher  TEvangile  comme  missionnaire.  N'importe  I  un  sujet 
pareil   nous  plaît  très  médiocrement,  d*autant,    et  c'est  ici  où  la 
thèse  devient  dangereuse,  que  la  jeune  orpheline   à  qui  Tabbé  de 
Ménars  a  servi  de  père  s^est  également  éprise  pour  son  protecteur 
d'une  passion  ardente,  et  la  lui  laisse  deviner.  Il  est  vrai  que  c'est  à 
l'article  de  la  mort.  Il  est  vrai  aussi  que  cette  passion  terrible  fait  de 
celle  qui  en  est  atteinte,  de  Rosa  Romano,  un  être  fatal,  comme  la 
Phèdre  antique.  Fille  naturelle  d'un  gentilhomme  espagnol  qui  a  dé- 
laissé sa  mère,  Rosa,  recueillie  et  élevée  dans  le  presbytère  de  Char- 
may,  devient,  par  la  mort  de  son  père   qui  l'a  légitimée  avant  de 
mourir,  comtesse  de  Romano,   grande-dame   d'Espagne,  avec  vingt 
millions  de  fortune.  Elle  allait  épouser  un  paysan,  Etienne  Pelletier  ; 
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le  contrat  de  mariage  a  été  passé  devant  notaire.  Mais  Rosa  n'hésite 
pas  à  rompre  avec  son  fiancé,  qu*elle  épousait  d^aillears  sans  amour, 
et  va  à  Paris  mener  une  existence  de  désœuvrée,  de  coquette,  de 
femme  sans  cœur.  C^estlà  qu'elle  trouve  sa  punition  :  elle  est  tuée 
par  Etienne  qui  se  souvient  et  qui  croyait  tuer  un  rival.  Là  finit  le 
drame.  Malgré  ses  défauts,  malgré  ses  écueils,  il  se  lit  avec  plaisir  ; 
mais  sa  lecture  ne  doit  pas  être  indistinctement  conseillée  à  tout  le 
monde. 

13.  —  On  doit  à  M.  Jules  de  Glouvet,  trois  remai*quables  études 
intitulées  :  Le  Forestier^  le  Marinier  y  le  Berger,  Ce  sont,  sous  forme 
de  romans,   des  monographies,   dans  lesquelles  sont  analysées  les 
mœurs  des  bûcherons,  des  gens  de  mer  et  des  gardeurs  de  moutons. 
Aujourd'hui,  dans  la  Famille  Bourgeois,  Tauteur  décrit  la  splelideur  et 
la  décadence  d'une  maison,  appartenant,  de  père  en  fils,  depuis  la  cin- 
quième génération,  à  des  riches  terriens  de  Normandie.  U  était  de 
tradition,  dans  la  famille  Bourgeois,  que  Taîné  ne  quittât  jamais  la 
Cassoire,  nom  de  la  métairie  patrimoniale.  On  y  avait  au  plus  haut 
degré  le  culte  des  ancêtres  :  pour  rien  au  monde  on  n'aurait  démoli, 
pour  le  reconstruire  dans  de  meilleures  conditions,  le  vieux  nid  ver- 
moulu où  étaient  nés,  où  avaient  vécu,  où  étaient  morts  les  aïeux. 
Mais  tout  dégénère.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  un  Bourgeois, 
Etienne,  s'ennuya  au  logis  et,  pour  devenir  fonctionnaire  du  gouver- 
nement,  déserta  la  maison  paternelle.  Etienne  avait  une  sœur,  Ge- 
neviève. Celle-ci  est  une  vraie  Bourgeois  :   elle  aime  les  champs 
autant  que  son  frère  les  déteste.  C'est  elle  désormais  qui  règne  à  la 
Cassoire,  et,  pour  être  tombée  en  quenouille,  cette  royauté  rurale  fut 
crânement   représentée.  Geneviève  prit  même    tellement   à  cœur 
l'exploitation  de  ses  domaines  qu'elle  arriva  au-delà  de  la  trentaine 
sans  avoir  eu  le  temps  de   se  marier.  Sur  ces   entrefaites,   Etienne 
Bourgeois,  déjà  veuf,  meurt,  laissant  deux  orphelins,  Adèle  et  Gus- 
tave. Naturellement,  ils  sont  recueillis  par  leur  tante  qui,  ce  jour-là, 
se  sent  toute  rajeunie.  Et,  par  le  fait,  la  brave  fille  qui  n'avait  jamais 
interrogé  son  cœur,  le  sent  battre  pour  la  première  fois  :  elle  a  main- 
tenant deux  enfants  à  aimer  les  enfants   de  son  frère.  Pour  eux, 
en  effet,  Geneviève  se  sacrifie,  sacrifie  sa  santé,  son  repos,  sa  for- 
tune, sans  pouvoir,  hélas  I  empêcher  Gustave  de  devenir  un  vaurien, 
et  Adèle  (qui  vaut  encore  moins)  d'épouser  un  vieux  viveur  qu'elle 
ruine,  ridiculise  et  déshonore.  L'honnête  Geneviève  ne  résiste  pas  à 
tant  d'épreuves   et  avec  elle  disparaît  la  maison  cinq  fois  séculaire, 
sa  chère  Cassoire.  Toute  cette  partie  du  roman  de  M.  de  Glouvet  (on 
pseudonyme  qui  cache,  croyons-nous,  un  jeune  magistrat  du  parquet 
de  Rouen)  est  admirable  ;  et,  quoique  féru  des  idées  du  jour,  l'au- 
teur Ta  traitée  comme  l'aurait  fait  un  disciple  de  M.  Le  Play.  Pourquoi 
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faut-il  que,  dans  la  seconde  partie  du  livre,  Thomme  politique  rem- 
place si  souvent  Técrivain  et  l'artiste  ?  Nous  n'aimons  pas  beaucoup 
cette  seconde  partie.  Certes,  elle  renferme  des  pages  très  réussies 
sur  les  utopistes  de  la  fin  du  second  empire,  sur  les  habitudes  élec- 
torales de  notre  République,  sur  certains  procédés  de  la  démocratie 
contemporaine,  que  M.  de  Glouvet,  paraît  avoir  observés  avec  atten- 
tion et  retracés  avec  une  saveur  toute  particulière.  Nous  avouerons 
même  qu'il  ne  ménage  pas  plus  Je  candidat  de  l'opportunisme  répu- 
blicain, Gustave  Bourgeois,  que  le  candidat  du  républicanisme  in- 
transigeant, le  tisserand  Mabileau.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
laisse  trop  voir  quelles  sont  ses  préférences  :  le  libéralisme  centre- 
gauche  .  Il  en  a  certes  bien  le  droit,  et  il  vaut  mieux  penser  comme 
M.  Jules  Simon  que  comme  M.  Jules  Roche.  Seulement,  nous  esti- 
mons que  la  politique,  chose  inférieure^  est  mortelle  dans  une  œuvre 
d'art.  C'est  ici  le  cas.  Ajoutons  que  le  plus  maltraité  de  tous  les  po- 
liticiens de  M.  Jules  de  Glouvet,  c'est  le  candidat  légitimiste,  le 
marquis  de  Pradelles,  un  parfait  sceptique.  On  saisit  l'intention. 
Mais  la  tante  Geneviève  est  si  sympathique,  si  probe,  si  bravement 
rurale,  qu'elle  fera  pardonner  au  romancier  bien  des  choses  regret- 
tables, réprouvables  et  répréhensibles. 

14.  —  Étrange  famille  que  les  Félenzac,  du  Périgord  !  Ce  sont  les 
Atrides  de  l'honneur  :  ils  en  ont  le  culte  poussé  jusqu'à  la  férocité,  et, 
quand  l'un  d'eux  j  manque,  il  est  exterminé  par  ceux  qui  restent. 
Le  dernier  de  ces  Félenzac,  Bertrand,  a  une  fille,  Béatrix,  qu'il  a 
élevée  exclusivement  dans  ce  culte,  sans  amour,  sans  tendresse,  sans 
abandon.  Père  impitoyable,  il  la  marie  au  comte  de  Ceudon,  ne  cher- 
chant même  pas  à  savoir  si  les  deux  fiancés  se  conviennent.  Le  hasard 
veut  qu'ils  se  conviennent  parfaitement  ;  mais  l'éducation  qu'a  reçue 
Béatrix  rend  celle-ci  tellement  concentrée,  tellement  compassée, 
tellement  froide  que  le  comte  de  Ceudon  se  demande  s'il  ne  vient  pas 
d'épouser  une  statue  de  mstrbre.  Le  jour  même  du  mariage  surgit  le 
malentendu  :  c'est  fini  !  Le  comte  de  Ceudon  qui  aimait  Béatrix,  quand 
elle  n'était  que  sa  fiancée,  ne  l'aime  plus  quand  elle  est  devenue  sa 
femme.  Celle-ci,  froissée,  déserte  le  foyer  conjugal  et  se  réfugie  chez 
son  père.  Le  mari  s'engage  comme  volontaire  en  1870,  et  disparaît 
prisonnier  en  Allemagne.  Au  bout  de  quelque  temps,  on  annonce  sa 
mort  et  l'orgueilleux  Bertrand  de  Félenzac  force  sa  fille  à  épouser 
le  vieux  et  vicieux  baron  de  Roquelensal.  De  ce  mariage  forcé,  naît 
un  enfant.'Quelques  années  après,  la  baronne  de  Roquelensal  se  trouve, 
avec  son  petit  Sébastien,  aux  eaux  de  Carslbad.  Elle  y  rencontre  un 
officier,  Jean  de  Lautenbourg-Hoffen,  lequel  n'est  autre  que  son  pre- 
mier mari,  le  vicomte  de  Ceudon.  U  se  porte  admirablement  bien, 
et  son  acte  de  décès  n'était  qu'un  faux  fabriqué  par  le  baron  de  Ro- 
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quelensal.  Voilà  Béatrix  bigame,  avec  cette  circonstance  qu'elle  ne 
peut  pas  souffrir  son  second  mari,  et  qu'elle  affectionne  éperdûment  le 
premier  à  qui  d'ailleurs  elle  pensait  toujours.  La  situation  paraît  inex- 
tricable :  comment  la  dénouer  ?  Le  terrible  Félenzac  apparaît,  en  sa 
qualité  de  justicier.  Apprenant  la  félonie  de  son  second  gendre,  Roque- 
lensal,  il  lui  met  un  revolver  à  la  main.  Roquelensal  se  tue  ;  mais 
ce  suicide  ne  suffît  pas  à  celui  dont  toute  la  religion  se  résume  en  ces 
deux  mots  :  «  La  vie  pour  l'honneur.  3>  Il  est  coupable,  lui  aussi,  le 
père  sans  entrailles,  puisqu'il  a  fait  le  malheur  de  sa  ûlle,  et  il  s'em- 
poisonne. Béatrix  pourrait  être  heureuse  avec  son  premier  mari. 
Hélas  !  tant  d'épreuves  l'ont  abattue  :  elle  meurt  dans  les  bras  du 
comte  de  Ceudon  à  qui  elle  remet  son  fOls  pour  qu'il  lui  serve  de  père, 
M.  Edouard  Delpit  a  intitulé  son  roman  :  les  Représailles  de  la  vie.  Ce 
titre  n'est  que  trop  justifié  :  l'œuvre  est  éminemment  dramatique, 
écrite  de  main  de  maître  ;  l'intérêt  ne  languit  jamais  ;  les  caractères 
sont  frappés  à  l'effigie  de  certains  personnages  de  Mérimée.  Et  ce- 
pendant la  lecture  du  livre  laisse  une  impression  pénible.  Outre  qu'il 
y  a  deux  ou  trois  scènes  ignominieuses  dont  il  eut  fallu  seulement 
indiquer  le  sujet,  tous  ces  crimes,  tous  ces  meurtres,  tous  ces  suicides, 
font  que  l'on  ne  peut  ranger  les  Représailles  de  la  vie  parmi  les  romans 
irréprochables,  bien  que  celui-ci  soit  dédié  au  vaillant  rédacteur  en 
chef  du  Gaulois,  à  M.  Henri  de  Pêne. 

15.  —  Deux  femmes  sont  en  présence  :  Tune,  brune,  passionnée,  ex- 
travagante, incomprise,  c'est  Nita,  veuve  de  l'Anglais  sir  Franck 
Dewil  ;  l'autre,  blonde,  sentimentale,  réservée,  quoique  très  aimante, 
c'est  Jeanne  de  Thouleurs,  fille  d'un  gentilhomme  campagnard.  Ces 
femmes  veulent  toutes  les  deux  épouser  Didier  Dalton,  jeune  et  riche 
propriétaire  duMorvan.  Aux  luttes  de  ces  deux  rivales,  M.  PaulNoun 
a  consacré  la  plus  grande  partie  de  son  œuvre.  Que  ne  s'en  est-il 
tenu  là  ?  Non  ;  avant  d'arriver  au  dénouement,  l'auteur  qui  nous  fait 
tout  l'effet  d'un  débutant,  a  cru  intéressant  d'ennuyer  ses  lecteurs  en 
leur  offrant  en  pâture  un  fatras  de  déclamations,  vieillottes  et  sans 
esprit,  sur  «  le  Syllabus,  »  la  «  décadence  de  la  Rome  papale,  »  les 
a  superstitions  écœurantes  »  et  les  «  pratiques  ineptes  »  du  catholi- 
cisme. Mais,  monsieur,  tout  cela  traîne  depuis  un  demi-siècle,  dans  les 
journaux  que  les  débitants  de  boissons  font  lire  à  leur  clientèle  !  Sans 
compter  que  vous  avez  l'air  de  ne  pas  être  convaincu  du  tout,  et  de 
répéter  une  leçon  apprise.  Tenez  !  vous  valez  mieux  que  ne  l'indiquent 
ces  poses  libres  penseuses  indignes  d'un  honnête  homme  et  d'un 
homme  d'esprit.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  délicieux  portrait 
que  vous  nous  donnez  de  Jeanne  de  Thouleurs,  «  enfant  légitime  de 
ce  spiritualisme  élevé  qu'entrevirent  de  tout  temps  les  esprits  d'élite 
et  que  vulgarisa  le  christianisme .  n  Je  louerai  aussi^  dans  Nita,  vos 
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paysages  du  Morvan,  pleins  de  reliefs  et  de  contrastes,  tantôt  gais, 
riants  et  chauds^  tanjiôt  amers  et  désolés  comme  un  chant  de  Leo- 
pardi.  Qu'y  a-t-il  encore  dans  votre  œuvre,  digne  de  fixer  l'attention? 
J'oubliais  le  père  de  Jeanne,  cet  Ancus  Martius  de  Thouleurs,  ancien 
officier  de  la  Grande- Armée,  qui  se  plaît  à  faire  lutter  entre  eux  ses 
deux  chiens,  Napoléon  et  Wellington^  et  que  les  victoires  de  Nap 
plongent  dans  le  ravissement,  tandis  que  les  coups  de  trique  pleuvent 
Sur-WeD,  quand  celui-ci  a  le  malheur  d'être  vainqueur.  Le  reste,  mo- 
ralement et  littérairement,  mérite  plus  le  blâme  que  Téloge. 

16.  —  Beaucoup  de  talent,  dans  Envers  et  contre  tout,  de  M"«  André 
Oérard.  Ce  récit  est  une  idylle  qui  tourne  au  drame,  pour  revenir,  après 
bien  des  péripéties,  à  son  point  de  départ.  Wilhelmine  de  Hosenthal 
est  la  descendante  d'une  antique  et  puissante  maison  teutonique  : 
*  il  y  a  dans  ses  veines  du  sang  des  Hohenstaufien  et  des  Haspbourg. 
Mais,  quoique  née  dans  un  milieu  souverainement  aristocratique,  Mina 
(c'est  le  petit  nom  de  Wilhelmine)  a  horreur  de  l'étiquette  et  du 
convenu.  Le  grand  air,  la  nature,  les  oiseaux,  voilà  ses  amis.  Quant 
à  la  société  d'élite,  au  milieu  de  laquelle  la  jeune  fille  est  obligée  de 
vivre.  Mina  l'appelle  irrévérencieusement:  «  Matante  crépuscule.  » 
Peintre,  musicienne,  poète,  montant  à  cheval  comme  Sa  Majesté 
l'impératrice  d'Autriche,  parlant  plusieurs  langues,  intelligence 
d'homme  et  candeur  d'enfant,  cette  Mina  est  une  perfection.  Son 
seul  défaut  consiste,  quand  elle  se  promène  seule  dans  les  bois 
à  grimper  aux  arbres  «  pour  voir  les  nids.  »  Il  faut  bien  que  la 
fille  d'Eve  se  trahisse  par  quelque  endroit!  Sur  ces  entrefaites,  arrive 
au  château  de  Hosenthal,  un  Français,  André  Bernard,  qui  va  con- 
sulter les  archives  de  la  famille  pour  un  travail  historique.  Bernard 
est  un  jeune  homme  accompli  :  bien  élevé,  savant,  érudit,  artiste, 
bien  pensant.  Toutes  les  qualités  et  tout  à  l'idéal.  A  leur  insu,  les 
deux  jeunes  gens  s'aiment  ;  mais  il  fallut  se  quitter  sans  rien  s'avouer: 
l'un,  Bernard  est  trop  bas;  l'autre,  Mina,  est  trop  haute.  Celle-ci  est 
mariée  plus  tard  par  son  père  à  un  certain  Renaud  de  Matigny  de  la 
Boissière  qui  continue,  après  le  mariage,  sa  vie  désordonnée.  Cette 
union  est  pour  Mina  de  Rosenthal  un  long  martyre  ;  elle  se  trouve, 
quoique  innocente,  à  la  veille  d'être  déshonorée,  lorsque  la  mort  la 
délivre  du  tyran  qui  la  calomnie  et  la  torture.  Vous  devinez  le  dé- 
nouement :  c'est  la  réalisation  du  rêve  entrevu  dès  la  première  jeu- 
nesse. Le  prologue  ^'Envers  et  contre  tout  est  ravissant  comme  une 
matinée  de  printemps,  et  l'épilogue  en  est  radieux  comme  le  soir  d'un 
beau  jour.  Ravissant  aussi  le  portrait  de  Mina  de  Rosenthal,  dans  la 
fraîcheur  de  la  seizième  année  I  On  le  dirait  détaché  d'un  vitrail  d'église. 
Bref,  Envers  et  contre  tout  repose  agréablement  l'esprit  des  œuvres 
naturalistes. 
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17.  —  Nous  en  dirons  autant  de  la  Lizardière  du  vicomte  Henri  de 
Bornier.  Jusqu'ici,  l'auteur  de  la  Fille  de  Roland  n'était  connu  que 
comme  écrivain  dramatique  :  la  Lizardière  le  classe  parmi  nos  bons 
romanciers.  C'est  une  œuvre  forte  et  vigoureuse  et  qui  ne  manque 
pour  cela  ni  d'émotion  ni  de  délicatesse.  Le  héros  de  M.  de  Bornier, 
le  marquis  Jean  de  la  Lizardière,  est  une  espèce  de  a  Duc  Job  »  ra- 
jeuni et  charmant,  très  vivant  d'ailleurs  dans  sa  physionomie  de  gen- 
tilhomme fier  et  ruiné.  Jean  de  la  Lizardière  quitte  Paris  et  se  retire 
dans  le  seul  château  qui  lui  reste,  et  qu'il  se  verra  bientôt  forcé 
de  vendre.  Une  circonstance  imprévue  le  met  en  présence  de 
Mlle  Raymonde  Désormes,  fille  d'un  riche  industriel  des  environs, 
aussi  fière  de  sa  splendide  beauté  et  de  ses  millions,  que  le  pauvre 
marquis  de  son  blason  immaculé  et  de  ses  ruines.  On  voit  d'ici  les 
deux  caractères,  bien  posés  dès  le  début,  tous  deux  également  en-  « 
tiers,  également  nobles.  A  la  première  entrevue,  un  choc  se 
produit  :  «  Oh  !  ces  hobereaux  !  »  s'écrie  Raymonde  irritée,  a  Oh  I 
ces  parvenus  !  n  se  dit  Jean,  non  moins  irrité.  Jean  et  Raymonde  se 
détestent.  En  apparence,  oui  I  mais  ne  vous  y  fiez  pas,  et,  la  suite 
de  l'histoire  le  prouve,  cette  haine  est  en  somme  de  l'amour.  Ils  sont 
d'ailleurs,  par  leurs  admirables  qualités,  dignes  l'un  de  l'autre.  Jean 
est  un  gentilhomme  ruiné  ;  mais  il  est  instruit,  distingué,  l'âme  sou- 
verainement éprise  de  l'art  et  du  beau  ;  Raymonde  est  millionnaire  et 
fille  de  bourgeois  ;  mais  elle  possède  au  suprême  degré  la  noblesse  du 
cœur,  et,  quand  elle  voit  Jean  refaire  sa  fortune  par  le  travail,  elle 
n'hésite  pas  à  lui  rendre  la  Lizardière  qu'elle  avait  achetée,  â  la  con- 
dition qu'elle  y  restera.  Le  sujet  de  ce  roman  n'est  pas  neuf  en  lui- 
même  :  c'est  l'antagonisme  séculaire  de  la  noblesse  et  de  la  bour- 
geoisie, se  fondant  soit  dans  l'amour,  soit  dans  l'estime  mutuelle  que 
les  braves  gens  de  tous  les  partis  professent  les  uns  pour  les  autres, 
dans  notre  société  démocratique.  MM.  Emile  Augier,  Octave 
Feuillet,  Jules  Sandeau,  Ernest  Legouvé,  ont  souvent,  et  avec  bon- 
heur, porté  cette  thèse  au  théâtre.  M.  de  Bornier,  homme  de  théâtre, 

a  préféré  l'exposer  en  détail  dans  un  roman.  Il  y  a  pleinement  réussi, 
et  la  Lizardière  est,  dans  l'honnêteté  de  sa  conception,  aussi  moderne 
de  style,  de  facture  et  d'allure,  que  les  Noces  d'Attila  et  la  Fille  de  Ro- 
land sont  empreints  d'archaïsme  et  superbement  teintés  des  reflets 
glorieux  des  temps  héroïques.  Allons,  monsieur  le  vicomte,  à  la  res- 
cousse I  La  Lizardière  ne  doit  pas  rester  dans  l'isolement,  et,  puisque 
le  roman  vous  réussit  aussi  bien  que  le  théâtre,  nous  attendons  de 
vous  de  nouvelles  œuvres  du  même  genre 

18.  —  Le  Bonheur  au  village^  de  M.  Léon  Barracand,  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  d'éducation  nationale,  éditée  par  les  frères  Charavay. 
Ce  roman  est  moral,  bien  que  le  sentiment  chrétien  en  soit  totale- 
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ment  absent.  C'est  une  paraphrase  de  la  fable  si  connue  de  La  Fon- 
taine: 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendre. 

Les  deux  pigeons  sont  les  frères  Bouvet,  Maurice  et  Victor.  Leur 
père  meurt,  laissant  un  peu  de  bien.  Ils  se  le  partagent,  et  chacun 
tire  de  son  côté.  Maurice  reste  au  pays,  dans  le  Dauphiné,  se  fait 
éleveur  et  devient,  par  Téconomie  et  le  travail,  un  des  plus  gros  bopj 
nets  de  Saint-Genix.  Victor,  au  contraire,  part  pour  Paris,  espérant 
y  faire  fortune  et  se  figurant  que  les  cailles  allaient  tomber  tou- 
tes rôties  dans  sa  besace  de  voyageur.  Chimères  I  La  vie  du  pauvre 
garçon  est  une  suite  non  interrompue  de  déceptions,  de  mauvaises 
chances,  de  désillusions  et  d'infortunes.  Rien  ne  lui  réussit  :  il  étudie 
Tarchitecture,  et  le  prix  de  Rome  lui  échappe  à  l'heure  même  où  il 
croyait  le  tenir.  Des  malins  lui  volent  ses  plans  et  ses  projets.  S'il 
gagne  quelque  argent,  des  exploiteurs  le  lui  font  perdre.  Il  quitte 
Paris  et  va  tenter  fortune  à  l'étranger.  Cela  ne  lui  réussit  pas  davan- 
tage, si  bien  qu'abreuvé  de  dégoûts,  encore  jeune,  il  prend  le  parti 
de  retourner  au  village.  C'est  ce  qu'il  fait  de  mieux  :  il  y  retrouve, 
avec  son  humble  domaine  que  lui  a  fait  fructifier  son  frère,  une  an- 
cienne fiancée,  Rosalie  Cadot,  qui  est  restée  fidèle  à  Tenfant  prodi- 
gue. Morale  :  Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  mousse,  et  Ton  va  loin 
souvent  pour  chercher  le  bonheur  qui  nous  attendait  chez  nous.  Le 
sol  où  l'on  est  né,  les  champs  près  desquels  on  a  grandi,  sont  de  bons 
nourriciers  pour  les  braves  gens  qui  ont  du  cœur  au  travail.  Ces 
saines  idées,  qui  seraient  parfaites  avec  un  brin  de  christianisme, 
M.  Léon  Barracand  les  a  exprimées  avec  ce  talent,  élégant  et  sobre, 
dont  il  a  déjà  plusieurs  fois  fait  preuve,  en  prose  ou  en  vers,  et  qui 
tout  récemment,  pour  son  Éloge  de  Lamartine,  valait  à  l'auteur  les 
palmes  académiques. 

19.  —  Voici  maintenant  toute  une  série  de  bons  romans,  dont  «  la 
mère  peut  permettre  la  lecture  à  sa  fille.  »  Ce  sont  :  V Rentier  de  Ker- 
guignoUf  de  Mlle  Zénaïde  Pleuriot  ;  les  Épreuves  d'Éiienne^  de  J.  Gi- 
rardin  ;  le  Récit  de  Catherine,  de  MUo  Célanie  Carissan  ;  le  Roman  d'un 
athée,  de  Mlle  Guerrier  duHaupt;  Librepenseme  I  de  Georges  du  Vallon, 
et  Flora  chez  les  Nains^  d'Alexandre  de  Lamothe. 

Mlle  Zénaïde  Fleuriot  aime  à  peindre  les  mœurs  bretonnes  :  elle  a 
cela  de  commun  avec  Paul  Féval.  L'héritier  de  Kerguignon  a  nom 
Cadok  de  Kerhaliguen.  Il  est  officier  de  marine,  et  des  plus  distin- 
gués. A  côté  de  lui,  la  vieille  tante  Angélique,  un  type  de  bonté  ma- 
licieuse ;  Jean  Minuit,  autrefois  contrebandier,  maintenant  marin 
plein  de  courage  ;  les  vieilles  demoiselles  Bidan,  avec  leurs  tics  et 
leurs  petites  manies  ;  un  parfait  gredin,  Jamet,  que  Cadok  de  Eerha- 
AvwL,  1883  T.  XXXVII,  i9 
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liguen  réduit  à  rimpuissance.  Qui  sais-je  encore  ?  Voilà  pour  les  ca- 
ractères ;  voici  pour  Taction.  Elle  a  surtout  pour  objet  les  aventures, 
les  épreuves  et  les  vertus  du  jeune  officier  de  marine,  héritier  d'une 
vieille  et  pauvre  famille  bretonne,  et  que  Tinégalité  des  fortunes  éloigne 
d'une  jeune  parente  dont  il  avait  sollicité  la  main.  Cadok  s'embarque 
désespéré,  mais  il  a  le  bonheur  de  pouvoir  sauver  la  vie  du  père  de  sa 
fiancée,  qui  récompense  un  pareil  dévouement  en  réalisant  les  vœux 
les  plus  chers  de  son  sauveur.  Eerguignon  redevient  Kerhaliguen. 

20.  —  Etienne  a  perdu  sa  mère  fort  jeune.  Son  père,  occupé  tout 
le  jour  hors  du  logis,  confie  Tenfant  à  la  vieille  f^rançoise  qui  Top- 
plauditf  le  dorlote  et  le  vante  comme  si  c'était  le  fils  du  premier 
moutardier  du  Pape.  Notre  petit  morveux  est  fort  mal  élevé  :  de  là 
ses  épreuves,  les  Épreuves  d'Etienne,  Elles  sont  saignantes  et  cruellesi 
surtout  au  collège.  Mais  Tenfant  a  un  bon  fonds  et  un  excellent 
cœur.  Il  a  aussi  le  bonheur  de  rencontrer  un  professeur  qui  sait  le 
comprendre^  le  soutient,  Tencourage  et  le  relève.  Les  leçons  qu'il 
reçoit  lui  profitent,  et  les  «  épreuves  o  finissent  par  en  faire  un 
homme.  Ses  classes  terminées,  Etienne  apprend  qu'il  est  sans  fortune, 
et  n'a  d'autres  ressources  que  de  s'engager  dans  l'enseignement 
comme  maître  d'études.  Il  accepte  résolument  cette  tâche.  Son  appli- 
cation au  travail  et  son  caractère  lui  acquièrent  les  sympathies  géné- 
rales :  il  peut  suivre  les  cours  de  TÉcole  de  droit  et  devient  avocat. 
Aujourd'hui  Etienne  a  des  cheveux  gris  ;  il  est  avocat  célèbre  ;  il  s'est 
marié,  et  c'est  pour  que  ses  enfants  nHmitent  pas  son  exemple  qu'il 
raconte  sa  propre  histoire,  histoire  que  nous  a  fidèlement  et  bril- 
lamment transmise  M.  J.  Girardin,  professeur  au  lycée  SainlrLouis, 
et  un  des  romanciers  les  plus  goûtés  du  Journal  de  la  Jeunesse* 

21»  —  Il  se  rencontre  quelques  épisodes  passablement  invraisem- 
blables dans  le  Récit  de  Catherine,  Mais  l'impétuosité  narrative  de 
l'expression  fait  passer  sur  ce  défaut.  Est-ce  une  étude  prise  sur  le 
vif  ?  Est-ce  un  journal  intime  ?  L'auteur,  M^^  Carissan,  a-t-elle  expé- 
rimenté elle-même  ce  qu'elle  peint  avec  tant  d'âme  ?  C^est  ce  qu'il 
nous  est  impossible  d'établir.  Contentons-nous  de  dire  que  les  scènes 
les  plus  émouvantes  servent  ici  de  cadre  à  une  gracieuse  figure,  celle 
d'une  jeune  fille,  Maria  de  la  Luz,  de  race  espagnole,  qui  rêve  et 
lutte  dans  ce  combat  de  la  vie,  «  si  rude  pour  les  pauvres  petites  fau- 
vettes des  salons,  quand  elles  ne  veulent  ni  souiller  leurs  ailes,  ni 
abaisser  leur  voU  »  C'est  le  cas  de  Maria  de  la  Luz.  Elle  a  une  voix 
de  rossignol,  de  rossignol  qui  pense  et  qui  aime^  une  tête  d^artiste, 
des  yeux  de  tzigane,  des  traits  grecs,  une  chevelure  fiorentine«  La 
famille,  réfugiée  en  Bourgogne,  est  chargée  de  trois  grands  enfants  : 
Maria,  à  qui  on  fait  donner  des  leçons  de  musique  ;  Sébastien»  an 
grand  paresseux  que  l'on  tient  au  collège^  qui  a  une  imagination  mer- 
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veilleuse  et  qni  se  fait  tuer  plus  tard  pour  la  France  ;  Louise,  un  type 
dans  le  genre  de  la  Charlotte  de  Gœthe,  qui  se  livre  aux  soins  du 
ménage  et  très  bourgeoisement  épouse  le  jeune  docteur  Bémy»  C'est 
la  plus  heureuse  des  trois.  Maria  l'artiste  refuse  d'écouter  Tamour  de 
don  Manuel,  comte  de  Guerra^  un  chevalier  de  vingt*-dettx  ans.  Elle 
veut  bien  être  aimée,  mais  dans  une  gloire  sans  bornes.  Au  bout  de 
quinze  ans,  don  Manuel  revient.  Trop  tard  !  Le  cœur  de  Maria  de  la 
Luz  s'est  spiritualisé.  Son  idéal,  qui  n'est  plus  ni  la  gloire,  ni  la  for- 
tune, ni  le  bonheur  matériel,  se  briserait  en  se  réalisant  sur  la  terre  : 
il  ne  peut  que  prendre  corps  dans  le  ciel.  Dom  Manuel  de  Querra* 
prend  Fhabit  de  bénédictin  à  l'abbaje  de  Solesmes. 

22.  —  Le  Roman  d'un  athie^  de  Mlle  Guerrier  de  Haupt,  est  une 
vigoureuse  peinture  des  fatales  et  funestes  conséquences  de 
Fathéisme.  Les  personnages,  empruntés  à  la  vie  pratique  et  réelle  de 
Paris,  vivent  avec  une  intensité  qui  permet  de  les  reconnaître  parmi 
les  gens  que  l'on  peut  fréquenter  et  coudoyer  dans  les  hasards  des 
relations.  Le  héros,  Maurice  Bergeron,  passe  dans  sa  ville  natale  pour 
incrédule,  libre  penseur  et  de  mœurs  légères.  Sa  situation  compro- 
mise, il  vient  se  axer  à  Paris,  et  se  lance  dans  le  monde  des  mécréants 
et  des  énergumènes.  Tout  lui  réussit  d'abord  :  il  devient  même  un  des 
chefs  de  la  libre  pensée  ;  mais  sa  maison  est  un  enfer.  Il  a  fait  de 
son  fils  un  athée  :  celui-ci  le  vole  et  le  ruine.  A  Theure  de  la  mort, 
Bergeron  cependant  pense  à  Dieu.  Il  veut  un  prêtre,  il  le  réclame  à 
grands  cris  ;  son  fils,  son  fils  qu^il  a  systématiquement  élevé  dans  les 
principes  -^  peut-on  appeler  cela  des  principes  ?  •—  qu'il  professait 
lui-même,  lui  refuse  impitoyablement  cette  suprême  consolation.  De 
cette  donnée,  toute  simple,  l'auteur  du  Roman  d'un  athée  a  tiré  un 
livre  vraiment  beau»  M^^^  Marie  Guerrier  de  Haupt  ne  nous  avait  pas 
habitués  Jusqu'à  ce  jour  à  ces  œuvres  vivantes,  puissantes,  vigoureu- 
ses et  fortes.  Tous  nos  compliments  I 

23.  -^  La  Lit^re  penseuse  de  M.  Georges  du  Vallon,  quoique  le  récit 
soit  mené  avec  beaucoup  de  distinction  et  de  goût,  manque  précisé- 
ment des  qualités,  qui  font  le  charme  du  Roman  d'un  athée.  Et  puis, 
«  libre  penseuse,  »  est-ce  bien  le  qualificatif  qui  convient  à  Marie- 
Diane  Puylaurent?  Libre  douteuse,  tout  au  plus.  Certes,  son  père 
la  retire  du  couvent  après  la  mort  de  sa  mère,  et  l'élève  en 
dehors  de  toute  idée  religieuse.  Mais  elle  n'a  rien  de  la  sectaire,  de 
la  prédicante  :  elle  n'a  pas  la  foi,  mais  elle  ne  se  moque  pas  des 
croyants  ;  elle  méconnaît  la  vérité  »  mais  elle  souf&e  de  son  scepti- 
cisme. Aussi,  quand  les  épreuves  surviennent,  quand  Marie-Diane  se 
voit  ruinée  et  déshonorée  par  l'homme  dont  elle  porte  le  nom,  quand 
son  enfant  meurt,  la  pauvre  c  libre  penseuse,  »  frappée  dans  ses  plus 
chères  affections^  se  rappelle  assez  les  enseignements  de  son  enfance 
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pour  revenir  à  la  religion  de  sa  mère.  Il  faut  dire  aussi  qu'elle  y  est 
activement  aidée  par  Régine  de  Clertant,  une  amie  du  couvent,  dont 
elle  a  toujours  cultivé  les  relations,  en  dépit  de  leurs  opinions  diver- 
gentes. M.  Georges  du  Vallon  a  voulu  certainement  symboliser  dans 
Marie-Diane  la  femme  contemporaine,  que  l'éducation  ferryste  va 
priver  des  secours  et  des  lumières  de  la  foi.  Le  «  symbole  »  est  pré- 
senté trop  en  beau.  Avec  l'éducation  nouvelle^  il  y  aura  cent  Marie-* 
Diane,  pour  mille  Paule  Minck  ! 

24.  —  M.  de  Lamothe  est  un  Jules  Verne  catholique.  Il  devient 
réellement  un  maître  dans  le  genre  créé  par  Fauteur  de  Cinq  semaines 
en  ballon  :  le  roman  scientiâque  et  géographique.  Dans  Flora  chez 
les  Nains^  M.  de  Lamothe  nous  transporte  au  milieu  des  peuplades 
sauvages  de  l'Afrique  centrale  ;  il  nous  initie  aux  mœurs  des  Amou- 
Nyam,  des  Vouatouas  et  autres  indigènes  des  bords  du  Congo  ;  il  nous 
sert  d'interprète  auprès  d*Ouri-Bara,  le  roi  nègre,  ami  des  visages 
pâles  ;  il  nous  décrit  savamment  et  peut-être  trop  compendieusement 
le  roseau-plume,  Tarbre  sinistre,  les  éléphants  rusés,  les  girafes 
alertes,  les  chimpanzés  voleurs,  les  caïmans  féroces,  les  lions  super- 
bes, les  euphorbes  vénéneux  et  le  simoun  dévastateur.  Voilà  pour  le 
côté  scientifique,  qui  ne  fait  pas  cependant  oublier  à  l'auteur  le  c6té 
pittoresque  :  témoins,  les  tableaux  qui  ont  trait  aux  incantations  des 
sorciers  africains  et  aux  étranges  superstitions  des  nains  forgerons  : 
citons  encore  une  ravissante  page  sur  le  Mois  de  Marie  au  désert. 
Gomme  action,  Tœuvre  est  faible.  Il  s'agit  de  naufimgés  qui  ont  été 
jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  d*Afrique  et  que  diverses  aventures 
font  retrouver  ensuite  au  milieu  des  sauvages.  Parmi  ces  naofiragés, 
nommons  Flora,  allé  du  commandant  Ferragus,  dont  Tinfluence  est  si 
puissante  ;  le  père  O'Reilly,  missionnaire,  le  docteur  Durand,  Etienne 
et  Paul,  deux  explorateurs.  Celui-ci,  qui,  par  son  intelligence  et  sa 
bravoure,  rappelle  le  véritable  explorateur  du  Congo,  M.  Savorgnan 
de  Brazza,  devient  l'heureux  époux:  de  la  belle  et  douce  Flora  Ferra- 
gus. Ce  que  c'est  pourtant  que  Thabitude  !  Même  dans  les  romans 
scientiûques,  il  faut  que  cela  finisse  par  un  mariage  ! 

25.  —  Les  romans  anglais  ont,  pour  nous  antres  Français,  le  défaut 
de  se  perdre  dans  les  petits  détails,  et  l'observation  trop  menue  y 
dégénère  souvent  en  une  transcription  insignifiante  de  la  vie  quoti- 
dienne. Nous  n'adresserons  pas  ce  reproche  à  Sur  la  Falaise  et  à  dga- 
retlCy  deux  œuvres  écrites  avec  beaucoup  d'art  et  dont  Taction  ne  lan- 
guit jamais.  Parlons  d'abord  du  roman  de  miss  Thackeray,  Sur  la 
Falaise.  Le  sujet,  qui  a  pour  théâtre  alternatif  la  France  et  l'An- 
gleterre, la  côte  normande  et  la  ville  de  Londres,  se  limite  aux 
amours  chastes,  méconnus  et  contrariés  de  deux  jeunes  filles,  une 
anglaise  protestante  et  une  française  catholique,   miss  Catherine 
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George  et  Reine  Chrétien.  Miss  George  finit  par  épouser,  sans  trop 
savoir  pourquoi,  sans  lutte,  inconsciemment  presque,  cet  excellent 
M.  Fontaine,  maire  de  Petit-Port,  qui  ne  la  contrarie  jamais.  Reine 
Chrétien  devient  la  femme  du  grand  peintre  Richard  Butler  ;  mais 
après  Dieu  sait  quels  combats,  quelles  péripéties,  quelles  souffrances. 
Le  drame  de  Tezistence  humaine  est  là  tout  entier,  intime,  simple  et 
vrai.  Miss  Thackeraj  parle  avec  une  respectueuse  sympathie  des 
choses  catholiques,  de  nos  églises,  des  cérémonies  de  notre  culte, 
exalte  la  vie  religieuse  et  ne  craint  pas,  elle  anglicane,  de  nous  con- 
duire au  pèlerinage  de  Notre-Dame*de-la-Délivrande.  Elle  dit  ensuite, 
s^adressantl  à  ses  coreligionnaires  :  «  N^avons-nous  pas  laissé  perdre 
par  malheur  toutes  les  poétiques  traditions,    les  vieux  cantiques, 
les  discours,  les  mots,  les  mœurs,  la  simple  vie  des  champs   et  les 
costumes  nationaux  de  nos  ancêtres!  En   vérité,  il  nous   semble 
étrange,  à  nous  autres  protestants  sévères,  apôtres  du  lieu  commun 
et  du  fait  accompli,  que,   dans  ce  siècle  de  fer  et  d*or,  de  travail 
acharné  et  d'industrie,  il  y  ait  encore  des  cœiArs  qui  battent,  des 
ftmes  qui  soupirent  pour  ce  mystérieux  idéal  qui  commence  au  delà 
de  ce  monde,  où  la  foi  seule  règne  et  plane,  où  la  science  n'atteint 
plus.  Pourtant,  en  y  regardant  de  bien  près,  ne  constatons-nous  pas 
que  le  rôle  de  la  femme  ici-bas  consiste  à  se  dévouer  et  à  soufirir.  » 
Puis,  après  avoir  rendu  justice  aux  humbles  religieuses  qui  prient, 
aux  travailleuses  qui  peinent  avec  résignation,  aux  grandes  dames 
qui  pleurent,  moralement  torturées,  Tauteur  de  Sur  la  Falaise  con- 
clut en  ces  termes  :  a  Qui  osera  me  dire  que  toutes  les  souffrances, 
les  prières  cachées,  les  angoisses,  les  humiliations  de  toutes  ces 
femmes  martyres  ne  s'unissent  point  au  delà  de  la  terre  en  un  seul 
et  puissant  appel,  s*clevant  passionné,   sublime,  jusqu'à   Celui  qui 
tient  là-haut  entre  ses  mains  paternelles  des  secours  pour  tous  les 
misérables,  des  baumes  pour  toutes  les  douleurs  ?»  Un  écrivain  ca- 
tholique ne  tiendrait  pas  un  autre  langage. 

27.  —  Comme  Sur  la  Falaise^  Cigarette  est  une  œuvre  en  partie 
double  dont  Faction  se  passe  en  Angleterre  et  dans  TAlgérie  française. 
L'intrigue  est  compliquée,  mais  entraînante.  Les  situations  sont 
étranges,  mais  souverainement  dramatiques.  Un  jeune  offîcier  de  la 
Garde  de  la  Reine,  Bertie  Cecil,  fils  de  lord  Royallieu,  se  sacrifie 
pour  son  frère  Berkeley.  Celui-ci,  joueur  et  dissipé,  a  signé  de  faux 
billets  an  nom  de  Cecil,  et  pour  des  sommes  importantes.  On  présente 
les  billets  au  jeune  officier  :  il  reconnaît  immédiatement  l'écriture  de 
son  frère.  S'il  parle,  s'il  dit  la  vérité,  celui-ci  est  condamné  aux  ga- 
lères, et  il  y  va  de  l'honneur  de  toute  la  famille.  Bertie  reste  muet, 
mais  il  ne  peut  payer  les  sommes  souscrites.  Il  quitte  l'Angleterre 
avec  son  fidèle  Rake^  le  soldat  qui  lui  servait  d'ordonnance.  Le  train 
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qui  les  transportait  à  Marseille^  déraille  dans  on  précipice.  Il  y  a  des 
morts  et  des  blessés.  Bertie  Gecil  et  Rake  profitent  de  la  bagaiTe 
pour  gagner  à  pied  la  rille.  Ils  passent  ponr  avoir  été  tués  dans  la  ca- 
tastrophe, et  les  journaux  d'Angleterre  parlent  de  la  mort  du  fils  aîné 
de  lord  Royallieu,  dans  le  même  numéro  qui  raconte  sa  condamnation 
pour  dettes.  Bertie  Cecil  laisse  dire  :  n'est-il  pas  mort  moralement? 
Arrivé  en  Algérie,  il  s'engage  comme  simple  soldat  dans  le  12*'  chas- 
seurs, sous  le  nom  de  Louis-Victor.  Son  habileté  à  manier  le  cheval, 
son  coup  d^œil  précis  et  juste,  ses  manières  distinguées,  son  intrépidité 
et  son  courage  dans  les  expéditions  de  nos  troupes  contre  les  Arabes, 
le  font  bientôt  remarquer  de  ses  chefs.  Louis-Victor  serait  devenu 
facilement  officier,  tandis  qu'il  ne  dépasse  pas  le  grade  de  brigadier. 
Pourquoi  ?  Parce  que  le  colonel  Châteauroy,  un  triste  sire,  malgré 
ses  prétentions  correctes,  a  juré  à  l'engagé  volontaire  une  haine  éter- 
nelle. Le  colonel  avait  enlevé  la  fille  d'un  cheick  arabe,  et  Louis- 
Victor,  seul  témoin  du  fait,  avait  juré  à  Châteauroy  ques*il  ne  rendait 
pas  la  jeune  musulmane  à  son  père,  il  dévoilerait,devant  toute  la  gar- 
nison, une  pareille  félonie,  indigne  de  l'armée  française.  Cigarette, 
l'enfant  du  drapeau,  cantinière  du  régiment,  se  sent  attirée  vers  le 
mystérieux  soldat;  mais  celui-ci,  honnête  et  loyal,  traite  Cigarette  en 
enfant  et  ne  lui  donne  que  son  amitié.  Cependant,  l'amour  de  la  jeune 
cantinière  pour  Louis-Victor  est  sérieux  :  elle  le  prouve  dans  une 
circonstance  terrible.  Poussé  à  bout  par  les  vexations  arbitraires  de 
son  colonel  et  par  les  calomnies  de  cet  homme  contre  la  marquise  Co- 
rona  d'Amague,  une  veuve  anglaise  dont  Louis-Victor  est  épris  en  si- 
lence, le  brigadier  du  12""  chasseurs  s'oublie  jusqu'à  frapper  M.  de 
Châteauroy.  Il  est  condamné  à  mort.  Sur  ces  entrefaites,  Cigarette 
apprend  que  Louis- Victor  n'est  autre  que  lord  Royallieu,  pair  d'Angle- 
terre, depuis  la  mort  de  son  père,  et  riche  à  millions  depuis  la  mort 
d'un  de  ses  oncles.  Elle  fait  si  bien  qu'elle  obtient  du  maréchal-gou- 
verneur de  l'Algérie  la  grâce  du  jeune  lord.  Dévouement  inutile!  Il 
est  trop  tard.  Elle  arrive  sur  le  lieu  de  l'exécution,  au  moment  même 
où  le  chef  de  peloton  commande  le  feu.  Prompte  comme  l'éclair,  Ciga- 
rette se  place  devant  le  condamné  et  lui  fait  un  rempart  de  son  corps. 
Les  balles  pleuvent  sur  elle  :  la  pauvre  fille  tombe  pour  ne  plus  se 
relever.  Mais  elle  a  sauvé  lord  Royallieu,  pair  d'Angleterre,  ou  plu- 
tôt son  brave  camarade  Louis-Victor,  brigadier  au  12"^  chasseurs.  On 
doit  déjà  plusieurs  romans  à  l'auteur  de  Cigarette^  une  femme  d'esprit, 
née  au  Canada,  par  conséquent  Française  d*origine,  et  qui  se  cache 
sous  le  pseudonyme  d'Ouida.  Mais,  dans  ses  autres  œuvres,  on  sent  la 
bas-bleu  à  préoccupations  politico-religieuses,  plus  ou  moins  accep- 
tables. Dans  Cigarette^  au  contraire,  pas  de  thèses.  L'action  s'engage, 
pressée,  rapide,  attrayante,  et  se  dénoue  de  même.  Les  deux  princf- 
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paru  perflbaaageci  sont  bien  présentés,  et  leur  caractère,  si  diffé- 
rents, ne  se  dément  pas  une  minute.  Bertie  Cecil  est  rinsoucianci^ 
personnifiée  ;  on  pourrait  l'appeler  Votre  Imperturbabilité,  comme  le 
prince  de  Ligne  avait  coutume  d'appeler  Catherine  II,  impératrice  de 
toutes  les  Bussies.  Cigarette,  au  contraire,  a  la  pétulance  delà  gazelle  ; 
elle  est  très  jolie,  quelquefois  impertinentOv  naturellement  coquette, 
maligne  oomme  un  singe,  danse  le  cancan  et  trinque  avec  les  trou- 
piers :  avec  cela,  le  cœur  sur  la  main,  et  un  grand  et  noble  cœur. 
Que  nous  sommes  loin  des  digressions  artistiques  et  italo«pantbéis- 
tiques  de  fmcarel  l 

88,  —  ^nwur  ou  Devoir  et  la  Pi^n  de  Touche  sont  deux  bis- 
toire^  assez  banales,  que  rachètent  pourtant  quelques  charmants 
détails.  Dans  le  premier  de  oes  romans,  il  s*agit  d'une  fiUe  naturelle, 
très  m^l  élevée,  que  reconnaissent  plus  tard  ses  parents  :  les  Treherne, 
des  gens  puissants  et  riches.  A  Tépoque  ou  Nellj  (c'est  le  nom  de 
rhéroïne)  habitait  Thumble  logis  des  Willis,  i,  Cbelton»  elle  donnait 
son  cœur  &  Jean  Beade  le  jeune^  pécheur.  Une  fois  métamorphosée, 
^cUj  qui  s'est  mariée  avec  son  cousin,  ne  pense  plus  ni  à.  Jean,  nia  ses 
parents  nourriciers;  mais  Jean,  lui,  n'a  pas  oublié-  Il  quitte  Cbelton, 
se  déguise,  se  fait  nommer  garde^'Chasse  des  bois  d'Arzscedwin,  pro- 
priété d'Hélène  Treherne,  et  la  tua  d'un  coup  de  fusil  pour  la  punir 
d'avoir  mc^qué  iila  foi  jurée ,  '^Magnum  Bonun^  ou  la  Pwre  de  Toucha 
ne  finit  pas  de  cette  façon  tragique .  Un  médeciUi  Joseph  BroswQslow 
meurt,  laissant  ^  sa  femme  cinq  enfants,  et  pour  toute  fortune  un 
manuscrit  précieux,  relatant  un  grand  secret  sur  la  guérison  des  ma-* 
ladiesincurables.  Aulit  de  mort,  Brownslow  fait  promettre  à  sa  veuve|de 
ne  livrer  le  manuscrit  qu'i^  celui  de  ses  enfants  qui  sera  le  plus  religieux, 
le  plus  instruit  et  qui  s'en  montrera  le  plus  digne,  Jeanne,  l'iînée  des 
filles  Brownslow,  s'empare  du  Magnum  Bonum  (c'est  le  titre  de  Ton- 
vrage),  et,  croyant  y  trouver  les  moyens  d'arriver  vite  &  la  richesse, 
quitta  la  maison  paternelle,  se  marie  avec  un  étudiant  en  médecine, 
et,  ^  tous  d'eux,  Us  essaient  d'exploiter  le  fapieux  secret,  Espoir 
trompeur  1  il  en  était  du  manuscrit  comme  de  l'inscription  gravée  dans 
le  tombeau  de  je  ne  sais  quelle  reine  d'Assyrie.  Le  vrai  «  magnum 
bonum  »  à  acquérir,  c'était  tout  simplement  la  paix  d'une  bonne  cons- 
cience. Il  impprte  d'c^outer  que  la  leçon  ne  fut  pas  perdue. 

29.  '—  Sur  la  Falaise^  Amour  ou  Devoir  et  la  Pierre  de  Touche^  nous 
viennent  d'Angleterre.  Démocratie  nous  arrive  directement  d'Ame* 
rique,  On  y  trouvera^  sous  forme  romanesque,  la  peinture  exacte,  fi- 
dèle et  instructive  des  institutions  républicaines  des  États-Unis.  Il 
faut  convenir  que  le  tableau  n'est  pas  des  plus  flatteurs  :  atrophie 
complète  du  sens  moral  politique,  vénalité  des  votes,  falsification  des 
sevutins,  eorruption  &  tous  les  degrés  de  l'échelle  administrative, 
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malversations  et  concussions  s'opérant  avec  le  consentement  tacite 
des  autorités,  fonctions  publiques  distribuées  aux  seuls  partisans  de 
ceux  qui  ont  vaincu  dans  les  luttes  électorales,  sénateurs  et  députés 
se  vendant  à  qui  les  paie  le  mieux,  courtiers  en  transactions  parle- 
mentaires lesquelles  sont  souvent  des  transactions  de  conscience. 
Ces  diables  de  Yankees,  vous  le  voyez,  ne  se  refusent  rien.  D'aucuns 
ont  prétendu  que  Tauteur  de  Démocratie,  en  écrivant  son  livre,  avait 
les  yeux  fixés  sur  la  France,  et  qu'il  existe  une  grande  analogie  entre 
les  mœurs  parlementaires  dont  il  fait  la  critique  et  les  nôtres.  Mais 
ce  sont  de  mauvaises  langues.  Ne  voyez-vous  pas,  lecteurs,  que  tout 
est  pour  le  mieux  dans  le  pays  où  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  î 
Le  vrai  est  que  l'auteur  de  Démocratie  est  un  sudiste,  et  qu*il  se 
venge  des  hommes  du  Nord,  dont  il  persiffie  Tabsence  d*idéal,  les  ma- 
nières communes  et  la  suffisance.  On  se  souvient  encore,  dans  le  Sud, 
de  la  guerre  de  sécession.  Demandez  à  Carrington,  héritier  de  la  droi- 
ture des  anciens  planteurs.  Comme  il  méprise  d'abord  Ratoliffé,  le 
politicien  sans  scrupules  de  Washington,  et  comme  il  le  hait  ensuite, 
quand  il  ose  faire  la  cour  à  la  toute  charmante  M"  Lee  1  Évidemment, 
la  fable  se  devine  :  c'est  Tantagonisme  séculaire  de  deux  races  que 
l'auteur  anonyme  de  Démocratie  b,  voulu  peindre.  Est-ce  sa  faute,  si 
les  politiciens  de  là-bas  ressemblent  tant  à  ceux  d'ici  ?  C^est  une 
preuve  qu'un  mauvais  arbre,  sous  quelque  latitude  qu'on  le  plante^ne 
produira  jamais  de  bons  fruits.  Qui  potest  capere  capiat. 

30.  —  Nous  voici  aux  romans  historiques  qui,  souvent,  de  si  près 
touchent  à  la  politique.  Ce  trimestre  est  assez  riche.  Nous  avons  :  Une 
Inconnue  dans  l'histoire  ou  les  Prisons  de  Marie^Stuart^  par  Miss 
Yonge  ;  la  Devise  des  Tréguennec  ou  le  Protestantisme  en  Bretagne^  par 
Louis  Morvan  ;  le  Supplicié  vivant  (Épisode  des  guerres  du  Canada), 
par  Pierre  Durandal;  la  Tricoteuse  de  Quatre'mngt-treize,  par  A.  De- 
voille;  les  Bourgeois  de  Quatre-vingt-treize,^^  Charles  d'Héricaolt; 
les  Lurons  de  la  Ganse  ou  la  contre-Révolution  dans  le  Velay,  par  Aimé 
Giron.  Tous  ont  du  succès  ;  preuve  que  le  roman  historique  reprend 
faveur. 

Miss  Yonge  procède  de  Walter  Scott.  On  pourrait  choisir  plus  mal 
son  modèle.  Cette  authoress  suppose  qu'une  fille  est  née  des  rela- 
tions de  Marie  Stuart  avec  lord  Bothweld.  Ne  pouvant  garder  l'en- 
fant, sa  mère  la  confie  à  des  Écossais  fidèles  qui  doivent  remmener 
en  France  et  la  retnettre,  pour  l'élever,  à  Tabbesse  de  Soissons,  tante 
de  la  reine  d'Ecosse .  Mais  le  vaisseau  fait  naufrage  :  l'enfant  est 
sauvée  et  recueillie  par  Richard  Talbot,  un  capitaine  de  navire.  Qui 
est-elle  ?  Richard  l'ignore.  Au  cou  de  l'orpheline  pend  une  croix 
creuse  en  dedans  et  où  se  trouve  roulé  un  parchemin  couvert  de 
signes  hiéroglyphiques.  Déplus,  sur  les  épaules  de  la  petite  naufragée 
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est  gravé  an  poinçon  le  monogramme  de  la  Sainte -Vierge.  Quoique 
protestant,  Richard  Talbot  n'hésite  pas  à  garder  Tenfant  chez  lui  et 
à  Taimer  comme  sa  propre  fille.  Plus  tard,  des  circonstances  rappro- 
chent Cécily  Talbot  de  la  reine.  Marie  Stuart  reconnaît  sa  petite 
Brigitte  d'autrefois.  Elle  dissimule  sa  joie  et  obtient  de  ses  ennemis 
de  garder  la  jeune  fille  près  d'elle.  Gécilj  Talbot,  ou  plutôt  Brigitte 
d'Ecosse,  suit  la  reine  dans  toutes  ses  prisons,  à  Buxton,  à  Sheffield, 
à  Fotheringaj,  plaide,  mais  en  yain,  sa  cause  devant  Elisabeth,  et 
accompagne  sa  mère  infortunée  jusqu'aux  pieds  de  l'échafaud.  Elle 
épouse  ensuite  Humphrey  Talbot,  fils  de  Richard,  et  ils  se  retirent  à 
la  Haye.  Brigitte  d'Ecosse  y  vit  comme  une  bonne  ménagère, 
c  inconnue  dans  l'histoire  ».  Tel  est  le  thème  :  Miss  Yonge  s'en  est 
servie  pour  faire  en  quelque  sorte  l'odyssée  des  malheurs  de  Marie 
Stuart,  une  de  ces  grandes  calomniées,  comme  Marie-Antoinette,  et 
que  les  gens  de  cœur  aimeront  toujours,  malgré  des  défaillances  dont 
leur  mort  héroïque  fut  l'expiation. 

31.  —  Les  pièces  justificatives  qui  accompagnent  la  Devise  des 
Tréguennec  sont  pour  le  moins  aussi  intéressantes  et  naturellement 
plus  instructives  que  le  roman  lui-même.  En  quelques  pages,  M.  Louis 
Morvan  a  su  grouper  une  série  de  documents,  tous  plus  curieux  les 
uns  que  les  autres,  sur  les  guerres  de  la  Ligue  dans  le  Croisicais  et  le 
pays  de  Guérande,  sur  les  anciennes  chansons  etballades  de  la  Basse- 
Bretagne,  sur  les  coutumes  et  les  superstitions  bretonnes.  Quant  à  la 
devise  des  Tréguennec,  elle  est  celle-ci  :  Pour  l'honneur  et  pour  la 
vérité.  Le  jeune  Hervé  de  Tréguennoc  y  reste  fidèle  et  s'en  inspire 
pour  démasquer  un  fourbe  et  un  hypocrite,  Ebenezer  Lescaudron,  qui 
répand  dans  le  pays  les  doctrines  de  Calvin  et  qui  est  Tâme  damnée 
du  vieux  Bertrand  de  Carheil,  assassin  et  parjure.  Grâce  à  Hervé,  ce 
tigre  se  fait  agneau  sur  son  lit  de  mort,  et  meurt  réconcilié  avec 
Dieu.  La  maison  de  Carheil  redevient  catholique. 

32.  — -  Le  Supplicié  vivant^  de  M.  Pierre  Durandal,  a  pour  cadre  les 
merveiUeux  fonds  de  décor  de  la  Louisiane  et  du  Canada.  L^ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties  ;  la  Peine  du  talion  et  les  Compagnons  du 
Devoir.  Chacune  d'elles  est  destinée  à  célébrer  les  hauts  faits,  le  patrio- 
tisme et  les  malheurs  du  comte  Horace  de  Rochetonnerre,  à  l'époque 
où  les  Canadiens  luttaient  contre  les  Iroquois  soutenus  par  l'Angle- 
terre. Roman  historique,  qui  est  en  même  temps  un  roman  de  cape  et 
d'épée,  d'une  lecture  véritablement  passionnante. 

33. — Les  romans  de  Devoille  eurent  autrefois  grande  vogue  et  furent 
donnés  en  prix  dans  les  institutions  catholiques.  Il  paraît  que  cette  vo- 
gue se  maintient  toujours,  puisque  la  maison  Blériot  les  réédite.  Celui 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  Tricoteuse  de  Qrmtre-vingt-treize^  est 
un  des  meilleurs  du  fécond  écrivain.  Meilleur  s'entend  ici  au  point 


de  tho  de  la  forme  ;  oar,  pour  le  fond»  si  quelques-uns  de  ses  récita 
proYoquent  Tennui,  tous  sont  absolument  irréprochables.  Cette 
«  Tricoteuse  »  est  une  jeune  évaporée  du  paj^a  d* Alsace,  qui  vient 
s'émanciper  à  Paris.  EUe  s'émancipe  si  bien  qu'on  la  voit  à  la  tête 
de  toutes  les  émeutes,  et  qu'on  Tentend  dans  tous  les  clubs.  C'est 
la  Louise  Michel  de  l'époque,  avec  cette  différence  qu'Hélène 
Blumsâeld,  sans  avoir  la  beauté  d'Olympe  de  Gouges,  ne  manque 
pas  d'atiraits.  On  ne  la  fouette  pas  non  plus  en  public^  comme  ou 
le  fit  à  Théroigne  de  Méricourt,  mais  la  Révolution  finit  par  n'être 
pas  tendre  pour  la  Tricoteuse.  Dans  le  malheur,  le  bonheur  :  un 
prêtre  insermenté  lui  parle  de  Dieu.  Hélène  pleure  :  elle  est  sauvée. 
Son  premier  soin  est  de  quitter  Paris  et  de  retourner  en  Alsace, 
auprès  de  son  père  adoptif,  le  tisserand  Grusler,  qu'elle  ne  retrouve 
que  pour  assister  à  son  dernier  soupir.  Il  va  sans  dire  que  cette  his«- 
toire,  pour  être  racontée,  ne  demanderait  pas  deux  volumes.  Mais  ce 
n'est  qu'une  sauce  destinée  à  nous  faire  avaler  ces  gros  poissons  qui 
s'appellent  le  10  Août,  l'invasion  des  Tuileries,  les  massacres  de  Sep- 
tembre, la  proclamation  de  la  Bépublique,  la  mort  de  Louis  XYI,  les 
luttes  de  la  Montagne  et  de  la  Gironde,  les  crimes  du  Tribunal  rôvo« 
lutionnaire.  En  somme,  rien  de  neuf,  rien  d'original. 

34.  «^  Parlez*moi  de  M.  Charles  d^Héricault.  Lui  aussi  a  pris  la 
Révolution  pour  thème.  Mais  quelle  puissance  d'évocation!  quelle 
vigueur  de  style  I  quelle  passion  intense  I  Et  comme  la  formidable 
époque  revit,  comme  l'ignominieux  Jacobinisme  apparaît  en  relief 
avec  toute  sa  scélératesse,  dans  ces  récits  historiques  qui  ont 
nom  :  Aventures  de  deux  Parisiennes  pendant  la  Terreur^  En  ilQi 
(Les  amours  de  lord  Saint«Aiban),  Thermidor^  les  Cousins  de  Nor^ 
mandie.  Aujourd'hui,  dans  les  Bourgeois  de  Qiuitre^vingt'treixe  (la 
Fille  de  Notre*Dame),  c'est  le  Jacobinisme  en  province  que  M.  Chav« 
les  d^Héricault  étudie  d'une  manière  toute  spéciale.  H  raconte 
qu'en  631,  arriva  sur  les  plages  du  Roulonnais  un  Syrien  qui  se 
disait  descendant  de  saint  Luc  et  parent  de  la  sainte  Vierge.  Ce 
Syrien,  aux  origines  légendaires,  épousa  une  jeune  £lle  saxonne 
qui  était  venue  échouer  sur  les  mêmes  plages.  Très  dévota  à  Marie, 
objet  d'une  protection  miraculeuse  de  la  Vierge,  le  Syrien  et  sa 
femme  fondèrent  l'église  de  Notre-Dame  et  firent  souche.  On  dé« 
signa  leurs  rejetons  sous  ce  nom  :  Les  enfants  de  la  Dame.  Puis  ce 
fut  la  famille  Deladame,  par  agglutination  syllabique.  De  père  en 
âls,  ces  Deladame  se  distinguèrent  par  leur  esprit  de  religion.  Seul, 
Gengulphe  Deladame,  qui  vivait  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  ne 
suivit  pas  les  nobles  et  pieuses  traditions  de  ses  ancêtres.  Encyclo^ 
pédiste,  franc-maçon,  antichrétien,  il  ne  jurait  que  par  Voltaire, 
Diderot  et  Jean  Jacques  Rousseau.  C'étaient  ses  trois  dieux  :  il  n'en 


avait  pas  d'antre,  et  c'est  en  propageant  lenrs  doctrines  qn'il  prépa- 
rait la  Rërointion,  dans  le  secret  espoir  qn'elle  serait  dirigée  par  la 
bourgeoisie  et  qu'elle  ne  dépasserait  pas  certaines  limites.  Mais  oe  Gi*» 
rondin  picard  fut  puni  précisément  par  où  il  avait  péché.  Appauvri, 
méconnu,  persécuté,  il  se  vit  remplacé  au  pouvoir ,  d'abord  par  un 
scribe  de  bas  étage,  puis  par  son  propre  valet,  Louis-Marie  Luillier, 
celui-l&  même  qu'il  avait  pris  la  peine  d'initier  à  Tévangile  maçon- 
nique.  Alors,  comme  aujourd'hui  se  produisit  Tavènement  des  nou« 
velles  co'aches,  effiroi  des  bourgeois  voltairiens,  terreur  des  prud'- 
hommes de  la  libre  pensée.  Dekdame  avait  une  fille,  Marie-Berthe, 
une  ange,  tout  le  portrait  de  sa  douce  mère,  morte  jeune.  Eh  bien  ! 
saveE-vous  ce  que  fit  ce  lâche  père,  affolé  par  la  peur?  H  jdonna 
Marie-Berthe  en  mariage  à  l'ignoble  Luillier.  Heureusement,  que 
cette  union  ne  se  consomma  pas.  De  braves  cœurs  veillaient  sur  Marie* 
Berthe,  notamment  un  enfant  de  Boulogne,  Jaoques^Marie  Oazin  de  Ma- 
zinghem,lequel  hurlait  avec  lesloups,pour  sauver  les brebis.De  concert 
avec  Omérine  Flaminge,  le  bizarre  Inglevert  et  le  généreux  Anglais^ 
John-Mark  Penrose,  Jeusques  Oazin  délivra  Marie-Berthe  des  griffes 
du  vautour.  Après  Thermidor,  Deladame  disparaît  de  la  scène,  et  noua 
le  retrouvons  plus  tard  à  Fontainebleau.  C'était  lui,  l'homme  mysté- 
rieux, qui  vint  se  jeter  aux  genoux  de  Pie  Vil  et  dont  les  jjournaux 
de  Fépoque  parlèrent  si  abondamment.  Il  7  a,  dans  les  Bourgeois  de 
Quatr^-^ingt-treize,  des  types  inoubliables  :  d'abord  Gengulphe  Dela« 
dame  lui-même,  pompeux,  solennel  et  vide,  plein  de  fatuité  et  de  pé« 
dantisme,  se  vantant  d'être  le  disciple  préféré  de  Boulanger  (l'auteur 
de  VAntiquité  dévoilée)^  et  cachant  sous  des  dehors  humanitaires  le 
plus  vil  égoïsme  ;  puis,  son  antithèse  vivante,  Omérine  Flaminge,  la 
Pauvresse  de  Notre-Dame,  sibylle  étrange  qui  voit  le  passé  et  prédit 
l'avenir,  sorte  de  Cassandre  catholique  qui  sauve  la  statue  de  la 
Vierge  de  Boulogne  (cette  Vierge  noire  apportée  par  le  Syrien)  et 
meurt  au  milieu  des  flammes  allumées  pour  détruire  la  sainte  Image; 
à  côté  d'Omérine,  son  firère  Inglevert,  cet  original  ambassadeur  des 
âmes  du  Purgatoire,  qui  se  jette  dans  le  mouvement  pour  se  venger 
des  coups  de  pied  que  lui  donnait  autrefois  les  beaux  esprits  et  les 
libertins  de  la  ville.  Qui  encore  ?  Eh,  pardieu  I  Jacques  Cazln  de 
Mazinghem,  porteur  d'ordres  du  terrible  représentant  du  peuple 
André  Dumont,  ce  bon  vivant  et  ce  bon  enfant  de  Jacques,  oe 
superbe  dragon  de  la  République,  le  rire  fait  homme,  et  que  l'on 
aime  tout  plein,  tant  il  se  montre  dévoué  pour  la  pauvre  Marie-Berthe 
et  peu  soucieux  d'être  agréable  à  la  Convention.  Et  puis  enfin,  John* 
Mark  Penrose,  qui  généreusement  sacrifie  son  amour  à  l'amitié  ;  la 
mignonne  Mary-An  ;  Colas  Broquant,  le  matelot,  -^  et  même  cette 
mauvaise  tête  au  grand  cœur  d'Olympe  de  Gouges,  passionnée  en- 
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thousiaste  qni  déchaîne  la  foule  pour  la  brider  ensuite,  qui  d'abord 
applaudit  Camille  Desmoulins  et  plus  tard  défend  Louis  XYI  et  atta* 
que  Robespierre.  Voilà  des  types  presque  tous  sympathiques,  sauf 
Deladame.  Et  maintenant  le  clan  des  scélérats  :  Luillier,  Poussaton, 
Chupin  Belamy.  Ils  sont  hideux.  Hideux  aussi  est  le  conventionnel 
André  Dumont,  homme  sans  conviction  et  sans  principes,  fanfaron 
de  férocité,  dont  la  mission  se  réduisait  à  terroriser  et  à  déchristia- 
niser, n  trouva  pourtant  à  qui  parler  dans  les  loups  de  mer  de  la 
Beurrerie,  que  guidaient  les  Broquant  et  les  Flueux.  Pour  narguer 
la  population  des  pêcheurs  boulonnais,  si  croyante  dans  ses  mœurs 
rudes,  Dumont  avait  projeté  de  faire  promener  dans  leur  faubourg  la 
déesse  Raison.  Colas  Broquant  ne  craignit  pas  de  lui  envoyer  ce  déâ: 
«  Nous  ne  bougerons  point  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  votre  procession 
vienne  dans  la  Beurrière.  Nos  femmes  ne  le  veulent  pas,  nous  non 
plus.  »  André  Dumont  se  le  tint  pour  dit.  On  peut  juger,  d'après 
ces  quelques  lignes,  combien  est  émouvante  et  «  empoignante  » 
rœuvre  de  M.  Charles  d'Héricault.  La  tourmente  de  93  a  tenté  beau- 
coup de  romanciers  ;  mais  nul,  en  cette  matière,  n*a  su,  mieux  que 
lui,  tirer  parti  de  la  véritable  érudition  pour  donner  aux  choses  d'ima- 
gination une  base  solide  et  un  aliment  fécond.  Ajoutons  que  M.  d'Hé- 
ricault  ne  néglige  point  Thistoire  pour  le  roman.  Cet  hiver,  son 
superbe  ouvrage  :  la  Révolution,  a  remporté  la  palme  des  livres 
d'étrennes,  et,  en  ce  moment,  Tauteur  publie,  avec  M.  Gustave  Bord, 
une  Revue  destinée  à  détruire,  dans  la  classe  lettrée,  toutes  les  lé- 
gendes révolutionnaires  propagées  chez  nous  par  MM.  Michelet, 
Qninet,  Louis  Blanc,  Thiers  et  Lamartine, 

35.  —  C*est  aussi  de  la  Révolution  en  province,  que  nous  entre- 
tiennent Us  Lurons  de  la  Ganse^  de  M.  Aimé  Giron.  Si  Paris,  sans 
mot  dire  et  sans  rien  faire,  se  laissa  jaguler  par  le  Jacobinisme,  il 
n'en  fut  pas  de  même  en  province.  Il  y  eut  de  nombreuses  et  coura- 
geuses résistances.  La  révolte  de  Lyon  contre  les  décrets  de  la  Con- 
vention, les  guerres  de  la  Vendée  (ces  guerres  de  géants,  selon  le 
mot  de  Napoléon  P'),  les  insurrections  des  Comtadins  et  des  Marseil- 
lais, les  fédérations  catholiques  du  camp  de  Jalès,  dans  le  Vivarais, 
forment  les  plus  belles  pages  du  livre  d'or  de  la  contre-Révolution. 
Il  faut  y  joindre  les  hardies  escarmouches  des  «  Lurons  de  la  Ganse,  » 
dans  le  Velay.  On  donna  ce  nom  à  des  partisans  royalistes,  qui  por- 
taient, nouée  à  leurs  feutres,  une  belle  ganse  de  rubans  blancs.  L'as- 
sociation fut  organisée  en  1792,  par  trois  tonsurés  du  grand-sémi- 
naire du  Puy  que  la  municipalité  venait  de  séculariser  :  Antonin 
Romain,  Pierre  Monjean  et  Théodore  Escouf.  Antonin  était  le  ûls 
d'un  riche  terrien  du  Mézenc  ;  Pierre  avait  pour  père  un  chirurgien 
de  village,  et  Théodore  un  pauvre  paysan^  Tous  les  trois  étaient 
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hommes  de  foi  et  de  résolution.  Ce  sont  leurs  exploits  que  M.  Aimé 
Giron  nous  raconte*  Ces  vaillants  Lurons  tinrent  en  respect  tous  les 
terroristes  du  pays,  protégèrent  les  prêtres  fidèles  et  ne  déposèrent 
les  armes  que  sous  le  Consulat.  Ils  furent  admirablement  aidés  par 
une  jeune  fille,  Agnès  des  Rivoires,  et  par  un  humble  pâtre,  Ba- 
lajon.  Ceux-ci  faisaient  le  ^uet,  annonçaient  Tarrivée  des  Bleus  et 
déjouaient  les  trames  d*une  vieille  sorcière,  la  Tutune,  qui  servait 
d^espionne  aux  révolutionnaires,  d^un  misérable  racleur  de  violon, 
Jean  Pégu,  qui  s'improvisa  bourreau,  et  d'un  abominable  apothicaire 
qui  jouait  au  petit  Bobespierre  dans  le  district  de  Montfaucon.  Le 
roman  de  M.  Aimé  Giron  contient  des  pages  d'une  singulière  éner- 
gie, et  les  mœurs  pittoresques,  comme  les  paysages  sauvages,  de  la 
région  vellavienne,  si  curieuse,  y  sont  retracés  avec  une  exactitude 
pleine  de  verve. 

86.  —  Signalons  enfin,  comme  se  rapportant  à  Tépoque  révolution- 
naire les  Drames  de  la  croix  noirey  de  M.  Charles  Kurner.  Il  y  est 
question  de  ces  horribles  bandes  de  chauffeurs  qui  désolaient  et 
dévastaient  les  campagnes  de  la  Beauce,  de  TOrléanais,  du  Beau- 
voisis,  de  TUe-de-France  et  de  la  Normandie,  par  suite  de  Tinsuf- 
fisance  de  la  police  et  de  la  désorganisation  des  pouvoirs  publics. 
Dans  ces  Drames^  un  des  principaux  rôles  est  joué  par  Fouché,  et  le 
chef  des  chauffeurs,  Jean-Casimir,  n'est  autre  qu'un  agent  de  Tex-ora- 
torien  :  Jean-Casimir  pour  les  chauffeurs,  Pontarlier  pour  le  public. 
Fouché  n'apprend  qu'au  dénouement  le  double  rôle  joué  par  son 
agent,  et  c'est  grâce  à  l'intelligence  d'un  chien  que  tout  se  dévoile. 

37.  —  Cette  fois,  le  stock  des  Contes  et  des  Nouvelles  est  peu 
abondant.  Deux  seulement  :  Gaudinos  et  C^^  conte  de  Tâge  d'or,  de 
M.  de  Besancenet,  et  les  Savoyardes,  de  M.  Charles  Buet.  Gaudinos 
est  un  apologue  politique  :  genre  difficile  et  qui  officie  bien  des  écueils* 
M.  de  Besancenet  a  su  les  tourner  avec  bonheur.  Il  nous  narre  allègre- 
ment la  vie  et  les  aventures  d'un  certain  Arthur  Gaudinos,  lequel, 
né  de  quincaiUiers  à  Croquettopolis  et  élevé  par  un  chanoine  de  Cro- 
quignopolis,  manifeste  de  bonne  heure  les  instincts  politiques  les  plus 
inquiétants.  Il  va  à  Gloriosa  étudier  le  droit,  tonne  contre  la  société 
au  cabaret  de  la  Chenille-Rouge,  fait  une  cour  assidue  à  Fleur-de-Blé, 
est  reçu  membre  de  la  Société  des  Rongeurs,  devient  député  et  chef 
du  gouvernement,  prêche  l'athéisme  et  la  jouissance  indéfinie,  dirige 
tout,  brouille  tout,  fiatte  un  peu  tout  le  monde,  est  proclamé  dic- 
tateur, et  finalement  traîné  aux  gémonies.  Personne  n'aura  besoin 
d^nn  grand  effort  pour  deviner  qui  est  Gaudinos.  A  ceux  qui  ne  sau- 
raient pas  trouver  le  nom,  nous  rappellerons  le  spirituel  roman  de 
M.  Simon  Boubée,  MongroUon  I*%  dont  le  Polybiblion  a,  dans  le  temps, 
rendu  compte. 
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âS«  —  Aimez-Tons  les  belles  chroniques  da  moyen  âge,  tontes 
pleines  de  chevaliers  bardés  de  fer,  de  gentes  châtelaines  en  sorcot 
d'hermine,  de  pages  aux  blonds  cheveux  bouclés,  de  donjons  à  ou- 
bliettes, de  manoirs  à  mâchicoulis  et  à  barbacanes?  Lises  les  5<Z'- 
voyardes,  de  M.  Charles  Buet,  et  vous  trouverez  de  quoi  satisfaire  vos 
goûts  :  soit  dans  la  sombre  histoire  de  Guy-Main  Rouge  qui  va  guer- 
royer vingt  ans  sans  jamais  pouvoir  effacer  la  tache  du  sang  innocent 
qu^il  a  répandu  ;  soit  dans  la  non  moins  lugubre  aventure  du  Seigneur 
aux  mains  coupées  ;  soit  même  et  surtout  dans  la  délicieuse  miniature 
qui  a  pour  titre  :  La  Reine  enfantine^  et  qui  nous  montre  la  petite  reine 
Isabelle,  jouant  à  la  poupée  à  Windsor,  tandis  que  son  mari.  Ri* 
chard  II,  est  en  train  de  perdre  son  royaume.  Mais  il  n'y  a  pas  que 
du  moyen  âge  dans  les  Savoyardes;  il  y  a  du  moderne  aussi,  et  du 
contemporain,  et  du  plus  délicat  et  du  plus  exquis,  par  exemple  le 
Noël  de  bébé  Victor,  et  Près  d'un  berceau.  M.  Charles  Buet  excelle  à 
manier  la  tendresse  et  la  terreur.  Il  excelle  encore  à  faire  revivre  les 
antiques  traditions  et  les  vieilles  légendes  de  son  cher  pays  de  Savoie, 
aux  vallées  alpestres,  si  poétiquement  belles,  parsemées  de  ruines 
féodales,  plantées  de  forêts  ombreuses.  Et  ces  traditions  et  ces 
légendes,  il  nous  les  redit,  avec  cette  saveur  et  cette  originalité  dont 
le  peuple  seul  sait  émailler  son  langage.  Que  peut-on  demander  de 
plast  FtRMm  BoissiN. 


THÉOLOGIE 

ÈjA  Rellgptoii  en  face  de  la  Science.  Leçons  sur  Voccord  entre  les 
données  de  la  révélation  biblique  et  les  théories  scientifiques  modernes,  j^ar 
Tabbé  Alexis  Aedqin,  docteur  en  théologie,  ancien  élôve  du  Collège  romain. 
Deuxième  oaHie  :  Géologie  et  Géogénie,  tome  H.  Lyon,  Ville  et 
Pcrrussel;  Paris,  Jules  Vie,  1883,  in-8  de  671  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  tome  II  de  Géologie  et  Géogénie  est  le  troisième  du  grand  ou- 
vrage sur  la  concordance  entre  la  vérité  révélée  et  les  données  scien- 
tifiques acquises^  auquel  travaille  M.  l'abbé  Arduin  depuis  déjà  longues 
années.  Le  premier  volume  de  la  Religion  en  face  de  la  Science  parut 
en  1877  (Voir  t.  XX  du  présent  recueil,  p.  214).  Il  s'agissait  là  de  la 
Cosmogonie  formant,  dans  le  plan  de  Tauteur,  la  première  partie  de  son 
œuvre.  Deux  ans  après,  paraissait  le  volume  suivant,  tome  I  de  la 
deuxième  partie  dont  le  tome  II  va  nous  occuper  (Voir  t.  XXVI, 
p.  315).  Mais  entre  la  publication  de  ce  premier  volume  et  celle,  toute 
récente,  du  second,  étaient  intervenues  deux  nouvelles  éditions  de  la 
Cosmogonie  dont  le  succès,  dépassant  toutes  les  prévisions,  a  déter- 
miné les  éditeurs  à  tirer  à  beaucoup  plus  grand  nombre  les  volumes 
ultérieurs. 
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Comme  éloge  de  cette  œuvre,  nous  dirons  qu'elle  aborde  toutes  les 
objections  ou  prétendues  impossibilités  que  l'ignorance,  les  malenten- 
dus, et  plus  souvent  la  passion  et  la  mauvaise  foi  ont  fait  naître  ou 
suscité  relativement  à  la  comparaison  entre  les  vérités  ou  probabilités 
scientifiques  d'une  part  et  les  récits  de  TÉcriture  sainte  de  l'autre. 
L'auteur  va  même  au-devant  des  difficultés  possibles,  résout  le  plus 
grand  nombre  des  difficultés  plus  sérieuses  et  montre,  pour  toutes^ 
que  le  développement  même  des  connaissances  tend  de  plus  en  plus  à 
les  atténuer  et  à  les  faire  disparaître. 

Comme  critique,  —  si  c'en  est  une,  —  nous  reprocberîons  à  Tau- 
teur  d'avoir  peut-être  élargi  par  trop  son  cadre.  Qu'on  en  juge  :  le 
premier  tome  de  Géologie  et  Géogénie  s'arrêtait  au  commencement 
du  récit  du  troisième  jour  de  l'hexaméron,  en  donnant,  à  propos 
de  ^apparition  des  premiers  végétaux,  les  préliminaires,  le  pro- 
drome d'un  véritable  traité  de  biologie.  Le  tome  second  s'ouvre 
par  la  continuation  de  ce  vaste  sujet.  La  démarcation  entre  les 
trois  règnes,  les  lignes  générales  de  la  classification  des  êtres 
organisés  ;  puis  l'exposé  des  tbéories  biologiques  des  diverses  écoles, 
les  vues  de  la  philosophie  scolastique  sur  les  trois  natures  d'âmes 
(âme  végétative,  âme  sensitive,  âme  spirituelle)  ;  l'analyse  criti- 
que des  nombreux  systèmes  invoqués  pour  expliquer  la  marche  des 
développements  de  la  vie  sur  notre  globe,  avec  la  réfutation  de  toutes 
les  doctrines  matérialistes  et  positivistes  qui  s'y  mêlent  ;  la  distinction 
entre  le  transformisme  amplifié  et  employé  comme  machine  de  guerre 
contre  la  vérité  chrétienne,  et  le  transformisme  intrinsèque  et  pure- 
ment scientifique  ;  voUà  le  sujet,  l'ensemble  des  questions  qui  occupent 
plus  des  deux  tiers  du  volume,  de  la  onzième  à  la  seizième  leçon 
incluse.  Quatre  leçons  Seulement,  de  la  dix-septième  à  la  vingtième, 
sont  consacrées  au  sujet  principal,  c'est-à-dire  à  la  comparaison  entre 
les  données  fournies  parle  récit  biblique  de  l'hexaméron  et  les  théories 
scientifiques  modernes,  relativement  à  la  seconde  partie  du  troisième 
jour,  aux  quatrième  et  cinquième  jours,  et  à  la  première  partie  du 
sixième  ;  —  la  seconde  moitié  de  ce  sixième  jour,  concernant  la  création 
de  rhomme,  étant  réservée  pour  la  troisième  et  dernière  partie  de 
l'œuvre  de  Tauteur,  V Anthropologie^  actuellement  en  pi*éparation,  si- 
non déjà  sous  presse. 

ÀBsurément  des  développements  aussi  considérables  sont  choses 
excellentes  :  on  a  sous  la  main,  dans  un  format  commode  et  sous  un 
volume  relativement  faible,  un  résumé  très  complet,  très  détaillé  de 
toutes  les  théories,  comme  de  toutes  les  divagations  scientifiques  au- 
jourd'hui en  faveur.  Tout  ce  qui  est  condamnable,  tout  ce  qui  outrage 
en  môme  temps  la  foi  et  le  bon  sens,  est  démoli  pièce  à  pièce  et  jusqu'à 
ce  qu'il  n'en  reste  plus  rien  ;  au  contraire  tout  ce  qui,  <—  dans  le  dé- 
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dale  de  conjectures  et  d'hypothèses  où  se  meavent  le  transformisme, 
le  monisme,  Vévolutiony  la  descendance,  le  darwinisme,  —  ne  contient 
rien  d'absurde  et  de  contraire  à  la  raison,  est  discerné  avec  soin  du 
surplus.  Et  il  se  trouve  toujours  que,  dégagées  de  la  part  d'insanités 
et  de  propositions  opposées  au  sens  commun  qu'on  leur  a  cgontées 
pour  les  besoins  d'une  mauvaise  cause,  toutes  ces  conjectures  si  hy- 
pothétiques soient-elles,  n'ont  rien  qui  répugne  à  la  foi  non  plus  qu'à 
la  raison. 

Tout  cet  ensemble  d'expositions  et  de  démonstrations  toujours 
empreintes  d'une  grande  clarté  et  d'un  vif  attrait  de  lecture,  constitue 
une  source  précieuse  de  renseignements  et  d'armes  du  meilleur  aloi 
pour  tous  les  esprits  sincères  qui  cherchent  honnêtement  la  vérité  et 
désirent  se  prémunir  contre  les  assauts  de  l'erreur.  Seulement,  est- 
on  tenté  de  se  demander,  tout  cela  est-il  bien  à  sa  place  dans  un 
traité  intitulé  :  Géologie  et  Géogénie  ?  Il  est  vrai  que  le  titre  général 
de  l'ouvrage  comprend  un  plan  beaucoup  plus  vaste,  trop  vaste  peut- 
être.  Sous  la  rubrique  :  La  Religion  en  face  de  la  Science,  quels  sujets 
ne  pourrait-on  pas  aborder  ?  L'on  ferait  aisément  entrer  dans  le  cadre 
qu'un  tel  titre  comporte,  toute  une  Somme  encyclopédique  d'exégèse 
scientifique. 

Notre  critique,  on  le  voit,  se  réduit  à  ce  qu'on  appelle,  familière- 
ment «  se  plaindre  que  la  mariée  soit  trop  belle.  »  Après  tout,  quand 
l'œuvre  de  M.  l'abbé  Arduin  sera  complétée  par  son  Anî/iropo/o^r^e  con- 
sidérée à  partir  de  l'origine  même  de  l'humanité  sortant  toute  belle  et 
toute  pure  des  mains  du  Créateur,  on  aura  une  apologie  complète  de 
la  vérité  chrétienne  au  point  de  vue  des  sciences  naturelles  si  fort  en 
faveur  aujourd'hui.  C'est  là  une  œuvre  éminemment  conforme  à  l'esprit 
et  aux  besoins  de  notre  époque,  une  œuvre  qui  restera. 

Jban  d'Estibnmb. 


SCIENCES  ET  ARTS 

JUe  l*uiilté  de  conscience.  Considérations  sur  l'Enseignement  chrétien^ 
par  Mgr  Gciol,  recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lyon.  Paris  et  Lyon, 
Vilteet  PeruBsel,  1883,  in-8  de  472  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Les  lecteurs  du  Polybiblion  connaissent  déjà  l'introduction  de  cet 
ouvrage,  remarquable  à  tant  de  titres.  C'est  l'opuscule  intitulé  :  Jésus 
enseignant,  que  nous  leur  présentions  il  y  a  deux  ans  à  peine  et  dans 
lequel  le  docte  Prélat  montrait  les  caractères  essentiels  du  véritable 
enseignement  chrétien.  Aujourd'hui,  il  a  développé  sa  thèse  sous  ce 
titre  heureux,  quoique  nouveau  :  VUnité  de  la  conscience,  c'est-à-dire 
l'union  intime  et  complète  de  ce  guide  de  ce  dictamen  de  toutes  les 
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actions  de  la  vie  de  l'homme  avec  les  principes  qui  doivent  lui  assurer 
le  bonheur  éternel,  sa  fin  dernière. 

Les  ouvrages  de  Téminent  recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lyon 
se  recommandant  déjà  d'eux-mêmes,  il  nous  suffira  d'en  tracer  une 
courte  mais  âdèle  analyse.  Il  examine  dans  la  première  partie  la  na- 
ture et  la  condition  de  V Unité  de  conscience  et  montre,  dans  un  lan- 
gage philosophique  élégant,  quoique  très  précis,  ce  que  c'est  que  la 
conscience  et  ce  qu'il  faut  entendre  par  son  unité.  Rousseau  et  les 
autres  philosophes,  qui  ont  si  bien  réussi  à  la  fausser,  sont,  ici,  refutés 
de  main  de  maître.  C'est  Jésus-Christ,  dit  Mgr  Guiol,  qui  est  le  fon- 
dateur de  cette  unité,  et  en  même  temps  son  unique  modèle.  Bos- 
suet  l'avait  déjà  établi  dans  son  Discours  sur  l'histoire  universelle^  et 
l'auteur  le  cite  et  le  commente  avec  à-propos.  Puis  il  dévoile,  sans 
ménagements,  avec  l'autorité  que  lui  donnent  sa  science  et  ses  hautes 
fonctions,  l'état  déplorable  des  esprits  et  des  méthodes  d'enseigne- 
ment à  notre  époque.  Viennent  ensuite  les  instructions  que  la  foi  nous 
donne  sur  V  Unité  de  conscience.  Elles  nous  apprennent  comment  la 
gloire  de  Dieu  est  la  fin  de  la  création  ;  elles  nous  font  connaître  la 
dépendance  absolue  de  l'être  créé,  et  par  conséquent  le  devoir  impres- 
criptible de  la  créature  de  tout  rapporter  à  la  gloire  du  Créateur. 
Dans  le  chapitre  iv®,  l'un  des  plus  importants  de  l'ouvrage,  le 
vénérable  auteur  parle  de  l'Autorité  et  de  la  Liberté.  Après  en  avoir 
présenté  la  notion  chrétienne  il  montre,  avec  une  logique  serrée  et 
concluante,  quelles  funestes  conséquences  engendre  la  fausse  notion 
qu'en  donnent  les  philosophes  modernes  et  comment  l'une  et  l'autre 
peuvent  se  concilier  pour  le  plus  grand  bonheur  de  l'humanité,  mais 
seulement  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  Mgr  Guiol  traite  des  obstacles 
à  Y  Unité  de  conscience,  et  d'abord  il  parle  de  la  science  appelée,  de 
nos  jours,  indépendante.  Qui  ne  connaît  ces  beaux  vers  de  Racine  : 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi... 

C'est  toujours  la  suite  de  ce  fatal  dualisme  créé  par  la  faute  origi- 
nelle  dans  le  cœur  de  l'homme.  L'âme  est  attirée  par  les  splendeurs 
du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  dont  la  recherche  produit  la  science,  l'art 
et  la  morale,  les  trois  grandes  choses,  dit  l'auteur,  dont  vivent  les 
sociétés  humaines  ;  mais  la  triple  concupiscence  rend  souvent  cette 
recherche  infructueuse  ou  désastreuse  dans  ses  résultats.  Nous  re- 
commandons tout  particulièrement  au  lecteur  les  paragraphes  de  la 
science  indépendante,  de  la  science  et  du  savant  et  des  sciences  exactes 
où  Mgr  Guiol  fait  voir  l'inanité  de  cette  science  prétendue  indépen- 
dante. C'est  une  véritable  exécution  des  faux  savants. 

Dans  le  chapitre  u*  de  cette  seconde  partie  le  recteur  des  Facultés 
AvEiL,  i883  T.  XXXVII,  20 
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catholiques  d^  I^on  aborde  la  curieiise  théorie  de  l^art  pour  Part. 
Ici  le  philosophe  et  le  théologien  font  plaee  au  littérateur  et  à  Var- 
tiste.  Après  avoir  posé  Tétat  de  la  question,  donné  Topinion  de  quel- 
ques critiques  et  défini  le  Beau  et  TArt,  il  montre  que  c'est  en  sulyant 
les  voies  erronnées  de  la  nature  déchue  que  Ton  est  arrivé  à  cette 
singulière  théorie  de  Tart  pour  l'art  dont  Alfred  de  Musset  et  d^au- 
tres,  qui  ne  le  valaient  pas,  ont  mis  à  la  mode  ;  tandis  que  la  seule 
vraie,  la  seule  vraiment  féconde,  est  la  théorie  de  Fart  pour  Dieu. 

Après  ces  pages  brillantes  où  Ton  voit  que  le  savant  recteur  con- 
naît aussi  bien  les  classiques  et  les  auteurs  modernes  que  les  spécula- 
tions philosophiques  et  les  problèmes  de  la  théologie,  il  expose,  dia- 
prés Thomassin,  la  méthode  d'étudier  et  d'enseigner  chrétiennement 
et  solidement  les  lettres  humaines  par  rapport  aux  lettres  divines. 
Puis,  entrant  plus  avant  dans  son  sujet,  il  parle  de  la  Renaissance  et 
de  ce  paganisme  nouveau  qu^elle  ramena  dans  la  littérature  et  dans 
les  arts.  Aussi  est-ce  avec  raison  qu'il  oppose  à  cette  malheureuse 
résurrection  dont  le  siècle  de  Louis  XIY  eut  tant  à  souffrir,  malgré 
la  résistance  des  mœurs  encore  chrétiennes  de  la  population,  et  qui 
trouva  son  apogée  au  dix^-huitième  siècle,  les  décrets  réparateurs  du 
Concile  du  Vatican  sur  la  méthode  d'enseignement.  Une  revue  rapide 
et  éloquente  de  la  renaissance  des  lettres  au  dix-neuvième  siècle, 
suivie  de  l'exceUente  règle  de  saint  Vincent  de  Paul  pour  les  profee- 
seurs,  termine  ce  chapitre  où  il  y  a  tant  de  faits  et  d'idées  eondensés 
en  peu  de  mots« 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  morale  séparée  du  dogme. 
Point  de  dogme,  dit  hardiment  Mgr  Guiol,  point  de  morale,  et  il  le 
prouve.  La  déclaration  des  droits  de  l'homme  qui  fut  le  sinistre  pré- 
lude des  horreurs  de  la  grande  Révolution,  enfanta  l'athéisme  légïd  et 
toutes  ses  monstrueuses  conséquences.  L'histoire  contemporaine  sert 
ici  d'appui  à  sa  démonstration.  Mais,  de  1871  à  1882,  nous  avons  fait 
du  chemin,  et  l'auteur  nous  montre  comment,  par  des  déductions  lo- 
giques dans  le  mal,  nous  en  sommes  arrivés  à  l'école  sans  Dieu  et  à 
l'État  athée.  Cependant,  remarque  t-il,  la  nécessité  d'un  culte  public 
et  d'un  enseignement  religieux  s'impose  à  toute  nation  qui  veut  vivre 
en  société  durable  et  prospère.  Aussi,  depuis  ces  douae  dernièrea 
années,  sommes-nous  descendus  en  théorie,  et  mème^  jusqu^à  un  eer^ 
tain  point,  en  pratique,  presque  au  dernier  rang  des  peuples  civilisés* 
Et  cette  morale  séparée  du  dogme,  se  demande  Mgr  Ghuiol^  qu'eaik* 
elle  devenue  ?  C'est  tantôt  un  plagiat  honteux  et  ridicule  de  TÉvan* 
gile  ;  tantôt  un  étroit  et  répugnant  égoïsme  ;  tantôt  une  science 
prétentieuse,  mais  tissue  d'absurdités.  La  conclusion  qu'en  tire  le 
vénérable  prélat,  c'est,  qu'âk  moins  d'une  intervention  directe  de  la 
Providence,  nous  marchons  è>la  li^rbarie.  Toutefois,  pour  ne  paanaas 
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lÛBser  sar  eette  ooDclusion  désespérante,  le  reoteur  des  Facultés  ca- 
tholiques de  Ljon  nous  dit  quel  doit  être  le  programme  de  Theure 
présente  pour  tous  oeux  qui  se  sont  voués  à  r£ûseignement.>Il  le 
résume  en  deux  mots  :  Vérité  et  Charité.  Vérité  intégrale  pour  ceux 
que  Ton  dMt  enseigner,  charité  patiente  pour  ceux  que  Ton  est 
réduit  à  (Combattre. 

Tel  est  le  pâle  résumé  de  cet  excellent  livre,  qui  est  appelé, 
croyons-nous,  à  devenir  le  Manuel  de  tons  les  professeurs  vraiment 
chrétiens.  Il  fallait  pour  en  concevoir  le  plan  et  Texécuter  unir  aux 
connaissances  du  savant,  au  goût  sûr  et  exercé  du  littérateur,  les  hau- 
tes conceptions  du  philosophe  et  du  théologien,  et  c*est  parce  que 
Tauteur  les  possède  à  un  degré  éminent  qu'il  a  su  écrire  Y  Unité  de 
CfMseience  dsms  un  style  d'une  claire  et  noble  simplicité,  qui  souvent 
semble  un  écho  des  belles  pages  de  Malebranche  et  de  Fénelon. 

D.  Th.  BéRENomR,  O.  S.  B. 


Alctlonnalrepalâoetlinolo^lquecla  département  de  P Aube, 

par  Phujppis  Sauion.  Troyes,  Diifour-Bouquot,  1882,  in-8  de  227  p.,  avec 
cartes. 

Cet  ouvrage,  fait  avec  une  grande  exactitude,  a  pour  but  de  donner 
rinventaire  raisonné  de  tous  les  objets  en  pierre,  en  bronze  et  en  fer, 
qui,  dans  le  département  de  TAube,  se  rattachent  aux  temps  pour 
lesquels  la  tradition  historique  est  muette.  Les  travaux  de  ce  genre, 
entrepris,  sans  parti  pris,  avec  Tintention  justifiée  de  constater  les 
faits,  sont  d^excellents  matériaux  pour  aider  plus  tard  à  deviner 
quelque  chose  sur  ces  temps  éloignés.  Jusqu'à  ce  jour,  on  a  été  trop 
pressé  de  conclure  et  de  bâtir  des  systèmes. 

M.  Salmon,  déjà  connu  honorablement  par  de  nombreuses  publica- 
tions, a  eu  soin  de  ne  négliger  aucune  source;  il  a  noté  avec  soin  cer- 
taines légendes  ainsi  que  des  noms  de  lieux  dits  ;  plusieurs  cartes  ré- 
sument sous  les  yeux  du  lecteur  les  faits  relatifs  aux  âges  de  la  pierre, 
du  bronze  et  du  fer.  Nous  restons  dans  les  bornes  de  la  stricte  équité 
en  disant  que  ce  livre  peut  servir  de  modèle,  et  en  émettant  le  vœu 
que  chaque  département  ait  son  dictionnaire  paléoethnologique, 

A.  ns  B, 


BELLES-LETTRES 

tjBm  fflaiir*  r61lbi*eac|ueB,  Foésies  provençales  et  languedociennes 
modernes  mises  en  vers  français,  avec  les  textes  en  regard,  des  notices  et  d«is 
notes,  par  Constant  Hennion.  Paris,  Union  générale  de  la  librairie  ;  Âix* 
imprimerie  provençale  dirigée  par  Guitton-Talamel,  1883,  in-i2  carré  de 
532  p.  —  Prii  :  5  fr. 

M.  Coastant  Hennion  s'est  proposé,  dans  cet  ouvrage,  qui  a  obtenu 
!•  rameau  d^olivier  en  vermeil  aux  Jeux   Floraux  de  Foroalquier 
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(mai  1882),  de  populariser  à  l'usage  des  pays  de  langue  française  sans 
coexistence  d'idiomes  méridionaux,  la  fleur  de  notre  poésie  proven- 
çale et  languedocienne  depuis  rétablissement  du  félibrige.  Alors  que 
les  Allemands  et  les  Italiens  ont  leurs  anthologies  provençales  modernes, 
le  poète  a  pensé  qu'il  était  urgent  d'en  donner  une  aussi  à  la  France. 
Traducteur  de  Mireille  dont  la  version  vaut,  semble-t-il,  mieux  en- 
core que  celle  du  président  Rigaud,  si  amendée  que  soit  cette  dernière 
dans  la  deuxième  édition  dont  un  de  nos  savants  collaborateurs  a 
rendu  compte  ici-même,  M.  Hennion  était  en  effet  désigné  pour  rem- 
plir cette  tâche.  Nous  n'avons  rien  à  redire  à  ses  choix.  Parfois  il  eut 
pu  prendre  d'aussi  bonnes  pages,  toujours  il  en  eut  pu  prendre  de 
plus  nombreuses  :  mais  le  système  des  anthologies  a  un  inconvénient. 
La  part  n'est  pas  faite  à  chaque  poète  suivant  sa  valeur  et  son.  rang 
dans  le  concert  général  de  ses  contemporains  :  il  serait  trop  difficile 
de  graduer  bien  justement  le  mérite  des  poètes  dans  l'œuvre  desquels 
on  cueille  fleur  ou  bouquet.  Il  en  est  de  même  de  l'ordre  à  suivre  : 
on  peut  soit  classer  les  écrivains  alphabétiquement,  soit  les  ranger 
minuendo  ou  crescendo.  Aucun  de  ces  systèmes  n'a  plu  à  M.  Hennion 
et  Tordre  dans  lequel  sont  placées  ses  traductions  semble  le  fait  du 
hasard.  Une  idée  excellente  a  été  Tadjonction  de  notices  biogra- 
phiques, succinctes  et  précises  qui  permettroni  d'attendre  plus  patiem- 
ment le  grand  ouvrage  de  M.  Paul  Mariéton  qui^  n'étant  pas 
œuvre  d'improvisation,  semble  devoir  rester  longtemps  encore  sous 
presse.  Une  remarque  relativement  à  ces  notices  :  comme  le  livre  n'a 
pas  été  typographiquement  composé  très  rapidement,  il  en  est  quel- 
ques-unes, celles  de  Daudet  et  de  Paul  Arène  entre  autres,  dont  la 
bibliographie  est  un  peu  eu  retard  :  mais,  dans  l'ensemble,  l'exacti- 
tude est  fort  grande. 

M.  Hennion  n'a  point  cédé  au  courant,  trop  général  dans  le  félibrige 
qui  tend  à  englober  la  littérature  catalane  dans  la  littérature  pro-* 
vençale.  Il  n'a  admis  dans  son  anthologie  que  deux  poètes  de  l'autre 
côté  des  monts  ;  Victor  Balaguer  et  Alberto  de  Quintana  qui  tous 
deux  ont  composé  des  vers  provençaux.  Le  premier  qui  n*a  jamais 
édité  un  volume  en  cette  langue,  comme  le  veut  TubinO,  s'en  est 
servi  pour  des  poésies  d'un  ton  belliqueux,  assonancées  à  la  cata- 
lane au  lieu  d'être  rimées. 

M.  Hennion  nous  fait  connaître  au  total  soixante-douze  poètes  mé- 
ridionaux. Il  nous  a  paru,  cependant,  que  son  recueil  présente  de 
graves  lacunes,  non  pas  que  la  partie  languedocienne  y  soit  sacrifiée 
à  la  partie  provençale  comme  il  semblerait  au  premier  abord,  mais 
sans  réclamer  de  M.  Hennion  la  citation,  qui  pourtant,  n'eut  point 
été  déplacée,  de  la  délicieuse  piécette  :  Vene  me  culiy  de  Fernand 
Mourret^  attribuée  si  souvent  à  Roumanille,  il  eut  pu  faire  place  à 
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des  poètes  marquants  qu'il  a  oublié  ou  plutôt  auxquels  il  n*a  pas  ou- 
vert les  portes  de  son  recueil  craignant  de  le  trop  grossir.  Ainsi  n'est-il 
pas  regrettable  qu'Antoinette  de  Beaucaire,  la  première  félibresse, 
dont  on  rassembla  les  Reliquix  sous  le  titre  de  Belugo  {Étincelles), 
n'ait  pas  même  une  page,  tandis  que  le  Frère  Savinian  dans  ses  Re- 
cueils de  versions  provençales  cite  cinq  à  six  petits  chefs-d'œuvre  si- 
gnés de  son  nom  ?  Et  Octave  Bringnier,  ne  méritait-il  pas  aussi  les 
honneurs  de  Tanthologie  ?  Et  Paul  Gaussen,  dont  on  joua  jadis  un 
beau  drame  à  Alais  ;  et  le  Frère  Théobald  que  la  Société  des  langues 
romanes  a  plusieurs  fois  couronné  ?  Voici  pour  la  Provence.  Si  Ton 
passe,  linguistiquement,  le  Rhône,  ne  trouve-t-on  pas  dans  la  partie 
languedocienne  une  lacune  capitale,  puisque  le  nom  de  Joseph  Roux 
n*est  même  pas  cité.  Joseph  Roux,  modeste  prêtre  de  campagne  de  la 
Gorrèze,  est  le  dernier  des  bardes  limousins.  Mistral  et  la  critique 
érudite  allemande  ont  vu  en  lui  le  représentant  de  ce  qu'il  reste  de  sen- 
timents épiques  dans  le  Midi.  Gondoval,  Pierre  Rougier,  Saint-Ètienne 
à  Obazine,  toutes  ces  quinze  à  vingt  chansons,  semblent  des  pages  re- 
trouvées de  Bertrand  de  Boru.  Citer  maintenant  parmi  les  oubliés, 
Melchior  Barthés,  Ohastanet^  Junior  Sans,  Chassarj,  qui,  tous,  ont 
leur  mérite,  c'est  descendre  la  côte  à  pas  rapide. 

Yoilàbien  des  critiques  que  nous  n'aurions  point  énoncées,  si  nous 
avions  à  parler  d'une  œuvre  ordinaire,  mais  les  Fleurs  félibresqties  vi- 
vront plus  que  l'espace  d'un  matin,  et  c'est  ce  qui  nous  fait  un  devoir 
d'en  signaler  les  lacunes.  Tout  ce  qu'il  7  a  dans  ce  livre  est  à  sa  place  ; 
la  poésie  provençale  d'ordinaire  si  rebelle  à  la  traduction  s'est  laissé 
dompter.  En  français,  comme  en  provençal,  la  muse  de  Mistral  et 
d'Aubanel,  habillée  par  M.  Hennion  à  la  fraîche  mode  de  Paris^  peut 
à  cette  heure  laisser  courir  le  temps.  Voilà  ma  main,  lui  a  dit  la  muse 
de  Musset  et  de  Hugo  : 

Rt  vaillamment 
Montons  vers  la  lamière 
En  nous  aimant. 

Albert  Savinb. 


Voyag^e  autour  de  ma  chambre,  par  Xavier  db  Maistre.  Préface 
par  Albx.  Fibdagnel,  portrait  inédit.  Six  gravures  de  G.  Delort.  Paris, 
Quentin,  1883,  in-itJ  de  xiii-i68  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Tout  le  monde  connaît  le  Voyage  autour  de  ma  chambre.  On  aimera 
à  le  relire,  dans  l'édition  que  M.  Quantin  vient  d'en  donner.  C'est  un 
charmant  livre,  il  débute  par  un  portrait  inédit  de  Tauteur,  et  six  spi- 
rituelles gravures  de  Delort  reproduisent  les  épisodes  les  plus  sail- 
lants de  Texpédition  si  amusante  de  X.  de  Maistre.  Une  préface  de 
M.  A.  Piedagnel,  écrite  avec  beaucoup  de  goût  et  de  finesse,  offre  la 
biographie  du  voyageur  et  contient  une  appréciation  très  juste  de  son 


petit  chef-d'oBQTre.  «  Xavier  de  Maiatre,  dit  M.  Piedagnel  a  mis  tout 
son  cœur  dans  ce  yolume  excellent,  un  peu  friyole  en  apparence  et 
rempli  en  réalité  de  saine  philosophie,  de  poésie  intime,  d^amour 
juvénile,  de  foi  robuste  et  pénétrante  et  d*exquise  délicatesse.  Gaiv 
dons  à  portée  de  la  main,  ce  joyau  finement  ciselé,  pour  le  reprendra 
souvent  et  Tadmirer  à  loisir.  »  On  Tadmirera  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion  et  pour  lui-même  et  pour  Télégance  pleine  de  goût  arec  laquelle 
il  vient  d'être  présenté  au  public.  Grisbbrg. 


A.  OIctIonary  of  the  anonymous  and  ptieudonymous  iTrrl- 
ter»  orKi"^*^*^  ^■'l^^^io,  by  the  late  Samuel  Halkktt  and  the  late 
révérend  John  Laing.  Volume  the  first.  Ëdimburg,  Paterson,  1882,  Jn-8| 
de  870  colonnes. 

C'est  le  premier  volume  contenant  les  lettres  A-E  d'un  dictionnaire 
dû  aux  recherches  infatigables  de  deux  bibliographes  des  plus  zélés 
et  que  la  mort  a  frappés  tous  deux  ;  leur  travail  comble  un  vide  dans 
ce  qui  concernait  la  science  des  livres  dans  la  Grande-Bretagne,  et  il 
est  digne  de  tout  éloge.  L'exécution  typographique  est  des  plus  soi- 
gnée, et  la  correction  est  telle  que  IVrrata  ne  signale  qu'une  quinzaine 
de  fautes  typographiques  qui  se  sont  glissées  dans  ces  multitudes  de 
noms  propres  et  de  dates. 

Le  plan  suivi  est  celui  qu'avait  adopté  Barbier  dans  son  Dictionnaire 
publié  en  1806  et  dont  la  seconde  édition  parut  en  1825  ;  les  ouvrages 
sans  nom  d'auteur  sont  réunis  à  ceux  dont  les  auteurs  se  sont  déguisés 
sous  des  noms  supposés  ou  ne  se  sont  fait  connaître  que  par  des  ini- 
tiales. Les  notes  sont  très  rares,  et  toujours  fort  succinctes  ;  on  vou- 
drait leur  voir,  parfois,  plus  de  développement.  Il  y  a  peu  de  chose  à 
extraire  d'intéressant  pour  un  lecteur  français  dans  ces  longues 
séries  de  titres  de  livres  presque  tous  inconnus  hors  de  leur  patrie  ; 
nous  nous  bornerons  à  relever  quelques  détails  qui  concernent  des 
particularités  bibliographiques. 

Peignot  avait  entrepris  sur  les  dédicaces  un  travail  qui  n*a  pas  vn 
le  jour;  nous  en  avons  relevé  trois  que  certainement  il  ne  connaissait 
pas  :  The  Diaboliud,  1775,  poème  dédié  à  la  plus  mauvaise  femme  qu'il 
y  ait  dans  les  États  de  Sa  Majesté  ;  The  Anti^diaboliad,  1770,  poème 
dédié  en  général  à  toutes  les  femmes  qui  se  trouvent  dans  les  États 
de  Sa  Majesté,  et  spécialement  à  la  meilleure  de  toutes  ;  The  Dawn  of 
liberty  (l'Aurore  de  la  liberté),  satire  politique  (par  J.  Townshend), 
dédié  au  peuple  souverain,  1882. 

La  bibliographie  du  Ana  a  été  l'objet  des  investigation^  de  quelques 
amis  des  livres  :  Peignot,  Ludewig,  Namur  s'en  sont  occupés  ;  le 
Dictionnary  que  nous  avons  sous  les  yeux  en  fait  connaître  un  cer- 
tain nombre  quUl  n*est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  aux  biblio- 
graphes du  continent: 
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Aidismtiana  (par  sir  Richard  Phillips),  1806,  2  toi.  in^;  ^  Baeo^ 
ntana  (par  Th.  Teaison),  1684,  in-8;—  Baratariana.  Dublin,  1784, 
iii-12  Reoaeil  de  satires  dirigées  contre  l'administration  de  lord 
Townshend,  yice^roi  d'Irlande  ;  —  Biographiana  (par  W.  Stewart)> 
1700,  2  ToL  in-8;  —  Blackguardianay  ou  Dictionnaire  de  la  canaille  (par 
J.  Caulfield),  in-8;  —  Brookiona  (par  C.  H.  Wilson),  1804,  2  vol. 
in«8; —  CoMnboniana  (par  M.  Patison),  Oxford,  1811,  in*'8;  --- 
Chalmeriana  (par  C.  Hardinge),  1800,  in-8.  (Ce  petit  yolume  de  45 
pages  se  rapporte  à  une  controverse  soulevée  à  Tégard  d'une  édition 
de  Shakespeare,  publié  par  J.  Chalmers);  — >  Grieketiana  (par  J.  Py-* 
croft),  1865,  in -8.  (Se  rapporte  au  jeu  de  orioket,  genre  de  sport  fort 
goûté  outre-Manche.) 

Un  point  assez  curieux  de  Thistoire  littéraire  se  trouve  dans  la  con- 
naissance des  livres  qui  ont  passé  d'une  langue  dans  une  autre  ; 
signalons  comme  ajant  eu,  entre  autres  ouvrages,  Thonneur  d'une 
traduction  anglaise,  VAnti'Coton,  1611  (le  livre  français  fit  du  bruit  à 
cette  époque)  et  l'Histoire  comiqtàe  de  Franâoa,  1653,  un  des  rares 
romans  du  dix-septième  siècle  qui  méritent  quelque  attention. 

Userait  présomptueux  de  notre  part  de  prétendre  ajouter  quelque 
chose  aux  recherches  de  MM.  Halket  et  Laing,  disons  toutefois  que 
nous  ne  trouvons  pas  ohes  eux  une  facétie  que  signale  le  Mant^el  du 
Lolvaide  (II,  1067):  Essay  upon  wind,  printed  at  Potsdam  ;  livret  que 
la  tradition  attribue  au  célèbre  James  Fox  et  qui  n'a  été  tiré  qu'à 
fort  peu  d'exemplaires  dont  douze  sur  peau  vélin  (circonstance  à  peu 
près  unique). 

Au  si\jet  du  célèbre  écrit  de  Wilkes  :  Essay  on  looman,  on  ne 
trouve  que  son  renvoi  aux  Notes  and  Queries  ;  n'eut-il  pas  été  à  propos 
d'ajouter  que  des  détails  fort  étendus  et  très  exacts  se  rencontrent 
dans  le  très  curieux:  Index  librorum  prohibitorum  (Londres,  1878, 
iQ-4),  publié  sous  le  pseudonyme  de  Pisanus  Fraxi. 

Très  souvent  le  Dictionary  indique  d'après  quelles  autorités  il  attri- 
bue tel  ou  tel  ouvrage  à  tel  ou  tel  écrivain  ;  c'est  une  garantie 
d'exactitude,  et  nous  la  recommandons  aux  bibliographes  français  qui 
se  consacreront  à  des  travaux  du  même  genre. 

Terminons  en  rendant  pleine  justice  au  mérite  d'une  œuvre  qui  a 
exigé  une  persévérance  à  toute  épreuve  et  en  émettant  le  vœu  que 
les  deux  volumes  qui  doivent  la  compléter,  ne  se  fassent  pas  long- 
temps attendre.  R* 

ÉStodes  littéraires.  La  CJianscm  de  Roland,  Joinvillej  Montaigne^  Pascal, 
Lafàntaine,  Bôileau,  Bossuet,  Fénelon,  La  Bruyère,  Montesquieu,  VoUaire, 
Buffon,  par  Gdstavb  Murlet.  Paris,  Hachette,  1882,  in-8  do  583  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  avons,  l'année  dernière  (t.  XXXV,  p.  489),  rendu  compte  d'un 
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bon  volume  de  M.  Merlet  sur  Corneille,   Racine   et  Molière.  Nous 
rappelions  que  les  morceaux  qui  le  composent  avaient  en  partie  paru 
dans  un  livre  destiné  à  faciliter  les  examens  du  baccalauréat  De  cet 
ouvrage,  M.  Merlet  n'avait  tiré  que  quelques  chapitres   et  les  avait 
complétés.   Les  autres  études  laissées  alors  de  côté  reparaissent 
maintenant  après  avoir  reçu  d*amples  développements  et  Tauteur  j  a 
joint  un  certain  nombre  d'études  nouvelles.  De  ce  nombre  sont  les 
chapitres  sur  la  Chanson  de  Roland,  Joinville,  Montaigne  et  Montes^ 
quieu.  On  comprend  très  bien  que  M.  Merlet  ait  pensé  que  son  œuvre, 
après  avoir  été  utile  àla  jeunesse,  pouvait  intéresser  d'autres  lecteurs 
et  lui  ait  semblé  digne  de  prendre  Taspect  d'un  livre  de  bibliothèque. 
Cette  ambition  est  justifiée  à  bien  des  égards,  le  stjle  de  l'auteur  est 
agréable,  son  exposition  est  claire,  sa  critique,  sans  se  recommander 
par  des  aperçus  très  neufs,  offrant  même  parfois  quelques  réminis- 
cences de  travaux  analogues,  est  en   général  saine   et  judicieuse. 
Nous  ne  pouvons  cependant  entièrement  comprendre  dans  ces  éloges 
Texamen  de  la  Chanson  de  Roland^  qui  ouvre  le  volume.  Suffisante 
pour  des  aspirants  au  baccalauréat,   cette  étude  Test-elle  pour  des 
lecteurs  plus  érudits?  Ce  qui  nous  j  a  le  plus  frappé,   c'est  que 
M.  Merlet  a  réussi  à  ne  pas  citer  une  fois  M.  Léon  Gautier,  l'auteur 
des  Épopées  françaises^  celui  à  qui  l'on  doit  tant  d'éditions  de  la  geste 
antique,  qui  Ta  traduite,  commentée,  popularisée.  Avoir  pu  parler  de 
la  Chanson  de  Roland  sans  nommer  M.  Léon  Gautier,  c^est  un  vrai  tour 
de  force.  Il  i^'est  pas  question  non  plus   des  travaux  de   Rajna. 
M.  Merlet,  du  reste,  ne  paraît  pas  très  familier  avec  la  langue  ita- 
lienne. Ainsi  (p.  10)  il  traduit  /  Reali  di  Francia  par  histoire  royale 
de  France  et  semble  confondre  avec  les  romans  en  prose  réunis  sons 
ce  titre  le  vieux  poème  La  Spagna.Le  beau  livre  de  MilàyFontanals, 
De  la  poesia  heroxco-popular,  est  inconnu  aussi  à  M.  Merlet.  Lorsque 
l'on  voit  des  étrangers.  Espagnols,  Italiens,  Allemands,  si  bien  con- 
naître notre   ancienne  littérature   et  tout  ce  qui  la  concerne,   on 
voudrait  que   nos    professeurs    se    piquassent    d'émulation.    Nous 
avons  encore  une  observation  à  faire.   Dans  son  volume  antérieur, 
M .  Merlet  n'avait  traité  que  des  pensées  de  Pascal,  le  programme 
universitaire  Ta  obligé  à  s'occuper  des  Provinciales  et  nous  regrettons 
qu'il  semble  un  peu  partager  des  préventions  qui  sont  trop   dans  le 
goût  du  jour  pour  être  justes  (p.  171).  M.  Merlet  parle  de  la  morale 
facile  des  Jésuites.  S'est-il  mis  en  état  de  la  connaître  par  lui-même  ? 
Il  avoue  du  reste  que  Pascal  ne  s'est  pas  toujours  servi  d'armes  bien 
loyales  et  croit  qu'il  regretterait  les  conséquences    qu'a  pu   avoir 
son  spirituel  pamphlet.  Th.  P. 
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Mariiraux,  sa  yle  et  «es  cmvpe»  (Vexftès  de  nowœaux  documenU^ 
avec  deux  portraits  et  deux  fac-similés,  par  Gustave  LABaonv bt,  agrégé  de 
l'Université,  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  de  Vanues.  Paris.  Ha- 
chette, 1882,  in-8  dexi-640  p.  —  Prix  :  40  fr. 

La  vie  de  Marianne,  par  Marivaux,  précédée  d'une  notice  par  M.  de 
Lescorb.  Paris,  Jouaust  (Bibl.  des  Dames),  1882,  3  vol.  in-lG  de  xxx-274y 
289  et  285  p.  — Prix:  25  fr. 

Marivaux  est  un  des  écrivains  du  siècle   deniier  qui,    de  notre 
temps,  a  été  le  plus  et  le  mieux  étudié.  Pour  ma  part,  j'ai  eu  à.  parler 
dans  cette  revue  d'un  livre  de  M.  Jean  Fleury  :  Marivatùx  et  le  mari' 
vaudage,  et  d'un  volume  de  M.  Gossot:  Marivatuc  moraliste.  Bien  d'au- 
tres ouvrages  sur  le  même  auteur  ont  encore  été  provoqués  par  le 
concours  académique  où  M .  de  Lescure  fut  le  vainqueur,  et,  en  de- 
hors de  ces  productions  de  longue  haleine,  Marivaux  est  deyenu 
l'objet  d'études  intéressantes  de  M.  Brunetière  et  de  M.  Sarcej,  que 
n'a  pas  découragés  une  une  causerie  de  Sainte-Beuve.  Le  volume  de 
M.  Larroumet  doit  clore  cette  série  de   travaux.  Il  ne  laisse  plus 
rien  à  dire.  M.  Larroumet  s'est  pris  pour  Marivaux  d'une  sympathie 
que  méritaient  l'homme  et  l'écrivain.  A  une  époque  de  dévergondage 
et  de  scepticisme,  Marivaux  se  tint  à  Técart  des  corruptions  et 
de  l'impiété   de  son  temps,  sa  vie  ne  cessa  point  d'être  honorable  ; 
tandis  que  Voltaire,  Marmontel,    les  coryphées   du'  philosophisme 
ambitionnaient  la  faveur  et  les  pensions  de    M"*  de  Pompadour, 
Marivaux  fut  tellement  honteux  d'avoir,  à  son  insu  pourtant,  reçu  les 
bienfaits  de  la  favorite,  que  son  chagrin  hâta,  parait-il,  le  terme  de 
sa  vie.  La  religion,  qui  s'était  réveillée  très  vive  en  lui,  adoucit   ses 
derniers  jours  et  il  mourut  en  chrétien  ferme  et  résigné.  M.  Larrou- 
met a  raconté  avec  charme  toute  cette  existence  pure  et  honnête.  On 
en  lit  l'histoire  en  éprouvant  le  genre  dHntérèt  qu'inspireraient  des 
mémoires.  La  partie  critique  du  livre  a  été  l'objet  d'un  soin  particulier. 
M.  Brunetière  avait  très  bien  dit  :  «Si  la  comédie  française  ne  pouvait 
se  glorifier  du  Légataire  universel  ou  de  Turcaret,  encore  que  la  priva- 
tion fut  assurément  sensible,  il  n'y  aurait  cependant  qu'un  chef- 
d'œuvre  de  moins  à  la  comédie  française,  mais  si  c'était  la  comédie  de 
Marivaux  qui  nous  manquât,  il  nous  manquerait  tout  un  répertoire, 
tout  un  genre  dans  lequel,  comme  il  n'avait  pas  eu  de  modèles,  il  n'a 
pas  eu  de  successeurs.  »  {Nouvelles  Études  critiques,  p.  135.)  Telle  est 
aussi  la  pensée  de  M.  Larroumet  :  Marivaux  fut   un  génie  vraiment 
original.  Chez  nous,  il  n'a  en  effet  nul  prédécesseur.  Son  isolement 
est  si  complet  que  M.   Larroumet,  pour  trouver  un  point  de  compa- 
raison applicable   à  son  théâtre,  va  le  demander  à  Shakespeare. 
M.  Brunetière,  lui,  n'accepte  pas  ce  rapprochement.  Il  voit  là  une 
erreur  qui  tient  à  Teffet  poétique  des  noms  (Silvia,  Flaminia,  etc.)  et 
au  décor  italien.  Que  Marivaux  écrivant  pour  le  théâtre  italien  ait 


—  314  — 

^opU  Un  noms  àtemioMicm  m  »  irat-ntinrelleiiiefit  et  «tfii  ltttê^- 
vention  aueane  de  Shakespeare,  il  11*7  a  là  rien  que  de  très  possible . 
Il  faut  bien  reconnaître  cependant  que  le  langage  de  certaines  hé- 
roïnes de  ce  dernier  et  celui  des  femmes  de  Marivaux  se  res« 
semblent  assez  pour  qu'on  se  soit  demandé  si  l'auteur  du  Legs 
n*avait  point  connu  les  œuvres  de  l'auteur  i'Hamlet.  Nous  ne  croyons 
pas,  quant  à  nous,  que  cette  connaissance  se  soit  produite.  Mais  les 
analogies  signalées  ont  pu  naître  d'une  autre  cause.  L^école  espa- 
gnole a  donné  les  exemples  de  recherches  de  pensées  qui  passèrent  à 
ritalie  et  qui,  dans  les  yers  du  fameux  Marine,  ûrent  bientôt  l'admira- 
tion de  l'Europe.  Shakespeare  qui  a  tant  de  fois  mis  à  contribution  les 
conteurs  de  l'Italie,  put  fort  bien  emprunter  à  ses  poètes  ces  afféteries 
de  langage,  ces  coneetti  que  Voltaire  appelait  le  clinquant  du  Tasse  ; 
Marivaux  put  très  bien  aussi,  de  son  côté,  écrivant  pour  le  théâtre 
italien,  remonter  aux  mêmes  sources.  En  effet,  ce  qu'on  a  appelé 
marivaudage  se  retrouve  à  chaque  instant  et  chez  les  Espagnols,  et 
chez  les  Italiens.  Il  est  telle  seguidilla  castillane,  tel  rispetto  florentin 
qui  ne  dépareraient  ni  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  ni  la  Surprise  de 
l'amour. 

Mais  nous  nous  laissons  aller  à  donner  à  cet  article  des  propor- 
tions inusitées  et  nous  n'aurons  plus  le  temps  de  nous  arrêter,  comme 
nous  le  voudrions,  aux  diverses  parties  qui  complètent  le  livre  de 
M.  Larroumet.  Après  avoir  peint  Thomme  et  l'auteur  dramatique, 
après  avoir  examiné  son  théâtre,  analysé  ses  pièces,  étudié  les  carac- 
tères de  ses  personnages,  M.  Larroumet  passe  au  romancier  et  ter- 
mine par  une  série  de  chapitres  sur  le  moraliste,  le  critique,  Técri- 
vain.  M.  Gossot  avait  déjà  examiné  Marivaux  comme  moraliste, 
mais  c'est  une  étude  à  laquelle  M.  Larroumet  a  donné  beaucoup  plus 
de  développements.  Ce  Marivaux,  philosophe  jusqu'à  présent  peu 
connu,  attache  singulièrement  le  lecteur. 

Un  des  romans  de  Marivaux  sur  lequel  M.  Larroumet  a  écrit 
d'excellentes  pages  :  Marianne,  vient  de  paraître  chez  M.  Jouaust, 
avec  une  notice  où  M.  de  Lescure,  dans  une  trentaine  de  pages,  ra- 
conte la  vie  de  hauteur  et  analyse  son  talent  si  pur  et  si  souple  :  a  II 
est  impossible,  dit  M.  de  Lescure,  de  ne  pas  goûter,  dans  Marianne 
la  pénétrante  saveur  des  observations  dont  l'héroïne  assaisonne  le 
récit  de  ses  aventures  et  d'échapper  à  la  séduction  du  style  dans 
lequel  elle  les  raconte.  Ce  style  est  d'une  finesse  et  d'une  délicatesse 
toute  féminine  et  bien  digne  de  l'écrivain  qui  disait,  au  rapport  de 
Champfort,  «  que  le  style  a  un  sexe  et  qu'on  reconnaissait  les  femmes 
à  une  phrase.  »  Il  y  a  plus  d'une  de  ces  phrases  dans  l'œuvre  du  ro- 
mancier qui  a  le  mieux  connu  les  femmes  et  qui  les  a  le  mieux 
fait   parler.  »    Ces  observations  expliquent   parfaitement  pourquoi 
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H.  Jouttit  a  TOtda  plAôer  Marianne  Amb  la  BibUothègue  ia  Darnes^ 
cette  channante  oolleetion  qui  comprenait  déjà  le  Mérite  des 
Femmes  de  Legouvé,  la  Princesse  de  Clèves  de  M»*  de  Lafayette  et  les 
Contes  des  Fées  de  M"^^  d*Aalnoy.  Comme  les  précédents  volumes,  le 
roman  de  Marianne  est  imprimé  avec  une  élégance  digne  de  Taimable 
public  à  qui  il  est  surtout  destiné  et  chaque  tome  est  orné  d*un  fron-* 
tispice  gravé  à  Teau  forte. 

On  sait  qu*aucun  des  deux  romans  qu'a  laissés  Marivaux  n*est 
achevé.  M.  Jouaust  a  joint  à  Marianne,  non  pas  la  douzième  partie  que 
fabriqua  un  folliculaire  de  Hollande,  mais  la  suite  très  réussie  qu'écrivit 
M^*  Hiccoboni.  Comme  M.  Jouaust  le  remarque  dans  une  note  biblio* 
graphique,  cette  suite  ne  dénoue  pas  matériellement  le  roman  de 
Marianne,  mais  le  dénoue  moralement  en  faisant  prévoir  une  conclu- 
■ion  inévitable.  Elle  a  aussi  Tarantage  de  remettre  en  évidence  une 
femme  trop  oubliée  et  dont  quelques  autres  œuvres  enrichiront  sans 
doute  un  jour  la  Bibliothèque  des  Dames*  Th.  P. 


Soavenlr»  littéraire»,  par  Maxime  du  Gaup,  de  TAcadémie  française. 
Tome  second.  Paris,  Hachette,  1883,  in-8  de  S85  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  un  volume  séduisant  pour  les  lecteurs  qui  s'intéressent  aux 
lettres  et  aux  lettrés,  et  qui  charmera  aussi  un  public  moins  restreint, 
par  Tanimation  du  stjle,  les  anecdotes  bien  contées  et  la  variété  des 
sujets  traités.  L'auteur,  en  effet,  ne  se  renferme  pas  strictement  dans 
le  cercle  qu'indique  son  titre,  mais  ce  sont  les  souvenirs  littéraires 
qui  dominent  dans  son  livre  et  qui  le  plus  souvent  en  amènent  d'un 
autre  genre. 

M.  du  Camp  s'est  trouvé  en  relation  avec  presque  tous  les  écrivains 
de  notre  époque  et,  dans  ses  pages  colorées,  leurs  portraits  se  suc- 
cèdent de  la  manière  la  plus  agréable,  —  depuis  Baudelaire,  qui  dans 
son  désir  de  se  faire  remarquer  avait  teint  ses  cheveux  en  vert,  jus- 
qu'à Dumas,  remplissant  à  Naples  la  place  gratuite  de  directeur  des 
beaux-arts  et  menacé  d'être  jeté  à  la  mer  au  cri  de  fu(yri  lo  straniere^ 
—  depuis  ce  pauvre  fou  de  Gérard  de  Nerval  pendu  à  la  fenêtre  d'un 
^ouge,  jusqu*à  Lamartine  retiré  dans  son  petit  appartement  de  la  rue 
de  la  Ville-l'Évêque  —  depuis  M"*  Collet,  fort  malmenée  par  M.  du 
Camp  jusqu'à  M™^  Sand  et  à  Musset. 

Quelques  amis  intimes  occupent  naturellement  une  large  place  dans 
ces  mémoires  ;  tels  sont  Th.  Gautier,  Bouilhet,  Louis  de  Cormenin, 
disparu  trop  prématurément,  et  de  rechef  Flaubert  dont  il  a  déjà  été 
tant  question  dans  le  premier  volume  et  dont  l'égoïsme  s'exprime,  se- 
lon moi,  avec  une  outrecuidance  naiVe.  Entre  ces  personnages  princi- 
paux défilent  presque  toutes  les  célébrités  petites  ou  grandes  de  Té- 
poque.  Les  hommes  à  qui  les  lettres  ont  fait  un  renom,  ne  sont  pas  seuls 


—  316  — 

à  apparaître,  des  peintres,  des  compositeurs  Tiennent  agréablement  se 
mêler  aux  écrivains.  A  propos  d*Aubert,  M.  Maxime  du  Camp  raconte 
an  singulier  pressentiment.  Il  le  rencontra,  pendant  la  Commune, 
toujours  propret  et  élégant,  malgré  ses  quatre-vingt-six  ans  et  la  tris- 
tesse des  événements.  -—  Au  revoir,  lui  dit  M.  du  Camp  en  le  quit- 
tant. —  Non,  adieu,  répondit  Tauteur  de  la  Muette^  je  me  sens  sur 
mes  ânSy  le  vieux  cerf  est  forcé,  je  mourrai  mercredi  ou  jeudi  pro- 
chain. —  Il  mourut  le  jeudi  suivant,  Il  mai. 

A  vrai  dire,  c'est  la  société  entière,  ce  senties  émotions,  les  préoc- 
cupations  d^une  bonne  partie  de  ce  siècle  qui  se  reflètent  dans  le  livre 
de  M.  du  Camp.  Il  n'a  pas  oublié  les  Saint-Simoniens,  des  rangs 
desquels  sortirent  tant  d*hommes  distingués,  il  n^a  pas  oublié, 
non  plus,  une  autre  folie,  les  tables  toarnantes  qui  flrent  tourner 
tant  de  têtes.  Des  faits  graves  et  appartenant  en  plein  à  Thistoire 
ont  été  pour  lui  le  sujet  de  pages  remarquables.  Son  récit  du  coup 
d'État  du  2  décembre  est  extrêmement  intéressant.  Les  deux  cha- 
pitres qui  terminent  le  volume,  le  DésastrCy  les  Dernières  tombes^  sont 
des  plus  émouvants.  Kauteur  a  parfaitement  décrit  le  funeste  en- 
gouement qui  prépara  nos  désastres.  —  Partout  la  Marseillaise  reten- 
tissait, à  rOpéra  on  réclama  le  Rhin  allemand,  d'Alfred  de  Musset,  le 
régisseur  déclara  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  l'apprendre  :  <  Il 
est  donc  plus  long  à  apprendre  qu'à  prendre,  »  s'écria,  aux  applaudis- 
sements des  spectateurs,  l'homme  à  une  idée  par  jour,  Emile  de 
Girardin. 

Les  pensées  politiques  justes  et  saines  ne  manquent  pas  dans  les 
Souvenirs  littéraires.  On  peut  être  étonné  qu'avec  son  esprit  judicieux 
M.  du  Camp  ait  été  prêter  son  concours  à  Garibaldi,  on  peut  être 
étonné  surtout  que  la  duplicité  de  Cavour  n'ait  pas  révolté  les 
sentiments  généreux  de  l'auteur  ;  dans  un  assez  long  et  intime 
entretien  le  ministre  ne  chercha  guère  à  dissimuler  ses  projets 
(p.  252).  U  faut  l'avouer,  M.  du  Camp  ne  flt  pas  preuve  d'intuition 
politique  dans  cet  épisode  de  sa  vie,  il  n'en  aperçut  sans  doute  que 
le  côté  aventureux  et  romanesque.  Qaant  à  Garibaldi,  le  portrait  qu'il 
nous  donne  doit  être  assez  vrai  :  «  C'était  un  homme  de  sabre  et  de 
coups  de  main,  il  s'est  cru  un  homme  politique  ;  lorsqu'il  écrit,  lors- 
qu'il parle,  il  démontre  qu'il  eut  mieux  fait  de  se  taire.  Ses  admira» 
teurs  en  font  un  dieu,  ses  détracteurs  le  traitent  de  vieille  bête  ;  des 
deux  côtés  on  est  hors  de  mesure,  son  intelligence  est  ordinaire  et 
son  esprit  est  court  (p.  241).  » 

Les  Souvenirs  sont  terminés  par  une  bonne  page  sur  les  consolar 
tiens  qu*qfFrent  les  lettres  prises  non  comme  mojens  d'arriver  à  des 
positions  élevées,  mais  comme  but  d'une  noble  ambition.  Elles  aident 
^'auteur  à  considérer  avec  une  philosophie  sereine  le  long  voyage 
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qa*il  a  fait  dans  la  vie,  aa  delà  de  laquelle  il  voit  briller  les  clartés 
étemelles*  Th.  P. 


Histoire  de  la  littérature  ane^lafse  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours,  par  Henhi  Tsstard.  Paris,  Bonhoure,  1882,  in-12  de  552  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Je  ne  sais  si  le  besoin  d*ane  nouvelle  Histoire  de  la  littérature  an* 
glaise  se  faisait  vivement  sentir,  mais  le  livre  que  M.  Testard  offre 
aujourd'hui,  sous  ce  titre,  au  public  ne  me  semble  pas  appelé  à  rem- 
placer les  ouvrages  antérieurs  sur  le  même  sujet.  A  quelle  catégorie 
de  lecteurs  s'adresse-t-il  ?  Le  lettré  n'y  trouverani  aperçus  originaux, 
ni  fines  critiques,  ni  dissertations  savantes,  ni  rapprochements  ingé- 
nieux, ni  recherches  biographiques  ou  bibliographiques.  L*homme  du 
monde  et  l'étudiant  seront  rebutés  par  la  sécheresse  des  énuméra- 
tions  de  noms,  de  dates  et  de  titres,  où  rien  n*est  fait  pour  parler  à 
leur  imagination,  s*imposer  à  leur  mémoire.  Au  lieu  d'un  livre  qui  se 
puisse  lire,  c'est  une  sorte  de  dictionnaire  où  l'ordre  alphabétique  a 
été  remplacé  par  l'ordre  chronologique.  Il  eût  mieux  valu  être  moins 
complet  :  une  littérature  n'a  d'importance  que  par  ses  plus  hautes  pro~ 
ductions.  Le  lecteur  français  ordinaire  n'a  besoin  de  connaître  qu'une 
cinquantaine  de  poètes,  d'historiens,  d'essayistes  et  de  romanciers 
anglais  dont  les  noms  sont  parfois  cités,  et   dont  les  œuvres  sont  ou 
peuvent  être  traduites.  La  page  tournée,  le  reste  est  oublié.  M.  Tes- 
tard émet,  à  la  fin  de  son  introduction,  «  la  prétention  d*avoir  fait  un 
travail  à  peu  près  original.  »  Je  ne  chercherai  pas  à  lui  enlever  cette 
illusion,  mais  je  me  permettrai  de  lui  reprocher  un  goût  trop  pro- 
noncé pour  les  lieux  communs  et  une  négligence  de  style  qui  va  par- 
fois jusqu'à  Tincorrection.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  l'exactitude,  je 
ne  critiquerai  que  les  deux  pages  consacrées  aux  ballades  anglaises  : 
elles  auraient  pu  m'intéresser  pour  des  motifs  tout  personnels  et  je  les 
ai  lues  plus  attentivement.  M.  Testard  débute  ainsi  :  c  A  part  l'Espa- 
gne, dont  l'histoire  littéraire  renferme  une  admirable  collection  de 
Romanceros  destinés  à  célébrer  les  luttes  que  se  livraient  Chrétiens 
et  Maures...  »  Romance  et  romancero  ne  sont  pas  synonymes,  et  il  y 
a  des  romances  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Quant  aux  ballades  an- 
^aises,  elles  ne  sont  pas  écrites  en  vers  «  de  douze  ou  de  quatorze 
syllabes,  )>  mais  en  vers  octosyllabiques  ;  les  rimes  n'y  peuvent  être 
«  alternées,  »  le  premier  et  le  troisième  vers  du  quairain  n'en  ayant 
pas.  Sir  Patrick  Spens  n'est  pas  «  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  des 
guerres  entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre,  a  La  ballade  ne  s'est  à  aucune 
époque  «  patiemment,  graduellement  assigné  dans  la  littérature  an- 
glaise la  place  qu'elle  y  a  gardée  depuis.  »  Sidney  n'a  pas  fait  de  re- 
cueil de  ballades.  Et  je  laisse  de  côté  les  simples  appréciations. 
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M.  Testard  cite  en  note  cinq  ouvrages  sar  la  matière,  mais  ici  son 
travail  n'est  certainement  pas  de  seconde  main,  car  on  aurait  tort  de 
faire  remonter  jusqu'à  Percy  ou  à  Walter  Scott  la  responsabilité  de 
ses  assertions,  Emm.  de  Saint- Albin. 


fflSTOIRE 


vie  lllnstrée  cle  saint  jroBepb,  par  le  R.  P.  Cbampeau,  prêtre  de 
Sainte-Croix,  Paris,  Victor  Palmé,  1883,  in-8  de  xx-410  p  avec  enca- 
drements rouges,  orné  de  10  gravures  sur  acier  et  de  plus  de  cent  gra- 
vures sur  bois.  —  Prix  :  broché,  15fr.;  cartonnage  de  luxe,  fers  spéciaux, 
20  fr.;  reliure  demi-chagrin,  24  fr. 

Saint  Joseph,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  Tœuvre  de  la 
Rédemption,  puisqu'il  a  été  le  père  nourricier  du  Sauveur,  le  gardien 
et  le  protecteur  de  )a  virginité  de  sa  divine  mère,  n^a  laissé  que  fort 
peu  de  traces  de  son  passage  dans  ce  monde,  et  les  saintes  Écri- 
tures elles-mêmes  ont  gardé  dans  Tombre  presque  toutes  les  cir- 
constances de  son  humble  mais  glorieuse  vie.  On  sait  qu'il  était  de  1% 
race  de  David,  qu'il  fut  miraculeusement  désigné  pour  être  Tépoux 
de  la  Vierge  que  Dieu  avait  choisie  pour  être  la  mère  du  Sauveur, 
qu'il  veilla  sur  l'enfance  de  Jésus  et  qu'il  demanda  à  un  obscur  métier 
les  ressources  nécessaires  pour  faire  vivre  la  Sainte-Famille  ;  on  le 
suit  à  Bethléem,  à  Jérusalem,  en  Egypte,  à  Nazareth,  et  puis,  quand 
Te  Fils  de  Dieu  commence  à  se  révéler  au  monde  et  à  remplir  la  mis- 
sion pour  laquelle  il  a  été  envoyé,  il  se  trouve  que  l'humble  Joseph  a 
disparu  comme  effacé  dans  le  rayonnement  de  cette  gloire  qui  «e 
lève,  sans  qu'on  puisse  savoir  ni  à  quel  âge,  ni  dans  quel  lieu,  ni  à 
quelle  date  il  est  mort.  Mais  de  cette  vie  obscure  et  féconde,  la 
méditation  chrétienne  peut  faire  jallir  dea  méditationa  salutaires  dont 
tous  les  âges  et  tous  les  états  peuvent  tirer  également  profit. 

La  belle  Vie  de  saint  Joseph  que  le  R.  P.  Champean  nous  donne 
aujourd'hui  nous  en  fournirait  facilement  de  nombreuses  preuves. 
Prenant  tour  à  tour  les  trop  rares  points  de  l'existence  de  saint 
Joseph  qui  nous  ont  été  dévoilés,  il  les  éclaire  à  l'aide  des  saintetf 
Lettres,  de  la  tradition,  des  œuvres  des  grands  mystiques  obrétiena, 
et  met  plus  d'une  fois  à  contribution  les  révélations  dont  Dieu  a 
favorisé  des  âmes  pieuses  et  saintes.  Puis,  de  ces  faits  exposée  et  mis 
en  lumière,  il  fait  la  matière  de  méditations  éloquentes,  où  les  âmes 
chrétiennes  apprendront  l'horreur  des  viees  dont  la  vie  de  saint 
Joseph  est  l'éclatante  condamnation,  Tamour  et  la  pratique  des 
Vertus  dont  saint  Joseph  a  été  le  parfait  modèle.  Ces  méditations  se 
résolvent  toujours  en  des  considérations  éminemment  pratiques,  oii 
Vxm  apprend  non  seulement  à  mieux  penser,  mais  à  mieux  vivre,  e% 
qui  eo&stitaeat  le  ^as  oompiet  et  k  Meilleur  programme  d'ofie  via 
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ohPéti^iuQd.  O^est  ainsi  que  TanteuF  nous  initie  à  la  vie  d6  famille  de 
saint  Joseph,  à  sa  vie  intime  avec  Jésas,  à  sa  vie  humble,  pauvre, 
laborieuse,  parfaite,  et  nous  fait  assister  à  sa  jeunesse  pure,  à  sa 
vieillesse  calme  et  honorée,  à  sa  sainte  mort.  Mais,  pour  les  saints, 
la  mort  n'est  que  le  commencement  d'une  rie  nouvelle.  Saint  Joseph 
mort  revit  dans  le  culte  qui  lui  est  rendu,  dans  la  dévotion  qui  attire 
les  âmes  pieuses  au  pied  de  ses  autels  vénérés,  dans  la  glorification 
qui  entoure  sa  mémoire  et  la  fait  survivre  toujours  triomphante  aux 
dix-huit  siècles  qui  ont  maintenant  passé  sur  sa  tombe.  Saint  Joseph 
revit  aussi  dans  Tadmiration  de  tous  ceux  dont  il  est  le  patron  et  aux- 
quels il  servira  d'éternel  modèle,  les  prêtres,  les  pères  de  familles, 
les  instituteurs  et  les  enfants  chrétiens,  les  ordres  religieux,  les  âmes 
intérieures  et  délaissées,  les  artisans,  les  époux,  les  chrétiens  qui 
implorent  de  lui  la  grâce  d'une  bonne  mort  ;  car  où  pourrait-on  mieux 
apprendre  qu'à  son  école  comment  on  garde  Jésus,  comment  on  rem*» 
pUt  ses  devoirs  d'époux,  d'instituteur  et  de  père,  comment  on  vit 
dans  la  pratique  de  la  perfection  chrétienne,  comment  on  sanctifie 
l'humble  travail  auquel  on  demande  la  nourriture  de  sa  &mille,  enfin 
et  surtout  comment  on  meurt. 

L'auteur  de  la  Yie  de  saint  Joseph  a  eu  la  bonne  idée  de  compléter 
son  œuvre  en  donnant,  en  appendice,  les  documents  qui  sont  le  ma«- 
gnifique  eouronnement  de  l'histoire  de  la  dévotion  à  saint  Joseph,  les 
veaux  des  Pères  du  concile  du  Vatican  et  des  généraux  d'ordres 
relatifs  au  culte  de  saint  Joseph,  le  décret  de  Notre-Saint-Père  le 
Pape  Pie  IX  proclamant  saint  Joseph  patron  de  l'Église  universelle, 
le  bref  du  même  Pontife  relatif  au  patronage  de  saint  Joseph,  d'autres 
décisions  encore  concernant  le  culte  de  ce  grand  saint,  enfin  on 
extrait  d*une  admirable  instructioa  pastorale  du  grand  évéque  de 
Poitiers. 

Ce  livre  u'est  pas  seulement  un  bon  livre,  c'est  encore  un  très  beau 
livre,  et  Tédlteur  a  épuisé  toutes  les  magnificences  pour  dresser  à 
saint  Joseph  un  monument  digne  de  lui.  Impression,  gravure,  reliure, 
encadrements,  papier,  tout  se  réunit  pour  faire  de  ce  volume  une 
œuvre  d'art  qui  édifiera  les  chrétiens  et  satisfera  le  goût  des  plus 
délicats.  P.  Talon. 


Saint  Gtlle»9  sa  vie,  ses  reliqueSy  son  culte  en  Belgique  et  dans  le  Nord  de 
la  Vranee.  Essai  d^hagiographie,  par  l'abbé  Ernest  Hembry,  chanoine  ho- 
noraire de  la  cathédrale  de  Bruges.  Bruges,  Ëdm.  Gaillard,  1881-82, 2  vol. 
in-8  et  lxx-533  et  79'^-46  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Voici  un  livre  écrit  con  amore.  L'auteur  n'y  a  épargné  ai  le  temps 
ni  Tespace  ;  il  j  a  consacré  vingt  ans  de  sa  vie  et  plus  de  quatorze  cents 
pages  d'impression.  Le  sujet  est  traité  dans  la  large  et  plantureuse 
2i»mèr^  flaOAOde  ;  touj»Jia»doaUiiftaats  utiUaéa  soiitTaproduits  so-it  dans 


le  texte,  soH  dans  les  appendices»  même  ceux  qui  ont  déjà  été  pabliés 
plasiears  fois.  M.  Re  mbij  ne  se  contente  pas  de  nons  livrer  ses  conclu 
sions  :  il  vide  devant  noos  tont  son  portefeuille  d'érudit,  nous  commu- 
nique tontes  ses  notes,  même  les  plus  menues,  nous  fait  part  de  tous  ses 
doutes,  même  de  ceux  qu'il  est  parvenu  à  dissiper.  Il  semble  qu'il  ne 
puisse  pas  se  détacher  de  son  sujet  de  prédilection;  après  ravoir t 
comme  on  pourrait  le  croire,  entièrement  épuisé,  il  j  ajoute  un  vo- 
lumineux appendice  ;  à  Tappendice  succèdent  des  analectes  litur- 
giques, aux  analectes  liturgiques  des  pièces  justificatives,  aux  pièces 
justificatives  des  notes  supplémentaires,  aux  notes  supplémentaires 
des  glanures^  aux  glanures  des  deruières  notes,  qui  ont  été  tirées 
alors  que  la  table  des  matières  était  déjà  imprimée,  et  pour  lesquelles 
il  a  fallu  par  conséquent  faire  une  pagination  spéciale  au  moyen  des 
lettres  de  Talphabet  reproduites  chacune  deux  fois  comme  exposant 
de  636.  Et  quand  je  dis  la  table,  je  m'exprime  mal,  car  il  j  en  a  deux, 
Tune  analytique  qui  contient  quarante-deux  pages,  Tautre  alphabet!* 
que  qui  n'en  absorbe  pas  moins  de  cent  douze.  Telles  sont,  les  pro- 
portions de  Touvrage  à  travers  lequel  nous  allons  essayer  d'orienter 
le  lecteur. 

M.  Rembry  a  partagé  la  vaste  matière  de  ses  recherches  en  trois 
livres.  I.  La  Vie  de  saint  Gilles.  II.  Les  reliques.  III.  Le  culte.  On  peut 
dire  en  général  de  chacune  de  ces  subdivisions  que  le  sujet  y  est 
traité  à  fond,  et  qu'il  serait  bien  difficile  encore  de  glaner  après 
l'auteur  dans  un  champ  où  il  semble  avoir  ramassé  jusqu'au  dernier 
épi.  Il  y  a  là  une  accumulation  vraiment  prodigieuse  de  matériaux 
historiques  et  archéologiques,  et  c'est  avec  plaisir  que  je  rends  hom- 
mage à  la  vaste  érudition  comme  à  la  consciencieuse  exactitude  qui 
ont  présidé  à  l'assemblage  de  toutes  ces  données  de  provenance  si 
diverse.  On  peut  lire  de  confiance  des  livres  comme  celui-ci,  certain 
qu'ils  n'avancent  rien  à  la  légère,  et  qu'ils  ont  étudié  les  plus  minces 
détails  avec  un  soin  religieux  :  l'épithète  doit  être  prise  ici  à  la 
lettre. 

Le  livre  I,  qui  comprend  la  partie  spécialement  historique,  me 
semble  inférieur  aux  deux  suivants.  La  tâche  qui  s'imposait  à 
Tauteur  était  des  plus  épineuses  d'ailleurs,  et  on  peut  lui  pardonner 
de  ne  pas  avoir  débrouillé  les  difficultés  d'une  Vie  qui  a  défié  jusqu'à 
présent  la  sagacité  de  tant  d'érudits.  On  sait  que  ce  document  du 
dixième  siècle,  auquel  M.  Rembry  attache  à  mon  sens  trop  de  va' 
leur,  fait  vivre  saint  Gilles  à  la  fois  avec  saint  Gésaire,  avec  un  roi 
wisigoth  qu'elle  ne  désigne  que  sous  le  nom  vague  de  Flavius,  et 
avec  un  roi  Charles  qui  est  sans  doute  Charlemagne  dans  la  pen- 
sée de  Thabiographe,  bien  qu'on  se  plaise  à  y  voir  Charles  Martel  pour 
diminuer  Técart  chronologique.  Gomme,  même  en  admettant  cette 
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hypothèse,  à  moins  d'attribuer  à  saint  Gilles  une  longévité  dont  on  n'a 
plus  d^exemple  depuis  feu  Mathusalem^  on  ne  peut  pas  supposer  que 
le  saint  ait  été  le  contemporain   de  deux   personnages  séparés  Tun 
de  Tautre  par  deux  siècles  bien  comptés,  saint  Césaire  étant  mort 
en  542  et  Charles  Martel  en  741,  il  faut  bien  qu'on  fasse  un  choix 
entre  deux  dates  aussi  extrêmes,  et  qu'on  sacriûe  une  partie  au  moins 
de  son  histoire.  La  plupart  des  critiques  anciens  et  modernes,  à  la 
suite  de  MabiJlon,  jettent  par-dessus  bord  la  dernière  et  font  vivre  le 
saint  au  sixième  siècle  ;  le  bollandiste  Stilting,  au  contraire,  en  fait 
un  contemporain  de  Charles  Martel,  et  M.  Rembrj  reprend  cette  thèse 
en  la  développant,  mais  avec  peu  de  succès.  Le  caractère  puérilement 
fabuleux  des  récits  de  Thagiographe  est  ici  évident,  et  M.  Rembrj, 
tout  en  s'eflfbrçant  d'en   sauver  la  meilleure  partie,  est  obligé  lui- 
même  de  les  contredire  presque  à  chaque  page  pour  les  concilier 
avec  les  données  de  l'histoire.  M.  Rembrj  nous  parle,  il  est  vrai,  d'une 
bulle  de  Benoît  II  (684-5),   publiée  par  Ménard  [Histoire  de  Nîmes)  et 
constatant  que  le  saint  a  mis  sous  la  protection  de  ce  pape  Tabbaje 
qu'il  venait  de  fonder  :  mais  cette  bulle,  que  j'ai  cherchée  en  vain  dans 
les  Regesta  de  Jaffé,  et  qui  trancherait  victorieusement  le  débat  si 
eUe  était  authentique,  a  bien  l'air  d'être  une  pièce  apocrjphe.  Dans 
tous  les  cas,  c'est  sur  elle  que  se  concentre  tout  l'intérêt  de  la  dis- 
cussion relative  à  l'âge  où  vécut  saint  Gilles  ;  il  est  à  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  la  soumettre  aune  étude  critique  sévère. 
C'est  au  livre  II  que  commence  pour  nous  le  véritable  mérite  du 
travail.  La  gloire  posthume  du  saint,  comme  disent  les  hagiographes, 
a  eu  des  vicissitudes  sans  nombre  :  des  pages  bien  intéressantes  nous 
racontent  la  destinée  de  ses  restes  vénérables,  jusqu'à  l'heureuse  dé- 
couverte de  son  tombeau,  qui  eut  lieu  en  1865.  Les  pages  349  à  399 
contiennent  une  liste  alphabétique   de  toutes  les  localités  qui  pos- 
sèdent des  reliques  du  saint,  avec  une  notice  sur  leur  nature  et  sur 
leur  provenance,  chaque  fois  qu'il  a  été  possible  de  recueillir  quelques 
•  renseignements  ;  un  chapitre  tout  entier  (p.  400  à  472)  est  consacré  à 
l'histoire  de  celles  q^ui  sont  conservées  à  Bruges,  dans  l'église  fondée 
en  1240  sons  le  vocable  du  saint. 

Le  livre  III  est  de  beaucoup  le  plus  important  ;  il  occupe  à  lui  seul 
tout  le  deuxième  volume.  M.  Rembrj  étudie  d'abord  l'origine  du  culte 
de  saint  Gilles  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  et  après  avoir 
soigneusement  pesé  toutes  les  opinions,  conclut  que  la  rapide  diJQfusion 
de  ce  culte  est  due  principalement  à  l'importance  que  prirent  dès  la 
première  croisade  la  ville  et  le  port  de  Saint-Gilles.  Cela  est  vrai  sur- 
tout pour  la  Belgique,  où  le  saint  n'avait  qu'un  seul  sanctuaire 
antérieur  à  la  fin  du  onzième  siècle  :  celui  de  Saint-Hubert,  fondé  par 
l'abbé  Thierrj  entre  1060  et  1068.  M.  Rembrj,  il  est  vrai,  croit  pou- 
AvBiL,  1883.  T.  XXXVII,  21 
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voir  faire  une  exception  pour  Liège,  où  le  culte  du  saint  aurait  été 
apporté  dès  le  dixième  siècle  par  un  baladin  converti  du  nom  de 
Goderannus.  Mais  les  sources  où  il  a  puisé  pour  cette  partie  de  son 
ouvrage  sont  des  plus  impures  :  d'abord  Jean  d'Outremeuse^Tabsurdo 
compilateur  qui  ne  mérite  pas  même  le  nom  de  chroniqueur,  et  que 
M.  Rembry  défend  ici,  avec  trop  d'indulgence  vraiment,  contre  les  re- 
proches si  justes  et  si  modérés  du  savant  Ernst,  ensuite  la  chronique 
de  Rupert  qui  est,  à  la  vérité,  du  douzième  siècle  dans  sa  partie  essen- 
tielle, mais  dont  nous  ne  possédons  plus  qu'un  texte  fortement  chargé 
d*interpolationsfabuleuse8,parmilesquelles je  n'hésite pasàrangerrépi- 
sodé  de  Goderannus. Le  culte  de  saint  Gilles  surles hauteurs  qui  dominent 
la  vallée  de  Liège  ne  remonte  donc  pas  plus  haut  que  la  fin  du  onzième 
siècle,  si  même  il  ne  faut  pas  le  faire  descendre  jusqu'au  commence-* 
ment  du  douzième,  et  Saint-Hubert  reste  bien  en  possession  du  plus 
antique  oratoire  qui  ait  été  dédié  à  saint  Gilles  en  Belgique.  Dans  le 
nord  de  la  France,  au  contraire,  on  voit  déjà  fleurir  ce  culte  long- 
temps avant  la  première  croisade  :  à  Watten  dès  1072'  (?),  à  Cambrai 
dès  1064,  à  Valenciennes  enfin  où,  à  partir  de  1008,  il  commence  à. 
décliner  devant  celui  de  la  sainte  Vierge.  Ici  encore,  comme  il  l'a 
déjà  fait  dans  son  étude  sur  les  reliques,  M.  Rembrj  parcourt  l'une 
après  Tautre,  de  diocèse  en  diocèse,  toutes  les  localités  où  le  culte  du 
saint  est  en  honneur.  Dans  ce  long  pèlerinage  à  travers  les   nom- 
breuses provinces   qui  reconnaissent  la  royauté  pacifique  du  saint 
anachorète,  que  d'intéressants  souvenirs  évoqués  I  que  de  précieux 
détails  sauvés  de  l'oubli  1  que  de  lumière  jetée  sur  l'histoire  locale^ 
sur  la  liturgie,  sur  les  mœurs  et  les  usages  populaires  I  Parfois,  la 
notice  de  l'auteur  devient  une  véritable  histoire  de  paroisse,  comme 
celle  qu'il  consacre  à  saint  Gilles  de  Bruges,  dans  laquelle,  notam- 
ment, il  reproduit  tout  entière  la  curieuse  liturgie  de  la  bénédiction 
de  l'eau  de  saint  Gilles. 

Je  signalerai  encore  l'étude  sur  les  pèlerinages  au  tombeau  du 
saint  :  les  uns,  purement  spontanés  et  dus  à  la  dévotion  indi- 
viduelle, les  autres  imposés  à  titre  de  pénalité  et  rachetables,  dans 
la  suite,  moyennant  des  amendes  équivalentes  dont  il  existait  des 
tarifs,  ou  encore  compris  parmi  les  conditions  des  traités  de  paix 
entre  les  communes  et  les  seigneurs.  Mais  je  n'en  finirais  pas  si  je 
devais  faire  l'inventaire  de  tout  le  musée  archéologique  rangé  dans 
les  deux  volumes  de  M.  Rembry.  Qu'on  me  permette  seulement  d  at* 
tirer  encore  l'attention  sur  les  belles  planches  qui  rehaussent  la 
valeur  de  cette  publication,  et  en  particulier  sur  l'excellente  re- 
production du  superbe  tableau  de  Hans  Memlinc,  représentant  le  saint 
en  compagnie  de  sa  biche  fidèle. 
Pour  me  résumer,  ce  livre  eet  un  monumeirt  d'érudition,  de  travail 
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et  de  piété.  «  Si  le  saccès  n'a  pas  toujours  répondu  à  nos  efforts,  dit 
modestement  Tauteur  (I,  p.  181),  nous  avons  du  moins  Tespoir  fondé 
«  que  saint  Gilles  nous  tiendra  compte  de  nos  peines  et  de  nos  efforts.  » 
Bien  que  toute  autre  récompense  doive  sembler  frivole  à  M.  Rembry 
au  regard  de  celle-là,  je  crois  cependant  que  je  ne  le  désobligerai 
pas  en  lui  garantissant  que  le  lecteur  fera  comme  saint  Gilles. 

GODRFROID  KURTH. 


Histoire  de  selnte  Xhérése»  d'après  les  Bollaodistes,  ses  divers  histo- 
riens el  rédition  complèle  de  ses  œuvres  publiée  par  D.  Vie.  de  la  Fuente 
(par  une  relij^ieuse  du  Carmel  de  Gaen).  Nantes,  Mazeau  ;  Paris,  Remy, 
1882,2  vol.  in-8de  »f2et506p   -  Prix  :  10  fr. 

L'ouvrage,  dont  le  titre  précède,  n^est  pas  un  de  ceux  qui  font 
sensation  dans  le  monde  savant,  mais  il  n'est  pas  non  plus  de  ceux 
dont  Tapparition  doit  rester  inaperçue.  Il  est  adressé  aux  âmes  reli- 
gieuses, ensevelies  dans  le  silence  du  monastère,  ou  encore  ballottées 
par  le  filot  du  monde  ;  et  il  répond  admirablement  à  son  but.  La  langue 
est  simple,  correcte,  parfois  élégante,  toujours  pénétrée  du  modèle, 
le  stjle  de  sainte  Thérèse  ;  mais  Tauteur  tient  grand  compte  de  ce  que 
nous  vivons  au  dix-neuvième  siècle  et  que  nous  ne  sommes  point 
Espagnols.  En  résumé  l'ouvrage  est  bon  et  pourra  être  consulté  comme 
première  source  par  ceux-là  même  auxquels  il  n*est  pas  plus  parti- 
culièrement destiné. 

Le  tome  I  contient  une  introduction  sur  laquelle  on  ne  peut  expri- 
mer qu'un  regret,  c'est  que  Tauteur  n'ait  pas  suffisamment  insisté  sur 
l'étude  des  sources.  Puis  la  vie  de  sainte  Thérèse  se  déroule  de  1515 
(date  de  sa  naissance)  à  1571  (son  départ  pour  l'Incarnation).  Sans 
attacher  d'importance  à  la  légende  des  Ahumada,  et  à  la  noblesse  de 
leur  famille,  nous  devons  mentionner  une  curieuse  tradition  sur 
l'étymologie  du  mot  Ahumada  (p.  25)  et  une  discussion  intéressante 
sur  la  date  du  baptême  de  la  sainte  (p.  28,  note).  Thérèse  grandit 
d'abord  sous  l'œil  de  sa  mère,  s'enflamme  au  récit  de  la  vie  des  saints  et 
de  leurs  souffrances  (p.  83),  puis  finit  par  vouloir  les  imiter  et  s'enfuit 
de  la  maison  paternelle  pour  voler  an  martyre  (p.  34).  Sa  mère  morte, 
Sainte  Thérèse  commet  ce  qu'elle  appelle  ses  premières  infidélités. 
Quel  nom  leur  donnerait-on  aujourd'hui  ?  Peccadilles  ?  moins  encore 
peut-être!  (chapitre  ii).  Du  couvent  des  Augustines,  où  elle  reste  deux 
ans,  Thérèse  revient  près  de  son  père  et  finit  par  s'échapper,  cette 
fois  pour  de  bon,  et  entrer  au  couvent  de  llncarnation  (ch.  m). 
Après  son  noviciat  et  sa  profession  (ch.  rv),  elle  eut  une  double 
épreuve  à  subir,  son  corps  fut  affaibli  par  nne  cruelle  maladie,  qui 
depuis  ne  l'abandonna  jamais  complètement  (ch.  v)  et  son  âme  fut 
assaillie  par  des  troubles  intérieurs  tels,  qu'on  qusdifie  cette  période 
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de  sa  vie  de  «  temps  do  rinfidélité.  »  Revenue  à  sa  ferveur  première 
et  mieux  encore,  n'ayant  reculé,  pour  ainsi  dire,  que  pour  avancer  da- 
vantage,  Sainte  Thérèse  se  prépare  par  Toraison  et  la  vie  mystique 
(ch.  vn  et  vm),  par  ses  relations  avec  les  maîtres  de  la  science  spi- 
rituelle, saint  François  de  Borgia  et  saint  Pierre   d*Alcantara,  sans 
compter  d'autres  moins  célèbres:  par  ses  entretiens  surnaturels  avec 
le  maître  des  maîtres,  «  Su  Majestad  »  comme  elle  l'appelle,   qui  ne 
Fabandonne  jamais  dans  les  cruelles  souffrances  auxquelles  il  Texpose, 
à  cette  grande  vie  de  réformatrice  à  laquelle  Dieu  l'appelle   (ch.  vni 
à  xii).  La  première   pierre    de  l'œuvre  fut  la  fondation  de  sednt 
Joseph  d'Avila  (24  août  1562),  où   la  pauvreté  et  la  mortification  fut 
si  rigoureusement  pratiquée  en  face  du  couvent  mitigé  de  Tin  carna- 
tion. Aussi  de  1562  à  1566,  la  sainte  y  passe-t-elle  par  toutes  sortes 
d'épreuves  qui  lui   serviront  comme  une  sorte  de  noviciat  pour  ses 
fondations  à  venir  (ch.  xii  à  xvn).  Et   au  milieu  de  celles-ci,   elle 
aura  le  temps  de  devenir  non  seulement  la   a  sainte  mère  »   de  ses 
filles,  mais  encore  la  sainte  mère  de   ses  fils,  les  Carmes  déchaas, 
dont  le  premier,  Jean  de  la  Croix,   fera  son  noviciat  sous  la  direc- 
tion de  sainte  Thérèse  (ch.  xii  à  xx]. 

Dès  lors  (t.  II,   1571-1760),  l'apostolat  do  Thérèse  s'affirme  de 
plus  en  plus.  Introduisant  à  force  de  douceur  et  d'habileté  la  réforme 
dans  son  cher  couvent  de  Tlncarnation,  oii  elle  a  goûté  les  premières 
douceurs  de  la  vie  du  cloître  (ch.  xxi),  elle  ne  néglige  pas  son  œuvre. 
Salamanque,  Ségovie,   Caracava  se  fondent.  Et  cependant  l'orage 
gronde,  l'Ordre  mitigé  a  peur  de  la  Réforme,  le  contraste  serait  dé- 
sastreux, et  il  cherche  à  Tétouffer.  D'abord  soutenue  par  le  nonce 
apostolique  et  le  roi  d'Espagne,  Thérèse  perd  bientôt  le  premier  et 
le  plus  important  de  ces  appuis.  Le  nouveau  nonce  n'est  rien  moins 
que  favorable,  la  cause  semble  perdue,  les  membres  delà  réforme  sont 
excommuniés,  emprisonnés,  la  sainte  est  condamnée,  enfermée  ;  mais 
au  milieu  de  tous  ces  maux,  soumise  et  ferme  à  la  fois,  Thérèse  con- 
sole ses  frères  et  ses  sœurs,  les  calme,  les  ranime,  écrit  à  Philippe  II 
et  surtout  prie  sou  divin  Jésus  (ch.  xxii  à  xxvi).  Enfin  le  27  juin  1580, 
Grégoire  XIII  a  rendit  pleine  justice  aux  Carmes  et  aux  Carmélites  de 
la  Réforme  :  il  ordonna  que  leurs  monastères  formassent  à  l'avenir 
une  province  séparée,  gouvernée  par  un  provincial  de  leur  règle  et 
élu  par  leurs  voix.  »  —  «  Avec  quelle  reconnaissance  et  quelle  allé- 
gresse   ce    bref   fut    accueilli  parmi  les  enfants  de  notre  sainte 
(p.  203).  » 

Le  Carmel  réformé  n'a  plus  qu'à  s'étendre.  Les  couvents  surgissent 
à  Malagon,  Soria  et  Burgos  ;  le  chapitre  d'Alcala  se  réunit,  les  cons- 
titutions s'écrivent,  et,  par  humilité,  la  grande  sainte  ne  veut  pas  si-- 
gner  ses  œuvres  de  son  nom   (p.  319).   Désormais  elle  n'a  plus  qu'à 
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mourir  «  avec  une  inexprimable  joie  »  (p.  431,  ch.  xxvn  à  xxxii). 
Celle  dont  la  vie  spirituelle  nous  est  si  largement  tracée  dans  le 
ch.  XXXI,  voyait  sa  gloire  commencer  à  l'heure  où  le  plus  souvent 
finissent  les  gloires  humaines  »  (p.  494),  son  couronnement  fut  le  jour 
de  sa  canonisation,  le  ]ô  mars  1622,  quarante  ans  après  sa  mort  ! 
(ch.  xxxin). 

Despiècesjustificatives  bien  choisies,  mais  en  trop  petit  nombre 
accompagnent  chaque  volume.  Les  notes  sont  nombreuses  et  soi- 
gneusement prises,  elles  gagneraient  à  être  plus  exactes  ;  ce  sera 
chose  facile  pour  Tauteur,  il  pourra  dans  une  seconde  édition,  que 
nous  souhaitons  ardemment,  indiquer  avec  précision  la  source  où  il  a 
puisé.  Ce  livre  est  de  lecture  très  agréable,  outre  le  style  que  j'ai 
loué  plus  haut,  il  y  a  le  côté  pittoresque  qui  n'a  pas  été  négligé  (v. 
sur  l'abbé  Julien  d'Avila  t.  II,  p.  45,  63,  136,  etc.).  Il  y  a  vingt  traits 
divers  bien  mis  en  lumière  avec  une  saveur  tout  originale  (v.  sur  les 
savants  t.  I,  p.  60),  —  les  visites  au  monastère  p.  128  et  avant,  le 
vœu  de  sainte  Thérèse  p.  210,  l'expulsion  p.  305  et  306,  «  cette  fonda- 
tion est  une  nouveauté,  donc  elle  est  suspecte  »,  la  «  fin  du  Car- 
mel  »  p.  347  ;  la  réforme  de  Tlncarnation,  t.  U,  p.  1-19,  la  gracieuse 
tradition  du  cœur  d'Avila  p.  20,  les  soins  de  la  sainte  pour  sa  famille 
p.  128  et  suiv.,  la  correspondance  secrète  sous  des  pseudonymes  (les 
papillons,  etc.),  p.  161,  l'apostrophe  de  sainte  Thérèse  au  P.  Mariano 
p.  168,  etc.,  etc. 

Ce  livre  voulait  faire  du  bien,  il  y  a  réussi  ;  il  donne  encore  beaucoud 
de  plaisir  ;  et  nous  conseillons  à  tous,  quels  qu'ils  soient,  sa  lecture  : 
car  le  lire  est  un  profit,  Tacheter  est  une    aumône. 

Le  comte  a.  db  Boubhont. 


Histoire  de  Mademoiselle  L.e  Gras,  fondatrice  des  FiUes  de  la 
Charité.  Paris,  Poussielgue,  1883,  in-18  j.  de  xvin-390  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  On  sait  généralement,  lisons-nous  dans  V  Avant-propos  y  que 
M"°  Le  Gras,  dont  le  nom  dans  le  monde  fut  Louise  de  Marillac,  créa 
la  congrégation  des  Filles  de  la  Charité.  Mais  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  ce  mémorable  événement,  les  grandes  vertus  qu'elle 
a  pratiquées  pendant  une  vie  de  soixante-dix  ans,  la  part  considérable 
qu'elle  a  prise  à  presque  toutes  les  entreprises  charitables  de  saint 
Vincent  de  Paul,  sont  lettres  closes  pour  une  génération  avide  cepen- 
dant de  biographies  et  curieuse  d'exhumations  historiques.  »  Cette 
lacune  est  désormais  comblée,  et  dans  ce  volume,  composé  d'après  des 
sources  la  plupart  inédites,  le  charme  du  récit  égale  l'exactitude  des 
informations. 

Issue  d'une  famille  justement  considérée,  élevée  dans  le  monastère 
royal  de  Poissy  alors  à  l'apogée  de  sa  splendeur,  Louise  de  Marillac , 
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demeurée  veuve  à  trente-quatre  ans,  résolut  dès  lors  de  céder  à 
Tattrait  qui  depuis  longtemps  la  sollicitait  à  se  mettre  au  service  de 
Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pauvres.  Les  objections,  les 
traverses,  les  épreuves  ne  firent  pas  défaut  à  l'œuvre  naissante. 
Aujourd'hui,  comme  le  remarque  l'auteur,  nous  sommes  habitués  à 
cette  merveille  de  la  charité.  Mais  en  1628,  une  communauté  de  reli- 
gieuses n'ayant  d^autre  clottre  que  les  rues  de  la  ville  ou  les  salles 
des  hôpitaux,  c'était  une  innovation  étrange,  hardie,  peut-être  même 
aux  yeux  de  plusieurs,  téméraire.  Éclairée  et  soutenue  par  les  sages 
conseils  de  saint  Vincent  de  Paul,  M"^  Le  Gras  triompha  de  toutes 
les  difficultés.  A  l'heure  présente,  les  Filles  de  la  Charité  dirigent  on 
desservent  dans  les  deux  hémisphères  près  de  deux  mille  établisse- 
ments, et  qui  pourrait  compter  les  ignorants  instruits  par  elles,  les 
enfants  recueillis,  les  pauvres  secourus,  les  infortunés  consolés  t 

Pour  mettre  en  lumière  le  talent  de  l'auteur,  qui  cache  sons  le 
voile  de  l'anonyme  un  des  noms  les  pins  honorés  de  la  société  pari- 
sienne, je  ne  saurais  mieux  faire  que  d'emprunter  quelques  lignes  à 
la  lettre  flatteuse  de  Mgr  Mermillod,  imprimée  en  tête  du  volume  : 
(c  Sans  avoir  recours  à  aucun  artifice  de  langage,  votre  livre  ofire  des 
pages  merveilleuses,  où  se  trouvent  réunis  les  détails  intimes,  les 
faits  intéressants,  les  suaves  et  pieux  aperçus  de  la  science  mystique, 
et  même  les  analogies  du  dix-septième  siècle   avec  les  besoins,  les 

aspirations  et  les  plaies  de  notre  société Vous  nous  avez  donné 

un  ouvrage  substantiel,  plein  de  sève  et  de  charme  ;  il  apprendra  à 
plus  d'un  cœur  inquiet  devant  nos  sombres  horizons  ou  accablé  par 
nos  orages,  comment  les  chrétiens  et  les  chrétiennes  ne  se  décoa-* 
ragent  jamais  et  se  dévouent  toujours.  »  C.  Huit. 


Efé^ende  d'ÉInée  nirant  Vlrf(lle,  par  J.-Â.  HiU),  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Poitiers.  Paris,  Leroux,  1883,  gr.  in-S  de  95  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

(f  La  légende  enveloppe  des  faits  et  témoigne  de  croyances  qui 
sont  du  domaine  propre  de  l'histoire.  »  Appuyé  sur  ce  principe,  dune 
justesse  incontestable,  M.  Hild  a  voulu  savoir  en  quel  temps  et  par 
quelles  transformations  un  héros  troyen  avait  pu  passer  pour  le  fonder 
teur  de  Rome.  Il  a  suivi  Énée  d'âge  en  âge,  de  pays  en  pays,  dès  sa 
première  apparition  dans  les  vers  d'Homère  jusqu'au  jour  où  le  poème 
de  Virgile  donne  à  son  rôle  nouveau  une  consécration  définitive. 
Semblable  à  Ulysse,  le  fils  d'Anchise  est  un  voyageur  fabuleux,  dont 
les  courses  sont  idéalisées  par  les  marins  grecs  ;  mais  à  mesure  que 
grandissait  le  prestige  de  Rome,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'une  mythologie  de  plus  en  plus  latinisée.  Les  figures  vivantes  et 
harmonieuses  du  Panthéon  hellénique  devinrent  populaires  en  Italie 
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d'abord  par  leur  beauté  propre,  ensuite  et  surtout  par  leur  accord 
avec  les  conceptions  religieuses  indigènes.  M.  Hild  déploie  toute  son 
érudition  dans  Tétude  qu'il  consacre  aux  Lares,  aux  Pénates  et  aux 
Mânes,  dont  le  rôle  dans  les  vicissitudes  de  la  fable  d'Ènée  lui  paraît 
manifeste.  Je  suis  plus  facilement  de  son  avis  quand  il  fait  remonter 
aux  guerres  puniques  la  partie  de  la  légende  qui  met  le  héros  troyen 
en  rapport  avec  la  reine  de  Carthage  et  explique  le  conflit  des  deux 
peuples  par  des  inimitiés  lointaines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  an  troisième  siècle  avant  notre  ère  que 
«  des  actes  publics  et  des  démarches  offlcielles  firent  enfin  passer  du 
domaine  de  la  fantaisie  religieuse  dans  les  fastes  authentiques  de 
Thistoire  Terreur  péniblement  élaborée,  qui,  sans  cet  appui,  se  fût  sans 
doute  promptement  évanouie  avec  les  circonstances  qui  l'avaient  fait 
naître.  »  Naevius  et  Ennius,  dans  leurs  poèmes,  Caton  etVarron  dans 
leurs  investigations  archéologiques,  font  à  Enée  et  à  son  arrivée  en 
Italie  une  place  de  plus  en  plus  considérable.  Mais  ce  que  le  hasard 
avait  commencé,  dit  M.  Hild,  la  volonté  expresse  des  hommes  devait 
l'achever.  «  Une  famille  que  les  caprices  du  sort  et  l'audacieux  génie 
de  ses  représentants  placent  bientôt  au  premier  rang  de  la  première 
nation  du  monde,  va  revendiquer  le  nom  d'Énée  comme  sa  propriété 
héréditaire  et,  par  lui,  justifier  ses  prétentions  à  l'empire  universel.  » 
Cette  famille,  il  est  superflu  de  le  dire,  c'est  celle  de  César  et 
d'Octave  ;  la  foule  accepta  aveuglément  une  fable  que  confirmait  avec 
tant  d'éclat  la  brillante  fortune  de  ces  deux  princes,  et  pendant  que 
Denys  d  Halicarnasse  met  ses  complaisances  d*historien  au  service 
de  la  vanité  d'Auguste,  Virgile,  dans  une  épopée  où  la  pauvreté  de 
la  matière  fait  d'autant  mieux  ressortir  l'art  incomparable  de  l'ouvrier, 
assure  à  Énée  et  à  ses  hautes  destinées  la  plus  enviable  immortalité. 

En  somme,  dissertation  curieuse,  où  l'hypothèse  se  mêle  étroite- 
ment aux  rares  données  de  l'histoire.  C.  Huit. 


Ije»  IVomiaad*  en  Italie,  depuis  les  premières  invasions  jusqu'à 
Vavénemeni  de  saint  Grégoire  VU,  par  0.  Delarc.  Paris,  Leroux,  18S3, 
gr.  in-8  de  xi-578  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Tandis  que  l'histoire  de  la  conquête  des  Normands  en  Angleterre  a 
été  souvent  racontée,  on  s'est  peu  occupé  de  l'établissement  des  Nor- 
mands en  Italie.  Cependant  de  nombreux  documents  ont  été  publiés 
depuis  quarante  ans  sur  ce  sujet,  et  c'est  à  les  mettre  en  œuvre  que 
M.  l'abbé  Delarc  consacre  son  volume.  La  première  expédition  des 
Normands  au  neuvième  siècle  reste  encore  un  peu  problématique,  et 
en  tous  cas  n'a  pas  eu  de  résultat.  L'intérêt  est  tout  autre  lorsque  les 
Normands  reparaissent  en  1016,  pèlerins  d'abord  au  Monte- Gargàno, 
conquérants  ensuite  et  maîtres  incontestés  de  tout^  l'Italie  méridio- 
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nale  après  avoir  vaincu  les  Lombards,  expulsé  les  Grecs  et  chassé  les 
Sarrasins. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Delarc  doit  être  continué,  car  le  savant 
auteur  s'arrête  à  Tannée  1073.  J*ai  dit  :  le  savant  auteur,  et  en  effet, 
ce  livre  témoigne  d'études  sérieuses,  approfondies,  sur  les  chroniques 
et  diplômes,  comme  sur  les  ouvrages  qui  ont  incidemment  traité  les 
questions  se  rattachant  au  sujet  ;  tout  est  fouillé  :  il  y  a  même  trop 
de  détails  pour  prendre  une  vue  d'ensemble,  et  si  le  récit  de  ces 
mille  petites  guerres  reproduit  bien  la  physionomie  de  Tépoque,  on 
désirerait  de  temps  en  temps  s'élever  au-dessus  de  ces  faits  pour  bien 
les  classer  et  s'attacher  aux  grandes  lignes  de  l'histoire .  Lorsque  Ton 
sait  si  bien  les  détails,  il  est  facile  de  présenter  un  ensemble  et  c'est 
ce  que  l'auteur  aurait  dû  faire,  ce  nous  semble,  pour  bien  caracté- 
riser les  positions,  marquer  la  suite  et  Tenchaînement  des  événements. 
Mais  si  nous  réclamons  un  peu  plus  de  synthèse,  que  de  richesses 
dans  cette  analyse,  comme  les  textes  sont  bien  connus,  comme  ils 
sont  bien  employés,  comme  la  valeur  des  sotirces  diverses  est  passée 
au  crible  de  la  critique  la  plus  sûre  I 

Après  trente  ans  de  guerres,  après  trente  ans  d'une  politique  sou- 
vent inspirée,  dit  l'auteur,  par  la  ruse  et  la  déloyauté,  mais  servie 
par  une  magnifique  bravoure,  les  Normands  s'étaient  établis  en  Italie 
et  rangés  sous  diverses  dynasties  à  Aversa,  à  Capoue,  dans  la 
Fouille  ;  ils  avaient  forcé  l'Empereur  à  les  reconnaître  comme  vassaux 
de  TEmpire.  Robert  Guiscard  porta  au  plus  haut  degré  la  puissance 
et  la  renommée  du  nom  normand.  Notons  que  son  aventure  avec  le 
seigneur  de  Bésignano  racontée  par  Aimé  et  par  Malaterra  vient 
d'être  confirmée  par  la  publication  récente  (1881)  des  Récits  d'un 
grand  seigneur  Byzantin  du  onzième  siècle  d'après  un  manuscrit  grec 
provenant  du  Mont-Athos. 

Les  Normands  profitèrent  de  la  négligence  de  l'Empire  d'Orient 
pour  accroître  leurs  conquêtes  et  bientôt  les  Grecs  ne  possédèrent 
plus  rien  sur  le  sol  italique .  M.  l'abbé  Delarc  montre  très  bien  comment 
les  Normands  d'adversaires  des  Papes  devinrent  leurs  soutiens, 
lorsque  les  antipapes  appuyés  sur  les  barons  romains  harcelèrent  les 
légitimes  souverains  Pontifes.  Ce  fut  Hildebrand,  depuis  Grégoire  VII, 
qui  conseilla  l'alliance  et  ce  fut  de  sa  part  un  trait  de  génie. 

Il  n'y  a  donc  pas  assez  de  jour  dans  le  récit,  peut-être  y  a-t-îl 
parfois  un  peu  de  confusion,  mais  la  science  abondante  dont  ce  volume 
porte  l'empreinte  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  l'abbé  Delarc  et  à 
la  science  des  catholiques.  H.  PB  l'É. 


.1  ■ 
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Si:Kte-Qulnt9  d'après  des  correspondances  diplomatiques  inédites,  par 
M.  le  baron  de  Hubner.  Paris,  Hachette,  1882^  2  vol.  gr.  in-18deyi-452 
et  436  p.  —  Prix  :  7  fr. 

L'Histoire  de  Sixte-Quint,  par  le  P.  Tempesti,  pleine  de  documents 
curieux,  est  peu  connue  :  aussi  M.  le  baron  de  Hubner  a-t-il  eu  la  bonne 
chance  de  rencontrer  pour  sujet  de  son  livre  un  héros  dont  tout  le 
monde  connaît  le  nom,  mais  dont  personne  n'avait  encore  donné  la 
biographie  en  français.  C'est  une  remarque-  de  M.  de  Montalembert 
dans  la  lettre  d*éloges  écrite  à  M.  de  Hiibner,  le  13  mars  1870,  insérée 
en  tête  de  cette  seconde  édition,  comme  Tintroduction  naturelle  à 
VHistoire  de  Sixte-Quint.  Les  nombreuses  pièces  justificatives  impri- 
mées dans  la  première  édition  donnée  par  M.  de  Hiibner,  n'ont  pas 
été  reproduites  dans  cette  seconde  qui  n*a  ainsi  que  deux  volumes. 

M.  de  Hiibner  a  très  bien  montré  les  grandes  œuvres  accomplies 
par  Sixte-Quint  :  l'extermination  des  bannis  qui  sont  en  relations 
avec  les  Turcs  et  avec  les  Huguenots  :  la  constitution  d'un  système 
financier  par  les  Mor^ts  et  les  Offices  et  d'un  système  gouvernemental 
par  les  congrégations  de  cardinaux  pour  les  différentes  affaires  de 
l'Église  et  de  l'État  ;  l'embellissement  de  Rome  par  l'érection  des 
obélisques,  de  la  coupole  de  Saint-Pierre,  et  la  restauration  des 
aqueducs  ruinés  ;  —  enfin  la  lutte  pour  la  défense  de  l'Église,  défense 
qui  doit  être  désintéressée  et  que  le  Pape  ne  veut  pas  remettre  à  la 
merci  de  l'Espagne.  Ainsi  s'explique  la  politique  suivie  par  Sixte- 
Quint  dans  les  affaires  de  la  Ligue  en  France.  Sous  Henri  III  il  vou- 
drait réunir  le  roi  et  le  duc  de  Guise  contre  le  roi  de  Navarre;  après 
l'assassinat  des  Guises  il  condamne  le  roi  de  France  devenu  l'allié  du 
roi  de  Navarre  ;  après  l'assassinat  d'Henri  III  il  voudrait  réunir  tous 
les  catholiques,  divisés  afin  de  faire  monter  sur  le  trône  un  roi  catho- 
lique. Ce  roi  pourrait-il  être  Henri  IV?  Le  coup  d'oeil  politique  de 
Sixte-Quint  le  devine  et  il  meurt  sans  avoir  vu  le  triomphe  de  sa 
politique  catholique,  qu'il  veut  aussi  française  et  non  espagnole. 

M.  de  Hiibner  a  écrit  un  beau  livre  :  la  richesse  des  documents  mis 
en  œuvre  avec  un  grand  sens  historique  place  VHistoire  de  Sixte-Quint 
au  premier  rang  des  ouvrages  publiés  de  nos  Jours.  Il  y  a  des  pages 
très  curieuses  comme  celles  sur  la  ville  de  Rome  au  seizième  siècle, 
od  apparaît  si  bien  la  physionomie  antique  de  la  cité  avant  qu'elle  ait 
été  remplacée,  défigurée  par  les  restaurations  modernes.  Une  prome^ 
nade  dans  Rome  en  1585  offre  une  foule  de  traits  de  mœurs  ;  on  y 
reconnaît  un  observateur  et  un  artiste,  de  même  que  dans  le  récit  des 
faits  politiques  on  sent  l'expérience  du  diplomate.  L'étude  de  l'his- 
toire prépare  à  aborder  les  grandes  affaires,  la  pratique  des  grandes 
affaires  aide  puissamment  à  comprendre  les  faits  de  l'histoire. 

H.  DE  l'É. 
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E«e  maréolial  Baseamd,  d'après  sa  correspondante  intime  tt  des  docu- 
ments inédits j  1784-1849,  par  le  comto  H.  d'Iorvillc.  Tome  III.  Paris, 
Firmin-Didot,  «882,  gr.  in-8  de  459  p.  -  Prix  :  10  fr. 

M.  d*Ideville  achève,  dans  un  troisième  et  dernier  volume,  de  nous 
montrer  le  maréchal  Bugeaud,  tel  qu'il  ressort  des  documents  réunis 
par  lui  avec  soin  et  amour.  L'auteur  ne  se  défend  pas  de  son  enthoa- 
siasme  pour  le  maréchal,  dont  «  la  vie  magnanime,  véritable  épopée,  )> 
a  été  Tobjet  de  ses  études  et  il  voudrait  faire  partager  à  tous  «  les 
satisfactions  profondes  et  les  inspirations  réconfortantes  que  lui-même 
a  recueillies  en  la  composant.  » 

Les  nombreuses  lettres  publiées  ici  sont  toutes  intéressantes,  parce 
que  toutes  elles  traitent  d'affaires  ou  révèlent  un  caractère.  Pendant 
cette  campagne  de  1845  en  Algérie,  lors  de  la  reprise  du  soulève- 
ment, pendant  celle  en  Kabjlie,  nous  retrouvons  le  maréchal  tel  qu'il 
nous  est  apparu  dans  le  précédent  volume,  avec  son  énergique  réso- 
lution en  face  du  péril,  sa  sûreté  de  coup  d'oeil  militaire,  sa  prompti- 
tude de  commandement  ;  toujours  plein  d'une  intelligente  sollicitude 
pour  le  soldat,  le  maréchal  Bugeaud  a  été  vraiment  populaire  dans 
l'armée  d'Afrique,  où  d'une  voix  unanime  on  le  mettait  au  premier  rang 
pour  la  capacité.  Homme  de  guerre  éminent,  le  maréchal  était  aussi 
administrateur  :  il  voulait  coloniser  l'Algérie  par  l'armée  et  la  reli- 
gion :  il  protégeait  les  trappistes,  les  jésuites,  aidait  à  l'influence 
religieuse,  sans  être,  disait-il.  ni  jésuite,  ni  bigot,  et  il  appelait  l'armée 
à  être  partout  la  première  pour  fonder  des  villages,  et  cultiver  les 
champs.  «  L'armée  est  tout  en  Algérie,  pensait-il  justement,  elle 
seule  peut  édiûer.  »  Lorsque  en  1840,  M.  le  comte  de  Chambord,  — 
M.  d'Ide ville  ne  semble  pas  avoir  connu  ce  trait  recueilli  par  M.  le  comte 
de  Locmaria  dans  les  Souvenirs  du  voyage  du  duc  de  Bordeaux,  — 
lorsque,  dis-je,M.  le  comte  de  Chambord  visitait  en  détailles  colonies 
militaires  établies  sur  la  frontière  orientale  de  la  Hongrie,  il  diseât 
que  de  pareils  établissements  seraient  utiles  en  Algérie  et  il  devançait 
ainsi  les  projets  formés  depuis  par  le  maréchal  pour  assurer  l'avenir 
de  notre  colonie. 

Malheureusement  une  vive  opposition  s'élevait  contre  les  idées  de 
Bugeaud  à  la  cour,  au  ministère,  dans  les  Chambres  entraînées  par 
MM.  Dufaure,  Tocqueville,  Beaumont,  Lamoricière.Le  général  deLa- 
moricière  préconisait  la  colonisation  libre  par  des  intérêts  individuels 
ou  collectifs  subventionnés  par  TÉtat.  Ce  système  qui  a  prévalu 
malheureusement  n'a  point  donné  de  résultats  dont  il  j  ait  lieu  de  s'ap- 
plaudir. Le  général  Duvivier  disait  mieux  en  approuvant  Bugeaud  :  «  Il 
faut  que  pendant  un  siècle  la  colonie  d'Afrique  soit  un  immense  ordre 
religieux,  agricole  et  militaire.  »  Le  refus  fait  par  la  Chambre  des  dé- 
putés de  voter  trois  millions  pour  un  essai  de  colonies  détermina  le 
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départ  dn  maréclial  de  cette  Algérie  dont  il  avait  assuré  la  conqnâte, 
mais  qaMl  ne  pouvait  civiliser. 

La  Révolution  de  1848  le  trouva  prêt  à  lutter  ;  car  il  était  éner- 
gique, décidé  à  combattre  les  anarchistes*  heureux  de  le  dire  et  de 
rendre  ainsi  courage  aux  timides  qui  se  cachent  lorsque  personne 
n'ose  se  montrer  et  parler  pour  eux.  Esprit  lucide,  le  maréchcd  Hugeaud 
excellait  à  poser  les  questions  avec  clarté  et  sans  compter  les  articles 
insérés  dans  le  Moniteur  algérien^  la  bibliographie  de  ses  œuvres  ne 
contient  pas  moins  de  vingt  huit  brochures  sur  divers  sujets  d'art  mi- 
litaire, d'agriculture,  d'économie  politique. 

Les  lettres  écrites  parle  maréchal  à  sa  famille,  à  ses  amis,  révèlent 
un  cœur  aimant  et  font  pénétrer  dans  son  intimité  ;  les  lettres  poli- 
tiques écrites  en  1848  et  1849,  contiennent  plus  d'un  enseignement 
dont  nous  devrions  profiter.  Seulement  le  maréchal  n'allait  pas  jus- 
qu'au bout  dans  la  voie  qui  mène  au  salut,  il  ne  voyait  pas  le  remède 
vrai,  il  combattait  pour  l'ordre,  mais  ignorait  que  le  principe  national 
de  la  monarchie  traditionnelle  était  seul  capable  d'assurer  la  conser- 
vation et  le  triomphe  de  Tordre.  Sur  beaucoup  de  points  le  maréchal 
Bugeaud  nous  instruit  ;  sur  la  question  politique  il  avait  encore  à 
apprendre.  M.  d'Ideville  ne  l'avoue  pas,  sans  doute,  pour  ne  pas  di- 
minuer son  héros.  Il  était  nécessaire  cependant  de  le  dire. 

EL   DB  L^É. 


Lt^Ê^llae  méti-opolItHlne  et.  prlmatlale  Saint-André  de 
BourdeoiiisL,  oii  il  est  traité  de  la  noblessey  honneurs  et  prééminences  de 
cette  église  avec  Vhistoire  de  ses  Archevesques  et  le  pouillé  des  bénéfices  du 
diocèse,  par  M.  Hi£aosMB  Lopàs,  réédition  annotée  et  complétée  par 
M.  Tabbé  Callen.  Tome  L  Bordeaux,  Féret  et  fils,  1882,  in-8  de  376  p., 
avec  pi.  et  grav.  interc. 

Le  Chapitre  de  Saint-André  de  Bordeaux,  en  1665,  décida  que  l'é- 
glise métropolitaine  aurait  son  histoire  ;  ce  grand  travail  était 
imprimé  en  1668  ;  cette  rapidité  d'exécution,  qui  étonnerait  encore 
aujourd'hui,  tenait  à  ce  que  depuis  longtemps  Jérôme  Lopès,  cha- 
noine théologal,  docteur  régent  en  théologie  dans  l'Université  de 
Bordeaux,  avait  préparé  cette  œuvre  ;  le  chapitre  n'eut  probable- 
ment qu'à  livrer  le  manuscrit  à  l'imprimeur. 

Le  premier  volume  contient  onze  chapitres  :  la  noblesse  et  la  di- 
gnité de  l'église  de  Bordeaux,  prouvées  par  les  témoignages  des  papes, 
des  empereurs,  des  ducs  de  Guyenne,  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre ;  le  premier  établissement  de  l'église  par  saint  Martial  : 
l'auteur,  ainsi  que  son  nouvel  éditeur  tiennent  pour  l'école  tradi- 
tionnelle ;  la  restauration  de  la  Cathédrale  et  du  Chapitre  après  la 
fin  des  invasions  normandes  ;  la  description  de  la  cathédrale  ;  les 
reliques  ;  les  sépultures  ;    les  prééminences  comme  siège  archiépis- 
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copal  et  primatial  ;  les  processions,  les  droits  sur  les  baptêmes  et  les 
sépultures.  —  Le  savaut  chanoine  complétait  son  texte  par  des  notes 
nombreuses  et  des  pièces  justificatives  à  la  fin  de  chaque  chapitre. 

L'ouvrage  du  théologal  de  Saint-André  est  devenu  une  rareté 
bibliographique.  M.  Tabbé  Callen,  professeur  à  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Bordeaux  a  résolu  d*en  donner  une  nouvelle  édition,  dont 
le  premier  volume  est  sous  nos  yeux.  Afin  de  donner  plus  d'intérêt 
à  cette  publication  il  a  revu  les  textes  avec  soin  et,  par  des  recherches 
multipliées,  fourni  une  annotation  qui  double  la  valeur  et  retendue 
du  livre  de  Jérôme  Lopès.  De  plus,  il  a  fait  une  étude  particulière  de 
la  vie  de  celui-ci  dont  la  biographie  avait  été  oubliée  jusqu'à  ce  jour. 
Quitte  à  porter  atteinte  un  instant  à  la  modestie  du  nouvel  éditeur, 
je  dirai  qu'il  a  su  donner  à  un  livre  un  peu  suranné  une  valeur  em- 
pruntée à  la  critique  moderne  qui  le  sort  de  la  collection  des  vieux 
ouvrages  de  bibliothèque  pour  en  faire  un  instrument  de  travail  à 
l'usage  des  érudits.  Lorsque  l'ouvrage  sera  complet  et  terminé  par 
une  table,  la  plus  détaillée  possible,  il  ne  manquera  pas  d^être  con- 
sulté fréquemment  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Thistoire  de  la 
Guyenne  et  de  l'Aquitaine .  Anatolb  de  BAaTHiLSMT. 


Étude»  nl|ç^rleiine«.  —  (I.  L'Algérie  politiqtie  et  économique,  IL  A  tra- 
vers la  province  éCOran,  III.  Lettres  sur  l'insurrection  dans  le  Sud  Oranais)^ 
par  M.  Ardouin  DU  Mazgt.  Paris,  Guillaumin,  1882,  in-8  de  xii-362  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

M.  Ardouin,  dit  du  Mazet,  a  été  caporal,  secrétaire  du  bureau  arabe 
de  Tlemcen  et  journaliste  (p.  v-vi).  Il  connaît  l'Algérie,  il  en  sait  le 
fort  et  le  faible,  il  devine  quelques-uns  des  remèdes  ou  quelques-unes 
des  améliorations  à  appliquer,  mais  il  n  'a  ni  la  largeur  de  vues  suffi- 
sante pour  comprendre  la  question  algérienne,  ni  la  puissance  d'idées 
nécessaire  pour  la  dénouer. 

Dans  toute  sa  première  partie,  où  je  regrette  de  voir  peu  de  docu- 
ments, dans  sa  course  à  travers  les  administrations,  la  justice,  l'agri- 
culture, le  commerce  et  les  industries,  il  ne  voit  pas  que  le  principal 
défaut  de  tous  ces  rouages,  c'est  la  prévention  que  l'administrateur 
civil  ou  judiciaire,  que  le  colon  ou  Findustriel,  que  le  militaire  apporte 
en  foulant  pour  la  première  fois  le  sol  d'Alger.  Est-il  arabophile  ou 
arabophobe  ?  Les  Arabes  au  désert,  les  Arabes  sur  le  pavois  ?  Il  fau- 
drait être  juste,  c'est  là  le  grand  point  par  lequel  nous  subjuguerons 
les  Arabes  ;  il  faudrait  être  religieux,  c'est  le  point  par  lequel  nous 
sympathiserons  avec  eux.  M.  Ardouin  de  Mazet  ne  le  sait  pas  assez, 
(p.  42,  47,  52,  114),  et  cependant  il  comprend  que  les  Français, 
qui  représentent  la  mère  patrie  en  Algérie,  ne  respectent  pas 
assez    leur    nom  de    chrétien   :    «    C'est    plutôt  cette  incrédulité 


—  333  — 

bruyante )  cette  négation  de  la  divinité  qu'affichent  certains  Euro- 
péens qui  éloignent  de  nous  les  sectateurs  du  Coran.  Ce  n*est  pas  là 
une  affirmation  hasardée,  c'est  une  conviction  profonde  basée  sur  une 
étude  attentive  des  mœurs  indigènes  (p.  40).»  Ceux  qui  ne  contribuent 
pas  au  développement  de  notre  colonie,  ce  sont  la  plupart  des  gens 
qui  7  vont,  emportant  dans  leur  cœur  Tamour  du  lucre,  et  non  la 
crainte  de  Dieu  et  le  culte  de  la  patrie. 

Dans  cette  première  partie,  il  j  a,  çà  et  là,  de  bonnes  remarques, 
parfois  trop  vraies  (p.  5,  10,  13,  20,' 27,  35,  42,  43-45,  47,  65,  92); 
<t  Roumi  pour  Roumi,  TArabe  préférera  toujours  le  Français  à  tout 
autre  peuple  »  (p.  182),  mais  il  y  a  trop  de  phrases,  beaucoup  trop  de 
phrases  et  pas  assez  de  faits.  Dans  la  deuxième  partie,  on  trouve  des 
descriptions  (entre  autres  p.  203)  dont  nous  reconnaissons  avec  plaisir 
le  charme  et  l'exactitude,  des  légendes  charmantes  à  lire  (p.  212, 
220).  Mais  les  lettres  sur  Tlnsurrection  dans  le  Sud  Oranais  (111®  partie) 
sont  trop  yagues.  On  sent  toujours  trop  le  journaliste^  chroniqueur  et 
non  pas  nouvelliste.  Il  j  a  du  bon  dans  ce  livre,  mais  j'en  aurais 
voulu  davantage.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  l'auteur  a  oublié,  lui 
comme  tant  d'autres,  que  pour  mener  à  bien  la  colonisation  de 
TÂlgérie,  il  faudrait  prendre  pour  devise  :  «  Juste  et  bon,  chrétien 
et  Français.  »  Le  comtb  A.  db  Bourmont. 


Slave*  et  Xeutons»  Noies  et  impressions  de  voyage,  par  Edouard  Màr- 
BEAU.  Paris, Hachette,  4 88:^,  in-4 2  de  yii-314  p.  avec  2  cartes. —  Prix:  3fr.  50. 

M.  Marbeau  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  le  champ  des  études 
sur  l'Europe  orientale.  En  1881,  il  publiait,  dans  le  Correspondant,  un 
travail  sérieux  sur  la  Roumanie  {Un  nouveau  royaume).  Le  volume 
que  nous  annonçons  aujourd'hui  a  un  intérêt  plus  général  :  c*est  un 
tableau  détaillé  de  la  situation  respective  des  Slaves  et  des  Allemands 
sur  tous  les  points  où  les  deux  races  se  combattent^  c'est-à-dire  sur 
tous  les  points  où  elles  se  rencontrent.  Cette  lutte  a  commencé,  il  y 
a  plus  de  mille  ans,  au  moment  précis  où  saint  Méthode  fut  envoyé 
de  Rome  comme  évêque  régionnaire  dans  les  contrées  de  TËurope 
centrale,  qui  avaient  été  soumises  depuis  Charlemague  à  des  prélats 
allemands.  La  lutte  continue  dès  cette  époque  sur  tous  les  terrains. 
Si  nul  n'en  saurait  prévoir  la  fin  ni  prédire  le  résultat,  il  est  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  autres  peuples,  spécialement  pour  les  Français, 
d'en  suivre  attentivement  les  péripéties. 

'  C'est  à  ce  besoin  que  répond  le  travail  de  M.  Marbeau,  que  j'ap- 
pelais tout  à  l'heure,  avec  intention,  un  tableau  :  tel  en  est  bien  le 
caractère  et,  à  mon  avis,  l'avantage,  étant  donnée  la  nature  du  sujet. 
De  quoi  s'agit-il,  en  effet  ?  d'une  bataille  pour  la  vie.  L'Allemand,  en 
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contact  avec  le  Slave,  n*aspire  pas  senlement  à  Taméliorer  ou  à  le 
soumettre  :  il  le  fait  disparaître  ;  il  le  détrait,  et,  pour  employer  une 
expression  plus  précise  dans  sa  signification  étymologique,  il  l'ex- 
termine (ex  îerminis),  L'Allemand  y  a  réussi  le  |>lua  souvent  ;  mais, 
en  cas  dlnsuccèSy  il  se  dénationalise,  ou  il  s'en  va  :  il  s*eX'tennine 
lui-même.  Il  importe  donc  de  préciser  quelles  sont  en  ce  moment  les 
forces  et  les  chances  respectives  des  deux  ennemis  héréditaires. 

Dans  chaque  contrée  où  la  lutte  est  engagée,  M.  Marbeau  compte, 
pour  ainsi  dire,  les  pas  d'avance  ou  de  recul  ;  il  énumére  les  colonies 
agricoles  et  industrielles  des  envahisseurs,  le  nombre  des  étudiants 
de  chaque  nationalité,  les  languf^s  de  renseignement  à  tous  les  degrés. 
Il  donne  l'étendue  superficielle  et  la  valeur  des  domaines  fonciers  qui 
ont  été  acquis  par  les  uns,  perdus  pour  les  autres,  etc.,  etc.  Peu 
de  dissertations,  mais  beaucoup  de  faits,  recueillis  généralement  aux 
tonnes  sources  et  groupés  sans  parti  pris.  Fidèle  à  ce  procédé  essen- 
tiellement pratique,  Fauteur  nous  conduit  successivement  en  Autri- 
che, en  Prusse  et  en  Russie.  U  aurait  pu  aller  jusqu'en  Turquie  et 
dans  les  régions  qui  ont  plus  ou  moins  brisé  les  liens  par  lesquels 
eUes  étaient  encore  rattachées  à  l'agglomérat  oonstantinopolitain  : 
la  Serbie,  la  Bulgarie  sont  visées  par  l'Allemagne  et  déjà  assaillies. 
L'objectif  final  est  Salonique,  dont  la  campagne  est  bulgare. 

En  Autriche,  la  poussée  allemande  le  Drang  nach  Oslen,  puisqu'il 
faut  rappeler  par  son  nom,  est  tenue  fortement  en  échec  par  les 
populations  conjurées.  Ainsi,  Tuniversité  slave  et  catholique,  fondée 
récemment  à  Zagreb  (que  les  Allemands  appellent  Agram),  est  dirigée 
contre  le  germanisme,  bien  plus  dangereux,  sur  le  terrain  de  l'ensei*- 
gnement,  que  l'influence  madgiare.  —  En  Prusse,  malgré  de  nobles 
efforts,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'envahisseur  soit  encore  sérieusement 
entravé  dans  le  duché  de  Posen  ;  mais,  en  revanche,  le  réveil  polo- 
nais est  très  sensible  dans  la  Prusse  royale  et  dans  la  Viarmie  (que 
les  Allemands  appellent  Ermland).  Cette  partie  du  monde  slare  est 
la  moins  connue  :  les  indications  de  M.  Marbeau  seront  pour  beau- 
coup une  révélation.  Qui  se  rappelle,  ou  a  jamais  su,  que  le  nom 
de  baptême  de  Dantzig  est  Gdansk?  —  Enfin,  en  Russie,  la  persécu- 
tion contre  les  Polonais  n'a  apporté  aucun  avantage  aux  Russes  et 
menace  de  leur  être  désastreuse.  U  est  grandement  temps  de  mettre 
fin  à  un  antagonisme  insensé,  lequel  n'a  profité  qu'aux  Allemands. 

Adolphb  n'AvBiL. 
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neenell  d'Ë^llse*  du  moyen  Aflpe  en  Bel^lcine,  par  Aug.  Vàr 
AsscaE,  architecte  à  Gand.  Monographie  de  Véglise  de  Notre-Dame  de  Pa^ 
mêle  à  Audenarde.  Bruges,  Lille,  fmpr.  de  la  Société  de  S.  Augustin,  1883, 
in-folio  de  8  p.  et  35  pi.  lithogr. 

La  belle  publication,  que  nous  sommes  appelé  à  faire  connaître  aux 
lecteurs  du  Polybibliony  mérite  d*être  envisagée  sous  un  double  point 
de  vue  :  lo  comme  monographie  de  Notre-Dame  de  Pamèle  ;  2o  comme 
manifestation  des  écoles  artistiques  chrétiennes  connues  sous  le  nom 
de  Saint- Luc. 

La  remarquable  église  de  Notre-Dame  de  Pamèle,  à  Audenarde,  a 
été  édifiée  en  1234,  par  les  soins  de  larchitecte  Arnoult  de  Binche, 
ainsi  que  le  constate  une  inscription  gravée  sur  une  lame  de  bronze, 
sur  remplacement  d*une  chapelle  précédemment  élevée  dans  ce  fau<- 
bourg,  sur  les  bords  de  TEscaut.  Par  son  style,  elle  appartient  à  une 
famille  assez  nombreuse  d'édifices  religieux  disséminés  dans  les 
Flandres,  qui  ont  pour  prototype  la  cathédrale  de  Tournai,  et  parmi 
lesquels  on  doit  signaler  Saint-Jacques,  Saint-Nicolas,  Saint-Piat  et 
Sainte-Marie-Magdeleine  à  Tournai,  Sainte-Walburge  à  Audenarde, 
Notre-Dame  de  Dejnze,  Saint-Nicolas  et  la  Biloque  à  Gand,  etc. 
Négligée  pendant  de  longues  années,  ruinée  en  partie  par  les  guerres 
et  par  les  afiiaissements  du  sol  bourbeux  sur  lequel  elle  s'élève, 
altérée  par  de  maladroites  restaurations  au  dix-huitième  siècle, 
Notre-Dame  de  Pamèle  avait  été  condamnée  à  la  destruction  en  1788, 
lorsque,  par  an  singulier  et  trop  rare  hasard,  elle  fut  sauvée  par  les 
événements  de  la  Révolution.  Mais^  on  pouvait  à  peine,  sous  le  mortier 
qui  recouvrait  ses  chapiteaux  et  ses  piliers,  reconnaître  l'élégant 
édifice  gothique  que  M.  van  Assche  a  entrepris  de  rétablir  dans  son 
premier  aspect  et  dont  il  nous  donne  la  monographie  complète  au 
point  de  vue  des  planches,  mais  beaucoup  trop  succincte,  suivant 
nous,  quant  au  texte  dans  lequel  nous  aurions  été  heureux  de  trouver 
rhistoire  et  la  description  détaillée  de  ce  monument. 

La  restauration  de  Téglise  de  Pamèle  est  Tœuvre  d'un  des  archi- 
tectes, placés  à  la  tête  du  mouvement  de  rénovation  de  Tart  chrétien 
en  Belgique,  qui  s^est  manifesté  depuis  une  vingtaine  d'années  au 
moins  par  la  formation  des  Oildes  et  Ecoles  de  Saint  Luc  et  de  Saint- 
Thomas,  florissantes  aujourd'hui  dans  plusieurs  villes  de  Belgique, 
surtout  à  Gand,  Liège,  Louvain,  Tournai,  etc.,  et  qui,  depuis  1878, 
existent  également  à  LiUe. 

Les  écoles  de  Saint-Luc  ont  spécialement  pour  but  de  faire  revivre 
les  traditions  de  Tart  du  moyen  âge  en  formant,  non  seulement  des 
artistes,  peintres,  sculpteurs  et  architectes,  mais  aussi  des  ouvriers, 
et  nous  les  approuvons  entièrement  sous  ce  point  de  vue  en  ce  qui 
concerne  la  construction,  la  décoration  et  la  restauration  des  monu- 
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ments  religieux,  mais  nous  ferons  quelques  réserves  pour  la  tendance 
qu'elle  manifeste,  en  voulant  faire  revivre  les  traditions  de  cet  art 
dans  des  constructions  privées^  où  il  nous  paraît  parfois  difficile  de 
les  concilier  avec  les  exigences  actuelles. 

Les  dessins  lithographies,  qui  forment  la  monographie  de  Pamèle, 
sont  exécutés  à  la  plume  et  diaprés  des  méthodes  spéciales  qui,  tout 
en  conservant  sa  pureté  à  la  ligne  du  dessin  architectonique,  n'ex- 
cluent pas  un  certain  côté  pittoresque  et  en  quelque  sorte  vivant,  que 
Ton  ne  rencontre  pas  ordinairement  dans  les  travaux  d'architecture. 
C'est  là  un  des  caractères  spéciaux  de  renseignement  des  écoles  de 
Saint-Luc  et  on  le  retrouve  dans  la  Monographie  de  la  cathédrale  de 
Saint-Sauveur  à  Bruges,  et  dans  un  Album  de  modèles  d'architecture 
que  vient  de  publier  également  la  Société  de  Saint- Augustin. 

COMTE  DB  MaRST. 


E«e»  ntédallleur*  Italien*  de»  quinzième  et  seizième  •lèele», 

par  Alfred  Armand,  architecte.  2^  édition.  Paris,  E.  Pion,  4883,  2  voU 
gr.  in-8  de  388  et  308  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Depuis  quelque  temps,  les  curieux  recherchent  avec  empressement 
les  médailles  italiennes  qui  intéressent  également  les  artistes  et  les 
numismatistes,  je  parle  de  ceux  qui  ne  se  bornent  pas  exclusivement 
à  l'étude  de  l'histoire  monétaire.  Il  était  indispensable  que  les  collec- 
tionneurs de  ces  beaux  monuments  eussent  entre  les  mains  un  ouvrage 
qui  leur  fit  connaître,  d'une  manière  à  peu  près  complète,  toutes  les 
médailles  italiennes  qui  existent  dans  les  collections,  ainsi  que  les 
personnes  qui  les  possèdent.  M.  A.  Armand  a  comblé  cette  lacune,  et  la 
seconde  édition  quMl  donne  est  en  quelque  sorte  un  ouvrage  nouveau, 
puisque  le  second  volume  qui  en  forme  la  seconde  partie,  est  inédit,  et 
que  le  recueil  complet  mentionne  plus  du  double  des  pièces  signalées 
dans  la  première  édition. 

La  première  partie  est  consacrée  aux  médailleurs  qui  ont  signé 
leurs  œuvres;  la  seconde,  aux  médailleurs  anonymes.  Pour  ceux-ci, 
des  tables  excellentes  des  légendes  permettent  de  retrouver  facile- 
ment, dans  le  texte,  les  pages  auxquelles  le  lecteur  doit  recourir.  Je 
ne  sais  si  certains  amateurs  n'auraient  pas  aimé  voir  mentionner  les 
prix  auxquels  ces  monuments  sont  cotés  dans  les  ventes. 

Nous  recommandons  cet  ouvrage  aux  lecteurs  de  la  Revu^e  bibliogra^ 
phique.  C'est  un  ouvrage  qui,  pour  les  médailles  italiennes,  est  destiné 
à  rendre  les  mêmes  services  que  celui  de  Mionnet,  pour  les  médailles 
antiques,  celui  de  Cohen,  pour  les  médailles  romaines,  ceux  de  Poey 
d'Avant  et  de  M.  Caron,  pour  les  monnaies  du  moyen  âge. 

A.  DB  B. 
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Archive*  deClervauac,  analysées  et  publiées  par  MM.  Wurth-Paqukt 
et  VAN  Wervbke.  Luxembourg,  i883,  în-8  de  vi-6i6  et  xci  p.  (Tome  XXXVI 
des  Publications  de  la  Section  historique  de  l'Institut  JR.  G,-D,  de  Luxem- 
bourg), 

Fondé  depuis  près  de  quarante  ans  (1S45),  sous  le  titre  de  Société 
archéologique  du  Grand-Duché,  la  section  historique  de  Tlnstitut 
luxembourgeois  nous  a  donné  trente-six  volumes  de  publications, 
d'abord  in-4,  et  aujourd'hui  in-8.  Après  avoir  étudié  l'histoire  et 
Tarchéologie  des  points  les  plus  importants  de  cet  État  si  voisin  de 
nous,  les  membres  de  l'Institut,  sans  négliger  toutefois  les  travaux 
originaux,  ont  porté  d'une  manière  toute  spéciale  leur  attention  sur 
les  riches  documents  qui  sont  conservés  dans  les  archives  publiques  et 
privées  du  duché,  et  ils  nous  en  donnent  successivement  le  dépouille- 
ment. Après  avoir  fait  paraître  le  cartulaire  factice  de  la  ville  de  Lu- 
xembourg (1881),  MM.  le  président  Wurth-Paquet  et  van  Werveke 
viennent  d'analyser  avec  le  plus  grand  soin  les  archives  de  Clervaux, 
obligeamment  mises  à  leur  disposition  par  les  barons  de  Berlaimont 
qui  en  sont  aujourd'hui  propriétaires.  Ce  volume  renferme  trois  mille 
quatre  cent  cinquante-six  analyses  de  documents,  s'étendant  de  1145 
à  1793,  et  nous  fournit  des  renseignements  très  importants,  non  seu- 
lement pour  l'histoire  du  duché  et  des  Ardennes,  mais  encore  pour 
l'histoire  générale  et  pour  celle  de  la  Lorraine  et  de  plusieurs  pro- 
vinces de  l'est  de  la  France.  Nous  ne  pouvons  citer  les  documents 
qui  y  sont  mentionnés  et  dont  les  plus  considérables  ont  été  repro- 
duits in-extenso.  Nous  ferons  toutefois  une  exception  pour  les  pièces 
suivantes  :  N®  901,  1443  ou  commencement  de  1444.  Propositions 
adressées  par  les  députés  ri ti  duc  de  Saxe,  aux  Etats  du  Luxembourg, 
pour  mettre  fin  aux  difôcuiiés  existant  entre  le  duc,  la  duchesse  Eli- 
sabeth et  le  duc  de  Bourgogne.  —  N**  1028,  1454,  25  août.  Articles  de 
paix  entre  Damien  de  Malberg  et  le  duc  de  Bourgogne.  —  N**  1993. 
1569,  1"  mars.  Ordre  du  roi  de  France  de  livrer  au  roi  d'Espagne 
différentes  localités,  en  exécution  du  traité  de  Cateau-Cambrésis.  — • 
N^  2444,  2463,  etc.  1596-1598.  Documents  relatifs  à  la  malheureuse 
situation  du  pays,  etc. 

Les  analyses  sont  faites  avec  soin,  en  français,  les  dates  ramenées 
au  calcul  actuel,  avec  les  anciennes  indications  reproduites  en  entier. 
Une  table,  qui  n'occupe  guère  moins  de  cent  pages,  complète  ce  vo- 
lume dont  la  publication  fait  grand  honneur  non  seulement  à  ses 
auteurs,  mais  à  l'Institut  qui  l'a  entreprise  et  à  la  Chambre  des  dé- 
putés de  Luxembourg,  qui  a  contribué,  pour  une  large  part,  aux  frais 
qu'elle  a  nécessités.  Ajoutons  que  le  Parlement  luxembourgeois  a 
déjà  encouragé  à  diverses  reprises  des  travaux  de  ce  genre  et  que 
c'est  grâce  aussi  à  ses  subsides  que  l'Institut  a  publié,  il  y  a  quelques 
AwL,  1883  T.  XXXVII,  22 
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années,  rinvcntaire  des  Chartes  de  la  famille  de  Beinach,  dressé  par 
M.  le  docteur  Buppert,  au  moment  où  les  héritiers  de  la  dernière 
baronne  de  Reinach  en  ont  fait  l'abandon  au  profit  des  archives  de 
l'État  à  Luxembourg.  comte  de  Marst. 


'VIttorla  Golonna,  Leben,  Dichteriy  Glauben  tm  XVL  Jakrhunderi.  fia 
vie,  les  lettres,  la  foi  au  seizième  sièck),  par  Alfred  von  Rsumokt.  Fri- 
boarg-en-Brisgau,  Herder,  1881,  in-'l2  ae  xvi-288  p. 

Vittoria  Colonna  est  peut-être  de  toutes  les  femmes  célèbres  de 
ritalie  celle  dont  le  nom  —  ordinairement  associé  à  celui  de  Michel- 
Ange —  ajetéleplus  d'éclat  depuis  plusieurs  siècles.  Ses  œuvres 
sont  moins  connues,    sa  vie  ne  Test  pas.   Les  éléments  de  sa  bio- 
graphie épars  dans  ses  propres  poésies  et  dans  sa  correspondance! 
ainsi  que  dans  les  écrits  contemporains,  viennent  d^être  réunis  pour 
la  première  fois  par  M.  Alfred  de  Reumont,  écrivain  de  talent,  qui 
jouit  en  Allemagne  d'une  certaine  notoriété  comme  historien.  Les 
péripéties  de  cette  existence  sont  peu  nombreuses  :  la  marquise  de 
Pescara,  quelle  que  part  qu'elle  ait  prise  au  mouvement  religieux, 
artistique  et  littéraire  de  la  Renaissance,  n'a  été  mêlée  qu'indirec- 
tement  aux  luttes  et  aux  révolutions  dont  l'Italie  a  été  alors  le 
théâtre.  Mais  M.  de  Reumont  a  élargi  le  cadre  de  son  récit  en  y  fai- 
sant entrer  une  peinture  à  peu  près  complète  de  cette  époque  mémo- 
rable. A  chaque  page  les  noms  célèbres  dans  l'histoire  s'associent  à 
ceux  qu'on  ne  retrouve  que  dans  les  chroniques .  C'est  même  le  seul 
reproche  que  je  sois  tenté  de  lui  adresser  :  l'héroïne  semble  parfois 
un  peu  délaissée,  et  le  lecteur  à  la  recherche  d'une  étude  littéraire, 
s'égare  au  milieu  de  ce  dédale  d'incidents  obscurs,  de  généalogies 
d'inconnus  et  autres  menus  détails  de  la  chronique  locale.  Mais  il  y  a 
là  une  somme  de  travail  considérable,  une  reconstitution  savante,  et 
quiconque  voudra  s'occuper  de  cette  époque  devra  consulter  le  livre 
aussi  impartial qu'érudit  de  M. de  Reumont. Vingt-cinq  pages  dénotes, 
dUndications  de  sources,  de  discussions,  et  un  index  détaillé,  ter- 
minent ce  volume.  Emm.  db  SiJNT- Albin. 
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BULLETIN 

Oroix  rongée,  Bon  passé  et  son  avenir,  par  Gustavb  Motkier.  Paris, 
Sandoz  et  Thuillier,  1882,  in-12  de  288  p.  —  Prix  :  3  /r. 
Ce  livre  s'adresse  à  tous,  car  tous  peuvent  devenir  victimes  de  l'inévitable 
fléau  qui  désole  les  races  latines,»  la  guerre,  »  malgré  leur  haut  degré  de  cul- 
ture intellectuelle  et  les  perfectionnements  de  leur  industrie.  11  s'adresse 
également  aux  personnes  charitables  que  l'amour  du  prochain  attire  sur  les 
champs  de  bataille  pour  soulager  les  blessés  et  ensevelir  les  morts.  Il  est 
hoa  que  tous  connaissent  l'admirable  palliatif  apporté  aux  souffrances  des 
combattants  et  tout  le  bien  que  peuvent  faire  les  non-combattants  des  deux 
sexes  en  s'enrôlant  sous  le  drapeau  de  la  Croix  rouge.  Si  les  sociétés 
modernes  n'ont  pu  ou  si  elles  ne  doivent  jamais  se  débarrasser  de  l'horrible 
habitude  de  résoudre  leurs  différends  par  les  armes,  il  est  au  moins  à  leur 
honneur  de  s'être  trouvées  d'accord  pour  encourager  cette  «  Internationale  » 
du  bien  et  de  la  charité.  L'auteur  s'est  étendu  longuement  sur  Torigine  de 
la  Croix  rouge  ;  il  eût  fait  peutrêtre  une  œuvre  plus  utile,  dans  un  aussi 
long  exposé,  en  développant  davantage  Torganisation  pratique  de  la  société, 
son  fonctiomiement,  son  recrutement,  les  appareils  employés  pour  le  trans- 
port, etc.,  avec  des  figures  insérées  dans  le  texte,  car  cette  œuvre  est  avant 
tout  pratique.  A.  W. 

I^  Dernier  Combat^  par  M.  Armand  Gaamel.  Paris^  Dentu,  1883, 
in-12  de  84  p.  —  Prix  :  50  cent. 

Tel  est  le  titre  d'une  petite  brochure  qui  mérite  de  fixer  Taltention  :  c'est 
l'agonie  de  la  Révolution  et  l'auteur  en  décrit  les  phases  ;  altération  de  la 
physionomie  (ombres,  pâleurs,  sueurs),  désordre  des  fonctions,  affaiblisse- 
ment de  l'intelligence.  L'épilogue  constate  que,  par  l'intervention  du  fac- 
teur, qui  a  renversé  les  deux  puissances,  Gambetta  et  Chanzy,  seuls  capables 
d'enrayer  le  mal,  la  Révolution  en  est  arrivée  aux  dernières  convulsions. 
L'idée  du  livre  est  bonne  et  cet  opuscule  est  à  lire.  Le  c^^  D.  de  B. 

Jounttiil  d*iin  Solitaire*  et  Voyage  à  la  Schluckt  par  Gérardmerj  etc., 
parX.  Thiriat.  Paris,  Picard,  1883,  gr.  in-18  de  xxv-271  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage,  couronné  par  la  Société  Franklin  et  la  Société  d'encoura- 
gement au  bien,  est  l'œuvre  d'un  pauvre  campagnard  infirme.  Il  y  a  de 
bonnes  pages,  et  des  mots  charmants,  mais  aussi  trop  de  prétention  et 
d'afféterie  (p.  8, 12,  88,  176,  etc.).  Il  est  regrettable  que  la  foi  dans  le  Con- 
solateur des  affligés  n'apparaisse  pas  plus  vive  (p.  2,  7,  13,  34,  54,  122,  etc.). 
Ce  livre,  déjà  agréable,  serait  devenu  ainsi  réellement  utile  ;  nous  n'aurions  pas 
seulement  une  œuvre  de  poôte,  d'honnête  homme  et  de  chrétien,  mais  une 
œuvre  d'apôtre  ;  n'est-ce  pas  là  un  de  ces  services  que  M.  Thiriat  serait  dé* 
sireûx  de  rendre  à  ses  semblables?  Lb  d»  A.  Dt  B. 


Ka  Diftitte  a^fiSatremont*  BécU  du  temps  de  Charles  IX,  par  EiiiMr 

d'Hervillt.  Paris,  Caiaravay,  1883,  in-12  de  232  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  petit  roman  historique  est  d'une  invention  médiocre  et  d'une  exécuUoD 
très  peu  littéraire.  La  lecture  en  est  facile,  mais  les  bons  mots,  plus  on  moins 
cherchés,  qu'on  y  rencontre,  sont  le  plus  souvent  bien  vulgaires.  Témoin  ce 
portrait  de  frère  Abdon  des  Gnillemites  (p.  60)  :  «  Ce  long  moine  blanc, 
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avec  sa  tête  cramoisie,  rappelle  à  tous  uue  mouillette  de  pain,  dont  une  des 
extrémités  aurait  été  trempée  dans  le  vin,  ce  qui  fait  rire  les  personnes 
promptes  à  saisir  les  ressemblances.  »  Se  moquer  d'un  religieux  poltron, 
tout  fier  d'accompagner  le  vin  qu'on  expédie  de  Rome  au  roi,  et  trop  heu- 
reux d'y  goûter  de  temps  à  autre  en  route,  cela  ne  demande  ni  beaucoup 
de  hardiesse,  ni  beaucoup  d'imagination.  M.  d'HervilIy  aurait  pu  sans  peine 
rajeunir  son  sujet.  Sauf  cette  observation,  le  récit  ne  nous  parait  présenter 
aucun  danger;  mais  on  chercherait  vainement  le  but  qu'a  voulu  atteindre 
L'auteur.  Car  son  livre  n'amuse  guère  et  il  n'instruit  pas  du  tout.        B. 


Gorboduc  or  I^errex  and  Porrex^  a  iragedy,   by  Thomas  Norton 
and  Thomas  Saceville,  à.  D.  1564,  edited  by  L.  Toulmin Smith.  Heilbronn, 
Henninger,  1883,  petit  in-8  de  xxx-97  p.  —  Prix  :  2  £r.  50. 

Ce  petit  volume  est  le  premier  paru  d'une  collection  de  Monuments  de  la 
langue  et  de  la  littérature  anglaises  des  seiziémCj  dix-septiéme  et  dix-huitième 
siècles,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Karl  Vollmœller.  C'est  une  réim- 
pression conforme  au  texte  de  la  première  édition  autorisée  (1570),  dont 
elle  reproduit  exactement  l'orthographe  et  la  ponctuation.  Elle  est  pré* 
cédée  d'une  introduction  fort  bien  faite  et  accompagnée  de  toutes  les 
variantes  des  éditions  de  1565  et  de  1590.  La  tragédie  de  Gorboduc,  con- 
sidérée comme  la  plus  ancienne  du  théâtre  anglais,  a  inauguré  des  réformes 
dont  le  succès  aurait  dû  rejaillir  sur  elle  et  lui  obtenir  d'être  mieux  connue 
et  moins  sévèrement  jugée.  Elle  a  emprunté  son  sujet  à  une  tradition  na- 
tionale; s'inspirant  particulièrement  de  Sénèque,  elle  a  repris  la  forme 
classique  ;  elle  a  laissé  la  rime  pour  le  vers  blanc.  Par  elle-même,  elle  n'a 
d'autre  mérite  que  son  style  facile,  soutenu  et  souvent  même  d'une  ampleur 
véritable.  L'action  est  tout  le  temps  en  dehors  de  la  scène  :  des  messagers 
fidèles  annoncent  successivement  les  divers  meurtres  qui  composent  toutes 
les  péripéties  du  drame  ;  le  dialogue  n'est  qu'une  délibération  entre  chaque 
personnage  et  ses  conseillers.  Cependant  les  imprécations  de  Videna  contre 
son  fils  fratricide  ne  manque  pas  de  passion  tragique,  et  le  récit  que  fait 
Marcella  de  la  mort  de  Porrex  assassiné  par  sa  mère  est  d'une  réalité  sai- 
sissante. 

ËMM.  DE  SaINT-ÂLBEN. 


Karl  von  Bargpund,  Ein  Trauerspiel  {nach  j£sckylus)y  {Charles  de  BouT' 
gogne,  tragédie,  d'après  Eschyle),  parl.-J.  Bodmer.  Heilnronn,  Henninger, 
1883,  in-8  de  xii-26  p.  —  Prix  :  65  cent. 

Cet  opuscule,  qui  n'est  pas  sans  rapports  avec  le  précédent,  fait  partie 
d'une  collection  de  Monuments  de  la  littérature  allemande  au  dix-huitième 
siècle  publiée  par  les  soins  de  M.  le  Dr  Bernhard  Seuffert,  privat-docent  à 
l'université  de  Wûrzbourg.  Bodmer,  déjà  vieux  et  cherchant  par  tous  les 
moyens  à  réveiller  l'attention  du  monde  littéraire,  crut  trouver  dans  les 
victoires  des  Suisses  à  Granson  et  à  Morat  sur  Charles  le  Téméraire  le  siget 
d'un  drame  national.  Il  prit  comme  modèle  les  Perses  'd'Eschyle  et  en  fit  un 
décalque  où  il  ne  changea  guère  que  les  noms  propres.  Ici  aucun  mouve- 
ment dramatique,  aucun  élan  lyrique  ;  l'action  est  supprimée  et,  qui  le 
croirait?  les  héros  aussi  :  c'est  la  tragédie  classique  mise  en  prose  et  réduite 
aux  rôles  des  confidents  et  du  messager.  Toutefois  cette  œuvre  oubliée  avait 
un  mérite,  que  va  lui  enlever  le  zèle  érudit  de  son  éditeur  actuel,  celui  d'être 
rare,  car  elle  avait  été  enterrée  avec  le  journal  mort-né  où  Bodmer  l'avait 
publiée.  Emm.  de  Saint-Albin. 
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des  Borcpla^  considéi*é  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle 
et  sociale,  par  le  comte  de  Mabicourt.  Paris,  H.  Oudin,  1883,  iQ-12  de 
XLiv-371  p,  —Prix  :  3  fr. 

M.  de  Maricourt  a  eu  la  prétention  de  traiter  le  problème  historique  des 
Borgia  comme  une  cause  criminelle,  avec  acte  d'accusation,  réquisitoire, 
audition  de  témoins.  La  méthode  n'est  pas  aussi  nouvelle  qu'il  semble  le 
croire  ;  la  forme  seule  est  insolite  :  toute  étude  de  ce  genre  demande  une 
yéritable  «  instruction.  »  Le  plan  de  l'auteur  exigerait  en  outre  la  sage  pré- 
caution du  «  huis-clos.  »  Ce  qu'il  y  a  d'ordures  remuées  dans  ce  livre,  sous 
réserve  qu'il  n'est  pas  «  destiné  aux  enfants,  »  dépasse  vraiment  les  limites 
que  permet  la  recherche  de  la  vérité.  Ce  ton  si  leste  n'est  pas  pour  déplaire  à 
M.  l'abbé  Jules  Morel,  qui  «  sent  le  besoin  d'ofifrir  au  lecteur  quelque  agré- 
ment.» Mais  nous  eussions  préféré  plus  de  retenue  dans  le  fond  et  dans  la 
forme.  Cela  dit,  ce  ne  sont  point  les  faits  qui  manquent  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Maricourt.  11  les  expose  de  seconde  main,  il  est  vrai  ;  mais  il  résume 
assez  bien  les  derniers  travaux.  On  sait  que  récemment  les  PP.  OUivier  et 
Leouetti,  et  M.  Gregororius  se  sont  attachés  à  la  thèse  difficile  de  réhabiliter 
soit  Alexandre  VI,  soit  Lucrèce  Borgia.  Un  érudit  aussi  courageux  que  sincère, 
M.  H.  de  l'Ëpinois,  a  pris  en  main  la  cause  de  la  vérité  historique,  pen- 
sant avec  raison  que  la  doctrine  catholique  n'obligeait  pas  à  porter  un  défi 
perpétuel  au  bon  sens  public  et  aux  traditions  communes,  même  quand  il 
s'agissait  de  la  vie  privée  d'un  pape  et  des  mœurs  trop  connues  de  sa  fa- 
mille. Là  est  tout  le  débat;  et  nous  voudrions  que  M.  de  l'Ëpinois  fût  un 
étranger  pour  nous,  afin  de  dire  plus  librement  ce  que  nous  pensons  et  des 
preuves  qu'il  accumule^  et  de  la  modération  avec  laquelle  il  les  fait  valoir* 
11  est  homme,  du  reste,  à  se  défendre,  et  sa  tâche  n'est  sans  doute  pas  en- 
core terminée.  G,-B.  de  P. 

Trois  mois  en  Tunlete.  Journal  d'un  Volontaire,  par  Jean  Lux.  Paris, 
Ghio,  1882,  in-12  de  202  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Notes  écrites  au  milieu  des  événements  et  sous  l'impression  du  moment, 
avec  calme  pourtant  et  non  sans  talent.  Beaucoup  ont  essayé  de  donner  au 
public  l'idée  de  ce  qui  se  passait  en  Tunisie;  nul  n'a  pu  le  faire  avec  une 
vérité  absolue,  s'il  n'a  pris  part  à  la  lutte  et  souffert  les  misères  de  la  cam- 
pagne. Voilà  pourquoi  ce  livre  est  plein  de  vie  et  d'intérêt.  Les  soldats  du 
corps  expéditionnaire  y  trouveront  le  souvenir  des  souffrances  passées;  le 
public  y  trouvera  le  récit  d'événements  dénaturés  partout  ailleurs,  par  des 
causes  sur  lesquelles  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'insister.  X. 


VARIETES 

I 

LBS  TRÈS  ANCIENS   MANUSCRITS 
DU  FONDS  LIBRI  DANS  LES  COLLECTIONS  d'ASHBURNHAM-PLACK 

(Suite  et  fin). 

Avec  le  n«  6  du  même  fonds  nous  revenons  à  Tours.  C'est,  en  effet,  à  la 
bibliothèque  de  Tours  qu'a  dû  être  volé  le  texte  des  Prophètes,  ainsi  men- 
tionné dans  le  catalogue  Libri  :  «  Corpus  prophetarum,  manuscrit  sur  vélin, 
en  lettres  onciales,  à  deux  colonnes,  in-folio,  du  cinquième  ou  du  sixième 
siècle,  w 
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Voici  l*hi8toire  de  ce  mannscrit  telle  que  je  la  comprends. 

En  1754,  dom  Géron  signalait  dans  la  bibliothèque  de  Marmontier,  sons 
le  n^'  90,  un  volume  in-folio,  quHl  considérait  comme  de  la  plus  haute  anti- 
quitô,  et  dans  lequel  se  trouvait,  avec  quelques  lacunes,  le  texte  d'Isale,  de 
J6rémie,  d*Ézéchiel  et  de  Daniel.  «  Ce  manuscrit,  dit-il,  de  format  in-folio 
minorî,  est  de  la  plus  haute  antiquité...  Il  est  au  plus  tard  du  nenvîèmo 
siècle;  il  contient  les  prophéties  dlsaîe,  de  Jérémie,  d^Ézéchie),  avec  le 
commencement  du  premier  chapitre  de  la  prophétie  de  Daniel.  On  a  de 
la  prophétie  d*fsale  depuis  le  vingt-huitième  chapitre  jusqu'à  la  fin.  Le 
dernier  chapitre  de  ta  prophétie  d'Ézéchiel  manque,  avec  la  moitié  du 
chapitre  précédent.  La  prophétie  de  Jérémie  y  est  en  entier.  » 

Chalmel  vit  ce  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Tours,  et,  dans  les  notes 
qu'il  a  écrites  en  4807,  il  a  pris  soin  de  faire  remarquer  que  le  dernier 
feuillet  d*Ézéchiel  y  finissait  par  les  mots  in  ripis  ^fu5  (zlvii,  i2). 

Chauveau,  qui  l'avait  fait  admirer  en  4838  aux  membres  du  Congrès 
archéologique,  l'enregistra  sur  son  catalogue,  où  il  est  facile  à  reconnaître 
dans  Tarticle  suivant  :  c<  Prophétise  Isaîœ,  Ezechielis  et  Jeremise.  Parche- 
min, no  90,  septième  siècle.  Volume  in-folio.  Marmoutier.  » 

Ce  vénérable  manuscrit  frappa,  en  i842,  Tattention  de  Libri,  qui,  en 
regard  de  la  note  de  Chauveau,  mit  ces  mots  :  «  et  partim  Daniefis,  sixième 
siècle.  Folio.  » 

Après  le  passage  de  Libri,  Tancien  texte  des  prophètes  disparaît  de  Tours. 
C*est  lui,  je  n'en  doute  pas,  qui  est  passé  en  1847,  sous  le  no  6,  dans  la  col- 
lection d*Ashbumham  Place.  Si  on  examine  attentivement  ce  manuscrit 
no  6,  en  tenant  compte  des  altérations  frauduleuses  auxquelles  il  a  pu  être 
soumis,  on  j  trouvera,  j'en  suis  persuadé,  toutes  les  particularités  que  dom 
Gérou  et  Chalmel  avaient  observées  dans  le  manuscrit  90  de  Marmoutier. 

On  y  remarquera  encore,  sans  aucun  doute,  chacun  des  traits  que  les 
auteurs  du  Nouveau  traité  de  diplomatique  ont  relevés  dans  leur  description 
d'un  manuscrit  de  l'Ancien  Testament  de  l'abbaye  de  Marmoutier.  «  Il  est, 
disent-ils,  en  lettres  onciaies  et  ne  commence  qu'an  chapitre  xxicn  d'Isaîe. 
Le  V  initial  de  la  prophétie  de  Jérémie  est  en  or  et  erba  en  vermillon... 
Sur  la  dernière  page  des  cahiers,  qui  sont  de  quatre  feuillets,  il  y  a  des 
signatures  en  nombres  romains,  précédés  de  la  lettre  Q,  qui  signifie  qua^ 
temio;  elles  sont  placées  tantôt  au-dessous  de  la    première  colonne   et 
tantôt  sons  la  seconde...  »  —  Et  ailleurs  :  «  Ce  livre  est  écrit  en  lettres 
onciaies,  à  gros  trait,  un  peu  écrasées,  avec  lesquelles  concourt  récriture 
minuscule  Caroline  commençante.  Les  mots  y  sont  ordinairement  con- 
fondus...  il  y  a  plus  de  300  pages,  où  l'on  n'aperçoit  presque  nulle  ponc- 
tuation... Les  premières  lettres  des  livres  sont  capitales.   Celles  des  ali- 
néas  qui  commencent  les  versets  sont  onciaies  et  deux  fois  plus  grandes 
que  celles  da  texte,  qui  n'est  point  divisé  par  chapitres.  Il  n'y  a  que  les 
Lamentations  de  Jérémie  et  la  Prophétie  do  Daniel  qui  aient  des  titres; 
mais  ils  sont  d'une  autre  main...  Ce  manuscrit,  à  deux  colonnes,  réunit 
tous  les  caractères  du  septième  siècle.  »  —  Ajoutons  encore,  d'après  le 
fac-similé  des  Bénédictins,  que  les  premières  lignes  de  Jérémie  doivent  être 
ainsi  coupées  : 

YEBBA    HIERKHIAS 
FlUBELCHIAK   DR  SA 
CSaOOTlBVS     QVl     FVE 
BVNT  m   ANATHOT 
m    TERRA    BBNIAlfIN 
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Ei  Toilà  plus  qu'il  n*en  faut  pour  vérifier  si,  comme  je  rannonce»  le  ma- 
Duscrit  6  de  Libri  répond  bien  à  Tancien  numéro  90  de  Marmoutier. 

Le  n*  7  du  fonds  Libri  est  acgourd'hui  vacant.  C'était  la  place  de  cette 
copie  du  Léritique  et  des  Nombres,  que  j'ai  démontré,  en  1878,  avoir  été 
volée  dans  le  Pentateuque  de  Lyon,  et  que  le  comte  d'Asbbumhamy  vaincu 
par  l'évidence  des  faits,  a  restituée  en  1880  à  la  ville  de  Lyon. 

Noos  sommes  très  mal  renseignés  sur  le  numéro  8  de  Libri.  Tout  ce  que 
nous  en  savons  jusqu*&  présent,  c'est  qu'il  est  relatif  à  l'Ancien  Testament 
et  qu'il  est  écrit  à  longues  lignes,  partie  en  caractères  onciaux,  partie  en 
earactères  mérovingiens  du  huitième  siècle.  C'est  trop  peu  pour  qu'il  soit 
prudent  d'émettre  une  conjecture. 

Mais»  pour  le  n«  9,  je  puis  affirmer  que  c'est  le  produit  d'un  vol  commis 
dans  la  bibliothèque  d'Orléans.  Le  catalogue  de  Libri  annonce  simplement 
des  sermons  de  saint  Augustin,  en  lettres  oncia)es,"à  longues  lignes,  avec 
de  grandes  lettres  initiales  en  couleur,  in-*folio,  du  septième  siècle.  Heureu- 
sement le  docteur  Karl  Zangemeister  en  a  communiqué,  en  1876,  à  TAca- 
demie  de  Vienne  une  description  qui  nous  fait  connaître  le  manuscrit  h  peu 
près  aussi  exactement  que  si  nous  l'avions  sous  les  yeux.  Il  se  compose  de 
vingt-quatre  feuillets,  contient  treize  homélies  et  est  orné  d'initiales  peintes, 
dont  le  principal  motif  consiste  en  poissons.  Parmi  les  homélies  dont  Zan- 
gemeister a  relevé  les  rubriques  et  les  premiers  mots,  il  y  en  a  deux  de  saint 
Ambroise,  dont  le  texte,  trouvé  par  les  Bénédictins  dans  un  très  ancien  ma- 
nuscrit de  Fleury,  a  paru  pour  la  première  fois  en  1690  dans  l'appendice  aux 
(Kuvres  de  saint  Ambroise  ;  de  plus,  Zangemeister  a  enregistré  trois  homé- 
lies de  saint  Augustin,  intitulées  :  inctptl  tractatua  die  soèdato...,  Indpit  trae- 
iatui  die  daminica  quem  dkcU  ad  memoriam  sonciorum...,  et  Inei  pii  aHus 
$ermo  quem  dksU  ad  basiHeam  mqjorem  eodem  die...  Ces  trois  homélies  de 
saint  Augustin  ont  été  citées  par  les  Bénédictins  au  dix-septième  siècle 
comme  se  trouvant  dans  un  très  ancien  manuscrit  de  Fleury-sur-Loire. 
D'après  leur  témoignage,  elles  s'y  trouvaient  dans  l'ordre  et  avec  les  ru* 
briques  que  nous  présente  le  manuscrit  9  de  Libri.  Au  dire  des  Bénédictins, 
la  rubrique  de  la  deuxième  homélie  était  A  moitié  détruite  {Semesus  titulus) 
dans  le  manuscrit  de  Fleury,  et  Zangemeister  nous  avertit  que  la  même 
rubrique,  dans  le  manuscrit  de  Libri,  a  subi  un  grattage  [eine  hcUbe  Zeite 
OMsraàîrt).  On  peut  donc  affirmer  que  le  manuscrit  de  Libri  est  celui  qui  a 
passé  Aous  les  yeux  des  Bénédictins.  Mais,  quand  on  rencontre  dans  la  col- 
iection  de  Libri  de  très  anciens  volumes  composés  d'un  petit  nombre  de 
feuillets,  il  est  à  peu  près  certain  qu'on  est  en  présence  de  cahiers  arrachés 
à  des  manuscrits  de  nos  bibliothèques  françaises.  11  fallait  donc  rechercher 
le  volume  de  l'abbaye  de  Fleury,  copié  en  lettres  oncialcs,  orné  de  grandes 
initiales  à  poissons,  dons  lequel  Libri  avait  pu  prélever  24  feuillets.  Or,  en 
relisant  ces  jours  derniers  le  catalogue  des  manuscrits  d'Orléans,  publié  en 
1820  par  Septier,  je  remarquai,  sous  le  no  131,  uu  recueil  de  sermons,  en 
lettres  onciales,  provenu  de  l'abbaye  de  Fleury.  J'écrivis  immédiatement  au 
savant  bibliothécaire  d'Orléans,  M.  Jules  Loiseleur,  poar  lui  demander  si  le 
manuscrit  131  n'avait  pas  éprouvé  des  malheurs,  et  pour  le  prier  de  me 
communiquer  ce  manuscrit  dans  le  cas  où  il  y  aurait  noté  des  lacunes.  Le 
lendemain,  je  recevais  le  manuscrit  13  t.  C'était  bien  l'antique  volume  dont 
s'étaient  servis  les  Bénédictins  du  dix-septième  siècle,  un  de  ces  monuments 
de  l'époque  mérovingienne  dont  la  vue  fait  palpiter  le  cœur  d'un  paléographe. 

Il  me  suffit  de  l'ouvrir  pour  m' assurer  que  les  trois  homélies  de  saint 
Augustin  et  les  deux  homélies  de  saint  Ambroise  dont  je  parlais  tout  à 


rheure  n*y  figuraient  pas,  mais  cfu'elles  en  avaient  jadis  formé  les  articles 
51,  52,  53,  74  et  75. 

Un  examen  plus  approfondi  me  Ht  reconnaître  qu'on  en  avait  enlevé  les 
trois  cahiers  dont  a  été  constitué  le  manuscrit  9  de  Libri.  11  serait  trop 
long  d'en  déduire  ici  les  preuves.  Je  me  contente  d'affirmer  que  les  24  feuil- 
lets du  manuscrit  9  de  Libri  sont  en  réalité  les  pages  98-113,  24S-263  et 
328-343  du  manuscrit  131  d'Orléans  ;  il  renferme  les  treize  homélies  qui, 
dans  ce  manuscrit  d'Orléans,  portaient  les  numéros  21-23,  51-54  et  71-76* 

Le  manuscrit  9  de  Libri  est  donc  le  fruit  d'un  vol  commis  à  Orléans  ;  il  ne 
vient  donc  pas  d'Italie,  comme  on  avait  voulu  le  faire  croire,  en  y  inscri- 
vant la  note  Est  SancH  PetH  de  PerusiOy  note  qui  était  déjà  un  indice  que 
le  manuscrit  était  volé,  puisqu'on  n'avait  pas  reculé  devant  un  faux  pour 
en  cacher  l'origine. 

Je  ne  discuterai  pas  longuement  la  provenance  du  manuscrit  10  de  Libri  : 
un  Oribase  en  lettres  semi  onciales  du  septième  siècle.  M.  le  docteur  Da- 
remberg  et  ses  collaborateurs  croyaient  qu'il  avait  été  dérobé  à  Troyes.  A 
l'appui  de  cette  conjecture,  il  convient  de  remarquer  que  la  ville  de  Troyes 
a  perdu  un  Oribase,  qui  figure  sur  le  catalogue  des  manuscrits  du  collège 
de  Troyes  dressé  par  Grosley  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Une  cir- 
constance qui  porte  à  croire  que  le  manuscrit  de  Troyes  est  bien  celui  de 
lord  Ashburnham,  c'est  que  celui-ci  contient  les  fragments  de  huit  livres 
d'Oribase,  ce  qui  est  pariaitement  d'accord  avec  la  désignation  donnée  par 
Grosley  :  Uribasii  medici  opéra  in  octo  libres. 

Le  cas  du  n<>  11  de  Libri  est  assez  singulier.  Tout  ce  qu'on  en  sait  se  ré- 
duit à  la  note  suivante  du  catalogue  imprimé  :  «  Omeliœ  variœ,  manuscrit 
sur  vélin,  en  lettres  onciales,  avec  beaucoup  de  msguscules  en  couleur, 
à  longues  lignes,  in-folio  du  septième  siècle.  Voyez  le  fac-similé  n<>  il.  » 
Tai^voulu  voir  le  fac-similé  n<^  il,  et  j'ai  été  frappé  de  la  ressemblance  que 
ce  fac-similé  présente,  d'une  part,  avec  le  calque  d'une  ligne  du  mamu» 
crit  n«  9  de  Libri,  d'autre  part,  avec  le  manuscrit  131  d'Orléans. 

Non  seulement  les  écritures  sont  semblables,  mais  la  longueur  des  lignes 
est  la  même  dans  les  trois  manuscrits,  un  peu  moins  de  vingt  centimètres* 
Voici  ce  qui  est  arrivé  : 

On  a  arraché  dans  le  manuscrit  131  d'Orléans  64  feuillets,  savoir  les  pages 
98-113,  168-263  et  328-343  ;  j'ai  montré  tout  à  l'heure  que  24  de  ces  feuil* 
lets  ont  servi  à  constituer  le  manuscrit  9  de  Libri.  11  en  restait  40,  dont  le 
voleur  a  dû  former  un  second  manuscrit,  le  n»  11  de  la  collection  de  Libri. 
Sans  avoir  vu  jamais  ni  le  manuscrit  il,  ni  aucune  description  de  ce  ma- 
nuscrit 1 1 ,  sinon  la  note  informe  ci- dessus  rapportée,  je  crois  être  certain 
qu'il  comprend  tout  ou  partie  des  40  feuillets  du  manuscrit  131  d'Orléans, 
jadis  paginés  168-247,  et  qu'on  doit  y  trouver  tout  ou  partie  des  douze  ho- 
mélies jadis  cotées  39-50  et  indiquées  comme  il  suit,  dans  une  table  datant 
du  dix-septième  siècle  : 

<c  Item  homilia  sancti  Joannis  de  Cruce. 

«  Item  homilia  de  Joseph  qui  corpus  Domini  petiit  a  Pilato. 

«  Item  sermo  de  Cruce. 

c(  Item  homiliœ  quatuor  divi  Augustin!  de  passione  Domini  Nostri  Jesa 
Christi. 

<c  Item  tractatus  duo  ejusdem  in  die  sancto  Paschœ. 

«  Item  tractatus  pro  singulis  feriis  hujus  hebdomadœ  de  eodem  sancto  Au- 
gnstino.  » 

L'hypothèse  que  j'émets  sur  le  contenu  du  manuscrit  il  de  Libri  sem- 
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blera  peut-être  téméraire.  Je  crois  cependant  que  Texamen  du  manusch 
lui-môme  la  justifiera. 

C'est  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  je  propose  une  conjecture  sur 
le  contenu  et  sur  Torigine  du  manuscrit  12  de  Libri.  Ce  manuscrit  est  ainsi  men- 
tionné sur  le  catalogue  imprimé  :  u  Expositio  in  Leviticum.  Manuscrit  sur  vélin, 
en  lettres  onciales,  à  longues  lignes,  in-folio  du  sixième  siècle.  Voyez  le  fac- 
similé  n*  42.  »  En  me  reportant  au  recueil  de  fac-similé  retrouvé  dans  les 
papiers  de  Libri,  je  fus  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  le  fac- 
similé  n<»  12  et  l'écriture  du  manuscrit  372  de  Lyon.  Or,  le  manuscrit  372  de 
Lyon  est  une  très  ancienne  copie  du  commentaire  d'Origène  sur  la  Qenése^ 
VExode  et  le  Lévitique,  copie  dans  laquelle  manquent  les  deux  premiers 
livres  du  Commentaire  sur  ù  Lémtique,  Nul  doute  que  ces  deux  premiers  li- 
vres n'aient  été  soustraits  et  n'aient  servi  à  former  le  manuscrit  12  de 
Libri.  Pour  montrer  combien  ma  conjecture  est  vraisemblable,  je  mets  sous 
les  yeux  de  l'Académie  le  fac-similé  d'une  ligne  du  manuscrit  12  de  Libri  et 
le  fac-similé  de  deux  pages  du  manuscrit  372  de  Lyon. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  no  13  de  Libri.  C'est  le  Pentateuque  de  Saint- 
Gatien,  dont  j'ai  fait  l'histoire  au  commencement  de  la  présente  notice. 

Le  no  14  est,  lui  aussi,  i^n  manuscrit  volé  à  la  bibliothèque  de  Tours.  Les 
vicissitudes  méritent  d'en  être  racontées  avec  quelques  détails. 

Par  son  testament,  qui  doit  être  rapporté  à  l'année  475,  Perpétue,  évêque 
de  Tours,  légua  à  Euphrone  un  livre  des  Évangiles  qui  avait  été  copié  par 
saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers  :  «  Evangeliorum  librum  quem  scripsit 
Hilarius,  quondam  Pictaviensis  sacerdos.  »  Au  dix-septième  siècle,  on  mon- 
trait, dans  le  trésor  de  Saint-Gatien,  un  antique  exemplaire  des  Évangiles^ 
qui,  suivant  une  tradition,  aurait  été  l'exemplaire  possédé  par  Perpétue  et 
transcrit  par  saint  Hilaire.  En  1693,  dom  Constant  enregistra  cette  tradition 
sans  l'appuyer,  mais  aussi  sans  la  contredire.  Dom  Thierry  Ruinart  fut 
moins  réservé.  11  rejeta  cette  attribution,  et  déclara  sans  hésiter  que  l'^van- 
géUaire  de  Saint-Gatien,  écrit  en  lettres  saxonnes,  datait  au  plus  tôt  du  mi- 
lieu du  septième  siècle,  puisqu'une  inscription  placée  en  tête  mentionnait 
la  découverte  des  reliques  de  saint  Innocent,  qui  eut  seulement  lieu  vers  le 
milieu  du  septième  siècle.  Ce  furent  sans  doute  les  judicieuses  observations 
de  Ruinart  qui  décidèrent  les  chanoines  Jouan  et  d'Avanne  à  passer  sous 
silence  l'origine  légendaire  des  É^mngiles  de  la  cathédrale  de  Tours  ;  ils  se 
contentèrent  de  les  annoncer,  au  n^  8  de  leur  catalogue,  comme  ayant 
plus  de  mille  ans  d'antiquité  :  «  Codex  evangeliorum  scriptus  ante  annos 
mille.  »  Avec  moins  de  prudence,  les  auteurs  du  Gallia  christiania  décla- 
raient, en  1720,  avoir  vu,  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Gatien  de  Tours, 
un  ancien  exemplaire  des  ÉvangileSf  qui  passe,  disent-ils^  pour  avoir  été 
copié  par  saint  Hilaire  et  légué  par  saint  Perpétue  à  l'église  de  Tours. 

C'est  aux  auteurs  du  Nouveau  traité  de  diplomatique  que  reste  le  mérite 
d'avoir  exactement  défini  les  caractères  du  vieil  ÈvangéUaire  de  Saint 
Gatien.  Ils  ont  montré  que  ce  livre,  écrit  en  caractères  anglo-saxons,  étai" 
postérieur  au  milieu  du  huitième  siècle.  11  avait  été  copié  par  un  certain 
Holcundus,  qui  s'est  fait  connaître  par  une  souscription  aussi  prétentieuse 
que  barbare. 

L'étrangeté  de  ce  manuscrit  avait  frappé  les  bénédictins.  Par  la  descrip- 
tion détaillée  qu'ils  en  ont  donnée,  et  mieux  encore  par  l'emploi  qu'en  ont  fait 
dom  Calmet,  dom  Sabatier  et  Blanchini,  on  voit  quel  intérêt  présentait 
l'évangéliaire  anglo-saxon  de  Saint-Gatien. 

Libri  le  vit  à  Tours  en  1842.  En  etfet,  Chauveau  l'avait  mentionné  sur 
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son  catalogue  dans  les  termes  suivants  :  «  Codex  evangelionim.  Parchemin. 
»  N*  8.  Huitième  siècle.  Un  volume  in-quarto.  Saint-Gatien.  »  La  date 
proposée  ]yir  Ghauveau  n'ayant  pas  paru  exacte  à  Libri,  il  la  rectifia  en 
ajoutant  sur  le  catalogue  la  mention  septième  siècle.  Or,  cinq  ans  plus  tard, 
le  môme  Libri  vendait  au  comte  d'Àshbumham  un  évangéliaire  qu^il  décri- 
vait ainsi  : 

«  Gorpus  evangeliorum.  Manuscrit  sur  vélin,  en  lettres  visîgothîques  oa 
»  anglo-saxonnes,  à  longues  lignes,  in-folio,  du  sixième  ou  du  septième 
»  siècle.  En  tète  de  chacun  des  quatre  évangiles  contenw)  dans  ee  précieux 
»  manuscrit,  parfaitement  conservé,  se  trouve  une  grande  page  p^nte  en 
»  arabesque,  avec  des  flgur.es  d'animaux,  etc.,  et  des  caractères  d'une  forme 
»  bizarre.  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  démontrer  que  le  manuscrite  de  Libri  est 
l'ancien  manuscrit  8  de  Saint-Gatien  de  Tours.  L'identité  des  deux  manos^ 
crits  a  été  reconnue  par  le  dernier  comte  d'Ashburnham,  dans  une  lettre 
que  j'ai  entre  les  mains. 

Telles  sont  les  observations  que  m'a  suggérées  l'examen  des  très  anciens 
manuscrits  du  comte  d'Âshburham,  de  ces  manuscrits  qu'on  cite  à  bon  droit 
comme  suffisants  pour  illustrer  une  bibliothèque  particulière  et  la  faire 
marcher  de  pair  avec  les  grandes  et  anciennes  bibliothèques  publiques  de 
l'Europe.  On  a  vu  &  quoi  se  réduisent  les  quatorze  volumes  par  lesquels 
cette  classe  de  livres  est  représentée  dans  le  fonds  Libri  :  selon  toute  vrai- 
semblance, six  ont  été  volés  à  Lyon,  quatre  k  Tours,  deux  k  Orléans  et  un 
àTroyes. 

Si  je  passais  en  revue  d'autres  catégories  de  manuscrits,  j'arriverais  II 
des  résultats  analogues.  Je  me  bâte  d'ajouter  que  la  proportion  ne  serait 
pas  aussi  forte.  Il  y  a  cinquante  ans,  on  ne  pouvait  guère  se  procurer  des 
manuscrits  en  lettres  onciales  qu'en  pillant  les  dépôts  publics  ;  la  mise  en 
vente  d'un  tel  monument  mettait  en  émoi  les  bibliophiles  et  les  bibliothé- 
caires de  tons  les  pays.  Mais  il  y  avait  alors  sur  le  marché  une  masse 
énorme  de  manuscrits  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  ;  à  coup  sûr, 
Libri  en  a  acquis  beaucoup  soit  à  l'amiable,  soit  dans  les  ventes  publiques  ; 
mais,  bien  souvent  aussi,  pour  ces  livres  d*un  ordre  relativement  secondaire, 
il  a  trouvé  plus  commode  et  plus  économique  de  prélever  ce  qui  était  à  sa 
convenance  dans  les  dépôts  publics.  On  en  aura  des  preuves  nombreuses  et 
irréfutables  dans  un  travail  que  je  prépare  sur  les  vols  jadis  commis  k  la 
bibliothèque  d'Orléans,  et  surtout  dans  un  mémoire  qui  va  paraître  sous  les 
auspices  de  l'Académie.  A.  ce  mémoire, intitulé:  Notice  sur  les  manuscrits  dis- 
parue de  la  bibliothèque  de  Tours  pendant  la  première  moitié  du  diJ^-newnème 
siècle,  j'emprunte  un  seul  exemple  qui  met  en  pleine  lumière  les  procédés 
employés  par  Libri  pour  battre  monnaie  avec  les  manuscrits  de  nos  biblio- 
thèques publiques. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  Bréquigny  analysa  avec  beaucoup  de 
soin  un  manuscrit  de  Saint-Martin>de-Tours,  le  no  42,  dans  lequel  avaient 
été  copiés  au  neuvième  siècle,  beaucoup  de  morceaux  scientifiques  et  his- 
toriques. Le  savant  académicien  y  distingue  trois  parties  :  la  première  coa* 
tenait  le  traité  de  Bède  sur  la  nature  des  choses  et  la  chronique  du  môme 
auteur  ;  la  deuxième  se  composait  d'une  vingtaine  de  pièces  relatives  aa 
comput,  â  la  chronologie,  aux  poids  et  aux  mesures  ;  dans  la  troisième,  on 
avait  l'Arithmétique  de  Boèce,  suivie  des  Phénomènes  d'Aratus.  Le  volume 
était  encore  intact,  à  la  bibliothèque  de  Tours,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  lors  de  la  rédaction  du  catalogue  Ghauveau.  Aujourd'hui  la  ville 
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de  Toars  n^en  possède  pi  as  que  49  feaillets  ;  le  reste  a  été  déchiqueté  et  si 
bien  dénataré  qa'on  en  a  formé  trois  noaveanx  manuscrits,  les  n^"  30,  87  et 
88  du  fonds  Libri  ;  Tun  deux  le  no  87,  a  été  enrichi  d'une  mention  frandu* 
dulense  :  Est  SancU  Joarmis  in  Valk,  mention  que  nous  avons  déjà  vu  le 
faussaire  inscrire  sur  un  des  manuscrits  volés  k  Lyon.  On  verra,  dans  mon 
mémoire,  comment  il  faut  combiner  les  trois  manuscrits  de  Libri  avec  le 
manuscrit  334  de  Tours,  pour  rétablir  dans  son  ensemble  un  volume  qui 
offre  un  réel  intérêt  pour  Thistoire  scientifique  du  neuvième  siècle. 

Si  je  n'avais  déjà  abusé  de  Tattention  de  TAcadémie,  je  citerais  bien 
d* antres  exemples  de  mutilations,  d'altérations,  de  retranchements  et  d'ad- 
ditions non  moins  coupables. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  contre  des  vols  audacieux  que  noua  avons  à 
protester.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'actes  de  vandalisme  qui  ont  en 
pour  résultat  de  supprimer  ou  de  défigurer  des  textes  précieux  pour  la 
littérature  et  l'histoire.  De  telles  malversations,  auxquelles  le  droit  interna- 
tional peut  assurer  l'impunité,  n'en  doivent  pas  moins  à  tout  jamais  soulever 
l'indignation  publique.  Que  les  hommes  éclairés  de  toutes  les  nations 
s'entendent  donc  pour  flétrir  les  pirates  littéraires  qui  vont  clandestinement 
porter  à  l'étranger  le  fruit  de  leurs  rapines.  Quils  unissent  leurs  efforts 
pour  empêcher  le  trafic  d'objets  qui  ne  sauraient  entrer  dans  le  commerce, 
puisque  les  monuments  d'art  et  de  science  déposés  dans  les  établissements 
publics  forment  un  domaine  inaliénable,  à  l'intégrité  duquel  le  monda  savant 
tout  entier  doit  s'intéresser. 

LfopOLD  Dbuslv. 


II 

NOTICB  DES  TRAITÉS  ARABES  DE  GEOGRAPHIE. 

(Suite  et  fin) 

On  croit  que  les  ruines  de  Sort  couvrent  l'ancienne  Charan^  célèbre  comp- 
toir punique,  où  se  faisait  par  contrebande,  entre  Gyrène  et  C^thage,  un 
commerce  considérable  de  vins,  de  pierres  fines,  d'opium  et  de  parfums. 
Cette  s3monymie  est  généralement  admise  par  les  critipues,  c'est  là  que  les 
Carthaginois  venaient  échanger  leurs  draps  fameux  contre  le  gilphium.  Un 
autre  souvenir  de  cette  ville  est  restée  dans  la  mémoire  du  peuple,  sons  la 
forme  d'un  dicton.  On  dit  à  Benghazi  et  à  Mesrâta,  en  parlant  d'un  homme 
peu  scrupuleux  en  matière  de  commerce  :  Il  est  aiissi  fourbe  qu'un  habitant 
de  Sort.  Ainsi,  ce  que  dit  El-Bekri  des  habitudes  mercantiles  de  la  popula- 
tion de  cette  ville  semble  venir  à  l'appui  de  l'hypothèse  de  Barth  ;  il 
est  aussi  à  présumer  que  les  Juifs  qui  habitaient  Stina,  y  avaient  été 
transportés  de  la  Cyrénaïque,  sous  le  règne  de  l'empereur  Hadrien,  à  cause 
de  leur  participation  au  soulèvement  de  leurs  coreligionnaires  contre  le 
gouvernement  romain.  Condamnés  à  la  condition  d'esclaves  de  l'empereur, 
on  les  employait  à  extraire  pour  le  compte  du  domaine,  le  sel  des  lagunes 
de  la  Tripolitaine.  Le  surnom  d'6«c2av6^  de  Korloeh,  que  les  Arabes  don- 
naient, durant  le  onzième  siècle,  aux  habitants  de  Sort,  se  trouve  ainsi 
justifié. 

Pour  la  véritable  position  d'^a,  sur  les  ruines  de  laquelle  s'est  élevée  la 
ville  de  Tripoli,  c'est  encore  au  livre  des  Routes  et  Royaumes  qu'il  faut 
recourir.  En  effet,  si  Mannort,  admettant  trop  facilement  les  distances  adop- 
tées par  les  géographes  grecs,  place  ;Ea  auprès  des  lacs  salés  de  Tagîoura 
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et  en  fait  un  centre  différent  de  la  colonie  phénicienne,  une  particularité 
rapportée  par  El-Bekri  détruit  toute  incertitude  à  cet  égard.  Ce  docte 
musulman  nous  informe  que  Tripoli  avait  conservé  son  appellation  antique  : 
de  son  temps,  c'est-à-dire,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  on  la  nommait 
encore  Aia  ou  Aîas, 

On  a  encore  du  même  auteur  un  dictionnaire  géographique  dont  le  titre 
ne  révèle  en  aucune  façon  le  contenu,  suivant  la  mode  arabe,  et  où  il  n'est 
question  que  des  localités  citées,  soit  dans  le  Koran,  soit  dans  les  traditions 
de  Mahomet,  soit  dans  les  poésies  arabes  anté-islamiques,  soit  enfin  dans 
la  relation  des  premières  conquêtes  musulmanes.  En  lisant  sur  le  frontispice 
du  volume  :  Liore  renfermant  dans  l'ordre  alphabétique^  les  noms  qui  ne  sont 
pas  significatifs  par  eux-mêmes  *,  on  se  figurerait  difficilement  qu'il  n'j 
est  parlé  pour  ainsi  dire  que  de  l'Arabie,  les  autres  contrées  étant  men-^ 
tionnées  incidemment.  Est-ce  un  effet  du  hasard  ou  le  résultat  d'une  négli- 
gence ?  Loin  de  là  :  c'est  un  parti  pris,  et  les  livres  de  cette  nature  ne 
tiennent  pas  moins  du  patriotisme  que  du  sentiment  religieux;  ils  abou- 
tissent par  le  mélange  de  ces  deux  passions  à  un  exclusivisme  inqualifiable. 
De  là  le  peu  d'intérêt  qui  s'y  attache. 

Un  dictionnaire  géographique  du  môme  genre,  qui  a  pour  auteur  le 
célèbre  Zamakhchari,  parut  dans  les  premières  années  du  douzième  siècle 
et  ne  tarda  pas  à  prendre  place  parmi  les  givres  que  recherchent  les  pieux 
musulmans;  il  est  intitulé  :  Livre  des  montagnes,  des  Ueux  et  des  eauxK 
Il  n'y  a  que  les  érudits  qui  puissent  tirer  profit  de  cette  nomenclature  aride, 
où  bien  des  localités  sans  importance  figurent  seulement  en  raison  de  leur 
mention  dans  tel  ou  tel  morceau|de  poésie.  Encore,  si  les  noms  étaient 
accompagnés  de  quelque  détail  historique  ou  commercial,  espérerait-on  la 
feuilleter  avec  avantage.  Mais  il  semble  que  tout  ait  été  sacrifié  aux  lieux 
saints,  seuls  dignes  d'être  connus.  Ce  n'est  pas  de  la  géographie  à  proprement 
parler.  Zamakhchari  doit  sa  renommée  à  son  commentaire  du  Koran, 
devenu  classique  dans  les  medraça  ^  du  monde  islamique.  Il  a  beaucoup 
écrit,  principalement  sur  Fhistoire,  la  théologie,  la  rhétorique  et  la  morale. 
Une  de  seeLmeilleures  productions,^  les  Colliers  d'or,  a  été  récemment  tra- 
duite avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Barbier  de  Meynard. 

Le  douzième  siècle  commence,  et  c'est  un  Arabe  de  Grenade,  nommé 
Âbou-Hamid,  qui  s'impose  à  l'attention  du  public  par  de  nombreuses  excur- 
sions. Il  visita  plusieurs  fois  la  Syrie  et  les  pays  qui  avoisinent  l'embou- 
chure de  l'Oxus;  il  parcourut  tour  à.tour  l'Arabie,  le  Khoraçanet  une  i^rande 
partie  de  l'Afrique.  Doué  d'un  esprit  curieux,  mais  d'une  instruction  peu 
étendue,  il  ne  sut  pas  tirer  parti  de  ce  qu'il  voyait,  comme  on  aurait  pu 
l'espérer.  Cependant  il  est  le  premier  qui  ait  noté  les  découvertes  d'animaux 
fossiles,  qui  se  faisaient  de  temps  en  temps  dans  la  contrée  habitée  par  les 
Bulgares,  ainsi  que  l'emploi  de  ces  débris  antédiluviens.  Il  s'occupa  éga- 
lement des  questions  commerciales.  La  courte  notice  qui  a  paru  tant  sur 
son  caractère  que  sur  son  œuvre,  a  été  extraite  par  Reinaud  des  livres  de 
Makkari  et  de  Hadji-Khalfa.  Après  l'année  1160,  Abou-Hamid  revenait  à 
Bagdad,  et  c'est  là  qu'il  composa  son  Recueil  de  remarques  singulières  pour 
faire  connaitre  ks  curiosités  du  Magreb  ^,  dont  il  existe  plusieurs  exem- 
plaires à  la  Bibliothèque  nationale.  Nous  lui  reprocherons  de  s'être    laissé 

1 .  Kitab  m&djam  ma  ista'djam, 

2,  Kitab   elrdjebal  oual^mkina  oual-miah.  Uexempl&ire  que  possède  la  Biblio- 
thèque nationale  a  été  copié  sur  celui  de  Leyde.  Introduction,  p.  cvi. 

3 .  On  peut  sous  certains  rapports  comparer  les  medraca  à  nos  collèges. 

4,  "Blmogrib  an  baadk  adjatb  Sl-Magreb, 
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aller  trop  aisément  à  admirer  ]es  choses  extraordinaires  des  pays  qu*il  visi- 
tait, et  de  n'avoir  fait  aucun  effort  pour  s'en  rendre  compte.  Lorsqu'on 
écrit  pour  l'instruction  de  ses  compatriotes,  on  est  mal  inspiré  de  leur 
raconter  la  généalogie  des  génies  et  des  animaux  fantastiques  dont  la  terre 
serait  peuplée.  Deux  ans  plus  tard,  Âbou-Hamid  rédigeait  à  Mossoul  son 
traité  intitulé  :  Cadeau  offert  aux  hommes  sensés  ou  Choix  de  curiosités  S 
lequel  rentre  si  naturellement  dans  le  genre  mythologique,  qu'il  est  diffi- 
cile de  lui  assigner  un  rang  parmi  les  travaux  de  géographie . 

Un  autre  savant  marocain^  homme  de  haute  naissance,  imprima  une  heu- 
reuse impulsion  aux  études  géographiques,  au  milieu  du  douzième  siècle. 
11  était  né  à  Geuta  et  avait  reçu  le  surnom  d'Ëdrissi,  en  raison  de  sa  parenté 
avec  la  famille  qui  gouverna  la  ville  de  Malaga,  après  la  chute  du  Khalifat 
de  Gordoue.  En  il 54,  il  séjournait  en  Sicile  ;  c'était  le  temps  où  la  puis- 
sance normande  avait  atteint  son  apogée.  En  dehors  des  facilités  de  toute 
sorte  que  Roger  II  lui  procura  pour  son  travail,  il  se  mit  en  rapport  avec 
les  navigateurs  qui  arrivaient,  soit  à  Païenne,  soit  à  Messine,  des  côtes  de 
l'Afrique,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  11  consulta  avec  profit  les  chrétiens,  ce 
que  ses  devanciers  avaient  dédaigné  ou  négligé  défaire.  Le  traité  de  géo- 
graphie qu'il  a  dédié  à  Roger,  ce  prince  si  zélé  pour  les  sciences,  a  pour 
titre  :  Plaisir  de  celui  qui  veut  parcourir  le  monde  '.  (1  est  également  connu 
sous  le  nom  à'El-Rodjari  «  Le  Rogarien.  »  Plusieurs  exemplaires  de  cet 
ouvrage  se  trouvent  en  Europe  ;  c'est  sur  les  deux  copies  appartenant  à  la 
Bibliothèque  nationale  (SuppL  arabe j  n<»>  892,  893)  qu'a  été  faite  la  traduc- 
tion française  d'Amédée  Jauhert.  Après  s'être  entouré  de  livres  spéciaux, 
tels  que  ceux  de  Maçoudi,  d'Ibn-Khordadbeh  ^,  d'El-Bekri,  d'Ibn-Haukal, 
d'El-Adheri  et  d'Ishak  e]-Khazeni,  il  rapprocha  des  documents  qu'il  y  pui- 
sait les  récits  faits  par  les  voyageurs.  C'est  en  suivant  cette  méthode  qu'il 
composa  une  description  de  la  Sicile,  de  l'Italie,  de  la  France,  de  l'Illyrie, 
de  l'Allemagne,  de  la  presqu'île  Scandinave,  de  l'Inde,  de  l'Empire  Chinois, 
de  l'Afrique.  S'il  fit  de  nombreux  empruntsjà  Ibn-Haukal  et  à  El-Bekri,  pour 
ce  qui  concerne  ce  dernier  continent,  il  étend  plus  loin  qu'eux  ses  indica- 
tions géographiques  :  il  nomme,  au  delà  de  Gana,  le  pays  des  Ouankara,  que 
traverse  le  Niger,  le  Darfour,  les  montagnes  de  Komr,  où  sont  les  sources 
du  Nil,  les  côtes  de  Berbera,  de  Zendj  et  de  Sofala  ;  puis,  dans  TOcéan,  ou 
Mer  Ténébreuse,  les  lies  Éternelles  «  Khdlidatf  »  qu'il  faut  peut-être  identi- 
fier aux  Âçores  plutôt  qu'aux  îles  Fortunées.  Son  traité  est  disposé  d'après 
l'ordre  des  sept  climats,  comme  ceux  d'El-Fergâni  et  d'El-Djalani  ;  mais  on 
remarque  cette  différence,  c'est  que  chez  Edrissi  les  descriptions  procèdent 
d'occident  en  orient,  dans  le  sens  de  la  longitude.  De  plus,  à  cause  des 
développements  dans  lesquels  il  entre,  ce  dernier  géographe  s'est  cru  obligé 
d'établir  des  subdivisions,  et  il  a  partagé  chaque  climat  en  dix  sections. 
Reinaud  a  dit  un  mot  de  l'état  imparfait  de  l'ouvrage  pour  la  section  qui 
comprend  les  contrées  orientales  ;  cette  assertion  est  confirmée  par  l'opinion 
d'un  autre  orientaliste  très  versé  dans  la  matière,  Quatremère.  D'un  autre 
côté,  on  lit  dans  Ylntroduction  à  la  géographie  d'Aboulféda{p,  cxx),  qu'Edrissi 
n'a  tenu  aucun  compte  des  divisions  politiques,  pour  une  époque  quel- 
conque, ni  de  la  différence  des  langues  et  des  religions,  ni  de  la  direction 
des  mers  et  des  montagnes  ^.  D'où  il  résulte  qu'il  n'y  a  aucune  injustice 

i .  Teuhfet  el-albab  oua  nokhbet  el-aâdjab, 

2.  Noxhat  el-mochtàk  fi  ikhtirak  el-afak, 

3.  Traduit  par  M.  Barbier  de  Meynara. 

4.  Il  existe  deux  exemplaires  da  Traité  d*Edrissi,  ornés  de  cartes  :  l'on  se 
trouve  à  Oxford  et  l'autre  a  Paris. 
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à  dire  que,  malgré  rimportance  de  son  œuvre,  il  a  peu  contribué  au  pro- 
grès de  la  science  géographique.  Les  cartes  mêmes  dont  le  livre  est  enrichi» 
et  qui  sont  au  nombre  de  soixante>neuf,  manquent  de  cette  précision  géo* 
métrique,  si  nécessaire  en  topographie  ;  n'étant  pas  graduées,  elles 
n'aident  point  à  déterminer  le  système  de  projection  employé  sur  le  planis- 
phère, dont  on  attribue  Texécution  au  royal  protecteur  d'Edrissi.  Trois  de 
ces  cartes  ont  été  jointes  par  Fomard  à  la  traduction  française  que  nous 
avons  mentionnée  ci-dessus.  Chacune  d'elles  forme  un  parallélogramme 
d'environ  trente-deux  centimètres  de  long  sur  dix-huit  de  large.  Le  sud  se 
trouve  en  haut,  le  nord  en  bas,  Torient  à  gauche  et  l'occident  à  droite  ; 
aussi,  en  expliquant  ces  cartes,  esUon  forcé  d'appeler  supérieures,  les  loca- 
lités situées  au  sud,  et  inférieures,  celles  qui  sont  au  nord.  C'est  ce  qu'a  fait 
Ibn-Khaldoun,  l'historien  des  dynasties  berbères  {Prolégom.  i,l,  p.  167); 
mais  ses  notices  pèchent  par  l'absence  de  clarté.  Sur  ces  cartes,  les  contours 
des  côtes  sont  étrangement  défigurés,  et  leur  orientation,  ainsi  que  les 
positions  relatives  des  lieux,  tiennent  rarement  de  l'exactitude  mathéma^ 
tique.  Par  exemple,  l'Espagne  est  placée  presque  à  l'ouest  de  la  France;  les 
Pyrénées  se  dirigent  du  nord  au  sud,  depuis  Bayoune  jusqu'au  midi  de 
Barcelone  (opinion  empruntée  à  Strabon)  ;  l'Italie  s'allonge  de  l'ouest  à  Test, 
ayant  au  nord  les  côtes  de  la  Dalmatie.  Ailleurs  Ëdrissi  confond  Bila^y 
l'ancienne  Philé,  avec  Boulac.  A  la  remarque  des  géographes  arabes  qui 
l'ont  précédé,  il  prend  le  Sénégal  pour  le  Niger  ou  Nil  des  Nègres,  et  con- 
sidère comme  un  bras  du  Nil,  le  grand  canal,  appelé  Bahr  Youcef, 

La  représentation  du  monde  connu  du  temps  d'Edrissi  n'avait  pas  été 
faite,  comme  on  le  croit,  en  forme  de  globe,  mais  sur  une  surface  plate, 
aucun  géographe  ne  possédant  une  idée  assez  nette  de  Tensemble  de  noire 
sphère.  Nous  venons  de  parler  du  planisphère  exécuté  par  les  soins  de 
Roger  H  ;  voici  comment  cette  opération  se  fit,  d'après  le  témoignage  de 
l'auteur  du  Traité  :  <c  Lorsque  l'étendue  des  possessions  de  Roger  se  fat 
agrandie,  ce  prince  s'occupa  de  la  statistique  de  ses  vastes  Etats.  D  voulut 
non  seulement  connaître  d'une  manière  positive  les  limites  dans  lesquelles 
ils  étaient  circonscrits,  les  routes  de  terre  et  de  mer  qui  les  traversaient, 
les  cUmats  dans  lesquels  ils  se  trouvaient  situés,  les  mers  qui  baignaient 
leurs  rivagei,  les  canaux  et  les  tlouves  qui  les  arrosaient,  mais  encore  ajouter 
à  ces  notions,  celle  des  pays  étrangers  à  sa  domination,  dans  tout  Tes* 
pace  qu'on  s'est  accordé  à  diviser  en  sept  climats,  en  s'appuyaut  sur  l'an- 
torité  des  écrivains  qui  avaient  cherché  à  déterminer  l'étendue,  les  subdivi* 
visions  et  les  dépendances  de  chaque  climat  ^  » 

Mais  comment  fixer  les  longitudes  et  les  latitudes  ?  Par  quel  moyen  mar- 
quer les  distances  respectives  des  points  sur  lesquels  les  voyageurs  consul* 
tés  tombaient  d'accord?  «  A  cet  effet,  il  fit  préparer  une  planche  à  dessiner  ; 
il  y  fit  tracer  im  à  un,  au  moyen  d'un  compas  en  fer,  les  points  Indiqués  dans 
les  livres  et  ceux  sur  lesquels  on  s'était  arrêté  d'après  les  assertions  diver- 
sesy  et  dont  la  confrontation  générale  avait  prouvé  la  parfaite  exactitude. 
Enfin,  il  ordonna  qu'on  coulât  en  argent  pur  un  planisphère  d'une  grande 
dimension  et  du  poids  de  450  livres  romaines,  chaque  livre  pesant  112 
drachmes.  Il  y  fit  graver  par  des  artistes  la  configuration  des  sept  climats, 
avec  celle  des  régions,  des  pays  voisins  ou  éloignés  de  la  mer,  des  bras  de 
mer,  des  mers  et  des  cours  d'eau  ;  Tindioation  des  contrées  désertes  et  des 
pays  cultivés,  de  leurs  distances  respectives,  par  les  routes  fréquentées» 
ainsi  que  la  désignation  des  ports,  en  prescrivant  à  ces  artistes  de  se  con- 

1 .  Traduction  d'Amédée  Jaubert  ;  préface. 
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former  scrupuleusement  au  modèle  tracé  sur  la  planche  *.  )>  Reinaud 
estime  que  la. carte  générale  placée  en  tête  du  Traité  d'Edrissi,  et  qu'il  a 
reproduite  dans  son  Introduction,  répond  exactement  au  disque  coulé  en  ar- 
gent ;  un  dessin  pris  sur  le  manuscrit  arabe  d'Oxford,  en  avait  été  publié 
antérieurement  par  le  docteur  Vincent,  dans  son  livre  sur  le  Périple  de  la 
mer  Erythrée. 

Dès  la  première  page  de  son  grand  ouvrage,  Abouiféda  renvoie  à  un 
traité  d'Edrissi,  qu'il  indique  par  le  nom  générique  de  Kitab  elrmemaleh, 
a  Livre  des  royaumes  ;  »  il  le  cite  encore  aux  articles  de  Tyr,  Césarée  de 
Palestine  et  Saint-Jean-d'Âcre .  Quelques  savants,  et  parmi  eux  Reinaud, 
ont  induit  de  là  que  le  favorî  de  Roger  II  avait  composé  un  traité  géogra- 
phique différent  de  celui  que  nous  possédons.  Cette  opinion  est  pleinement 
confirmée  par  le  poète  Ibn-Bachroun,  qui  nous  informe  dans  son  Élite  des 
Espagnols,  que  le  livre  avait  été  dédié  à  Guillaume,  fils  de  Roger,  et  s'in- 
titulait :  Les  jardins  de  l'humanité  ou  Récréation  de  Vesjmt  '.  Mais  on  n'eu 
a  aucun  exemplaire  en  Europe. 

La  Relation  d'Ibn-Djobaîr,  appelée  communément  Itinéraire  du  Kinanien 
u  Rihlat  el-Kinani,  »  peut  être  rangée  parmi  les  livres  de  géographie  ;  elle 
date  de  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle.  C^est  un  récit  du  plus  h&ut 
intérêt,  à  en  juger  par  le  morceau  qui  met  sous  nos  yeux  la  situation  de  la 
population  musulmane  en  Sicile,  à  cette  époque,  et  qui  a  été  puplié  par 
Michel    Amari  dans  le   Journal  asiatique   (1848).  VHistoire  des  croisades 
profitera  nécessairement  des  détails  qui  se   rapportent  à  l'Egypte  et   à  la 
Syrie.  Ibn-Djobaîr  naquit  en  1145,  à  Valence,  où  il  fit  de  solides  études 
en  théologie,  en  jurisprudence  et  en  littérature.    La  réputation  dont  il 
jouissait  dans  les  universités  lui  valut  la  position  de  secrétaire,  à  la  cour 
d'un  prince  de  la  dynastie  des  Almohady  ;  mais,  comme  il  ne  pouvait  se 
résigner  à  voir  un  maître  tombé  dans  la  dépravation  et  plein  de  mépris  pour 
la  Sounna  ^,  il   demanda  l'autorisation  de  faire  le  pèlerinage  de  La  Mekke. 
Est-ce  à  ce  scrupule  de  conscience  qu'il  convient  d'attribuer  son  changement 
de  carrière  ?  Nous  croyons  plutôt  qu'il  céda  au  goût  des  voyages,  qui  était 
devenu  général  en  Orient  et  en  Occident,  chez  les  musulmans  comme  chez 
les  chrétiens.  Il  partit,  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1178,  sur  un  ba- 
teau génois  qui  faisait  voile  pour  Alexandrie.  C'était  le  moment  où  Saladin 
(Salah  ed-din)  se  préparait  à  conquérir  le  royaume  de  Jérusalem.  Après 
avoir  prié  sur  le  tombeau  du  Prophète,  Ibn-Djobalr  franchit  lo  désert  et  alla 
visiter  Coufa,  Bagdad  et  Mossoul;  puis  il  traversa  la  Mésopotamie,  vit  Alep, 
Damas,  et  enfin  Saint-Jean  d'Acre,  où  il  s'embarqua  pour  la  Sicile  sur  ua 
navire  chrétien,  car  les  mahométans  n'avaient  point  réussi  à  armer  une  ma- 
rine. (Introd.,  p.  cxxv).  Son  voyage  avait  duré  deux  ans.  Les  impressions  et  les 
souvenirs  qu'il  en  rapportait  formèrent  la  substance  du  livre  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  et  qui  a  reçu  le  titre  de  Edification  du  dévot  ou  Descrip^ 
tion  des  lieux  saints,  titre  un  peu  trop  spécial,  si  Ton  tient-compte  des  notes 
archéologiques  et  des  faits  historiques  qui  viennent  toujours  k  propos  sa 
mêler  à  l'intérêt  de  la  topographie.  Mais,  depuis  son  retour  en  Espagne,  son 
imagination  suivait  les  opérations  de  l'armée  musulmane,  et  l'entrée  de  Sa- 

1,  Opus  suprà  laudaium, 

2,  Raudh  et-ans  otia  nozkateri'-iiefs,  (Introd.  p.  cxxi). 

3 ,  La  Sounna  est  l'ensemble  des  lois  ou  règles  de  condaite  tirées  des  paroles  du 
prophète  Mohaomed,  ou  indlbnées  par  ses  actes.  C'est  an  reoaeil  de  principes  obliga* 
gaioires  pour  tout  bon  mosaiman,  c'est-à-dire  d'obligation  incitative. 
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ladin  à  Jérusalem  le  décida  à  reprendre  la  rouie  de  TOrient.  Il  fit  une  troi- 
sième fois  ce  voyage,  en  Tannée  i2i7.  Les  deux  poèmes  qu*il  a  dédiés  à  ce 
sultan  ont  plus  profité  à  sa  bourse  qu*à  sa  gloire. 

La  Bibliothèque  nationale  compte  parmi  les  manuscrits  arabes  du  nou- 
veau fonds,  un  livre  intitulé  Er-rihla  el-magreHa  «  Tltinéraire  occidental,  » 
qui  estrœuvre  du  docte  El-Âbderi,  parti,  en  1289,  de  Toasis  de  Haha,  Tun 
des  points  reculés  de  Fempire  du  Maroc,  pour  se  rendre  à  la  Mekke  '• 
L*eztrait  que  nous  en  avons  publié  dans  le  Journal  asiatique  (1854),  avec  une 
notice  historique,  sufîil  pour  fixer  Tattention  des  orientalistes  sur  sa  valeur, 
au  point  de  vue  de  la  matière.  Ce  n'est,  au  fond,  qu'une  fantaisie  littéraire, 
prose  et  vers,  pleine  de  prétention,  où  les  jeux  de  mots  remplacent  respritl 
Aucune  localité  nouvelle  n'y  esl  signalée,  cet  itinéraire  étant  suivi  par  la 
plupart  des  dévots  qui  allaient  par  terre  vers  les  lieux  saints. 

Le  treizième  siècle  a  vu  paraître  plusieurs  relations  de  ce  genre,  notam- 
ment celles  d'Ël-Ouancherichi  et  d'Ibn-Rochd,  où  il  est  traité  à  la  fois  d'his- 
toire naturelle  et  d'histoire  littéraire. 

A  la  même  époque  appartient  Yakout,  esclave  grec,  converti  de  bonne 
heure  à  l'islamisme  :  on  l'appelait  aussi  Al-Roumi.  Son  instruction  en  arabe^ 
autant  que  son  ardeur  pour  le  Koran,  lui  valut  le  titre  de  CkUiab  ed-dm 
<c  Tison  de  la  religion  »  dont  il  était  fier.  Il  avait  obtenu  tous  ses  grades. 
Les  voyages  qu'il  fit  pour  le  négoce  de  son  maître  l'ayant  mis  À  même  d'é- 
tudier les  mœurs,  les  croyances  et  l'industrie  des  pays  qu'il  traversait,  il 
devint  géographe.  Il  se  trouvaitdans  le  Kharesm,  lorsque  le  farouche  Gengis- 
Khan  s*avança  avec  une  armée  innombrable  vers  les  bords  de  TOxus.  On 
était  alors  en  1220  de  notre  ère.  11  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir  en  Sy- 
rie, où  il  mourut  l'an  1229.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  qui  ont  obtenu  une 
certaine  vogue  dans  le  monde  musulman  et  dont  il  existe  des  exemplaires 
en  Europe.  Ces  deux  ouvrages  sont  disposés  en  forme  de  dictionnaires.  Le 
premier,  qui  est  le  plus  volumineux,  a  été  analysé  par  Fraehn  dans  son  Ibn^ 
Fozlan  Berkhte;  il  a  pour  titre  Moadjem  el-boldân  «  Dictionnaire  des  pays.  » 
Dans  le  corps  du  livre,  les  noms  de  lieu  sont  rangés  d'après  l'ordre  des  let- 
tres de  l'alphabet.  Quand  l'orthographe  du  nom  varie,  ou  que  ses  recher- 
ches personnelles  lui  permettent  de  la  rectifier,  l'auteur  indique  la  vérita- 
ble leçon,  quelquefois  même  en  reproduisant  des  observations  grammaticales 
au  stget  de  la  signification  étymologique.  Mais  le  caractère  particulier  de  ce 
Recueil  qui  ne  compte  pas  moins  de  huit  volumes  in-4,  c'est  qu'ordinaire- 
ment la  notice  d'une  ville  ou  d'un  pays  contient  des  renseignements  sur  les 
produits  du  sol,  sur  l'industrie  des  habitants,  sur  la  langue  qu'ils  parient  ; 
des  détails  sur  les  savants  ou  sur  les  hommes  politiques  de  l'époque  ;  sou- 
vent même  des  fragments  de  poésie  relatifs  à  la  localité.  Les  éléments  qui 
entrent  dans  sa  rédaction  proviennent  naturellement  de  sources  authenti- 
ques ;  c'est  quelque  chose  comme  une  encyclopédie  musulmane,  où  les 
contrées  soumises  à  la  loi  du  Koran  reçoivent  plus  de  développements  que 
les  autres  pays  ^.  Le  second  dictionnaire  de  Yakout,  dont  Wastenfeld  a 
publié  une  édition  (Gottingue,  1846),  est  la  liste  des  noms  qui  s'appliquent 
à  plusieurs  lieux  à  la  fois  ;  il  est  intitulé  :  Kitab  el-mochtarik  oudhéan  ouai^ 
moftarih  sakdan  «  Livre  des  noms  qui  s'écrivent  de  la  même  manière  et  qui 
désignent  des  lieux  différents.  »  C'est  un  manuel  très  utile  et  un  excellent 
guide  pour  la  lecture  des  ouvrages  musulmans. 

i.  Cet  oavri^e  existe  dans  les  bibliothèques  de  rBscariftl  et  de  Leyde. 

2.  Le  Merâcid  el-itlila  est  un  abrégé  de  ce  grand  deetionnaire  géographiqae« 
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Nous  aurions  dû  inscrire  au  premier  rang  des  yoyageui*s  ae  cette  époque 
le  soufl  Heraoui,  qui  était  né  à  Mossoul.  Poussé  par  le  sentiment  religieux, 
ce  moine  mendiant  consacra  une  partie  de  sa  vie  à  visiter  les  édifices  sa- 
crés et  les  lieux  saints.  En  1173,  il  venait  prier  dans  la  mosquée  d'Omar,  à 
Jérusalem.  Plus  tard,  en  1191,  dans  une  de  ses  périgri  nation  s  maritimes, 
il  se  trouva  sur  le  passage  de  la  flotte  qui  conduisait  Tarmée  de  Richard 
Gœur-de-Lion  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  les  Anglais  le  dépouillèrent 
d'une  partie  de  ses  notes.  Richard  ayant  exprimé  le  désir  de  le  voir,  il  s'y 
refusa.  Heraoui  mourut  &  Alep,  dans  Tannée  1245.  Son  Livre  des  indications 
pour  connaître  les  lieux  de  pèlerinage  «  Kitab  el-icharat  fi  mârifat  ez-ziarat  » 
renferme  les  souvenirs  pieux  qu'il  a  recueillis  en  Syrie,  en  Palestine,  en  Mé- 
sopotamie, dans  rirak,  à  la  Mekke  et  à  Médine.  Pour  les  pays  qu  il  n'avait 
pas  visités,  tels  que  l'Abyssinie  et  l'Afrique  du  Nord  (Magreb),  il  s'en  est  rap- 
porté au  récit  de  ses  coreligionnaires  (Introd.,  p.  cxxix).  Il  a  laissé  un  autre 
ouvrage,  le  Kitab'el^<u^jaîd  ou  Livres  des  curiosités^  dont  le  sujet  est  la  des- 
cription pittoresque  des  monuments  situés  sur  la  route  qu'il  a  suivie. 

Le  treizième  siècle  fut  riche  en  travaux  sur  la  géographie.  Un  Africain, 
connu  sous  le  nom  d'El-Marakecki,  et  qui  assista  à  la  prise  de  Damiette  par 
les  Croisés,  fit  paraître,  en  1224,  un  Précis  de  l'histoire  du  Magreb,  où  l'on 
trouve  un  grand  nombre  de  documents  topographiques.  Le  géographe 
Aboulféda  l'a  mis  à  contribution.  On  en  connaît  une  édition  qui  a  été  pu- 
bliée, à  Leyde,  par  M.  Reinhart  Dozy.  Nous  avons  encore  à  enregistrer 
deux  savants  de  la  fin  du  siècle,  qui  ont  rendu  des  services  à  la  géographie  : 
]bn-Sa!d  et  Kazouini.  L'un  était  de  Grenade,  l'autre  de  Kazouin,  en  Perse. 
Ibn-Sa!d  parcourut  successivement  l'Orient  et  l'Occident,  avec  la  curiosité 
d'un  lettré,  et  s'occupa  particulièrement  d'histoire  et  d'ethnographie  ;  mais  il 
manquait  de  critique.  11  composa  une  géographie  «  Djagrafia  )>,  qui  n'est,  en 
bien  des  endroits,  que  la  reproduction  abrégée  du  traité  d'Edrissi,dont  nous 
avons  parlé  précédemment.  Reinaud,  qui  avait  examiné  cc/livre  avec  soin, 
j  relève  de  nombreuses  inexactitudes,  tant  dans  la  division  des  climats, 
que  dans  les  descriptions  particulières.  Bornons-nous  à  citer  une  des 
notes  qu'il  a  insérées  dans  sa  traduction  du  traité  d' Aboulféda  (t.  II,  p.  228): 
«  Ibn-SaJd  ne  pensait  pas  que  les  connaissances  géographiques  s'étendissent, 
du  côté  oriental  de  l'Afrique,  au  delà  du  16«  degré  de  latitude  méridionale 
bien  que  la  ville  de  Sofala,  dont  il  fait  lui-même  mention,  se  trouvât  au  delà 
de  cette  limite.  Relativement  au  côté  de  l'Occident,  il  dit  positivement  que 
l'on  ne  connaissait  rien  au  delà  de  l'équateur.  » 

On  connaît  encore  de  cet  écrivain  un  ouvrage  dont  il  existe  un  exemplaire 
à  Oxford,' et  qui  est  intitulé  :  Kitab  basl  el-ardh  fi  taul-ha  oua'l-ardh  «  Livre 
sur  l'étendue  de  la  terre  en  long  et  en  large.  »  Il  mourut  à  Tunis,  dans 
l'année  1274.  Quant  à  Kazouini,  que  la  nature  de  ses  travaux  a  fait  sur- 
nommer le  Pline  des  Orientaux,  c'est  en  1275  qu'il  mit  la  dernière  main  à 
celui  de  ses  écrits  qui  traite  à  la  fois  delà  géographie  et  de  la  cosmographie; 
il  lui  donna  le  titre  de  :  Abjaïd  el-makhloukat  oua  gharaîb  el-maudjoudat 
«  Merveilles  des  choses  créées  et  singularités  des  choses  existantes.  »  On 
rencontre  dans  ce  traité,  dit  Reinaud,  des  faits  cui'ieux,  qui,  sans  avoir  une 
grande  importance  en  eux-mêmes,  nous  renseignent  sur  les  opinions  des 
Orientaux  du  moyen  âge,  et  donnent  lieu  à  des  rapprochements  intéressants 
avec  ce  qu'on  croyait  alors  en  Europe.  D'autre  part,  l'auteur  s'est  inspiré 
des  doctrines  d'Aristote  pour  ce  qui  regarde  la  physiologie  et  l'histoire  natu- 
relle. Il  ajouta  à  cette  première  production,  une  espèce  de  dictionnaire  des 

AvwL,  <883  T.  XXXVir,  23 
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noms  de  lieu,  où  chaque  climat  forme  un  chapitre  à  part,  ce  qui  en  rend 
Tusage  malaisé,  Ce  livre»  quil  appelle  AtQr  el-Mlad  oua  ahhbar  el-ibad  «  Mo- 
numents des  pays  et  histoire  de  leurs  habitants,  »  a  été  fait  d'après  les 
mêmes  lectures  qui  le  précèdent;  avec  cette  difiérence  toutefois  qu'il  ra- 
conte çà  et  là  des  anecdotes  biographiques.  On  en  a  imprimé  une  édition  à 
Gœttingue. 

Avec  le  quatorzième  siècle,  la  science  géographique  ne  maoquera  pas  de 
progresser;  mais  en  même  temps  se  multiplieront  les  compilateurs,  le  plagiat 
ayant  été  pratiqué  sur  uoe  large  échelle,  chez  bien  des  peuples,  avant  Tin- 
ventionde  l'imprimerie.  Nous  allons  énumérer  par  ordre  chronologique  les 
hommes  qui  ont  pris  part  au  mouvement. 

Ël-Dimecheki,  auteur  de  Nahhbet  ed-dahar  fi  adjaîb  el-herr  oiia'l-bakar 
«  Choses  remarquables  dans  les  siècles,  en  fait  de  merveilles  sur  terre  et  sur 
mer,»  mourut  dans  le  premier  tiers  de  ce  siècle.  Il  se  livrait  &  Tascétisme  ; 
mais  la  dévotion  ne  Tempècha  pas  de  cultiver  son  esprit  et  d*acquérir  une 
instruction  variée.  Il  a  écrit  quelques  vers  dans' le  genre  descriptif.  Jugeant 
les  choses  un  peu  superficiellement,  il  répète  en  substance  ce  qu'il  a  lu,  et 
c'est  par  hasard  qu'on  rencontre  dans  son  livre  des  faits  marqués  au  coin 
de  Foriginalité.  11  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  sa  théorie  sur  les  diverses 
nations  de  la  terre,  suivant  qu'elles  descendent  de  Sem,  de  Cham  ou  de 
Japhet. 

On  est  convenu  de  classer  parmi  les  géographes,  l'Égyptien  Nowairi,  qui 
mourut  en  1332,  après  avoir  rédigé  pour  le  sultan  Malek-Nasser  une  ency- 
clopédie, connue  sous  le  nom  de  Nihaiet  el-arab  fi  fonoun  el-adab  «  Com- 
pendium  des  différentes  branches  d'instruction.  »  La  rareté  des  manuscrits 
et  la  cherté  des  copies  correctes  avaient  mis  à  la  mode  ce  genre  d'ouvrages; 
on  tenait  &  avoir  sous  la  main  dans  ce  temps-là  une  bibliothèque  résumant 
en  quelques  volumes  tout  ce  qu'il  convient  de  savoir.  L'ouvrage  de  Nowairi, 
dont  la  première  section  seulement  intéresse  la  géographie,  est  regardé  par 
Beiske  comme  une  source  de  documents  aussi  sûrs  qu'abondants. 

Vient  ensuite  El-Omari,  qui  écrivit  une  encyclopédie  en  vingt-sept  tomes, 
sous  le  titre  de  Meçaleh  el-absar  fi,  memalek  el  amsar  c<  Chemins  pour  les  yeux 
ou  Descriptions  des  royaumes  et  des  cités.  »  Nous  savons  par  le  lémoignag'e 
de  Reinaud  (Introd.,  p.  cLm),  que  le  vingt-troisième  volume  de  ce  recueil 
est  la  reproduction,  mot  pour  mot,  de  la  Chronique  d'Âboulféda.  Dans 
l'analyse  qu'il  a  donné  du  troisième  volume,  consacré  à  l'Egypte,  Qua- 
tremère  constate  que  l'auteur,  grâce  à  ses  fonctions  près  an  sultan,  avait  pa 
noter  plusieurs  faits  qui  ne  sont  pas  rapportés  ailleurs. 

Ibn-el-Ouardi,  mort  à  Alep,  en  1349,  a  laissé  de  nombreuses  productloas 
dénuées  en  général  de  critique  et  même  d'érudition.  Ses  contemporains 
vantaient  sa  facilité  de  composition.  Son  traité  de  géographie  qui  porte  le 
titre  si  prétentieux  de  Perle  des  merveilles  «  Kharidet  el-adja!b,  »  a  été  pu- 
blié en  partie  par  Deguignes  et  par  Tornberg.  C'est  encore  là  un  de  ces 
livres  de  commande  si  communs  en  Orient  ;  il  avait  été  dédié  à  Chakin, 
gouverneur  d'Alep.  Personne  assurément  n'aura  la  curiosité  de  lire  le  cha* 
pitre  de  la  fin,  où  Ibn-el-Ouardi  expose  ses  idées,  mieux  vaudrait  dire  les 
idées  des  hommes  de  son  temps,  sur  les  signes  de  la  fin  du  monde  et  de  la 
résurrection  générale. 

A  la  même  époque,  le  monde  était  parcouru,  de  l'occident  à  l'orient  et 
du  nord  au  midi,  par  Ibn-Batoutah  qui  dépassa  Ibn-Haukal  et  Maçoudi,  el 
qui,  s'il  n'eut  pas  leur  science,  promena  ses  regards  sur  un  pluB  vaste 
théâtre  (Introd.^  p.  cLVi)*  Cet  explorateur  dont  MM.  Defrémery  «(  Saogiii* 
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netti  ont  publié  la  ralation  an  arabe  et  en  français,  sous  les  auspices  de  la 
Société  asiatique,  était  parti  de  Tanger,  sa  ville  natale,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  dans  le  but  de  faire  le  pèlerinage  de  La  Mekke  ;  mais,  excité  par  la 
séduction  toute  puissante  de  Finconnu,  il  ne  se  borna  pas  à  visiter  les  pays 
échelonnés  sur  sa  route,  ce  qui  n'aurait  pas  été  cependant  une  petite  entre- 
prise, car  il  avait  à  traverser  le  Maroc,  TAlgérie,  la  Tunisie,  la  Tripolitaine, 
r£g7pt6  et  le  golfe  Arabique.  11  explora  les  différentes  provinces  de  l'Arabie, 
la  Syrie,  la  Perse,  rirak,  la  Mésopotamie,  le  Zanguebar,  TAsie-Minoure,  le 
Kiptcbak  ou  Russie  méridionale,  alors  gouvernée  par  des  princes  issus  du 
fils  aîné  de  Gengis-Khan.  Il  fit  une  excursion  à  Constantinople,  traversa  la 
Boukharie,  l'Afganistan,  et  entra  dans  la  vallée  de  Tlndus.  Il  se  rendit  en- 
suite k  Dehli,  qui  était,  à  cette  époque,  la  capitale  de  Tempire  musulman 
dans  rinde,  et  où  il  exerça  pendant  deux  ans  les  fonctions  de  cadi  ;  après 
quoi,  ayant  été  chargé  par  le  sultan  Mohammed-ibn-Toglouk  d'une  mission 
près  de  l'empereur  de  la  Chine,  il  gagna  la  côte  de  Malabar  et  le  port  de 
Galicut,  qui  était  le  grand  entrepôt  du  commerce  de  Tlode.  Mais  il  fut  vic- 
time d'un  aocident  :  le  navire  chinois  à  bord  duquel  étaient  embarqués  ses 
esclaves  et  ses  bagages  mit  à  la  voile  sans  lui,  et  le  voyageur  passa  dans 
les  Iles  Maldives,  où  il  demeura  un  an  et  demi,  avec  les  fonctions .  de  juge 
musulman.  Au  bout  de  ce  temps  il  se  remit  en  route,  visita  Ceylan,  TArchi- 
pel  indieu  et  une  partie  de  la  Chine .  Enfin,  après  vingt-quatre  ans  de  voyages, 
de  1325  4  1349,  Ibn-Batoutah  regagna  sa  patrie;  mais  à  peine  y  était-il 
rentré,  qu'il  la  quitta  de  nouveau  pour  voir  le  royaume  de  Grenade,  où  ré-* 
gnait  encore  un  prince  musulman.  Sa  dernière  excursion  né  devait  pas  être 
la  moins  longue  ni  la  moins  intéressante  :  en  Tannée  i351,  il  partit  de  Fez 
pour  explorer  le  Soudan,  Il  ne  fut  de  retour  de  cette  citée  qu'au  mois  de 
janvier  i  354,  après  avoir  visité  les  deux  villes  les  plus  importantes  de  la 
^igritie,  Melli  et  Tombouctoù. 

A  son  arrivée,  il  fut  accueilli  avec  distinction  par  le  sultan  Abou-Inan. 
Ce  prince,  curieux  de  posséder  des  notions  sur  les  contrées  lointaines 
qu'avait  parcourues  notre  voyageur  et  désirant  avant  tout  obtenir  des  ren- 
seignemeuta  sur  les  souverains  de  tant  de  régions  diverses,  chargea  un 
littérateur,  nommé  £1-Kelbi  et  surnommé  El-Djozal^  de  mettre  en  ordre  et 
de  rédiger  d'une  manière  nette  et  précise  les  notes  qu'Ibn^Batoutah  était 
disposé  à  dicter  ^  Une  fois  le  premier  travail  achevé,  Ibo^Djosal  prit  la 
plume,  ^t  il  intitula  la  rédaction  définitive  :  Tohfêt  en-noâhar  fi  r'aruiè  el" 
<m$ar  am  adjaib  el-aif-ar.  «  Cadeau  pour  les  observateurs»  traitant  des 
curiosités  et  des  merveilles  qu'on  voit  en  parcourant  les  pays.  »  L'ouvrage 
ne  laissa  pas  d'obtenir  un  grand  succès  chez  les  mahométans,  et  les  deux 
abrégés  différents  qu'on  en  fit  témoignent  de  Tempressoment  du  public  à 
le  lire.  Une  version  anglaise  de  l'un  de  ces  abrégés,  due  au  docteur  Lee,  a 
été  imprimée  sous  les  auspices  de  la  Société  des  traductions.  Quant  k  la  relar 
tion  originale,  les  manuscrits  en  furent  longtemps  introuvables,  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  prise  de  l'Algérie»,  que  ta  Bibliothèque  nationale  parvint  à  s'en 
procurer  quatre.  La  premièire  de  ees  copies  porte  le  numéro  907  du  fonds 
supplémentaire  arabe  ;  elle  noua  offre,  ainsi  que  l'a  démontré  le  baron  de 
Siane,  l'autographe  d'Ibn-Djozaî  ;  mais  elle  ne  contient  que  la  seconde  et 

i.  A.  Tariicle  Bokhàra,  Ibn-Batoatah  nous  apprend  qu'il  fut  déponillé  sur  mer  par 
l«a  infidèles  de  V Inde,  et  qu'il  perdît,  daaaoe  désastre,  les  notes  qu'il  avait  recueillies  à 
Bokh&ra,  et  probablement  celles  qu'il  avait  mises  par  écrit  dans  ses  précédents 
voyages.  Cette  circonstance  explique  pourquoi  on  rencontre  si  peu  d'indications  iti- 
néraires dans  sa  relation  (V^yoffe»  d^Jén'MaiOHtah^  U%U  ai«ba  «wompagsé  d'une 
traduction  française).  « 
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dernière  partie  du  voyage.  Celle  qui  porte  le  numéro  910  est  considérée 
comme  la  plus  complète  et  la  plus  correcte.  Ayant  publié  nous-même  une 
version  du  commencement  de  cette  relation  dans  les  Nouvelles  annales  des 
voyages  ',  nous  approuvons  la  remarque  faite  par  les  traducteurs  au  siyet  da 
texte,  et  nous  n* hésitons  pas  à  la  reproduire  :  «  Peu  d'auteurs  réclament 
aussi  impérieusement  que  le  nôtre  le  secours  d'un  commentaire.  En  effet,  si 
le  lecteur  a  besoin  d'éclaircissements,  c*est  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  livre 
écrit  dans  un  idiome  pour  l'intelligence  duquel  les  dictionnaires  ne  four- 
nissent que  des  renseignements  fort  insuffisants  ;  d'un  livre  qui  traite  des 
matières  les  plus  variées  :  histoire  politique  et  littéraire,  géographie,  his* 
toire  naturelle,  etc.  Joignez  à  cela  les  circonstances  qui  ont  accompagné  la 
mise  en  œuvre  des  Voyages  d'Ibn-BaiotUah  *,  le  long  espace  de  temps  qui 
s'était  écoulé  entre  l'époque  où  l'auteur  visitait  des  régions  peu  connues  et 
le  moment  où  il  dictait  ses  souvenirs,  et  vous  aurez  une  idée  des  éclaircis- 
sements et  quelquefois  des  rectifications  qu'exigerait  la  traduction  d'un 
pareil  ouvrage. 

Dans  son  exploration  de  l'Afrique  centrale,  qui  paraissait  fermée  à  toute 
investigation  sérieuse,  Ibn-Batoutah  se  montre  observateur  excellent  ;  tout 
ce  qu'il  dit  des  mœurs  et  des  coutumes  des  peuples  qu*il  a  étudiées  est 
pleinement  confirmé  par  les  récits  des  voyageurs  Barth  et  Lenz.  Au  con- 
traire, lorsqu'il  raconte  ses  aventures  en  Orient,  il  faut  lui  reconnaître  ce 
penchant  pour  le  merveilleux  qui  est  le  défaut  des  hommes  étrangers  à  la 
science.  En  ce  qui  regarde  le  Soudan,  il  ne  lui  a  pas  été  possible  d'obéir  à 
cette  tendance,  car  il  aurait  rencontré,  à  Fez  même,  des  personnes  en 
mesure  de  relever  ses  exagérations.  C'est  là,  dit  le  savant  de  Slane,  ce  qui 
fait  que  sa  description  de  la  Nigritie  mérite  plus  de  confiance  que  certains 
autres  chapitres  de  son  livre'.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  des  cités 
importantes,  telles  que  Alexandrie,  le  Caire,  Alep,  Damas,  Médine,  La 
Mekke,  etc.,  abonde  en  notions  intéressantes,  en  détails  piquants  et  de  la 
nature  la  plus  variée,  puisés  à  bonne  source.  Ce  qu'on  peut  reprocher  à 
Ibn-Batoutah,  c'est  d'avoir  encombré  son  récit  de  légendes  pieuses  où  perce 
sa  crédulité.  On  comprend  que  l'un  de  ses  abréviateurs,  El-Beilouni,  les  ait 
retranchées,  comme  hors-d'œuvre  insignifiants,  quelquefois  même  ridicules. 

Il  nous  reste  à  parler  d'Aboulféda,  le  prince  de  Hamat,  qui  fit  paraître, 
en  1321 ,  un  traité  comprenant  le  système  presque  entier  des  doctrines 
géographiques  des  peuples  de  l'Orient,  au  moyen  âge.  Bien  qu'il  fût  d'ori- 
gine kurde  par  son  aieul  Àyoub,  Aboulféda  ne  connaissait  pas  d'autre 
langue  que  l'arabe,  qui  était  la  langue  des  savants  de  l'Islam.  La  géographie 
lui  offrait  tant  d'attrait,  qu'il  avait  lu  tous  les  livres  écrits  sur  la  matière; 
c'est  ce  qu'il  déclare  dans  la  préface  de  son  Tableau  synoptique  des  pays, 
traduit  par  Reinaud.  Toutefois,  cet  ouvrage  n'est  pas  le  seul  qui  ait  illustré 
son  nom.  On  lui  doit  encore  une  Chronique^  qui  passe  pour  le  monument 
historique  des  Arabes  le  plus  important;  une  compilation  en  plusieurs 
volumes  sur  la  médecine,  intitulée  :  El'Konnach;  et  une  édition  en  vers  du 
code,  de  jurisprudence,  connu  sous  le  nom  de  El-Hawi. 

Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du  traité  de  géographie.  Guidé 
par  un  sentiment  de  modestie,  assez  rare  chez  les  écrivains  musulmansi 
Aboulféda  prend  soin  de  prévenir  le  lecteur  que  son  œuvre,  qui  est  on 
résumé  méthodique  des  traités  antérieurs,  ne  présente  un  caractère  ori- 

i.  Février  —  mai  1852. 

2.  Voyages  d' Ibn-Batoutah,  trad.  par  DeArémory  «t  Sangoinetti;  p,  xxvi. 

3.  Journal  asiatique;  mars  1843.       ^ 
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ginal  que  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  parce  qu'il  n*a  tu  lui-même 
que  la  Syrie,  FÉgypte,  la  portion  de  FArabie  située  au  nord  de  Médine,  et 
les  contrées  qui  s'étendent  au  nord  de  la  Syrie  depuis  Tharse  jusqu'à 
TEuphrate.  Voici  d'ailleurs  comment  il  s'exprime  sur  cette  question  :  «  Nous 
n'avons  pas  prétendu  décrire  ici  tous  les  pays  de  la  terre,  ni  même  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux;  c'est  une  entreprise  qu'il  n'est  pas  possible 
d'exécuter,  car  la  totalité  des  livres  consacrés  à  cette  science  n'en  renferme 
qu'une  quantité  minime.  En  effet,  bien  que  l'empire  de  la  Chine  soit  vaste 
et  que  ses  cités  soient  nombreuses,  il  ne  nous  est  parvenu  à  son  sujet  que 
des  notions  rares  et  incomplètes,  et  l'on  a  pu  constater  que  ces  renseigne- 
ments ^ont  loin  d'être  sûrs.  Il  en  est  de  même  de  Tlnde;  ce  que  nous 
savons  de  cette  contrée  est  confus  et  incertain.  On  en  peut  dire  autant  du 
pays  des  Bulgares,  des  Gircassiens  (Djerkes),  des  Russes,  des  Serbes,  des 
Yalaques  (Aulac)  et  du  pays  des  Francs,  à  partir  du  canal  de  Constantin 
nople  jusqu'à  la  partie  occidentale  de  la  mer  environnante.  Ces  régions 
sont  nombreuses,  ces  royaumes  comprennent  une  étendue  considérable,  et 
pourtant,  vu  le  peu  de  documents  que  nous  possédons,  nous  ignorons  le 
nom  de  leurs  villes  et  ce  qui  constitue  leur  physionomie.  Tel  est  encore  le 
cas  des  territoires  occupés  par  les  nègres  (Soudan),  du  côté  du  midi.  Il  y  a 
là  plusieurs  races  différentes  sur  lesquelles  il  n'existe  que  des  données 
-vagues.  Nommons,  par  exemple,  l'Âbyssinie,  le  Zanguebar  (Zendj),  la  Nubie, 
le  Takrour,  le  Zeîla,  etc.  ^.  » 

Le  plan  adopté  par  Aboulféda  consiste  dans  la  division  par  climats  de  la 
partie  du  globe  qui  est  habitée.  C'est  le  système  des  Grocs»  qui  entendaient 
par  climat  une  bande  terrestre  prolongée  dans  un  sens  parallèle  à  l'équa- 
leur,  et  où  l'inégalité  de  longueur  entre  le  jour  et  la  nuit,  au  moment  du 
solstice  d'été,  s'élève  d'une  demi-heure.  L'institution  des  climats  repose 
en  effet,  sur  le  plus  ou  moins  d'inclinaison  du  soleil  relativement  à  l'équa- 
teur.  L'ordre  dans  lequel  il  présente  les  contrées  les  unes  par  rapport  aux 
autres  est  imité  d'Ibn-Haukal,  et  le  premier  rang  appartient  à  l'Arabie, 
attendu  que  c'est  là  que  s'élève  la  maison  sacrée  de  Dieu  (la  Caaba)  ainsi 
que  le  tombeau  du  prophète.  Idée  purement  musulmane,  comme  nous 
Tavonsdit  précédemment.  Mais,  dans  beaucoup  de  cas,  il  n'indique  que  par 
estimation  la  longitude  et  la  latitude,  persuadé  que  la  connaissance  approxi. 
mative  de  la  position  d'un  lieu  vaut  mieux  qu'une  ignorance  absolue. 
Quelquefois  même  il  rapporte,  pour  certaines  localités,  des  indications  con- 
tradictoires. Il  le  sait,  et  son  excuse  est  qu'il  a  été  obligé  de  travailler 
d'après  des  traités  qui  ne  concordaient  pas  ensemble  ;  de  là  les  divergences 
qui  se  produisent  dans  son  Tableau  synoptique.  Pour  donner  une  idée  du  peu 
d'exactitude  de  plusieurs  de  ces  longitudes  et  latitudes,  il  cite  l'erreur 
échappée  à  Albirouni,  un  des  maîtres  de  la  science  géographique,  lequel, 
dans  son  Kanoun^,  place  sous  la  même  latitude  les  villes  de  Damas  et  de 
Salamia,  bien  que  cette  dernière  soit  au  nord  de  Damas,  à  la  distance  de 
plus  d'un  degré. 

Au  sujet  de  la  mer,  Aboulféda  adopte  l'opinion  des  philosophes  anciens  et 
il  raisonne  comme  eux  :  «  Dieu  a  disposé  chaque  élément  de  telle  manière, 
que  si  un  élément  venait  à  se  changer  en  un  autre,  il  présenterait  une 
masse  égale  à  celle  de  ce  dernier.  Or,  si  l'eau  ne  recouvrait  pas  les  trois 
quarts  de  la  terre,  elle  ne  se  trouverait  pas  en  assez  grande  quantité  pour 
qu*en  devenant  terre  elle  égalât  le  volume  de  la  terre  elle-même.  »  Ce  qui 
revient  à  dire  que  les  quatre  éléments  ont  tous  reçu,  sinon  le  même  volume, 

^  Géographie  d'AbuaUéda ;  t.  II,  p.  2, 

•.  Du  grec  xavuv.  ♦ 
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du  moins  la  même  pmssanee^  et  qu'ils  te  font  éqnlHbre  en  exerçiml  Ytm 
sar  Tautre  une  action  égale.  Dans  le  passage  des  Prolégamànes  où  il  décrit 
la  Chine,  Aboolféda  rapproche  Tlnde  entière  et  la  presqulle  de  Malaca  de 
Téquateur;  de  plus,  il  fait  procéder  les  cAtes  de  ces  deux  yastes  contrées 
toutes  en  ligne  droite,  de  Tonest  k  Test.  Il  sait  en  cela  Tidée  de  Ptolémée. 
Ailleurs,  lorsqu'il  parle  des  lacs,  il  commet,  en  plaçant  le  lac  de  Nasta- 
raouah  entre  Alexandrie  et  Rosette,  une  inexactitude  qui  ne  Ogure  pas  dans 
le  chapitre  de  TÉgypte.  La  position  qu'il  assigne  au  mont)ThaIlemoun,  sur 
la  rive  orientale  du  Nil,  démontre  l'insuffisance  des  observations  qu'il  a 
faites  pendant  son  séjour  dans  l'ancien  empire  des  Pharaons.  D'un  autre 
côté,  aussi  peu  renseigné  qu'Ibn-Saîd  sur  le  Zendj,  il  englobe  sous  cette 
dénomination  les  Berbera,  les  Sofala  et  les  Galla,  qui  forment  cependant 
des  nations  distinctes.  Reinaud,  auquel  il  est  juste  d'attribuer  le  mérite 
d'avoir  relevé  toutes  ces  fautes,  dans  les  notes  dont  il  a  enrichi  sa  traduc* 
iïon,  faisait  un  tel  cas  de  la  savante  compilation  du  prince  de  Hamat,  qu'il  a 
dit  quelque  part  :  <(  L'Europe  n'a  pas  produit,  au  moyen  Age,  un  traité  qui 
puisse  être  comparé  au  Tokbleau  synoptique,  car  Aboulféda  se  distinguait  par 
une  qualité  que  peu  de  géographes,  en  Orient  et  en  Occident,  ont  possédée 
au  même  degré;  un  esprit  sérieux  et  positif  l'a  préservé  des  récits  absurdes 
qui  remplissent  la  plupart  des  récits  de  cette  époque.  » 

AU«U8TK  GHOBOlfiniAD. 
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Nécrologie.  —  M.  le  baron  Jean-Oharles  Dayilliioi,  est  mort  à  Paria  le 
i**"  mars  ;  né  à  Rouen  le  27  mai  1823,  il  était  le  petit-fîls  d*un  pair  de 
France.  Après  avoir  fait  ses  études  aux  collèges  Stanislas  et  Saint-Louis,  il 
consacra  les  loisirs  que  lui  laissait  une  fortune  indépendante  à  des  voyages 
et  à  des  travaux  ayant  l'art  et  la  curiosité  pour  objets.  Pour  la  céramique 
en  général,  pour  les  broazes,  les  ivoires,  les  émaux,  les  médailles,  les  meu- 
bles, les  tapisseries  du  quinzième  et  du  seizième  siècles,  le  baron  Daviliier 
était  depuis  longtemps  dans  la  capitale  l'arbitre  du  goût.  Il  y  a  vingt  ans 
que,  voyageant  dans  le  Midi,  il  découvrit  et  acheta  les  belles  faïences  de 
Moustiers  qu'on  ignorait.  U  eut  le  même  bonheur  en  Espagne,  où  il  fut  le 
premier  à  signaler  et  à  étudier  les  faïences  hispano -moresques.  Membre  de 
plusieurs  commissions  spéciales  aux  Expositions  universelles  de  1867  et  de 
1878,  il  fut  promu,  à  cette  dernière  date,  commandeur  de  l'ordre  de  Char- 
les m  d'Espagne.  Le  baron  Daviliier  ne  fut  pas  seulement  un  amateur  et 
un  collectionneur  de  premier  ordre,  il  fut  aussi  un  écrivain  distingué.  Il  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages  tirés  presque  toujours  à  petit  nombre,  et  deve- 
nus rares.  Nous  citerons  les  suivants,  la  plupart  remarquables  par  leur 
érudition  artistique  et  leur  valeur  littéraire  :  Histoire  des  faïences  hiipano^ 
moresques  à  reflets  métalliques  (1861,  in-8)  ;  —  Histoire  des  faienees  et  porce- 
laines de  Moustiers,  Marseille  et  autres  fabriques  méridionales  (1863,  in-8)  ;  — 
le  Cabinet  du  duc  d'Aumont  et  les  amateurs  de  son  temps.  Catalogue  de  sa 
vente  avec  les  prix,  les  noms  des  acquéreurs  et  32  planches  d'après  Gou- 
thière,  accompagné  de  notes  et  d'une  notice  sur  Pierre  Goulhière,  sculp- 
teur, ciseleur  et  doreur  du  roi,  et  sur  les  principaux  ciseleurs  du  temps  de 
Louis  XVI.  Documents  inédits  (1870,  in-8);  ^  les  Poi^celaines  de  Sèvres  de 
Madame  du  Barry  d'après  les  mémoires  delà  manufacture  royale.  Notes  et 
documents  inédits  sur  le  prix  des  porcelaines  de  Sèvres  au  dix-huitième 
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siècle  (1B70,  in-6);  ^  VriB^mte  d^ixctfke  $ouê  Louiê  XVÎ.  MaderMiiêUe 
Laguerre^  de  l'Opéra,  $on  inventaire,  meubles  précietup,  porcelaines  de  Sèvres, 
cristal  de  roche,  etc.  Avec  une  introduction  et  des  notes  (1870,  in-8)  ;  — 
VEspagne  (1873,  in-4,  avec  309  dessins  de  G.  Doré),  traduit  en  italien,  en 
anglais,  etc.  ;  —  Fortuny,  sa  vie,  son  œuvre,  sa  correspondance.  Avec  cinq 
dessins  inédits  en  fac-similé  et  deux  eaux-fortes  originales  (1875,  in-8);  — • 
Une  manufacture  de  tapisseries  de  haute  lisse  à  Qisors  sous  le  régne  de 
Louis  HV.  Documents  inédits  sur  cette  fabrique  et  sur  celle  de  Beauvais 
(1876,  in-8)  ;  —  la  Vente  du  mobilier*  du  Château  de  Versailles  pendant  la 
Terreur,   Documents  inédits  (1877,  in-8).  Extrait  de  Isl  Gatette  des  Beausxh 
Arts;  —  "Noies  sur  les  cuirs  de  Cordoue,  Quadamaciks  d'Espagne  (1878,  in-8); 
—  Recherches  sur  l'orfèvrerie  en  Espagne  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance. 
Documents    inédits  (1879,   gr.    in^-é)  :  —  les  Arts  décoratifs  de  l'Espagne 
(1879,  in-8).  •—  Le  baron  Davillier  a  traduit  sur  le  seul  exemplaire  connu 
le  Mémoire  de  Velasques  sur  quarante  et  un  tableaux  envoyés  par  Philippe  IV 
à  fEscurial(i^li,  in*8).  Il  a  aussi  réimprimé,  en  les  annotant,   la  Fayence, 
poème  de  Frasnay,  suivi  de  Vasa  Faventina,  carmen  (1735),  avec  une  intro- 
duction sur  Tusage  et  le  prix  des  fayences  aux  siècles  derniers  (1870,  in-8)  ; 
-^    l^Antiquaire,  comédie  en  trois  actes  (1751),  de   Fabbé  de  La  Porte 
(1870,  in-18)  ;  —  l'Amateur,  comédie  en  un  acte  (17G0),  de  Barthe  (1870, 
in- 18). 

— *  M.  le  comte  Gbartes^-Adrien  His  db  Butinval,  né  k  Navarre-lès-Évreux 
(Eure)  le  3  Juin  1809,  est  mort  à  Bagnères-^de-Bigorre  le  S  mars  dernier. 
Elève  d'administration  de  la  marine  en  juin  1830,  il  devint  presque  aus- 
sitôt secrétaire  du  ministre  de  la  marine,  passa  en  la  môme  qualité  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  et  débuta  dans  la  carrière  diplomatique 
comme  secrétaire  d'ambassade  à  Naples.  Premier  secrétaire  à  Constan- 
tinople  en  1840,  il  prit  part  aux  négociations  qui  assurèrent  le  sort  des 
populations  chrétiennes  du  Liban,  puis  à  celles  qui  permirent  à  notre 
consul,  M.  Botta,  de  fouiller  Khorsabad  et  de  retrouver  Ninive.  Nommé 
ministre  à  Rio-de-Janeiro  (1846),  puis  peu  après  à  Turin  (1850),  il  s'oc- 
cupa avec  [un  succès  marqué  des  intérêts  du  commerce  et  du  développe- 
ment des  transactions  par  l'abaissement  des  tarifs.  Après  un  court 
séjour  à  Bruxelles,  il  entra  an  Conseil  d'État  (1853),  ensuite  au  Sénat 
(1865),  et  intervint  largement  dans  les  luttes  économiques  en  faveur  du 
libre-échange.  Écrivain  scrupuleux  pour  l'exactitude  du  fond,  et  toujours 
remarquable  par  la  distinction  de  la  forme,  il  donna  de  nombreux  travaux  au 
Journal  des  Économistes  et  publia  sur  le  traité  de  1786  divers  ouvrages  im- 
portants qui  restituèrent  au  Cabinet  de  Versailles  l'initiative  et  l'honneur  de 
cet  acte  politique.  Libéral  et  généreux,  il  fut  d'autant  plus  douloureusement 
frappé  par  les  malheurs  terribles  de  la  patrie,  par  la  chute  d'une  dynastie 
qu'il  avait  servie  dans  sa  gloire  et  qu'il  aima  toujours  dans  l'infortune,  par 
le  spectacle  de  désorganisation  sociale  auquel  il  assistait.  Ami  de  M.  Le 
Play  et  admirateur  de  ses  travaux,  il  lui  adressa,  en  1872,  une  Lettre  qui 
fat  le  premier  manifeste  et  le  premier  programme  des  Unions  de  la  paioo 
sociale,  il  fut  totgours  dévoué  à  cette  «  Internationale  du  bien,  »  et  dans 
ses  derniers  jours  il  préparait  avec  sollicitude  une  deuxième  édition  de  la 
belle  et  forte  étude  qu'il  avait  donnée  &  l'Annuaire  des  Unions,  sur  les 
effets  désastreux  de  nos  luis  de  succession,  d'après  les  déclarations  des 
Chambres  de  commerce.  II  était,  depuis  1851,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  grand-croix  des  ordres  de  la  Rose  du  Brésil^  des  Saints  Matt"> 
rice  et  Lazare,  etc...  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Précis  histo^ 
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rique  de  la  tarification  des  laines  (Rap.  au  Conseil  d'Ëtat),  in-é  (1859);  — •  De 
l'état  de  l'agriculture  en  France  (Rap.  aa  Sénat),  in-8  (1866)  ;  —  De  l'inspec- 
tion du  travail  des  enfantb  dans  les  manufactures  (Rap.  au  Conseil  d'État), 
in-4  (1856-1862);  —  Du  régime  des  acquits  à  caution  (Rap.  et  discours  au 
Sénat),  in-8  (1867)  ]—  De  la  refonte  du  tarif  général  des  douanes  (  Rap.  à  la 
commission  supérieure  de  Tenquète  agricole),  in-folio  (1868);  —  De  foclrot 
(Rap.  id.),  in-folio  (1866);—  Précis    historique  du  traité  de  1786  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne,  in-8  (J869);  —  Interpellation  au  Sénat  sur  la 
politique  commerciale  du  cabinet  du  2  janvier  1870,  in-8  (1870)  \  —  De  la  Dlme 
royale  de  Yauhan  et  de  V impôt  sur  le  revenu,  in-8  (1872)  ;  —  TJn  chassé-croisé 
économique  :  le  comte  de  Vergennes  en  1786,  le  comte  de  Granville  en  1872, 
in-8  (1872)  ;  —  Lettre  à  M.  Le  Play  sur  V Union  de  la  paix  sociale^  in-18 
(1872)  ;  —  Politique  économique  et  négociations  commerciales  du  gouvernement 
de  la  République,  pendant  les  années  1871,  1872  et  1873  (1874)  ;  —  ks  Lois 
de  succession,  jugées  d'après  leurs  effets  économiques  par  les  Chambres  de  com- 
merce de  France  (Extrait  de  V Annuaire  des  Unions),  in-8  (1875);  —  De  la  ré- 
forme douanière  par  la  refonte  des  tarifs  ou  le  renouvellement  des  traités  de 
commerce  (<876);  —  Établissement  en  France  du  premier  tarif  général  de 
douanes,  1787-1794,  gr.  in-8  (1876)  :  —  le  Régime  des  admissions  temporaires 
des  fers  et  le  Conseil  supérieur  de  commerce,  gr.  in-8  (1878).  —  A.  D. 

—  M.  Jean-Aymond- Alphonse,  marquis  de  Virieu,  mort  au  château  de  Pu- 
petières  le  26  décembre  1882,  était  né  à  Lyon  le  7  juin  1826.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  des  Minimes;  puis  fut  envoyé  au  célèbre  pension- 
nat de  Fribourg,  dirigé  alors  par  les  Pères  Jésuites.  Ce  fut  là  qull  fit  sa 
philosophie  sous  la  direction  du  savant  Roltenflut.  Lorsqu'on  1847  éclata  la 
guerre  du  Sonnderbund,]e  collège  de  Fribourg  fut  licencié  :  M.  de  Virieu  fut 
chargé  de  ramener  à  leur  famille  une  grande  partie  des  élèves.  Il  vint  en- 
suite à  Grenoble  faire  son  droit  et  se  préparer  à  la  carrière  diplomatique 
qu'il  se  proposait  d'embrasser.  En  1850,  il  fut  attaché  près  de  M.  de  Mont- 
tessuy,  alors  ministre  plénipotentiaire  à  Florence.  Nommé  troisième  secré- 
taire à  Hambourg  au  mois  de  décembre  1854>  il  n'y  resta  que  peu  de  mois, 
et  après  avoir  été  détaché  pendant  huit  mois  à  la  légation  de  Dresde,  il  fut 
envoyé  à  Rerlin,  où  il  demeura  jusqu'en  1860.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
donna  sa  démission.  11  revint  alors  se  fixer  en  Dauphiné,  et  se  présenta  aux 
élections  du  Conseil  général  dans  le  canton  du  Grand-Lemps.  Élu  à  une 
immense  majorité,  il  continua  pendant  dix-huit  années  consécutives  à  faire 
partie  de  l'assemblée  départementale.  Il  s'occupa  beaucoup  des  questions 
chevalines  et  agricoles,  et  écrivit  sur  ces  divers  sujets  une  foule  de  brochures 
estimées.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  venait  de  faire  paraître  un  ouvrage 
sur  les  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  méridionale  (1  vol.  in-8).  Le  marquis 
de  Virieu,  dont  l'esprit  était  ouvert  aux  choses  de  la  littérature  et  de  l'art 
en  même  temps  qu'à  la  politique  et  aux  affaires,  laisse  le  souvenir  d'une  vie 
utilement  remplie,  tout  entière  consacrée  à  la  religion  et  &  la  patrie,  vouée 
à  toutes  les  bonnes  œuvres,-  qui  trouvaient  en  lui  un  actif  coopérateur  et  un 
généreux  soutien. 

—  Karl  Marx,  le  socialiste  allemand,  est  mort  le  15  mars,  selon  la  Jus^ 
tice,  à  Londres,  et  selon  V Intransigeant,  à  Argenteuil,  où  il  habitait  chez  son 
gendre.  Si  le  lieu  de  son  décès  n'est  pas  pour  l'instant  suffisamment  établi, 
celui  de  sa  naissance  Test  encore  moins.  Vapereau,  dans  son  Diettotmatre 
(2^5  Contemporains,  dit  qu'il  vit  le  jour  à  Cologne  en  1818,  tandis  que  la 
République  française  le  fait  naître  à  Trêves  quatre  ans  plus  tôt.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie  et  le  droit  aux  Universités  de  Bonn  et  de  Berlin,  il 
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devint  d'abord  rédactear,  puis  directeur  de  la  Gatette  rhénane^  qui  fut  sup- 
primée en  1843  pour  ses  opinions  radicales.  Il  vint  alors  à  Paris,  pour  se 
livrer  à  Tôtude  de  Téconomie  politique  et  des  questions  sociales,  et  bientôt 
il  y  publia,  avec  les  hégéliens  Ruge  et  Heine,  un  recueil  où  se  faisait  déj& 
jour  son  idée  du  socialisme  moderne  :  les  Deutsch-Franzassischen  Jahr-Mcker. 
Deux  de  ses  écrits,  une  RémsUm  critique  de  la  philosophie  du  droit  de  Hegel. 
(1844),  et  la  Sainte  Famille  contre  Bauer,  Bruno  et  consorts  (id.),  motivèrent, 
de  la  part  du  gouvernement  prussien,  une  demande  d^expulsion  à  laquelle 
on  fit  droit.  Ce  dernier  écrit  était  une  satire  dirigée  contre  l'idéalisme 
allemand.  Obligé  de  quitter  la  France,  Karl  Marx  se  réfugia  en  Belgique, 
où  il  fit  paraître  un  Discours  sur  le  libre-échange  (1846),  et  la  Misère  de  la 
Philosophie,  réponse  à  la  Philosophie  de  la  misère  de  Proudhon  (1847,  in-8). 
Il  assista  ensuite  au  congrès  ouvrier  de  Londres,  et  lança,  avec  Engels,  le 
Manifeste  du  parti  communiste,  La  révolution  du  24  Février  le  ramena  à 
Paris  où  il  ne  fit  qu'un  court  séjour  ;  il  partit  alors  pour  Cologne  où  il  res- 
suscita la  Gazette  rhénane  qui  fut  de  nouveau  supprimée.  Il  n*en  continua  pas 
moins  à  faire  de  Tagitatiou  ;  il  eut  en  conséquence  à  subir  plusieurs  procès, 
m€Ùs  il  fut  constamment  acquitté  par  le  jury.  L'ordre  étant  rétabli  dans  le 
grand  duché  de  Bade,  il  fut  banni  de  TAllemagne,  vint  encore  à  Paris,  prit  part 
aux  journées  de  Juin,  fut  interné  dans  le  Morbihan,  mais  réussit  à  s'échap- 
per et  alla  se  fixer  à  Londres.  Le  coup  d'État  lui  donna  l'occasion  de  publier 
une  brochure  :Le  18  brumaire  de  Louis-Bonaparte,  qui  fut  suivie  d'une  vio- 
lente attaque  contre  le  gouvernement  prussien  et  la  bourgeoisie  allemande: 
Bévélations  sur  le  procès  des  communistes  à  Cologne  (1853).  A  partir  de  ce 
moment  il  étudia  les  bases  d'une  association  ouvrière  qui  fut  effectivement 
fondée  le  28  septembre  1864  et  prit  la  dénomination  de  Y  Internationale, 
Trois  ans  plus  tard  il  formulait  les  théories  du  socialisme  historice-scienti- 
fique  dans  le  Capital,  critique  de  V économie  politique  (1867,  in-4),  qui  fut 
traduit  en  français  par  M.  Roy  (1873).  M.  Marx  fit  partie  du  premier  conseil 
de  l'Association  des  travailleurs,  et  en  devint  le  secrétaire  correspondant 
pour  l'Allemagne  et  la  Russie  ;  mais  il  en  fut  réellement  l'inspirateur  et  le 
véritable  directeur.  Attaqué  dans  le  congrès  de  1871  par  la  section  anglaise, 
il  fut  déclaré  indigne  de  diriger  les  classes  ouvrières.  La  scission  devint  plus 
complète,  l'année  suivante,  au  congrès  de  La  Haye,  qui  déclara  dissous  le 
congrès  central  siégeant  à  Londres  et  amena  la  démission  du  fondateur 
comme  secrétaire.  L'association  parut  alors  se  partager  en  deux  branches  : 
les  centralistes,  avec  Karl  Marx,  qui  transportèrent  le  siège  du  conseil  cen- 
tral à  New-York,  et  les  fédéralistes  ;  toutefois  le  socialiste  allemand  con- 
tinaa  à  habiter  Londres  où  il  fut  longtemps  un  des  correspondants  du 
journal  New-Yorh  Tribune,  —  Le  Capital  n'était  que  le  premier  volume 
d'une  étude  qui  devait  en  avoir  trois.  Le  second  volume,  intitulé  :  la  CiT' 
culation  des  richesses  est  assez  avancé  pour  pouvoir  être  publié. 

—  M.  Jacques-Hippolyte  Rollb,  né  à  Dijon  le  8  juin  1804,  est  mort  en 
mars  1883.  Il  fit  à  Paris  ses  études  et  son  droit,  et  fut,  de  1821  à  1824,  élève 
de  l'École  des  chartes.  Entré  à  vingt-deux  ans  à  la  rédaction  de  l'ancien 
Figaro,  il  prit  une  part  active  aux  luttes  de  la  presse,  et  fut,  en  1830,  un 
des  signataires  de  la  protestation  des  journalistes.  Attaché,  depuis  deux  ans 
déjà,  au  National,  il  y  rédigeait  spécialement  la  critique  dramatique,  quand 
il  passa,  en  1844,  au  feuilleton  du  Constitutionnel,  puis  à  celui  de  l'Ordre.  Il 
écrivait  en  même  temps  les  courriers  de  Paris  dans  ï Illustration,  des  articles 
de  critique  dans  l'Artiste  et  le  Moniteur.  M.  Rolle  devint  sous  l'Empire,  con- 
servateur-administrateur de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  et  garda  ce 


poste  Jttsqa^à  là  dêstraetfon  de  cette  bibliothèque,  dans  rineendie  de 
mai  «871. 

—  Le  docteur  Charles-Ernest  Lasèouk,  né  à  Paris  le  5  septembre  4816,  j 
est  mort  le  20  mars.  Il  se  destina  tout  d*abord  à  renseignement  universi* 
taire  et  professa  la  philosophie  à  vingt-deux  ans.  Mais  bientôt  les  sciences 
médicales  l'attiraient  à  leur  tour,  el  six  ans  plus  tard,  il  recevait  le  diplôme 
de  docteur.  Il  fut  nommé  successivement,  en  1852,  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  en  1854,  médecin  des  hôpitaux,  puis,  en  1867,  profes- 
seur de  pathologie.  Deux  ans  après,  il  échangeait  cette  chaire  contre 
celle  de  clinique  médicale,  dont  renseignement  convenait  davantage  à  son 
talent.  Ënfln,  il  fut  nommé  membre  de  TÂcadémie  de  médecine  et  méde- 
cin en  chef  de  Tinflrmerie  du  Dépôl  de  la  Préfecture.  Le  docteur  Lasègae 
s'était  livré  avec  ardeur  à  Tétude  des  maladies  cérébrales,  de  Taliénation 
mentale  sous  toutes  ses  formes.  Il  a  fait  faire  à  la  psychologie  judiciaire, 
cette  science  nouvelle,  un  pas  considérable.  C'est  surtout  comme  médecin- 
expert  qu'il  a  conquis  sa  célébrité.  L'éminent  professeur  a  laissé  quelques 
ouvrages  dont  voici  les  titres  :  De  la  paralysie  générale  progressîcet  thèâe 
(1853,  in-8);  —  Traité  des  angines  (1868,  in-8);  —  Ujl  Technique  de  tauacul* 
tation pulmonaire,  à  l'usage  des  étudiants  (1881,  in-18).  Il  a  écrit,  en  outre, 
des  articles  remarquables  dans  son  journal  des  Archives  générales  de  tnéde-^ 
dne  et  dans  les  Annales  médico-psychologiques.  Son  travail  sur  le  délire  des 
persécutions  est  devenu  classique  À  la  Faculté.  11  a  fait  aussi  une  introdnc» 
tion  pour  le  Traité  des  maladies  de  Vestomac,  de  W.  Brinton,  et  a  publié, 
avec  le  docteur  J.  Regnauld,  une  brochure  intitulée  :  la  Thérapeutique  Jugée 
par  leschifftes  (1877,  in-8). 

—  M.  Ambroise  Challb,  né  &  Auxerre  en  1799,  est  mort  le  4  mars.  Il  se 
fit  d'abord  recevoir  avocat,  devint  membre  de  l'Institut  des  provinces,  pré- 
sident de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  et  enfin 
maire  de  sa  ville  natale.  Il  a  publié  les  Mémoires  concernant  l'histoire  ewile  et 
ecclésiastique  d' Auxerre  et  de  son  ancien  diocèse,  de  l'abbé  Lebeuf,  mémoires 
qu'il  a  continués  jusqu'à  nos  jours,  avec  addition  de  nouvelles  preuves  et 
annotations,  en  collâhoration  de  M.  Maximilien  Quentin  (1848-1853,  4  vol. 
gr.  in-8)  ;  —  Bapport  sur  les  travaux  et  les  publications  académiques  des  pro^ 
vinces,  d'après  les  renseignements  communiqués  au  congrès  des  délégués 
des  Sociétés  savantes  des  départements  pendant  les  sessions  de  1861, 1862, 
1863  et  1864  (4  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  du  comté  de  Tonnerre  (1875,  in-8)  ;  — 
la  Campagne  des  frontières  du  Jura  en  1815  par  le  général  Leoourbe.  Souofnirs 
d'un  jeune  volontaire  (1880,  in-8).  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'ému- 
lation du  Jura. 

—  M.  CharlesMarie-Barbe-Antoine  Aubrt,  né  à  Saverne  (ancien  départe- 
ment du  Bas-Rhin)  le  20juin  1803,  est  mort  vers  le  12  mars  1883.  Reçu  doc* 
teur  en  droit  et  avocat,  il  fut  successivement  suppléant,  professeur  et  doyen 
de  la  Faculté  de  droit  de  Strasbourg.  11  fut  nommé,  le  5  mars  1872,  conseil- 
ler à  la  Cour  de  cassation,  et  conseiller  honoraire  le  23  juillet  1878,  date  à 
laquelle  il  fut  admis  à  la  retraite.  M.  Aubry  a  publié  des  ObservatUme  ftif 
r abrogation  des  articles  12  6H3,  section  III,  titre  Z«r  du  décret  du  12  moi  1793 
(1828,  in-8);  —  des  articles  dans  la  Revue  Fœlix,  sur  l'exécution  des  juge- 
ments rendus  par  un  tribunal  étranger  (t.  UIj,  sur  l'administration  légale 
du  père  pendant  le  mariage  (t.  XI)  ;  dans  la  Revue  pratique,s\ir  l'avancement 
d'hoirie  et  la  renonciation  à  succession  (t.  III).  Mais  son  œuvre  principale, 
celle  qui  fait  autorité  et  è  laquelle  a  collaboré  M.  Rau,  c'est  son  Cours  de 
droit  civU  français,  d'après  la  tnéthode  de  M,  Zacharim  (1838-43,  5  vol.  îii-8); 
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4«  édit.,  4869-4378,  8  vol.  Jn-8].  Aunioment  oft  la  mort  est  veonele  frapper, 
M.  Aubry  travaillait  à  la  préface  d'un  nouvel  ouvrage.  La  littérature  occu- 
pait aussi  ses  loisirs  ;  on  lui  doit  une  traduction  du  Faust  de  Gœthe. 
Chevalier  delà  Légion  d'honneur  depuis  le  28  avril  4841,  cetéminent  ma- 
gistrat fc^t  nommé  commandeur  le  45  Juillet  1878. 

—  M.  Marie*Jacques  Guitton,  né  à  Vitré  (Ille-et- Vilaine]  le  28  mai  4807,  est 
mort  à  Rennes,  le  49  janvier  4883.  Il  fît  ses  études  théologiques  au  grand 
séminaire  de  Rennes  et  fut  chargé  d'y  professer  la  théologie  au  mois  de  no- 
vembre  4829.  Ordonné  prêtre  le  5  juin  1830,  il  occupa^  dans  le  même  éta- 
blissement, la  chaire  d'Écriture  sainte  au  mois  de  novembre  4837.  Ensuite, 
il  fut  nommé  chanoine  honoraire  au  mois  d'août  4841  et  vicaire-général  et 
président  des  conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  en  4859.  Cinq  ans  plus 
tard,  il  se  démit  de  ses  fonctions  de  vicaire  générai  pour  s*adonner  plus  en- 
tièrement à  rétûde  avec  quelques  confrères  qui  s'adjoignirent  à  lui  dans 
la  Maison  de  Saint-Philippe  de  Néri.  Il  mit  à  leur  service  sa  haute  intelligence 
et  ses  connaissances  acquises  pour  les  diriger  dans  les  études  ecclésiastiques 
et  la  culture  des  sciences  naturelles  et  profanes  dans  leurs  rapports  avec  la 
science  sacrée.  On  doit  à  M»  Tabbé  Guitton  :  L'Homme  relevé  de  sa  ehtUe  ou 
Essai  sur  le  péché  originel  et  les  fruits  de  la  Rédemption  (4854,  2  vol.  in-8).  Il 
laisse  de  nombreux  manuscrits,  parmi  lesquels  il  faut  citer  principalement 
une  étude  théologique  sur  YEucharistie  et  les  questions  philosophiques  qui 
8*7 rattachent,  une  autre  sur  le  Traducianisme  et  le  péché  originel*  Bien  que 
n'ayant  pu  recevoir  tout  le  perfectionnement  qu'ils  devaient  avoir  dans  la 
pensée  de  M.  Tabbé  Guitton,  ces  travaux,  grftce  à  la  netteté  de  style  et  de 
conception  avec  laquelle  ils  sont  tombés,  au  premier  jet,  de  la  plume  de 
leur  auteur  pourront  sans  doute  être  livrés  à  la  connaissance  du  public. 

— M.  Jules  Cbessonnois,  né  le  i  7  avril  1823,  est  mort  tout  récemment  à  Paris. 
Après  avoir  été  chef  de  musique  et  de  fanfare  de  plusieurs  corps  militaires 
d*élite,  il  dirigea  des  concerts  qui  portèrent  son  nom.  11  a  laissé  les  œuvres 
dramatiques  suivantes  :  Chapelle  et  Bachaumont,  opéra  comique  représenté 
à  la  salle  Favart,  sou3  la  direction  de  Roqueplan  ;  —  Déïdamia  drame  an- 
tique donné  à  TOdéon  ;  —  HymniSj  opéra  joué  au  nouveau  Ljrrique  ;  —  et 
Saule  Marquis  !  en  répétition  à  TOpéra-Comique .  —  Il  a  publié  de  plus  la 
Clef  des  ballades  joyeuses,  de  Théodore  de  Banville,  et  un  recueil  de  mélodies. 

—  Don  Pablo  Mila  y  Fontânâls,  frère  atné    du  savant  don  Manuel  Milà, 
Tauteur  des  Trobadores  en  Espana  et  de  tant  d'autres  excellents  ouvrages,  est 
mort  à  Barcelone  au  mois  de  janvier.  Il  était  né  en  1840,  d'une  ancienne 
famille  de  propriétaires  ruraux,  à  Villafranca  de  Panades.  Il  s'adonna  d'abord 
à  la  peinture,  qu'il  apprit  surtout  en  Italie  aux  côtés  de  Menardi  et  d'Over- 
beck.    Après  avoir   dans  diverses  compositions  donné    des  preuves  de 
son  talent,  il  fut  obligé,  pour  des  motifs  de  santé,  de  renoncer  au  pinceau, 
mais  il  se  consacra  sans  interruption  à  la  théorie  et  à  l'histoire  d'un  art 
qu'il  connaissait  si  bien.  Il  devina  qu'un  jeune  élève  était  destiné  à  une 
grande  célébrité.  Cet  élève  était  Fortuny.  De  4850  à  4856,  don  Pablo  Mil& 
professa  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Barcelone.  Peintres,   architectes, 
littérateurs  môme,  aimaient  à  recourir  à  ses  bons  conseils.  La  mort  de  cet 
homme  distingué  a  causé  d'unanimes  regrets  à  Barcelone,  et  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  cette  ville  a  décidé  que  son  buste  serait  placé  dans  la  salle 
de  ses  séances. 

— On  annonce  encore  la  mort  :  du  prince  Gortschâkoff,  chancelier  de  l'em- 
pire de  Russie,  mort  dans  la  nuit  du  44  mars,  à  Baden,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  ;  —  du  R.  P.  ëdxonDi  supérieur  général  des  Prémontrés  de 
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France  ;  —  de  M.  Bbrnicit,  compositeur  de  musique,  auteur  d'une  opérette 
les  Beignets  du  Roij  et  de  François  les  Bas  Bleus  que  le  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques  doit  donner  cet  hiver;  —  de  Madame  Rosa  Garlen,  romancière 
suédoise  ;  auteur  de  beaucoup  de  romans  qui  ont  été  traduits,  pour  la  plu- 
part, en  français  et  en  allemand,  morte  à  Onsœ,  à  Tâge  de  quarante-six  ans  ; 
—  de  M.  André  Pasquisr,  ancien  collaborateur  du  Siècle  et  de  VOpinion  na* 
tUmakf  ancien  rédacteur  en  chef  de  l'Électeur  libre  qu'il  avait  fondé  avec 
M.  Jules  Favre;  — de  M.  Louis  Fuh&e^,  ancien  rédacteur  de  ÏElsaesmches 
Volksblattf  ancien  secrétaire  de  rédaction  de  la  Presse  d'Alsace  et  de  Lorraine^ 
tous  deux  supprimés  par  l'autorité  allemande,  mort  à  Strasbourg,  à 
Fâge  de  cinquante-neuf  ans  ;  —  de  M.  Alexandre-Hamilton  Stephens,  ancien 
vice-président  des  États  confédérés,  pendant  la  guerre  de  Sécession,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  relatifs  aux  événements  auxquels  il  avait  été  si  étroite- 
ment mêlé,  mort  à  Tâge  de  7i  ans. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  rendu  son  jugement 
dans  son  concours  de  poésie  de  cette  année.  Le  sujet  était  :  VJÙoge  de  Lcb- 
tnartine.  Le  premier  prix,  de  4,000  francs,  a  été  décerné  au  poète  Jean 
Aicard.  Le  2®  prix  ex  œquo  a  été  obtenu  par  MM.  L.  Barracand  et  Marcel 
Ballot.  Ce  sujet  était  mis  au  concours  pour  la  deuxième  fois,  le  premier  con- 
cours n'ayant  donné,  iiy^  deux  ans,  aucun  résultat  satisfaisant.  En  1881, 
le  nombre  des  candidats  était  de  78;  cette  année,  il  s'élevait  à  176. 

—  Dans  sa  séance  du  28  mars,  l'Académie  a  procédé  au  renouvelle- 
ment de  son  bureau,  pour  le  deuxième  trimestre  de  1883.  M.  Rousse,  a  été 
nommé  directeur  et  M.  Erne  st  Renan,  chancelier. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  L'Académie  vient  de  nommer 
une  commission  composée  de  MM.  Gh.  Robert,  Deloche,  le  marquis  de 
Vogué,  Al.  Bertrand,  pour  surveiller  les  travaux  de  terrassement  qui  ont 
pour  but  de  dégager  l'enceinte  des  antiques  Arènes  de  Paris,  dont  les  ruines 
se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  rue  Monge. 

Académie  des  sciences.  —  La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  a  eu 
lieu  le  2  avril,  sous  la  présidence  de  M .  Jamin.  —  Dans  son  discours  d*ou- 
vertare,  M.  le  président  a,  conformément  à  l'usage,  rappelé  à  grands  traits 
les  découvertes  scientifiques  de  l'année  écoulée  et  les  deuils  qu'elle  a  appor- 
tés à  l'Académie  en  lui  enlevant  des  savants  comme  Bussj,  Decaisne  et 
Liouville.  La  proclamation  des  prix  décernés  a  ensuite  eu  lieu.^M.  M.  Ber- 
trand a  prononcé  l'éloge  du  baron  Gharles  Dupin. 

Voici  la  liste  des  récompenses  décernées  : 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques  (Prix  du  budget).  —  Deux  prix  de 
même  valeur  sont  accordés  à  MM.  J.-S.  Smith  et  Hermann  Minkowski. 

Prix  Francœur.  —  M.  Emile  Barbier. 

Mécanique.  —  Prix  de  6,000  francs.  —  4,000  francs  à  M.  Bouquet  de  la 
Grye  ;  2,000  francs  à  M.  Bertin. 

Prix  Poncelet.  —  M.  Glausius. 

Prias  Dabnont.  —  M .  Georges  Lemoine. 

Astronomie.  —  P  rix  loZande.  —  M.  Souillart. 

Prix  Damoiseau.  —  2,000  francs  %  M.  le  docteur  Schur. 

Prix  Valz.  —  MM.  William  Huggins  et  Grutz. 

Physique.  —  PriâB  fiordin.  —  Un  encouragement  de  1,000  francs  est 
accordé  au  mémoire  n®  3,  dont  l'auteur  ne  s'est  pas  fait  connaître. 

Statistique.  — Prix  Montyon,  —  Prix  :  MM.  Gheysson  et  le  docteur  Maher. 

Mentions  honorables.  —  MM.  Guiraud  et  Mauriac. 
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Chimie.  —  PrixJecker.  — •  M.  Armand  Gauthier. 

Botanique.  —  Prix  Barbier.  —  Un  encouragement  de  i  ,000  francs  est 
accordé  à  M.  Reliquet;  même  récompense  à  M.  Vidal. 

Pria;  Desmaziéres.  —  M.  T.  Husnot  ;  citation  honorable,  MM.  E.  Doassans 
et  N.  Patouillard. 

Agriculture.  —  Prix  Vaillant  —  M.  Toussaint. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Pria;  Tkore,  —  M.  Ed.  André. 

Prix  de  Qama  MacJiado.  —  M.  Herrmann. 

Médecine  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon,  —  Trois  prix,  de  2,500  francs 
chacun,  sont  décernés  à  M.  Maillot^  MM.  Dieulafay  et  Krishaber,  et  M.  G. 
Hayem. 

Trois  mentions  de  1,500  francs  à  MM.  Gréhand  et  Quinquaud,  F.  Giraud- 
Teulon,  P.  Mégnin. 

Citatiom honorables.  —  MV.  A.  Borius,  Cadiat,  L.  Dubar,  Ch.  Rémj,  H. 
Fournie,  E.  Gavoj,  H.  Leloir. 

Prix  Bréant.  —  MM.  Arloing,  Gornevin,  Toomas. 

Prix  Qodard.  —  M.  Reclus. 

Pria?  Lallemand.  —  MM.  BoumeTille  et  Paul  Regnard. 

Mentions  honorables.  —  MM.  Liégeois  et  Lamarre. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon.  —  M.  Dastre. 

Citation  honorable.  —  M.  Gaétan  Delaunay. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay.  —  Encouragement  de  i,000  francs  à 
M .  Jules  Girard,  encouragement  de  500  francs  à  M.  Louis  Delavaud. 

Prix  généraux.  —  Prix  Cuwtcr.  —  M.  Oswald  Heer. 

Prix  Trémond.  —  M.  Sidot 

Prix  Gegner.  —  M.  Lescarbault. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  M.  Savorgnan  de  Brazza. 

Prix  Jérôme  Ponti.  —  M.  Mû  ntz. 

Prix  Laplace.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Bochet,  sorti  le  premier,  en 
1882,  de  rScole  polytechnique  et  entré  à  TÉcole  des  Mines. 

Comité  obs  travaux  historiques.  —  Le  ministre  de Tinstruction publique  et 
des  beaux-arts  vient  de  réorganiser,  sur  un  rapport  de  M.  Xavier  Charmes, 
le  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  au  ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique.  Il  comprendra  désormais  cinq  sections  et  une  commission 
centrale. Les  sections  sont  ainsi  réparties:  1*  section  d'histoire  et  de  philo- 
logie ;  ^^  section  d*archéologie  ;  3^  section  de  sciences  économiques  et  so- 
ciales; A^  section  de  sciences  mathémathiques,  physiques,  chimiques  et 
météorologiques  ;  5^  section  de  sciences  naturelles  et  de  sciences  géogra- 
phiques. 

Congrès  des  Sociétés  savantes.  —  La  réunion  des  délégués  des  sociétés 
savantes  de  Paris  et  des  départements  a  eu  lieu  du  27  au  31  mars. 

Après  la  séance  d'ouverture  présidée  par  M.  Levasseur,  président  de  la 
nouvelle  section  des  sciences  économiques  et  sociales,  les  cinq  sections  se 
sont  réunies  sous  la  direction  de  leurs  présidents  respectifs. 

Section  d^histoire  et  de  philologie.  —  M.  L.  Delisie,  président;  M.  Boissier, 
vice-président.  Sur  la  première  question  (noms  de  lieu),  quatre  communi- 
cations, MM.  Boyer,  de  Chabon,  Le  Héricher  et  Joret  ;  sur  la  deuxième  et  la 
troisième,  aucune  communication  orale,  une  seule  écrite  sur  les  villes  neuves 
de  Lorraine.  Quatrième  question  :  les  pèlerinages.  M.  Forestié  a  pris  la  pa- 
role sur  les  pèlerinages  de  Montauban  à  Rome.  Le  lendemain  (28  mars), 
sur  la  sixième  question,  M.  Pagart  d'Hermansart  lit  un  travail  sur  la  Ghislo 
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de  Merville  en  Flandre  ;  M.  Oem^iaoQ  fait  connaîtra  nu  Oftbi^r  de  doléances 
rédigé,  en  U24,  à  Reims.  M.Laval  parle  de  Taniversi  té  d'ÂvigqoD,  M.  Bou- 
chard sur  les  petites  écoles  en  Bourbonnais  avant  1789,  H,  Maggiolo  sur 
une  statistique  de  renseignement  primaire  avant  i789  et  1833,  M,  Bigollot 
sur  l'instruction  publique  à  Vendôme  avant  la  Révolution,  et  M*  Guiberianr 
la  charité  laïque  à  Limoges  au  treizième  siècle,  -^  Le  29,  M.  le  chaQpine 
Pottier,  revenant  à  la  deuxième  question,  traite  des  villes  neuves  du  Sud- 
Ouest.  M.  Maggiolo  répond  à  la  mémo  question  pour  les  villes  neuves  de 
Lorraine.  Les  milices  provinciales  sous  Tancien  régime  et  au  commence- 
ment de  la  Révolution  occupe  M.  Henuet.  M.  de  Lagrèze  étudie  le  mariage 
secret  de  Jeanne  d'Albret  et  du  comte  de  Goyon.  M.  Roman  fait  connaître 
les  passages  des  pèlerins  dans  les  Alpes  ;  et  M.  Pamien  l'ortliographâ  et  la 
la  prononciation   françaises  au  commencement  du   dix-huitième  siècla. 
M.  HardouiQ  signale  un  document  inédit  pour  l'histoire  des  Ëtats  de  Bre- 
tagne. M.  Tabbé  Allain  fait  lire  par  M.  Maggiolo  un  travail  sur  les  petite» 
écoles  avant  1789.  M.  Marchand  lit  deux  notices  sur  les  hôpitaux  de  Saintes 
et  les  anciennes  foires  de  Cognac.  Enfin  une  dernière  commuuicatiou  sur 
les  Juifs  en  Franche-<]lomté  au  quatorzième  siècle. 

Les  séances  du  matin  sont  destinées  aux  communiCfttians  en  dehors  du 
programme  ;  plusieurs  savants  s'y  sont  fait  entendre  28  mars  ;  M*  Durieux 
sur  les  corps  de  métier  de  Cambrai  avant  le  seizième  siècle  ;  M.  Castounet- 
Pesfosses  sur  Pondichéry  ;  M.  de  rEstourheiUon  sur  les  prairies  nantaises; 
M.  Tabbé  Rance  sur  des  lettres  de  Fénelpn;  29  mars  :  M.  Chauvigné  sur 
Roland  Brisset,  sieur  du  Sauvage  ;  M.  Lemare  sur  les  tisserands  de  Cou- 
tances  ;  M.  Gastets  sur  les  chansons  de   geste  fran^^aises  et  italiennes  ; 
M.  Grellet  Balguerie  sur  la  famille  de  Chaban  ;  M.  Ducrooq  sur  un  manuscrit 
de  Boulainvillers  ;  M.  Marchand  sur  la  faction  du  Cœur^7>iAvré  k  \9,  Rochelle. 
Section  d'archéologie,  —  Président  :  M.  Henri  Martin  ;  assesseurs  ;  MM.  Pa- 
lustre et  More).  27  mars  ;  M.  Borrel  p^rle  sur  le  Corpus  épigraphique  de  la 
Tarentaise.  MM.  Didier,  Ramé,  Palustre  et  Pigeon,  sur  la  cathédrale  de  Cop* 
tances  ;  MM.  Borrel  et  de  Lasteyrie,  sur  Moutiers  en  Tarentaise  ;  M.  Massillon 
Rouvet   sur  la  cathédrale  de  Nevers  et  le  château  de  Cufl^,  M.  Tabbé  Pottier 
sur  Tabbaye  de  Moissac  \  M.  G.  de  La  Vionnerie  et  de  Lasteyrie  sur  les  émaux 
limousins.  28  mars  :  M.  Nicaise  sur  un  cimetière  près  de  Reims  ;  MM.  Grellet 
Balguerie,   Ramé,  Palustre   et  Arbellot  sur    Saint-Front    de  Périgueux. 
MM.  Bore],  Fage,  Arbellot,  de  Lasteyrie;  l'abbé  Pottier  sur  diverses  pein- 
tures. 29  mars  :  M.  Borel  sur  une  châsse,  le  P.  de  la  Croix  sur  les  fouilles  de 
Sauxay  ;  M.  de  Lasteyrie  combat  les  hypothèses  du  P.  de  la  Croix,  pes  commu- 
nications du  matin  ont  été  faites  par  MM.  Kerviler  et  Morvatsur  les  retranche- 
ments gaulois  ;  Millescamp  et  Palustre  sur  un  bronze  de  Breny,  de  Lasleyrie 
sur  la  reliure  ;  Tabbé  Pottier,  sur  Técole  d*orfèvrerie  de  Toulouse,  elo.,  etc. 
Sciences  économiques  et  sociales.  —  Président  :  M.  Levasseur  ;  Tices*prôsi« 
dents  :  MM.  Tranchant  «t  Lyon  Caen.  —  27  mars  :  La  question  des  mineurs 
et  de  la  tutelle  est  longuement  agitée.  *--  28  mars  :  Pédagogie  morale,  les 
salaires  et  la  dépopulation  des  campagnes.  -^  29  mars  :  Les  assemblée* 
représentatives  du  commerce  sous  Tancien  régime  ;  celles  de  l'agriculture  à 
l'heure  actuelle,  les  aliénés,  les  interdictions,  —i  dO  mars  :  Améliorationa  à 
la  législation  relative  aux  retraites  des  fonctionnaires  publics. 

Sciences  natureUss  et  géographiques,  —  Président  :  M«  Milne-Edwarda.  *-« 
27  mars  :  La  science  médicale  des  Arabes,  les  podurelles,  les  lycopodiacéea, 
—  28  mars  :  La  projection  conique  dans  un  atlas,  les  Colonies,  le  Japon* 
rAquitaine.  Une  géode  contenant  une  oloekette,  eto^  le  Tjp^  Tai4ai|iiéii. 
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déM,  le»  mammifères  amphibÎAs,  les  atterriaBemeqis  dans  la  baie  de  Seine, 
les  terrains'  de  la  Cochinchine,  les  alluvions  quaternaires  de  la  vallée  de  la 
Marne  à  GbftIon»-sur-Marne,  —  20  mars  ;  Les  insectes,  les  végétaux  du 
département  de  la  Marne,  les  eaux  dans  les  travaux  de  mine,  les  éryons  de 
La  Gaine  (Calvados),  une  géode  à  Condé-sur-Iton,  les  écbiuides  de  France, 
Tarcbipel  Malais,  les  terrains  dolomitiques,  Tlndo-Cbine,  les  missions  géo- 
graphiques françaises,  etc.,  etc. 

Sciences  mathématiques ^  etc.  —  Président  :  M.  Paye.  —  27  mars  :  La  séance 
roule  sur  les  ferments  alcooliques,  Textinction  des  iaceudies,  le  mouvement 
atomique,  la  photométrie  des  sources.  —  28  mars  :  Géométrie,  astronomie, 
dynamique,  échaulfement  du  sol,  aérostats,  dissolvants,  photographie, 
phosphates  alcalins  et  oxydes.  —  29  mars  :  Mouvement  apparent  d'un  corps 
pesant,  dépression  barométrique,  un  dynamomètre  de  rotation,  une  nou- 
velle pompe  élévatoire. 

Le  31  en  prononçant  le  discours  de  clôture  du  congrès,  le  ministre  de 
Hnstruction  publique  a  donné  la  croix  de  commandeur  &  M.  Léopold 
Delisle.  M«  Ferry  a  félicité  Tillustre  savant  sur  la  négociation,  si  heureuse- 
ment terminée,  qui  nous  fait  rentrer  en  possession  de  2C0  manuscrits  pour 
la  somme  de  600,000  francs. 

presque  tous  les  manuscrits  importants  dont  nous  déplorions  la  perte 
rentrent  dans  nos  bibliothèques.  Malheureusement  il  en  restera  et  de  bien 
importants  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre,  tels  que  les  papiers  de 
I^apoléon  vendus  par  Libri  à  Lord  Ashburnham  et  dont  M.  Fr.  Masson  a 
donné  des  extraits  si  intéressants  {Gaulois  du  2  avril  1883). 

LBCTUaKS  FAITES  A  l^'ACApÉHl^  DES  iNSCaiPTIONS  ET  BBLLES-LsTniEfl,  ^  DaUS 

la  séance  du  2  mars,  U.  Senart  a  oommepcé  la  lecture  d*un  travail  sur  une 
une  inscription  sanscrite  gravée  sur  les  quatre  faces  d'une  stèle  recueillie  au 
Cambodge  par  M.  Aymonier.  M*  Oppert  a  donné  la  traduction  de  deux  textes 
très  anciens  de  la  Qialdée,  gravés  sur  des  monuments  de  la  collection  de 
Sarxec  au  Musée  du  Louvre.  •*«*  Dans  la  séance  du  9,  M*  Miller  a  lu  un  tra- 
vail sur  une  copie  nouvelle  du  décret  trilingue  de  Ganope,  récemment  dé- 
couverte en  Egypte  par  M»  Maspéro.  —  M-  Senart  a  achevé  sa  communica» 
tion  relative  à  l'inscription  sanscrite  de  Srey  Santhor,  qui  date  de  la  Un  du 
dixième  siècle  deuotreère,et  est  très  importante  pour  l'histoire  dubouddbisme, 
«^  Dans  la  séance  du  16,  Mt  d'Hervey  de  Saint-Denis  a  communiqué  un  mé- 
moire de  M.  Saint-Martin  relatif  aux  Koua  de  Fou-hi.  M.  Albert  Dumont  a  lu 
une  étude  sur  les  vases  grecs  très  anciens  du  type  d'Athènes,  —  Dans  la 
séance  du  21,  on  adopné  connaissance  d'une  cooununication  de  M.  Edmond 
Le  Blanti  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  sur  de  nouvelles  inscrip- 
tions trouvées  dans  les  fouilles  de  cette  ville.  MM.  Renan  et  Ravaisson  ont 
commenté  des  inscriptions  de  l'époque  romaine,  récemment  trouvées  en 
Tunisie,  mentionnant  des  Juifs,  et  accompagnées  d'emblèmes  judaïques  et 
chrétiens.  —  Dans  la  séance  du  30^  MM.  Le  Blant  et  Desjardins  ont  com- 
menté des  inscriptions  latines  trouvées  à  Tivoli.  M.  Castan  a  communit(ué 
un  mémoire  intitulé  :  La  Roche  Tarpéienne  du  Capitole  de  Vesontio, 

LECTOaSS  FAITES  A  L'ACAOâMIE  DBS  SciENCES  MORALBS  ET  PoUTIOUES.  —  DaUS  la 

séance  du  5  mars,  M.  Vuitry  a  lu  un  mémoire  sur  l'Impôt  et  les  Éiats-Géné" 
roux;  M,  Ch.  Huit  a  communiqué  une  étude  sur  les  Voyages  de  Platon  et  les 
rapports  phUosQphiques  entre  la  Qréce  et  l'Orient,  —  Dans  la  séance  du  10, 
M.  Vuitry  a  lu  up  travail  qui  fait  suite  à  celui  que  nous  avons  signalé  plus 

b«nt,  ^iqm  4  pour  Utre  ;  Jf'ÉtçJtèl^smnii  d^  fii»2ul<  m  Frwnce  (t36Q-i370). 
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—  Dans  la  séance  du  17,  M.  Ch.  Hait  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  les  Toyages  de  Platon.  —  Dans  la  séance  du  31,  M.  Aucoc  a  lu  un  mé- 
moire tendant  à  démontrer  Tinsuffisance  des  recueils  généraux  de  législa- 
tion administrative,  en  ce  qui  concerne  les  trois  derniers  siècles. 

Société  des  Antiquaires  de  France.  —  Dans  la  séance  du  28  février, 
M.  Schlumberger  a  communiqué  de  la  part  de  M.  Sorlin-Dorignj,  correspon- 
dant à  Gonstantinople,  une  notice  sur  les  représentations,  dans  Fart 
oriental,  de  colombes  posées  sur  le  bord  d'un  vase  ou  becquetant  des  rai- 
sins, motifs  qai  ont  à  tort  été  considérés  comme  chrétiens  ;  M.  de  Rougé  a 
lu  un  mémoire  sur  les  antiquités  égyptiennes  du  musée  de  Nantes,  collection, 
que  ce  musée  doit  à  la  générosité  de  M.  Gaillaud.  —  Dans  la  séance  du 
7  mars  out  été  nommé  associés  correspondants,  à  Nancy,  M.  Léon  Germain,  à 
Monfbéliard,  M.  Clément  Duvern&y,  à  Gork  (Irlande),  M.  Bunnell  Lewis. 
M.  Prost  a  lu  une  notice  sur  les  termes  de  Tetting  (ancien  département  de 
la  Moselle),  où  Ton  a  découvert  notamment  dans  ces  dernières  années,  de 
belles  mosaïques  à  éléments  géométriques.  M.  Schlumberger  a  communi- 
qué un  travail  de  M.  Sorlin-Dorigny  sur  plusieurs  statuettes  barbares  en 
plomb  et  deux  plaques  d'or  estampées  de  Tépoqfue  byzantine  récemment 
acquises  par  le  musée  impérial  ottoman  de  Tchinlg-Kiosk.  —  Dans 
la  séance  du  44  mars,  M.  Guillaume,  architecte  du  Louvre,  a  annoncé 
que  les  fouilles  de  la  salle  des  cariatides  ont  été  continuées  dans  la  partie 
sud,  appelée  ordinairement  la  Chapelle.  On  y  a  découvert  deux  fragments 
ofifrant  un  intérêt  particulier,  Tunest  orné  d'une  tète  en  bas-relief  analogue 
à  celle  des  culs-de-lampe  de  la  grande  salle  et  de  feuilles  semblables  à  celles 
des  chapiteaux  des  piliers,  l'autre  montre  un  ange  tenant  un  écu  sur  lequel 
se  trouvent  des  armoiries  assez  frustes.  On  a  rencontré  en  outre  quelques 
carreaux  en  terre  émaillée  du  quatorzième  siècle»  orné  d'un  lis,  d'une  rosace 
et  d'un  lion  héraldique.  —  Dans  la  séance  du  24  mars,  M.  Roman,  au  siiyet 
de  la  communication  faite  dans  la  précédente  séance  par  M.  Guillaume,  a 
fait  savoir  que  l'écusson  découvert  dans  les  fouilles  du  Louvre,  contient  les 
armoiries  de  Marguerite  de  Bourgogne,  épouse  du  dauphin  Louis,  fils  de 
Charles  VI.  Cette  princesse  porta  ces  armoiries  depuis  son  premier  mariag'e, 
en  1404  jusqu'à  son  second  mariage  en  1423.  M.  Rayet  a  lu  un  chapitre  d'un 
ouvrage  qu'il  .prépare  sur  la  Topographie  d'Athènes,  Ce  chapitre  concerne  la 
statue  de  Zeus  Ëleutherios  et  le  portique  dédié  au  Dieu  et  qui  s'élevait  der- 
rière la  statue  en  bordure  sur  le  côté  occidental  de  l'Agora.  M.  l'abbé  Thé- 
denat  a  communiqué,  de  la  part  de  M.  Maxe  Verly,  l'estampage  d'une  ins- 
cription inédite  trouvée  à  Grand  (Vosges)  et  conservée  au  musée  d'Épinal, 
M.  de  Yillefosse  communique  le  texte  de  plusieurs  inscriptions  inédites. 

La  Société  des  archives  historiques  de  la  Gironde.  —  Fondée  en  1859  par 
un  des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  l'histoire  de  la  province  de  Guyenne, 
M.  J.  Delpit,  la  Société  vient  de  mettre  en  distribution  ses  XX«  et  XXP  vo- 
lumes. Le  XX»  (in-<i  de  yiij-884  p.)  donne  une  double  table  générale  chro- 
nologique et  alphabétique  des  milliers  de  pièces  inédites  contenues  dans  les 
dix-neuf  premiers.  À  cette  occasion,  les  «  amis  et  disciples  »  du  savant  et 
infatigable  fondateur  lui  ont  offert  une  médaille  d'or  qui  est  assurément 
une  des  plus  belles  œuvres,  que  la  Monnaie  de  Paris  ait  produites.  — 
Le  XX1«  volume  (Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  in-4  de  xiii-706  p.)  est 
entièrement  consacré  aux  Comptes  de  l'Archevêché  de  Bordeaux  au  quator- 
ziéme  siècle.  Il  est  dû  exclusivement  aux  soins  désintéressés  de  M.  Léo 
Drouyn,  un  érudit  doublé  d'un  artiste,  bien  connu  par  des  œuvres  de  très 
haute  valeur  au  point  de  vue  des  gravures  aussi  bien  que  du  texte,  la  Guyenne 
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militaire^  Bordeaux  en  1450,  les  Variétés  girondines,  pour  ne  parler  que  des 
plus  récentes.  La  suite  de  cette  publication  remplira  le  XXII^  volume  des 
publications  de  la  Société.  11  sera  terminé  par  une  table  abondante  qui 
permettra  de  faciles  recberches  dans  ce  recueil  immense  de  renseignements 
précieux  sur  la  topogr&pbie  de  Bordeaux,  la  géographie  du  diocèse,  les  re- 
venus et  charges  de  Tarchevéché,  l'industrie  et  le  conmierce,  les  monnaies, 
la  vie  privée  au  moyen  âge.  Noos  reviendrons  sur  ce  remarquable  travail 
quand  il  sera  terminé.  —  £.  A. 

Nouvelles  du  Folk-Loeb.  —  Le  Folk-Lore  continue  à  être  très  actif.  En 
attendant  que  nous  puissions  parler  avec  les  détails  désirables  des  récentes 
publications,  signalons-en  quelques-unes.  M.  Eugène  Roland,  par  un  vo- 
lume sur  les  oiseaux  domestiques  et  la  fauconnerie,  vient  de  terminer  son 
grand  ouvrage  si  savammentet  si  rapidement  exécuté  (Maisonneuve,  1883).  Ce 
tome  est  le  sixième  de  la  Faune  populaire  de  la  France,  Quelle  érudition,  que 
de  recherches  il  a  fallu  pour  mener  à  fin  une  entreprise  aussi  considérable  ! 
M.  Paul  Sébillot  a  donné  dans  ses  Contes  de  Marins  (Charpentier,  1 882)  une 
suite  bien  intéressante  aux  Contes  de  pécheurs,  et  les  traditions  de  la  Haute- 
Bretagne,  qu'il  a  si  soigneusement  étudiées,  Tout  conduit  à  écrire  tout  un 
volume  sur  Gargantua,  le  personnage  illustré  par  Rabelais,  mais  antérieur 
à  lui,  remontant  peut-être  à  Tépoque  celtique  et  ayant  laissé  dans  toutes 
les  provinces  de  France  et  même  à  Tétranger,  d'innombrables  traces  de  son 
antique  célébrité  (Maisonneuve,  1883).  M.  Achille  Fouquier  a  traduit  dans  un 
beau  volume  ces  quatrains,  ces  seguidillas  qui  forment  une  partie  charmante 
de  la  poésie  populaire  espagnole  (Jouaust,  1882).  A  l'étranger  YArchivio  per  lo 
studio  délie  tradizioni  popolari,  si  habilement  dirigé  par  G.  Pitre  et Salomone 
Harino,  vient  de  commencer  la  seconde  année  de  son  existence  par  un  fasci- 
cule excellent.  De  Naples  nous  avons  reçu  trois  numéros  d'une  feuille  men- 
suelle: Il  Giambatista-Basile,  consacrée  à  des  études  analogues  (6fr.  par  an).  A 
Séville  les  livraisons  du  Folk-Lore  anda/ot^o;,  recueil  dû  à  l'initiative  de  M.  Ma- 
chado  y  Alvarez  dont  nous  avons  eu  à  plusieurs  reprises  à  louer  les  ouvrages, 
continue  ses  publications,  à  l'imitation  desquelles  s'est  récemment  créé  El 
foUi'lore  faxinense.  Le  Portugal  n'est  pas  en  retard.  M.  Leite  de  Vascon- 
cellos  nous  a  adressé  un  curieux  volume  :  Tradicàes  populares  (Porto,  1882)  et 
mi  annuaire  aussi  bien  conçu  qu'exécuté  (Porto,  1882),  plein  de  précieux 
renseignements.  Nous  avons  déjà  parlé  dans  un  de  nos  derniers  numéros, 
et  très  amplement,  du  Bomancerillo  cataUm  de  Manuel  Milà  y  Fontanals,  Di- 
sons encore  que  M.  Avolio,  à  qui  l'on  doit  une  collection  des  chants  de 
Noto,  a  étudié  le  dialecte  sicilien  dans  un  livre  fort  bien  fait  [întrodunmne 
alU)  studio  del  dialetto  sicilianoy  Noto,  1882).  Enfin,  ajoutons  à  cette  no- 
menclature que  la  Revue  celtique  a  donné  la  Bibliographie  des  traditions  et  de 
la  littérature  populaire  de  la  Bretagne  par  MM.  Gaidoz  et  Sébillot,  et  rappelons 
que  le  Folybiblion  a  inséré  sur  l'Alsace  un  travail  analogue  des  mêmes  sa- 
vants (livraison  de  novembre  1882). 

En  France,  une  partie  fort  notable  des  érudits  qui  s'occupent  de  tout  ce  qui 
concerne  ce  que,  par  une  sorte  d'antiphrase,  on  nomme  la  science  populaire, 
n'ont  pas  adopté  les  mots  anglais  de  Folh-Lore  et,  se  rangeant  à  l'avis  de 
M.  Paul  Sébillot  ils  invoquent  les  vieilles  traditions  françaises  qui  au  dix- 
septième  siècle  avaient  fourni  un  titre  aux  contes  de  Perrault,  et  se  sont 
mis  sous  le  patronage  de  Ma  Mère  Voye,  D'après  Grimm  les  contes  de  La 
Mère  Voie  se  rattachent  à  Berthe  la  fUeuse  ou  Berihe  pied  d'oie,  dite  dans  le 
Midi  la  reine  Pedauque.  Cette  Berthe  serait  peut-être  la  même  que  la 
Berthe  au  grand  pied,  connue  par  un  poème  jadis  célèbre. 

AvaiL,  1883  T.  XXXVll,  24 
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Ume  lettes  ufÉDiTB  DB  RcLHiÈRE.  —  M.  R.  Géleste,  sous-bibliolhécaire  de 
la  ville  de  Bordeaux  dont  j'annonçais  ici-même,  il  y  a  quelque  mois,  Tin- 
téressante  étude  sur  Louis  Machon,  a  découvert  dans  un  des  recueils  ma- 
nuscrits de  )a  bibliothèque  à  laquelle  il  est  attaché,  une  lettre  inédite  de 
Rulhière  à  la  duchesse  d'Aiguillon,  et  il  la  publie  pour  la  Société  des  biblio- 
philes de  Gujenne  avec  une  ample  introduction  (Voyage  du  duc  de  Ri- 
chelieu, de  Bordeaux  àBayonne,  \lo9,  œuvre  inédite  de  C.  de  Buîhière,  publiée 
avec  notes,  précédée  d'un  essai  de  bibliographie  sur  les  anciens  voyageurs  à 
Bordeaux  et  de  notes  biographiques,  suivie  d'une  pièce  rarissime  et  de  lettres 
inédites  du  duc  de  Richelieu,  Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  1882,  in-S  de  cl- 
36  p.).  Le  titre  un  peu  long  choisi  par  M.  Céleste  indique  du  moins  très 
exactement  la  disposition  et  le  contenu  de  son  mince  volume.  M.  de  Verneilh 
avait  publié  dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux  de  1879  une  étude  sur 
les  Anciens  voyageurs  à  Bordeaux.  Notre  auteur  reprend  le  sujet  et  fournit 
des  renseignements  bibliographiques  abondants  et  précis  sur  les  écrivains 
qui  ont  laissé  des  récits  de  voyage  ou  des  descriptions  géographiques  de  la 
province  depuis  le  procès-verbal  de  visite  de  Simon,  archevêque  de  Bourges 
en  1284,  que  Mabillon  a  mis  au  jour,  en  partie,   dans  le  tome  I"  de  ses 
Analecta  iasqvJk  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  J'indiquerai  entre  autres  les 
mémoires  manuscrits  des  intendants  de  Gourson  et  de  Bezons,  le  livre  de 
Juste  Zinzerling,  les  récits  de  Loret  et  du  Mercure  Galant,  les  relations  des 
Anglais   Smith-LethieuUier,  Henri  Swinbume,  et  Arthur  Young,  celles  de 
François  de  Neufchâteau  et  de  Pidansat  de  Mairobert,  la  Description  de  la  France 
de  Piganiol  de  la  Force,  les  Variétés  bordeloises  de  Baurein,  etc.  Des  extraits 
bien  choisis  sont  joints  aux  renseignements  bibliographiques.  — M.  Gèleste 
donne  ensuite  des  notes  biographiques  puisées  aux  bonnes  sources,  où  riné« 
dit  ne  manque  pas,  sur  Rulhière,  les  deux  duchesses  d'Aiguillon,  le  comte  de 
Mauron,  le  chevalier  de  la  Tresne,  le  président  Laianne,  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu et  sa  fille  la  comtesse  d'Egmont  qu'il  venge  fort  bien  des  calomnies 
de  Restif  de  la  Bretonne  et  dont  il  raconte  avec  beaucoup  de  charme,  d'après 
M.  Geffroy,  les  relations  d'intime  amitié  avec  Gustave  IlL  —  La  lettre  de 
Rulhière  est  écrite  en  vers  libres  et  en  prose  dans  le  genre  que  Chapelle  et 
Bachaumont  avaient  mis  à  la  mode.  Elle  est  assez  spirituellement  faite,  les 
vers  sont  faciles,  mais,  somme  toute,  cette  pièce,  dont  la  prose  elle-même 
est  assez  libre  par  endroits,  n'offre  pas  un  grand  intérêt  historique.  L'éditeur 
y  a  joint  quelques  vers  inédits  de  Rulhière  à  la  comtesse  d'Egmont  sur  son 
inoculation  en  1759  (on  sait  les  controverses  que  suscita  à  cette  époque  les 
efforts  faits  pour  introduire  en  France  l'usage  de  la  vaccination]  et  une  autre 
pièce  sans  importance.  L'appendice  nous  donne  une  relation  en  vers  mé- 
diocres du  passage  à  Bordeaux  de  Philippe  V  et  des  princes  ses  frères  eu 
1701,  les  harangues  en  vers  gascons  qui  leur  furent  adressées  à  Bazas,  enfin 
huit  lettres  inédites  du  maréchal  de  Richelieu  au  président  Laianne.  Voilà 
beaucoup  de  sauce  pour  un  poisson  médiocre,  mais  cette  sauce  abondante 
ne  manque  pas  de  piquant.  Aussi  les  amateurs  d'anecdotes  bibliographiques 
et  littéraires  et  les  curieux  de  l'histoire  bordelaise  sauront  gré  à  M.  Céleste 
de  la  peine  qu'il  a  prise   pour  former  son  intéressant  recueil,  À  la  vérité 
composé  et  écrit  un  peu  hâtivement.  Une  observation  se  terminant  :  Convient-il 
de  qualifier  de  «  belle  lettre  »  un  billet  inédit  que  M.  Céleste  publie  d'après 
une  copie  du  temps  oii  Voltaire  déclare  qu'il  «  déteste  la  superstition,  (c'est-à- 
dire  la  religion)  et  que  le  fanatisme  commence  à  être  écrasé?  »  —  £.  AuAur. 
Histoire  d'une  préface.  —  Sous  ce  titre  se  cache  dans  l'Annuaire  de  TAca- 
démie  des  sciences,  inscriptions   et  belles-lettres  de  Toulouse,  pour   tannée 
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académique  1882-1883  (p.  16-24),  un  piquant  petit  morceau.  Comme  le  livret 
piibiié  p^r  la  savante  compagnie  pourrait  échapper  à  la  plupart  des  curieux, 
nous  résumerons  en  quelques  lignes  les  neuf  pages  de  M.  Roschach.  Le 
savant  archiviste  de  la  ville  de  Toulouse  a  remarqué  en  tête  du  second 
registre  des  Conseils  généraux  de  l'hôtel  de  ville  du  chef-lieu  de  la  Haute- 
Garonne,  commençant  au  mois  de  janvier  lo44,  une  longue  épitre  dédica- 
toire,  en  style  amphigourique,  adressée  aux  magistrats  municipaux  en 
exercice  et  signée  Pierre  Salomon,  greffier  et  secrétaire  du  Capitole  Tolo- 
sain.  Il  analyse  cette  «  dissertation  fort  verbeuse,  dont  l'auteur  s'est  évertué 
à.  coudre  ensemble  des  lieux  communs,  empruntés  k  l'antiquité  sacrée  et 
profane,  »  et  il  en  extrait  de  fort  amusants  passages.  Puis  il  prouve  que 
Ton  aurait  tort  d'attribuer  à  Pierre  Salomon  «  cette  pompeuse  macédoine 
d'érudition,  »  que  le  secrétaire  du  capitole  a  commandé,  mais  non  composé 
ladite  macédoine  comme  le  montre  la  devise  placée  à  la  fin  du  manuscrit  : 
liedime  me  à  CalumnUs  hominum,  devise  qui  a  la  valeur  d'une  signature, 
car  elle  appartient  à  un  littérateur  fort  connu  de  ce  temps-là,  Guillaume  de 
la  Perrière,  auteur  des  Annales  de  Foix,  du  Miroir  politique,  de  la  Moro- 
Sophie,  et  de  nombre  d'autres  ouvrages  en  prose  et  eu  vers,  en  latin  et  en 
français,  recherchés  des  bibliophiles,  et  mentionnés  dans  le  Manuel  du  li- 
braire ;  comme  le  montre  eaoore  mieux  une  requête  autographe  du  dit 
Guillaume  de  la  Perrière,  lica^cié,  habitant  d^  Toulouse,  trouvée  par 
M.Roftcbadi  daii^  les  comptes  du  trésor  capitulaire,  et  où  Técri  vain  réclame  le 
ealaire  de  sa  peino.  Voici  les  csonclusioas  du  contiauateur  de  dom  Yaissète  : 
«  Ainsi  maître  Pieira  Salompa  {aisait,  comoM»  Tarchevêque  de  Salamanquo 
[ceci  e$t  un  lapsus,  Lisej:  :  de  Grenade],  composer  ses  discours  par  un  secré- 
taire, et  pour  le  prix  de  sia  escuU  au  soleil,  se  présentait  à  la  postérité  dans 
iioe  auréola  d'emprunt.  Seulement  Guillaume  de  1^  Perrière  Ta  quelque  peu 
ir&bi  en  insérant  au  bas  de  son  épitre  lyminaire  la  d&vise  révélatrice  dont  il 
umi  dAA«  ses  div^fse»  productions.  »  —  T.  p£  L« 

Dd  Lieu  ds  naissance  de  l'asthonome  Lalande.  —  Nous  voudrions  que,  soit 
dans  la  Chronique  du  Polyb^Uon,  soit  dans  les  Qiiestions  et  réponses,  on  arri- 
¥&t  peu  à  peu  à  fournir  aux  futurs  recueils  biographiques  et  bibliogra- 
phiques toutes  les  additions  et  rectiOcaUons  désirables.  Nous  trouvons  la 
Bot«  que  voici  au  bas  de  la  page  %%  d'une  remarquable  élude  de  M.  Charles 
ior^t,  professeur  à  la  faeulté  des  lettres  d'Aix,  membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie,  sur  les  Caraetéres  et  Vextension  du  patois  normand 
Paris,  Vieweg,  10S3,  in-^):  u  Qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  que  l'astre- 
aome  Lalande,  que  tous  les  dictionnaires  biographiques  font  naître  À 
Bourg,  ost  de  Monthudion,  près  Coutances.  »  —  T.  de  L. 

Les  deux  Pelleprat.  —  On  a  souvent  parlé  ici  avec  des  éloges  bien 
mérités  du  Bulletin  de  la  Société  des  Arcki»es  fdst^riques  de  la  Saintonge  et  de 
VAunis,  Dans  la  première  livraison  du  quatrième  volume  de  cet  agréable 
et  savant  recueil  (Saintes,  grand  in-^,  1883),  on  trouve,  entre  autres  bonnes 
dioses,  un  piquant  ardde  de  If.  Iules  Pellisson  sur  les  deum  Felleprat 
(p.  31*26).  M.  Pellisson  fait  remarquer,  au  début  de  son  uticle,  que  plu- 
sieurs bibliographes  ^  il  aurait  pu  dire  :  presque  tous,  —  trompés  par  une 
similitude  de  nom  et  de  prénom,  ne  font  qu'un  seul  et  même  personnage 
da  Pierre  Pelleprat,  curé  d'Ars,  et  du  jésuite  Pierre  Pelleprat,  et  attribuent 
à  ee  dernier  un  livre  qm.  doit  être  restitué  à  son  homonyme,  le  curé  d'Ars. 
€e  iivre,  dédié  k  Josias  de  Bremond  d'Ars,  marquis  d'Ars,  par  son  précep- 
teur, est  intitulé  :  Pétri  Pellepraêi  Burdigaiemis  Prolusiones  oratoriss  (Paris, 
Jeau  Libert,  1644,  in-8).  A  l'avenir  les  deux  Pierre  Pelleprat  devront  avoir 
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chacuQ  un  article  dans  nos  recueils^biographiques  et  bibliographiques  ;  au 
curé  d'Are,  la  paternité  des  Prolusiones,  au  jésuite,  celle  de  la  Relation  des 
Missions  et  de  \  Introduction  à  la  langue  des  QaUbis.  —  T.  de  L. 

Le  Qdercy  en  1670.  —  On  rencontre  assez  difficilement  le  recueil  inti- 
tulé :  Les  Délices  de  la  France,  avec  une  description  des  provinces  et  des  villes 
du  Royaume,  par  François  Savinien  d'Alquié  (Amsterdam,  G.  Gommelin, 
1670).  Les  pages  qui,  dans  ce  recueil,  sont  relatives  à  Cahors,  Saiat-Géré, 
Montauban,  Moissac,  viennent  d'être  réimprimées  (F.  Savinien  d'Alquié.  Le 
Quercy  en  1670.  Extrait  des  Délices  de  la  France  avec  notes,  par  M.  Cohen, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  officier  d'Académie.  Cahors,  1883, 
grand  in-8  de  18  p.  Tiré  à  part  à  100  exemplaires).  L'éditeur  a  eu  raison  de 
trouver  la  notice  assez  curieuse  pour  qu'elle  méritât  de  prendre  place  & 
côté  des  documents  sur  l'ancienne  province  du  Quercy  qui  figurent  déjà  dans 
la  collection  des  Annuaires  du  département  du  Lot.  Il  a  doublé,  du  reste, 
l'intérêt  des  citations  de  S.  d'Alquié  en  les  accompagnant  (p.  13-18)  d'une 
trentaine  de  notes  qui  éclaircissent  et  complètent  à  merveille  un  texte  qui, 
après  plus  de  deux  cents  ans,  avait  grand  besoin  d'un  aussi  excellent  com- 
mentaire. —  T.  de  L. 

Le  capitaine  Gaspahd.  —  Le  capitaine  Gaspard  fut  tué,  un  jour  d'émeute, 
en  1592,  dans  la  ville  de  Montauban.  Les  historiens  de  cette  ville  ont  négligé 
de  nous  faire  connaître  la  victime.  M.  le  comte  Odet  de  la  Hitte  nous  dédom- 
mage de  leur  silence  par  la  publication  de  ses^  intéressantes  Notes  sur  Jecai 
de  Puydorphile,  capitaine  Gaspard  et  récit  d'une  chevauchée  au  seiàéme  sièeU 
(Auch,  imprimerie  Foix,  1883,  grand  in-8  de  11p.  Extrait  de  la  Revue  de 
Gascogne) .  M.  de  la  Hitte  nous  apprend  que  Jean  de  Puydorphile,  seigneur 
de  Gaspard,  naquit  à  Grenade-sur-Garonne,  «  où  sa  famille  possédait  une 
maison,  ainsi  que  des  fiefs  nobles  aux  environs,  notamment  la  métairie 
noble  de  Gaspard,  dépendante  de  la  seigneurie  de  Grisolles,  appartenant  à 
l'abbé  de  Saint-Sernin  de  Toulouse.  »  Il  nous  apprend  encore  que  le  vail- 
lant capitaine  avait  épousé  Jeanne  de  Cavaillé,  et  que  de  ce  mariage  il  laissa 
une  fille  unique,  Perrette,  mariée  le  13  août  1600  à  noble  Jean-François, 
fils  cadet  de  Jacques  du  Gos,  seigneur  de  la  Hitte,  gouverneur  du  marquisat 
de  Saluces.  Enfin,  il  reproduit  une  affectueuse  lettre  écrite  au  père  d'une  de 
ses  aïeules  en  ligne  directe,  le  24  juillet  1586,  par  Bernard  de  la  Valette,  gou- 
verneur de  Dauphiné  et  de  Provence,  dont  le  capitaine  Gaspard  avait  été  un 
des  meilleurs  compagnons  d'armes.  Le  pittoresque  récit  d'une  chevauchée 
du  10  septembre  1586  en  Gascogne  couronne  bien  les  détails  donnés  par 
M.  de  la  Hitte,  d'après  ses  papiers  de  famille,  sur  le  guerrier  que  tous  avaient 
oublié.  — T.  DE  L. 

La  chicane  et  la  potence  3BN  Normandie.  —  Tout  est  piquant,  y  compris  le 
titre,  dans  l'opuscule  intitulé  :  Les  Normands,  la  chicane  et  la  potence  diaprés 
les  discours  populaires,  pATÈmile  Travers,  archiviste-paléographe,  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  de  l'Académie  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  Caen,  etc.  (Caen,  imprimerie  de  F.  Le  Blanc-Hardel, 
1882,  in-8  de  34  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie). L'auteur  commente  spirituellement  les  expressions  proverbiales 
si  nombreuses  qui  ont  trait  aux  habitudes  processives  de  ses  compatriotes 
et  à  leurs  relations  jadis  trop  fréquentes  avec  la  potence,  expressions  re- 
cueillies dans  le  Blason  populaire  de  la  Normandie  de  M.  Ganel  et  dans  les 
Origines  de  quelques  coutumes  anciennes  et  de  plusieurs  façons  de  parler  trivia- 
les, par  Moisant  de  Brieuz  (édition  de  1874  enrichie  des  notes  de  M.  Georges 
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Garnier).  On  peut  appliquer  au  travail  de  M.  Travers  Téloge  qu'il  donne  lui- 
même  aux  explications  de  M.  Ganel,  assaisonnées,  dit-il  (p.  9}  de  sel  gau- 
lois et  de  malice  normande.  A  côté  de  très  plaisantes  anecdotes,  on  trouve, 
dans  la  brochure  de  Taimable  érudit,  d'utiles  indications  bibliographiques, 
notamment  sur  le  Catéchisme  des  Normands  (p.  25-27),  sur  le  bizarre  livre 
de  jurisprudence  de  Tabbé  Jacques  de  Gamprand  (p.  29-30),  sur  sa  traduc- 
tion de  la  coutume  de  Normandie  en  vers  français  (p.  31).  Citons  encore 
(p.  10  cette  tentative  de  réhabilitation  de  la  Normandie  plaideuse  : 
«  N'est-ce  point  l'esprit  d'ordre,  d'économie,  d'épargne,  encore  caractéris- 
tique des  sages  populations  de  nos  campagnes,  qui  a  fait  si  longtemps  de 
notre  province  la  terre  classique  de  la  chicane  et  par  suite  le  paradis  des 
procureurs  ?»  —  T.  de  L. 

L'OEhybe  scolaire  de  la.  Révolution.  —  Personne  n'ignore  la  compétence 
exceptionnelle  de  M.  l'abbé  Ernest  Allain,  archiviste  de  l'archevêché  de 
Bordeaux,  dans  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  l'en- 
seignement. Cet  érudit  vient  d'ajouter  a  ses  publications  si  remarquées  un 
travail  qui  en  est  l'excellent  complément  {UŒuvre  scolaire  de  la  Révolution, 
Les  Écoles  centrales  de  l'an  III  à  l'an  X.  Entrait  du  Contemporain,  février  1883. 
Paris,  imprimerie  Levé,  gr.  in-3  de  34  pages  tirée  à  50  exemplaires). 
H.  Fabbé  Allain  n'a  pas  moins  bien  traité  le  sujet  des  écoles  cen. 
traies,  qu'il  avait  traité,  dans  les  Lettres  Chrétiennes  de  juillet-août  et  de 
septembre-octobre  1882,  le  sujet  de  l'enseignement  primaire  durant  la 
période  comprise  entre  1799  et  1802.  Sa  nouvelle  étude,  qui  confirme  les 
sévères  conclusions  de  M.  Albert  Duruy  (L'Instruction  publique  et  la  Révolu^ 
Uon,  1882),  sera  victorieusement  opposée  aux  articles  apologétiques  publiés 
par  M.  Edmond  Dreyfus-Brisac  dans  la  Revue  internationale  de  l'Enseignement. 
Disons  pour  les  amis  de  la  bibliographie,  que  l'on  trouve  dans  la  brochure 
du  savant  spécialiste  de  très  exactes  indications  sur  les  divers  ouvrages 
relatifs  aux  écoles  centrales.  Signalons  j  encore  de  curieuses  citations  em- 
pruntées à  divers  écrivains,  notamment  les  renversantes  phrases  du  roi  des 
déclamateurs,  Lakanal,  sur  la  charrue  qui  n'est  pas  précédée  du  flambeau 
de  la  réflexion  et  sur  le  personnage  qui,  ayant  le  premier  semé  sur  les  bords 
de  la  Tamise  du  gland  d'où  sortent  les  vaisseaux  de  ligne  y  a  obtenu  des 
statues  étemelles.  —  T.  db  L. 

Mâchon  et  la  bibliothèque  d'à.  de  Pontac.  —  Le  second  fascicule 
(mars  1883)  du  tome  III  des  Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles  de 
Guyenne  renferme  un  Discours  pour  servir  de  règle  ou  d'avis  aux  bibliotfié^ 
caireSf  par  Louis  Machon,  curé  de  la  paroisse  du  Tourne  en  1662,  publié  et 
augmenté  d'une  notice  sur  Louis  Machon  et  sur  la  bibliothèque  du  premier 
président  messire  Arnaud  de  Pontac,  par  Daspit  de  Saint-Armand  (Bordeaux, 
Gounouilhou,  in-8).  Tout  est  intéressant  dans  ce  fascicule  :  le  Discours  mis 
par  l'abbé  Machon  en  tête  du  catalogue  qu'il  avait  dressé  d'une  des  plus 
précieuses  collections  du  dix-septième  siècle,  et  qui  est  consenré  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  sous  le  n^  830  ;  la 
notice  sur  ledit  abbé  et  surtout  la  notice  sur  les  livres  du  président  de  Pon- 
tac^ livres  qui^  sans  compter  une  centaine  de  manuscrits,  étaient  au  nombre 
de  plusieurs  milliers.  On  y  remarquait  ceux  qui  avaient  appartenu  au  grand- 
oncle  du  président,  le  savant  et  illustre  Arnaud  de  Pontac,  évêque  de  Bazas. 
On  voyait  là  huit  éditions  différentes  d'Homère,  douze  d'Horace  annoté  par 
tous  les  commentateurs,  cinq  de  Martial,  neuf  d'Ovide  avec  les  métamor- 
phoses traduites  en  vers  français  par  Brassar,  huit  de  Plante,  onze  de  Virgile, 
sept  des  Commentaires  de  César,  éditions  la  plupart  sorties  des  presses  des 
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Aides,  des  Estiennes,  de  Simon  Millanges,  de  Christophe  Planiin,  etc.  Oa 
regrette  que  Téditeur  du  Discours  de  Machon  n'ait  pas  donné  la  liste  des 
ouvrages  les  plus  rares  de  la  collection  Pontac,  de  ceux,  par  exemple,  dont 
OD  chercherait  en  vain,  comme  il  le  dit,  les  titres  dans  Bninet  et  dans 
Quérard,  et  nous  ne  lui  pardonnerons  sa  faute  qu'à  la  condition  qu*il  la 
répare  prochainement  dans  une  publication  spécialement  consacrée  à  ce 
catalogue  dont  les  richesses  lui  inspirent  une  admiration  qu*il  traduit 
ainsi  :  «  NV  a-t-il  pas  de  quoi  faire  pâmer  d*aise  le  bibliophile  le  plus  froid, 
le  moins  enthousiaste  ?»  —  T.  de  L. 

—  Les  qui  et  les  qde  proscrits.  —  Peiguot,  dans  ses  AmusemenU  phUth 
logiques,  cite  des  lettres  dont  Tune  est  écrite  sans  a,  Tautre  sanse,  etc.  M.  le 
marquis  de  Ghennevières  a  fait  quelque  chose  d'aussi  difficile,  il  a  écrit  tout 
un  ouvrage  sans  qui  et  sans  que.  Cette  singularité  ayant  été  remarquée  par 
un  journaliste,  M.  de  Ghennevières  lui  a  adressé  une  lettre  fort  spirituelle 
et  fort  bien  tournée,  dans  laquelle  les  qui  et  les  que  sont  également  ban- 
nis. C'est  une  guerre  à  outrance  q\i'i\  leur  livre.  Nous  ne  pensons  pas  qae 
beaucoup  d'écrivains  auront  la  patience  de  suivre  cet  exemple.  Mais  ce  se- 
rait un  grand  succès  s'il  rendait  moins  fréquent  Femploi  de  deux  mots  qui 
alourdissent  tant  de  phrases. 

Les  Drapeaux  dk  la  province  de  Bourgogne.  —  Nous  regrettons  de 
n'avoir  pas  signalé  plus  tôt  à  nos  lecteurs  la  brochure  de  M.  Charles  Àu- 
bcrlin  intitulée  :  Recherches  sur  ks  drapeaux  de  Vancienne  province  de  Bour- 
gogne (Beaunc,  imprimerie  Ed.  Batault-Morot,  1881,  in-8°  de  32  p). 
L'auteur  a  recueilli  dans  cet  intéressant  travail  tout  ce  quil  a  pu  rassembler 
de  renseignements  sur  les  anciens  étendards  de  sa  province  natale,  pour  la 
plupart  détruits  par  le  vandalisme  révolutionnaire.  Ces  renseignements  sa 
rapportent  surtout  aux  drapeaux  des  compagnies  d'arquebusiers  qui  exis- 
taient alors  dans  les  villes  bourguignonnes.  En  outre  M.  Âubertin  apaisé 
dans  les  travaux  et  les  obligeantes  communications  des  savants  et  des  fonc- 
tionnaires helvétiques  de  curieux  détails  sur  les  anciennes  enseignes  de  la 
période  ducale,  dont  un  grand  nombre  furent  prises  par  les  Suisses  aux 
batailles  de  Granson  et  de  Morat.  1/intérêt  du  travail  de  M.  Aubertin  est. 
comme  on  le  voit,  surtout  local.  Néanmoins  nous  pensons  qu'on  en  pourra 
tirer  quelques  inductions  pour  l'histoire  générale  du  drapeau  français.  — 
Nous  signalerons  en  même  temps  comme  une  utile  contribution  à  cette 
histoire  l'opuscule  récemment  publié  par  M.  Léon  Hennet  [L'ancien  drcgi^eau 
de  la  France,  Paris,  L.  Baudoin,  1882,  broch.  in-8«  de  24  p.).  C'est  un 
travail  sérieux  et  contenant  de  bonnes  indications,  bien  que  plusieurs  des 
propositions  avancées  par  l'auteur  nous  aient  paru  contestables,  celle  sur- 
tout qui  place  seulement  à  une  date  très  récente  le  caractère  symbolique  da 
drapeau,  comme  emblème  de  la  patrie.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  ban- 
nière de  France  est  déjà  placée  sur  Paris,  comme  signe  distinctif  de  la 
nationalité  française,  dans  l'atlas  catalan  de  1375.  —  M.  S. 

Un  prétendu  Tombeau  de  saint  Luc.  —  Le  R.  P.  Dutau  connu  par  ses 
travaux  sur  l'Orient  chrétien  et  par  ses  voyages  en  Orient,  vient  de  publier 
une  étude  sur  Un  prétendu  Tombeau  de  saint  Lue  à  Épkése  (Paris  Thorin, 
iD-8  de  60  p.)  Les  fouilles  dirigées  par  M.  Wood  à  Ëphèse,  avaient  mis 
au  jour,  en  1874,  un  monument  sculpté  sur  lequel  on  voit  un  boeuf  sur- 
monté d'une  croix.  Ce  monument  funéraire  a  été  regardé  dans  de  récentes 
publications  comme  étant  le  tombeau  de  saint  Luc.  Le  P.  Dutau  établit 
par  des  considérations  historiques  et  archéologiques  que  la  stèle  découverte 
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par  M.  Wood  ne  saurait  être  le  tombeau  de  l'Évangéliste.  Après  avoir 
établi  que  le  bœuf  sculpté  est  la  figure  du  bœuf  d'airain  brûlant,  instrument 
de  supplice  de  plusieurs  martyrs,  le  savant  jésuite  pense  que  Je  monument 
d*Éphèse  se  rapporte  probablement  au  martyre  de  saint  Antipas.  —  Ern.  B. 

Conférences  sur  le  clergé  et  les  biens  nationaux  avant  1789.  —  Derniè- 
rement ont  eu  lieu,  dans  le  département  du  Loiret,  des  conférences  histo- 
riques. Les  unes  ont  été  faites  par  M.  Stany  Doinel,  archiviste  du  Loiret; 
les  autres  par  M.Lerolle,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris  et  par  M.  Alphonse 
Couret,  ancien  magistrat,  docteur  es  lettres.  M.  Doinel,  dans  plusieurs  com- 
munications faites  en  novembre  1882  à  Olivet,  en  décembre  à  Meung,  en 
janvier  1883  à  Pithiviers,  en  février  à  Chécy,  en  mars  au  Bardon  près  Meung, 
répète  de  vieux  mensonges  contre  la  religion  et  Tancien  régime  ;  outre  ses 
cours  au  lycée,  il  prend  encore  la  plume  (sans  signer)  dans  YAvenir  du 
Loiret  pour  soutenir  les  mêmes  erreurs.  M.  Lerolle  et  M.  Couret  ont  obtenu 
dans  la  classe  ouvrière  un  très  vif  succès,  en  réfutant  péremptoirement  le 
fantaisiste  et  fongueux  archiviste  et  en  rétablissant  des  chiffres  altérés  ou  des 
citations  tronquées,  soi-disant  empruntées  à  M.  Taine.  Nous  avons  sous 
les  yeux  le  très  solide  et  très  intéressant  discours  prononcé  par  M.  Couret; 
il  vient  d'être  publié  dans  une  brochure  intitulée  :  La  V'irité  sur  le  clergé  et 
les  biens  nationaux  en  1789  (Orléans,  1883,  in-8  de  24  p.).  Cet  écrit  a  été  très 
répandu  dans  le  Loiret  ;  il  serait  à  désirer  qu'une  édition  populaire,  dégagée 
du  caractère  polémique,  présentât  les  résultats  acquis  par  les  recherches  du 
savant  magistrat  démissionnaire. 

Catalogue  de  la  librairie  D.  Morgand.  —  Nous  laissons  de  côté  les  très 
nombreux  catalogues  à  prix  marqués  que  multiplie  aujourd'hui  la  librairie» 
mais  nous  croyons  devoir  signaler  celui  dont  nous  venons  de  transcrire  la 
titre  (Paris,  mars,  1883,  in-8,  224  p.);  il  mérite  d'être  de  la  part  des  ama- 
teurs et  des  bibliographes  l'objet  d'une  attention  spéciale. 

Les  livres  qu'il  enregistre  méritent  tous  l'épithète,  trop  prodiguée  parfois, 
de  rares  et  de  précieui  ;  les  prix  auxquels  ils  sont  offerts  attestent  quelle  a 
été  la  vivacité  du  mouvement  de  hausse  qui,  depuis  quelques  années, 
s'est  produit  sur  ce  qu'on  a  appelé  :  la  Bourse  des  vieux  livres* 

Nous  étonnerons  probablement  bien  du  monde  en  mentionnant  le  prix 
indiqué  pour  une  collection  d'éditions  originales  et  d'éditions  publiées  du 
vivant  de  Rabelais  du  Gargantua  et  du  Pantagruel;  elle  forme  onze  petits  vo- 
lumes dont  M.  Morgand  demande  soixante  mille  francs.  Ne  nous  récrions 
pas  trop  :  il  s'agit  de  livres  dont  on  ne  connaît  qu'un  ou  deux  autres  exem- 
plaires; il  en  est  même  qui  peuvent  jusqu'ici  passer  pour  uniques. 

II  se  trouve  heureusement  des  ouvrages  dont  la'  possession  est  plus  acces- 
sible; nous  citerons  sans  choisir  les  Œuvres  de  Pierre  Corneille,  1644-1652, 
4  vol.  in-12,  8,000  fr.;  les  MHamorphoses  d'Ovide,  Paris,  1767,  4  vol.  in-4, 
4,000  fr.;  Maistre  Pierre  Pathelin,  1533,  in-16,  3,000  fr.;  Apulée,  Cupido  et 
Psiché,  1586,  in-8,  4,000  fr.,  etc.  Ce  qui,  aux  yeux  des  bibliographes»  donne 
une  valeur  toute  particulière  au  catalogue  que  nous  parcourons,  c'est  qu'il 
contient  des  notes  nombreuses  relatives  à  des  ouvrages  souvent  fort  peu 
connus^  quelquefois  ignorés  jusqu'à  présent;  indiquons  au  hasard  celles  qui 
concerneui  deux  éd'iiionsdu  Débat  de  r  homme  et  de  l'argent  {en  vers);  de  VÉlégie, 
de  la  belle-fille,  par  Ferry  Julyot,  de  VEpistre  enuoiée  au  Tigre  de  la  France 
(opuscule  célèbre,  dirigé  contre  le  cardinal  de  Lorraine  et  dont  on  ne  con- 
naissait qu'un  seul  exemplaire)  ;  le  Siège  de  Danfront  avec  la  captivité  et  la 
mort  du  comte  de  Montgomeri,  Des  illustrations  de  divers  genres  ornent  le 
catalogue  dont  nous  parlons  ;  les  titres  de  quelques  volumes  fort  rares  sont 
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reproduits  en  fac-similé,  et  dans  le  but  de  faire  plaisir  aux  amateurs  épris 
de  ces  reliures  anciennes  qu'on  paye  si  cher  aujourd'hui,  M.  Morgand  met 
sous  les  yeux  Tirnage  (par  la  photo-chromo-typographie)  d'une  reliure  exé- 
cutée par  Monnier,  un  des  meilleurs  bibliopégistes  du  siècle  dernier,  pour 
un  exemplaire  de  V Imitation,  1690,  et  celle  aux  armes  de  W^  de  Pom- 
padour,  de  l'édition  d'une  tragédie  de  Corneille,  Bodogune,  imprimée  à 
Versailles,  en  1760.  —  Nous  n'en  dirons  pas  davantage;  nous  savons  qu'il  ne 
faut  point  trop  s'étendre  au  sujet  d'un  catalogue  quelle  que  soit  son  impor- 
tance exceptionnelle. —  B. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  deux  nouvelles  brochures  de  M.  R.  Page.  La 
première  est  intitulée  :  Liste  des  châteaitx  du  diocèse  de  Limoges  avant  1789 
par  René  Fage,  suivie  d'une  liste  supplémentaire,  par  M.  Gaston  de  Lépinay, 
(Brîves,  Marcel  Roche,  1882,  in-8  de  65  p.).  La  seconde  porte  ce  titre  :  Ex^ 
cursions  limousines,  IW  série  d'Eygurande  à  Largnac  en  chemin  de  fer,  par 
René  Page  (Tulle,  imprimerie  Grauffron,  1883,  in-8  de  77  p.).  Les  récits  da 
voyageur  ne  sont  pas  moins  agréables,  que  les  renseignement  du  paléographe 
ne  sont  instructifs.  Si  le  voyageur  décrit  d*une  plume  habile  le  pays  que  Ton 
parcourt  d'Ëgurande  à  St-Étienne-aux-Dos,  de  St-Étienne  à  Singles,  de  Singles 
au  Port-Dieu,  de  Port-Dieu  à  Bort,  de  Bort  à  Saignes,  de  Saignes  à  Cham- 
pagnac,  de  Champagnac  à  Largnac,  le  paléographe  ne  nous  fait  pas  moins 
bien  connaître,  d'après  un  document  inédit,  conservé  dans  les  archives  de  la 
Haute-Vienne,  au  fonds  de  l'évéché,  et  qui  appartient  à  la  seconde  moitié  da 
siècle  dernier,  la  liste  des  châteaux  du  diocèse  de  Limoges  avec  indication 
du  nom  de  la  paroisse  où  chaque  château  était  situé  et  du  nom  du  sei- 
gneur de  chaque  château.  M.  Page  a  complété  ces  diverses   indications  en 
déterminant,  d'une  façon  aussi  précise  que  possible,  la  situation  des  châ- 
teaux dans  les  cantons  actuels  des  départements  de  la  Greuse,  de  la  Dordogne 
et  de  la  Haute- Vienne.  Un  collaborateur  digne  de  lui,  M.    G.  de  Lépinay  a 
fait  suivre  l'énumération  des  châteaux   limousins,  de  l'indication  de  deux 
cent  soixante  et  une  maisons  nobles  qui  ne  figurent  pas  sur  le  manuscrit 
du  fonds  de  l'évêché,  ou  qui  se  trouvaient  sur  les  deux  premiers  feaillets, 
aujourd'hui  perdus,  de  ce  précieux  document.  Annonçons  que   M.  R.  Page 
nous   promet  des  Lettres  inédites  de  Baluze  à  M.  Melon  du  Verdier,  avec  une 
indroduction  et  des  notes,  qui  paraîtront  dans  quelques  mois,  et  auxquelles 
nous  aimons  à  souhaiter  la  bienvenue.  —  T.  de  L. 

—  On  ne  s'était  pas  encore  occupé  de  ces  ce  estampes  à  sujets  variés, 
gravés  en  petit  et  représentés  en  grandeur  naturelle,  selon  les  règles  de  la 
perspective,  au  moyen  de  verres  grossissants,  de  lentilles,  »  estampes 
qui  ont  été  appelées  vues  d'optique.  M.  F.  Pouy,  dans  une  plaquette 
tirée  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  et  dont  l'impression  a  été 
fort  soignée  (Amiens,  1883,  in-8  de  38  p.),  a  catalogué  les  plus  remarqua- 
bles de  ces  gravures,  énumérant  d'abord  les  gravures  relatives  à  la  Picardie 
(Vues  d'Amiens,  de  Boulogne-sur-Mer,  de  Galais,  de  Ghantilly,  de  Gompiègne, 
du  château  de  Villette,  puis  les  gravures  relatives  â  Paris  et  à  Versailles  aux 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  enfin  les  gravures  du  dix-neuvième 
siècle  consacrées  aux  feux  d'artifice,  aux  fêtes  impériales  et  royales,  à  des 
cérémonies  diverses.  Le  savant  écrivain  mêle  à  ses  nettes  descriptions  force 
intéressantes  citations,  remarques  et  anecdotes.  Ghacun  de  ses  lecteurs 
désirera  qu'il  ne  tarde  pas  à  donner  une  suite  à  un  travail  aussi  neuf  et 
aussi  bien  conmiencé.  —  T.  de  L. 

—  M.  £.  Garon,  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  vient  de  faire 
paraître  chez  MM.  Rollin  et  Peuardent  le  premier  fascicule   du  supplément 
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qu'il  pablîe  à  Touvrage  de  Poey  d'Avant  sur  les  Monnaies  féodales  françaises. 
Ce  trayail  est  d'une  haute  valeur,  au  double  point  de  vue  de  la  numismatique 
et  de  l'histoire,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  signaler  comme  étant  l'une  des 
publications  spéciales  les  plus  utiles  ;  le  premier  fascicule  est  consacré  à 
l'étude  des  monnaies  féodales  de  l'IIe-de-France,  de  la  Touraine,  de  l'Anjou, 
de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  du  Maine  et  du  Berry.  Nous  faisons  des 
vœui  pour  que  les  fascicules  complémentaires  ne  tardent  pas  à  paraître. 
L'ensemble  de  l'ouvrage  pourra  donner  lieu  à  un  article  de  critique  qui  en 
fera  valoir  le  mérite. 

—  Le  second  volume  des  CEuvres  de  A.  de  Longpériery  réunies  par  M.  G. 
Schlumberger,  vient  d'être  livré  au  public  par  la  librairie  E.  Leroux  ;  ilcon 
tient  la  première  partie  des  notes  et  mémoires  du  savant  académicien  sur  les 
antiquités  grecques,  romaines  et  gauloises  ;  c'est  un  ensemble  de  quatre-vingt- 
quatre  articles^  accompagnés  de  gravures  intercalées  et  de  onze  planches.  Les 
personnes  qui  ont  vécu  dans  l'intimité  de  Longpérier  seront  étonnées  de 
retrouver  dans  ce  volume  des  pages  excellentes  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
tant  leur  auteur  avait  éparpillé  ses  travaux.  Lorsque  la  seconde  partie  aura 
paru,  nous  donnerons  à  nos  lecteurs  un  article  d'ensemble  sur  cette  série 
dp  s  œuvres  de  Longpérier.  Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  répéter  que, 
plus  nous  feuilletons  les  deux  volumes  déjà  édités,  plus  nous  sommes  con- 
vaincu que,  pour  faire  connaître  aux  lecteurs  le  trésor  dans  lequel  ils  peuvent 
trouver  des  lumières  inattendues,  il  sera  indispensable  d'avoir  des  Tables^ 
les  plus  complètes  possible.  Ces  Tables,  au  point  du  vue  bibliographique, 
doubleront  la  valeur  du  recueil.  — A.  db  B. 

—  M.  A.  Longnon  va  faire  paraître,  chez  Hachette,  un  Atlas  historique  en 
sept  livraisons  de  cinq  feuilles  chacune  ;  à  raison  d'une  livraison  par  an. 
C'est  une  nouvelle  qui  sera  accueillie  avec  une  vive  satisfaction,  non  seule- 
ment dans  le  monde  de  la  science,  mais  dans  le  public  en  général.  L'exé- 
cution confiée  en  majeure  partie,  à  Erhard,  répondra  à  la  valeur  de  l'au- 
teur et  de  l'ouvrage. 

—  M.Raymond  de  Souhesmes  vient  de  faire  paraître  une  brochure  sur  Che- 
vert  (La  vérité  sur  la  naissance  du  lieutenant-général  François  de  Cheverty  Nancy, 
tjp.  Crépin  Leblond,  in-8  de  23  p.).  On  avait  cru  jusqu'ici  qu'il  appartenait 
à  une  famille  tout  à  fait  obscure;  suivant  M.  de  Souhesmes  il  descendait 
d'une  famille  de  bonne  bourgeoisie  et  sa  mère  appartenait  *à  des  ano- 
blis de  Lorraine.  M.  de  Souhesmes  nous  parait  attacher  trop  d'importance 
au  de.  La  particule  ne  prouvait  en  rien  la  noblesse;  c'est  le  titre  d'écuyer  qui 
la  caractérisait.  Jl  dit  qu'en  admettant  l'origine  populaire  deChevert  sonélé 
▼ation  eut  été  sans  exemple.  Jean  Bai't  n'était-il  pas  fils  d'un  pêcheur?' 
La  brochure  est  terminée  par  quatre  lettres  inédites  de  Chevert. 

—  Un  certain  nombre  de  poésies  du  très  regretté  Antoine  de  Latour  ont 
été  réunies  dans  un  joli  volume.  On  y  retrouve  les  mérites  qui  distinguent 
ses  vers,  langue  pure  et  harmonieuse,  sentiments  nobles  et  élevés.  Cela  a  été 
rendre  à  M.  de  Latour  un  hommage  digne  de  lui  que  de  faire  contribuer  ses 
derniers  chants  à  une  bonne  œuvre.  Ce  petit  livre  a  été  publié  au  profit  des 
apprentis  orphelins  d'Auteuil  qui  l'ont  imprimé  et  à  la  librairie  desquels  on 
peut  se  la  procurer  pour  1  franc. 

—  Personne  n'a  oublié  un  ouvrage  intitulé  :  Le  dernier  des  Napoléon,  attri- 
bué à  un  diplomate  autrichien  et  publié  en  1872  &  la  librairie  Lacroix  et  Ver- 
boœckhoven.  Cet  ouvrage,  qui  avait  faitsensation  alors,  vient  d'être  réimprimé 
(Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1883,  in-12  de  349  p.).  On  relira  avec  intérêt 
cette  œuvre  due  à  une  plume  fort  habile  et  qui  contient  de  curieuses  révéla- 
tions. 
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—  Le  i5  mars  dernier  plusieurs  Joumaux  publiaient  la  note  salyaute  : 
«  La  célèbre  bibliothèque  du  duc  d'Ossuna,  qui  est  estimée  cinq  millions  de 
francs,  doit  être  vendue  dans  le  courant  de  ce  mois  à  Madrid.  Le  gouyeme- 
ment  allemand  a  fait  offrir  400,000  francs  pour  le  manuscrit  original  da 
Boman  de  laRoêe,  le  fabliau  du  treizième  siècle.  L'Amérique  veut  également 
acquérir  des  manuscrits  de  Christophe  Colomb.  Un  richissime  anglais  se  ré- 
serve de  pousser  les  ouvrages  de  Calderon,  de  Lopez  de  Vega,  du  Dante  et 
de  Pétrarque.  Avis  aux  bibliophiles  français.  »  —  Le  lendemain,  ïlntransi^ 
géant  reproduisait  cette  note  et  ajoutait  :  «  Combien  il  serait  regrettable  qjixB 
ce  manuscrit  original  du  Roman  de  la  Rose  échappât  à  nos  collections  na- 
tionales! » 

—  Un  concours  pour  l'admission  au  «  cadre  des  stagiaires  au  catalogue 
du  département  des  Imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale,  »  a  eu  lieu  le 
12  mars,  de  M  à  5  h.  L^épreuve  consistait  en  une  vingtaine  d'ouvrages  dont 
il  s'agissait  de  faire  les  cartes  suivant  le  nouveau  système  du  Bulletin  mensueU 
Les  candidats  pouvaient  se  servir  des  répertoires  bibliographiques  de  Hais 
et  de  Brunet.  Les  titres  en  langues  étrangères  devaient  être  analysés.  Trois 
candidats  se  sont  présentés.  M.  Alfred  Martineau,  archiviste  paléographe, 
licencié  ès-lettres,  a  été  admis. 

—  Les  Conseils  d'un  père,  par  le  comte  de  Longpérier  Grimoard,  viennent 
de  paraître  chez  Quantin.  Ces  onze  pages  in-S  sont  précédées  d'une  vi- 
gnette, gravée  par  Hirsch,  rappelant  le  premier  vers  de  ces  charmants  qua- 
trains : 

Qu'an  ange  aimé  de  Dieu  vous  protège,  mes  filles  1 

Les  mots  fins,  heureux,  venant  d'un  cœur  de  père,  se  succèdent  plus  jolis 
les  uns  que  les  autres.  —  Le  Cte  A,  de  B. 

—  Notre  collaborateur  M.  Moïse  Schwab  fera  paraître  à  la  fin  du  mois 
l'ouvrage  suivant  :  Le  Talmud  de  Jérusalem,  traduit  pour  la  première  fois  par 
Moïse  Schwab,  de  la  Bibliothèque  nationale,  t.  VI,  comprenant  les  traités 
Soucca  (fête  des  tentes),  Rosch  ha-schana  (le  nouvel  an),  Beça  (des  fêtes  en 
général),  Haghiga  (des  sacrifices  offerts  aux  fêtes),  Taanith  (des  jeûnes), 
Meghilla  (du  jour  d'Esther),  Moèd  qaton  (des  demi-fêtes). 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  de  VInventaire  des  arrêts  du 
Conseil  d'État  (Règne  de  Henri  IV) par  M.  Noël  Valois,  archiviste  aux  Archives 
nationales. 

—  M.  Luchaire  doit  faire  paraître  prochainement,  chez  A.  Picard,  une 
Histoire  des  Institutions  capétiennes,  et  un  Catalogue  des  actes  de  Louis  VU. 

—  La  première  partie  de  la  Bibliographie  des  bibliographies,  qui  parait 
chez  Terquem  et  dont  le  Polybiblion  a  déjà  parlé  (no  de  février  p.  1C64)  vient 
d'être  imprimée.  L'ouvrage  sera  achevé  sous  peu  et  mis  en  distribution 
pour  les  souscripteurs. 

Allemagne.  —  Le  professeur  Gardthausen,  de  Leipzig,  vient  d'achever 
son  catalogue  des  mss.  grecs  du  couvent  de  Sinaî,  qui  lui  a  demandé  six 
mois  de  travail.  Mais  il  ne  trouve  pas  d'éditeur;  on  espère  néanmoins  que 
l'imprimerie  de  l'Université  se  chargera  de  le  publier. 

—  Le  Dr  G.  Scheweinfurth  a  terminé  sa  carte  géologique  de  TÉgypte, 
dressée  sur  une  grande  échelle  d'après  ses  propres  observations.  Elle  a  été 
envoyée  à  Berlin  pour  être  gravée. 

—  L'ÉtatrMajor  allemand,  ayant  terminé  l'histoire  de  la  guerre  franco- 
allemande,  se  propose  de  la  faire  suivre  de  monographies  particulières  sur 
des  incidents  isolés,  et  d'études  sur  les  questions  d'intérêt  militaire  que  sug*- 
gère  cette  guerre. 
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—  On  parle  d*un  travail  de  Richard  von  Haufmann  sur  les  finances  de  la 
France.  La  première  partie  a  été  publiée  par  l'Institut  bibliographique  de 
Leipzig. 

ANGLETERRE.  — '  La  sccondc  partie  du  tome  Vllt  des  Souvenirs  des  jésuites 
anglais  va  bientôt  paraître  :  ce  volume  aura  plus  de  mille  pages;  il  termine 
Touvrage  qui  embrasse  la  période  de  1555  à  1B82.  Il  donne  une  liste  de 
900  noms  supposés,  que  les  catholiques  portaient  pour  se  cacher,  des  rap- 
ports étendus  sur  les  missions  en  Angleterre,  l'histoire  des  Collèges  anglais 
établis  sur  le  continent,  etc. 

—  On  annonce  la  publication  du  fragment  de  l'édition  pHnceps  de  Tépltre 
de  saint  Barnabe,  telle  qu'elle  a  été  imprimée  en  1642.  Une  dissertation  sur 
l'histoire  littéraire  de  ce  précieux  document  est  Tœuvre  du  ,feu  Rév.  J. 
B.  Backhouse. 

—  L'atlas  des  comtés  d'Angleterre  de  J.  Heywood  se  compose  de  45  cartes, 
et  se  vend  pour  le  prix  modique  d'un  franc  vingt-cinq  centimes. 

—  On  publiera  prochainement,  en  Angleterre,  une  reproduction,  en  for- 
mat in-quarto,  du  Missel  de  Léofric,  un  des  trésors  liturgiques  et  paléogra- 
phiques de  la  Bibliothèque  bodléienne.  Ce  livre  a  appartenu  à  Léofric, 
premier  évêque  d'Exeter,  et  était  employé  dans  cette  cathédrale  dès  avant 
la  conquête.  C'est  un  des  très  rares  sacramentaires  de  l'église  anglo-saxonne, 
dont  aucun  n'a  encore  été  publié.  Un  calendrier  complet  du  dixième  siècle 
se  trouve  en  tète  du  manuscrit.  Il  offre  des  détails  variés  d'un  grand  intérêt 
historique,  comme  des  affranchissements  de  serfs,  des  lettres  de  person- 
nages distingués,  une  liste  des  reliques  de  la  cathédrale  d'Exeter,  etc. 

—  Lorsqu'on  vient  de  publier  avec  luxe  en  France  la  vie  de  sainte  Cathe- 
rine, écrite  au  moyen  âge,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'annoncer  que  le  poëme 
anglo-saxon  de  cette  sainte  sera  imprimé  cette  année  par  la  Société  des  an- 
ciens textes  anglais,  avec  l'original  latin  et  une  traduction  en  anglais  mo- 
derne. 

—  La  cinquième  et  dernière  partie  de  la  Bibliothèque  Sunderland  a  été 
mbe  en  vente  du  10  au  22  mars.  Elle  est  surtout  riche  en  éditions  rares  de 
classiques.  On  y  compte  175  exemplaires  de  Virgile,  dont  le  plus  ancien  est 
le  Virgile  daté,  imprimé  à  Venise  par  Vindelin  de  Spire  sur  vélin, 
en  1470.  etc. 

—  L'Evangile  de  saint  Marc  en  gothique  vient  d'être  publié  par  M.  W. 
Skeat.  L'éditeur  a  choisi  cet  Évangile  parce  qu'il  est  le  moins  mutilé.  Il  n'y 
manque  que  95  lignes,  quand  dans  les  autres  Évangiles  ,les  lacunes  se 
comptent  par  chapitres  entiers.  On  trouve  dans  le  volume  un  sommaire 
concis  de  l'histoire  des  Goths  et  une  courte  biographie  de  leur  grand  évêque 
Ulfllas  ou  Wulfîla,  qui  traduisit  les  saintes  Écritures  en  langue  vulgaire  de 
son  pays,  et  rendit  ainsi,  non  seulement  un  grand  service  à  la  cause  de  la 
religion  chrétienne,  mais  encore  aux  études  philologiques. 

—  Une  médaille  juive  de  la  deuxième  année  de  Simon  Macchabée  a  été 
trouvée  près  d'Abingdon,  avec  une  monnaie  de  Ptolémée  VIF  et  d*autres 
médailles  romaines.  Sans  doute  un  soldat  ou  officier  romain  l'aura  apportée 
de  Palestine,  en  venant  avec  l'armée  romaine  qui  occupait  cette  contrée. 

—  Un  livre  de  M.  W.  Anderson  sur  les  cloches  va  bientôt  paraître.  Outre 
l'histoire  des  cloches,  il  renfermera  des  chapitres  curieux  sur  les  usages,  les 
traditions,  les  règlements  des  sonneurs,  leurs  épitaphes,  etc.  Ce  volume  sera 
soigneusement  illustré. 

-^  M.  A.  J.  Evans,  de  l'Université  d'Oxford,  a  mis  sous  presse  une  savante 
monographie  des  antiquités  illyriennes. 
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—  La  Camden  society  va  publier,  dans  le  tome  VIII  de  ses  Mélanges j  un 
mémoire  de  M"^*  de  Motteville  sur  la  vie  de  Henriette-Marie^  la  célèbre  du- 
chesse d'Orléans,  édité  par  M.  G.  Hanoteaux. 

Belgique.  —  Le  gouvernement  belge  vient  d'acheter  9,000  francs  l'impor- 
tant manuscrit  connu  sous  le  nom  de  Liber  cartarum  ecclesiœ  Leodiensis. 
C'est  un  cartulaire  de  l'église  de  Liège,  découvert,  il  y  a  quelques  années, 
dans  une  chambre  de  débarras  d'un  vieux  château.  Il  renferme  des  chartes, 
depuis  le  onzième  siècle  jusqu'au  milieu  du  quinzième. 

Espagne.  —  Don  Joaquîn  Rubioy  Ors,  dont  le  nom  a  déjà  été  bien  sou- 
vent rappelé  dans  le  Polyhibliorij  a  publié  une  intéressante  monographie 
d'Ausias  March,  monographie  couronnée  par  le  Consistoire  des  jeux  flo- 
raux de  Valence  en  1879  (Atisias  March  y  su  epoca,  monografia  escrita  por 
don  Joaquin  Rubio  j  Ors,  présidente  de  la  Academia  de  buenas  letras  de  Bar- 
celona  y  premiada  en  losjuegos  florales  de  Yalencia  en  1879.  Barcelona, 
1882,  in-8  de  95  pages).  Ausias  March  est  un  des  plus  célèbres  poètes 
catalansn.  On  Ta  comparé  à  Pétrarque  et  l'on  a  pensé  qu'il  avait  pu  imiter 
les  sonnets  de  l'amant  de  Laure.  M.  Rubio  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  des 
ressemblances  entre  les  deux  poètes,  que  les  vers  de  l'un  ne  fassent  souvent 
ressouvenir  des  vers  de  l'autre.  Mais  de  ce  que  Ausias  a  dit,  comme  Pétrar- 
que, qu'il  devint  amoureux  un  vendredi  saint,  de  ce  qu'il  a,  comme  Pétrar- 
que, pleuré  dans  de  nombreux  vers  la  mort  de  celle  qu'il  avait  chantée 
vivante,  il  ne  résulte  pas,  suivant  le  critique  espagnol,  que  le  Catalan  ait  copié 
l'Italien.  M.  Rubio  commence  par  examiner  les  premières  époques  de  la 
littérature  catalane  ^t  les  poètes  antérieurs  à  Ausias  March  ;  il  s'occupe  en- 
suite de  ses  contemporains  ;  puis  il  réunit  le  peii  de  détails  que  l'on  a  sur 
l'amant  de  Térésa  et  étudie  avec  goût  ses  œuvres  principales.  Cette  notice, 
terminée  par  de  curieuses  pages  sur  les  successeurs  d' Ausias  March,  est  un 
chapitre  de  l'histoire  de  la  littérature  catalane,  histoire  qui  est  à  faire  et 
qui  devrait  tenter  M.  Rubio  y  Ors.  —  Th.  P. 

—  M.  A.  LIanos  a  publié  dans  la  Revista  de  Espafia  une  série  d'articles 
sur  l'état  présent  de  la  littérature  au  Mexique,  qui,  malgré  leur  mauvais 
arrangement  et  leur  défaut  de  critique,  contiennent  d'intéressants  extraits 
de  livres  peu  faciles  à  se  procurer. 

—  Le  nombre,  déjà  assez  considérable,  des  manuscrits  du  Talmud  n'est 
pas  encore  épuisé.  Un  libraire  allemand  vient  de  découvrir  en  Espagne  un 
manuscrit  du  Talmud  de  Jérusalem,  partie  Zoraîm,  avec  les  commentaires 
de  Sirillo,  ainsi  que  le  Talmud  babylonien,  partie  Nashim  et  le  traité 
Eduyoth. 

—  La  revue  espagnole  Ciencia  catolica,  Organo  de  las  Academias  de 
Santo  Tomas  de  Aquino  a  publié  dans  son  numéro  du  25  février  la  traduc- 
tion de  l'article  que  M.  de  Puymaigre  a  écrit  dans  le  Polybiblion  sur  le  fio- 
mancerûlo  catalan  de  Milà  y  Fontanals. 

—  Il  vient  de  se  constituer  à  Madrid  une  Société  ayant  pour  but  d'étude 
la  culture  et  la  propagation  des  études  historiques,  bibliographiques  et 
archéologiques. 

—  Diego  Martelli  a  publié  un  opuscule  contenant  deux  lettres  inédites 
adressée  à  Forcalos,  l'une  par  Pietro  Giordani,  l'autre  par  Monte,  elles  ont 
rapport  à  l'époque  napoléonienne. 

Italie.  —  M.  Narducci,  bibliothécaire  de  l'AIexandrine,  vient  de  publier, 
à  Rome  [\  vol.  in-4),  le  rapport  qu'il  adresse  au  ministre  de  l'instruction 
publique  sur  l'utilité  d'un  Catalogue  général  des  livres  imprimés  de  toutes  les 
bibliothèques  d'Italie.  H  a  démontré  que  ce  projet  était  pratique,  en  dressant 
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lai-même  ce  catalogue  pour  la  syllabe  AB,  après  avoir  obtenu  de  plus  de 
deux  cents  bibliothèques  publiques  du  royaume  un  extrait,  pour  cette  syl- 
labe^ de  leur  inventaire  alphabétique.  Cet  essai  de  catalogue  est  annexé  à 
son  rapport  et  mérite  d^être  signalé  pour  la  simplicité  de  son  système.  Cha- 
que article  est  suivi  d*un  ou  plusieurs  chiffres,  qui  correspondent  à  une  liste 
des  bibliothèques,  où  chacune  a  son  numéro  d'ordre  :  on  voit  ainsi  très  vite 
dans  quelles  villes  et  dans  quelles  bibliothèques  se  trouve  Touvrage.  De 
plus,  chaque  article  porte  un  numéro,  qui  facilite  les  recherches  dans  qua- 
tre index  intelligemment  combinés  qui  complètent  le  catalogue  (index  par 
noms  de  personne  et  par  matières,  index  typographicpie  et  chronologique). 
On  doit  souhaiter  la  réalisation  d'un  projet  dont  un  homme  seul  ne  saurait 
venir  à  bout,  mais  qu'un  gouvernement  peut  facilement  entreprendre  ;  le 
catalogue  proposé  serait  grandement  utile  aux  travailleurs  et  la  bibliogra- 
phie y  ferait  certainement  des  découvertes  intéressantes.  Remarquons  que, 
dans  son  rapport,  M.  Narducci  rend  justice  aux  travaux  de  la  France  en  fait 
de  bibliographie  et  constate  les  services  rendus  à  cette  science  par  les  sa- 
vants français. 

—  Mantoue  va  élever  un  monument  à  Virgile.  On  espère  les  sous- 
criptions non-seulement  de  lltalie,  mais  aussi  de  toutes  les  .contrées  où 
est  lu  le  grand  poète.  Les  légations  italiennes  se  chargent  de  recueillir  les 
offrandes. 

—  L'éditeur  bien  connu  de  Blilan,  V.  Hoepli,  annonce  un  ouvrage 
important  pour  l'histoire  de  Pavie,  par  G.  Magenta,  professeur  d'histoire 
moderne  dans  l'Université  de  cette  ville.  Il  se  composera  de  deux  volumes 
grand  in-folio,  dont  le  second  ne  renfermera  que  des  documents.  Plus  de 
soixante-dix  planches  reproduiront  les  plus  curieux.  Le  titre  de  l'ouvrage 
est  :  Les  Visconti  et  les  Sforza  dans  le  château  de  Pavie  ;  le  prix  sera  de  cent 
vingt  francs. 

—  On  a  découvert  à  Rome,  dans  une  bibliothèque  privée,  le  manuscrit 
souvent  cité  par  N.  Alemanni  dans  ses  notes  de  l'édition  princeps  de  Pro- 
cope,  publiée  en  1623,  et  qu'on  avait  longtemps  cherché,  mais  en  vain,  au 
Vatican.  Ce  n'est  pas,  comme  le  titre  l'indique,  une  Vie  de  Jusiinien,  mais 
nne  série  d'extraits  en  langue  slave  originale.  Le  manuscrit  a  été  copié  et 
sera  probablement  publié  prochainement. 

—  Un  grand  fragment  de  pierre  a  été  trouvé  dans  une  tombe  à  Gaggi,  en 
Sicile,  avec  deux  inscriptions  circulaires,  qui  semblent  offrir  la  forme  parti- 
culière de  l'alphabet  phénicien. 

—  On  annonce  à  Milan  la  prochaine  publication  d'un  important  ouvrage 
Le  Qlorie  delV  arte  lombarda. 

—  La  Nuova  Antologia  fait  l'éloge  des  éditions  de  poche  du  libraire  San 
doni,  de  Florence.  11  vient  de  publier  une  Dimia  Commedia  de  531  pages  et 
un  Canzonière  de  Pétrarque  de  436  pages  d'un  plus  petit  format  que  les 
éditions  diamant  de  Barbera,  et  néanmoins  parfaitement  lisibles. 

—  Nous  avons  reçu  de  la  librairie  archéologique  d'Hoepli,  de  Milan,  un 
très  intéressant  catalogue  dont  les  28  pages  compactes  ne  donnent  que  des 
titres  de  livres  relatifs  à  Dante.  Il  y  en  a  477  {Catalogo  no  12,  Biblioteca 
dantesca,  opère  di  Dante  e  commentiy  1883). 

—  M.  Nicolas  Bernardini  (via  de  le  Bombarde,  27,  à  Lecce,)  annonce  un 
dictionnaire  où  seront  mentionnés  les  journaux  qui  lui  seront  envoyés,  avec 
tous  les  renseignements  voulus  sur  les  noms  des  rédacteurs,  parti  politique, 
date  de  naissance,  tirage,  époques  de  publication,  etc.,  etc.  Si  ce  dictionnaire 
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^t  biea  fait,  ce  sera  un  utile  supplément  et  complément  de  Brunct  (notice 
des  journaux). 

Pays-Bas.  —  La  commission  formée  k  Leyde  pour  le  congrès  oriental  in- 
ternational a  publié  son  prospectus  en  hollandais,  ayec  une  traduction 
française.  Une  exposition  de  manuscritsi  de  livres  rares,  etc.,  aura  lieu 
pendant  toute  la  durée  du  Congrès. 

Russie.  —  Le  nombre  total  des  périodiques  publiés  en  Russie  en  1882,  a 
été  de  776,  dont  197  ont  paru  à  St-Pétersbourg  et  75  à  Moscou:  Tiennent 
ensuite  Varsovie  avec  70,  Helsingfors  avec  36,  Riga  avec  23,  etc.  Des  %1% 
qui  ont  été  publiés  à  St-"Pétersbourg  et  à  Moscou,  249  ont  été  imprimés  en 
russe,  9  en  allemand,  4  en  français,  2  en  latin  et  2  en  hébreu,  1  en  anglais, 
autant  en  polonais,  finnois  et  arménien.  Il  n'y  a  à  St-Pétersbourg  que  19 
journaux  quotidiens,  lorsque  Paris  imprime  tous  les  jours  67  journaux 
politiques,  sans  compter  les  autres, 

SoÈDB.  —  La  première  grammaire  sanscrite  en  langue  suédoise  vient  de 
paraître  à  Lund.  On  voit  que  cette  contrée  du  nord  n'est  pas  une  des  moins 
avancées  de  TEurope. 

États-Unis,  —  L'évoque  de  l'IUinois  s'occupe  de  l'établissement  d'une 
grande  université  catholique  près  de  New-York.  Il  a  déjà  recueilli  environ 
cinq  millions*  Un  seul  particulier  a  souscrit  pour  plus  de  trois  millions. 

—  On  publie  à  New-York  le  premier  volume  d'une  nouvelle  édition  de 
l'Histoire  des  États-Unis,  de  Bancroft,  qui  formera  six  volumes.  Ce  grand 
ouvrage  a  été  revu  et  remanié  par  l'auteur,  qui  accomplit  aujourd'hui  sa 
83*  année. 

—  Le  Publisher  de  New-York  donne  le  nombre  des  livres  publié^  dans 
l'Amérique  du  Nord,  en  1882.  Le  total  est  de  3,472,  dont  767  pour  les 
ouvrages  de  fiction  ;  326,  pour  la  théologie  ;  278,  pour  le  droit,  etc. 

—  Les  Chambres  des  États-Unis  ont  a  baissé  le  droit  de  douane  sur  les 
imprimés  en  langue  anglaise  à  cinq  pour  cent  de  leur  valeur,  quand  il 
était  auparavant  de  vingt-einq  pour  cent.  Un  certain  nombre  d'artistes, 
profitant  de  cette  disposition  favorable,  ont  présenté  une  pétition  deman- 
dant l'importation  en  franchise  des  objets  d'art. 

Publications  nouvelles.  —  Œuvres  polémiques  de  Mgr  Freppel^  Mque 
<r Angers.  IV*  série  (in-12,  Palmé).  —  Études  sur  les  forces  murâtes  delà 
Société  contemporaine.  La  Religion  et  l'Eglise,  par  Louis  de  Besson  (bi-8,  Pion). 
'—  La  Science  et  ta  Religion,  ieur  conflit  apparent  et  leur  accord  réel,  par  Tabbé 
de  Broglie  (bfoch.  in-16,  Librairie  de  la  Société  bibliographique). —  Les 
Étapes  d'une  nation  qui  meurt  d'après  Isaie,  par  l'abbé  Auguste  Lemcma 
(hfDch.  in-8,  Lecoffre).  —  Répertoire  du  droit  administratif,  3*  fàscieale. 
Algérie  (suite),  par  Léon  Béquet  (in-4,  Dupont).  --  06  Vlnstinci  et  de  i'intilr 
ligence^  par  Félix  Eément  iiaA%  Delagrave)^  —  Euai  (iei  droits  et  des 
devoirs  de  la  famille  et  de  l'Étal  en  matière  d'enseignement  et  d'éducalim^ 
augmentée  d'une  Élude  complémentaire  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  PÊglis^t 
en  la  même  matiàre,  par  M»  l'abbé  L  Crozat  (io-S,  Gervais,  Oudin,  k.  DiUiao4 
et  Pedone  Lauriel).  --  Le  grand  intérêt  :  l'Enseignement  libre  et  chrétien  à 
tous  les  degrés^  discours  de  Mgr  d'Hulst  {broch.  in-18,  librairie  de  la  Société 
Bibliographique).  —  Hygiène  du  cabinet  de  travail,  par  le  D'  A.  EUaot 
(in-12,  J.-B.  Baillière).—  UÉlectricité  comme  force  motrice,  par  le  comte  Th. 
du  Moncel  et  M.  Franck  GeraJd7  (in-12,  flachelte.  Bibliothèque  des  Mer- 
veilles). —  Géographie  militaire.  Y.  Europe  orientale  et  bassin  de  la  JHédiler- 
ranée.  P*  partie  :  Péninsule  des  Balkans.  Il*  partie  :  Le  Levant,  par  le  com- 
mandant  Niox  (2  vol.  in'12,  Baudoin).  -^Les  Uédailleurf  italiens  des  quinr 
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zièine  et  seizième  siècles,  par  Alfred  Armand  (%  vol.  gr,  in-8,  Pion).  —  Excel- 
sior,  recueil  d'odes,  d'épitres,  de  contes,  etc.,  (in-12,  Pion).  —  Rimes  et 
raison.  1868-1882,  par  L.  Mazuyer  (gr.  in-8,  Fischl)acher}.  —  Fleurs  et 
Rochers,  poésies,  par  F.  Fleuriot-Kerinou  (in-12,  Blériot  et  Gautier).— 
Poésies  d'un  vaincu,  Noéls  alsaciens-lorrains.  Poèmes  de  fer,  par  Édoiiard  Siç- 
becker  (in- 12  carré,  Berger-Levraull).  —  Lory,  par  Raoul  Naveiy  (ia-12, 
Blériot  et  Gautier).  —  Le  château  de  Byrogues,  Mon  vieux  Fermier,  Blanchs, 
par  P.  Yorel  et  Vves  Desforges  (in-1 2,  Firmin  Didot.  Bibliothèque  des  Mères 
de  Famille).  —  Le  vol  de  Colombes,  par  JËtienne  Marcel  (in«12,  Blériot  et 
Gautier).  —  Le  Secret  de  Roch,  par  Charles  Simond  (in-12,  Oudin).  —  Le 
cousin  André,  par  Armand  Lapointe  (in-12,  Pion.)  —  Scènes  de  la  vigcUri" 
cale,  par  Charles  Buet  (ln-12,  Palmé).  —  Les  Savoyardeê,  par  Ch.  Buet  (in-12, 
Palmé/.  —  Les  Ridicules  du  temps,  parJ.  Barbey  d'Aurevilly  (in-12,  Rou- 
yeyre  et  Blond).  —  La  Dame  d' Entremont,  récit  du  temps  de  Charles  IX, 
par  Ernest  d'Herrilly  (in-12  carré,  Charavay  frères).  — ■  Les  Bêtes  en  robe  de 
chambre,  par  le  marquis  6.  de  Cherville  (in-12,  Firmin-Didot) •  —  Psycho- 
logie des  grands  hommes,  par  Henri  Joly  (in-12.  Hachette).  —  Étude  sur  l'état 
mental  de  J.-J.  Rousseau,  e$  sa  mort  à  Ermenonville,  par  Alfred  Bougeault 
(in-12.  Pion).  —  Paid  FévaL  Souvenir  d'un  ami,  par  Ch.  Buet  (brocb*  in-8, 
Palmé).  —  Principes  de  la  critique  historique,  par  le  P.  Ch.  de  Smedt,  S.  J., 
Bollandisie  (in-12,  librairie  de  la  Société  Bibliographique  belge).  ^«  Guide 
historique  du  chrétien  dans  la  vilU  de  RomCn  par  Julien  Mémor  (ia-12, 
librairie  de  la  Société  Bibliographique).  —  Madagascar,  la  reine  des  Ues 
africaines,  par  Ch.  Buet  (in-8.  Palmé).  —  1453.  Les  derniers  jours  de  Cons- 
tantinepU^  par  Ë.  A.  Vlasto  (gr.  in-8,  Leroux).  —  Archives  de  la  Bastille* 
Règne  de  Louis  XV  (1726  à  1727).  T.  XIV.  Documents  inédiU  recueillis  et 
publiés  par  François  Ravaisson  (gr.  in-8,  Pedone-Lauriel).  •—  Correspondance 
inédite  de  Condorcet  et  de  Turgot,  1770-1779,  publiée  avec  des  notes  et  une 
introduction,  par  Charles  Henry  (in-8  carré,  Charavay  frères)  —  La  diplomatie 
de  la  Révolution  :  Bugou  de  Bassville  à  Rome;  Bemadotteà  Vienne,  par  Frédéric 
Masson  (in-8  carré,  Charavay  frères).  — •  JSedan.  Souvenirs  dun  of/tckr  supé- 
rieur (in-12,  Hinriehsen). 

Ventes.  —  12  mars.  —  M.  le  marquis  de  G.  L»,  (Me  M.  Delestre,  asaisté  de 
M.  Jules  Martin).  Beaux  livres  anciens,  rares  et  curieux,  ouvrages  à  figures. 

13.  —  Livres  précieux  ornés  de  très  belles  reliures  anciennes  et  modernes 
provenant  en  partie  de  la  bibliothèque  du  château  de  S.  L.  (le  même 
assisté  de  M.  £m.  Paul,  gérant  de  la  librairie  Labitte). 

14-15. — Estampes  anciennes,  portraits,  lithographies  et  eaux-fortes  moder- 
nes, dessins  (le  môme,  assisté  de  M.  Ch.  Delorière,  15,  rue  de  Seine).  4,561  fr. 

i6«  —  Eaux-fortes  modernes  et  dessins  (collection  de  M.  J.-M.)  (le  même, 
assisté  de  M.  L.  Dumont,  21 ,  quai  des  Grands- Augustins). 

19.  —  Livres  français  modernes.  Hist.  des  peintres  par  Ch.  Blanc  :  47S  fr. 
—  La  Caricature  poUlique  de  1830  à  1835  :  500  fr.  —  Les  classiques  français, 
collection  du  Prince  Impérial  :  425  fr.  (le  même,  assisté  de  M.  £m.  Paul, 
gérant  de  la  librairie  Labitte).  Total  de  la  vente,  5,368  fr. 

19.  —  Livres  anciens  et  modernes,  ouvrages  sur  la  Champagne  :  biblio- 
thèque de  M.  R.  D.  (le  même,  assisté  de  M.  Jules  Martin).  Total,  3,023  fr, 

20  au  24.  —  Beaux  livres  ornés  de  figures,  bibliographie  (le  même, 
assisté  jde  M.  Em .  Paul).  Total,  16,216  fr. 

28  et  29.  —  Livres  illustrés  du  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  (le 
même  assisté  de  M.  Jules  Martin). 

30*31.  —  Livres  rares  et  curieux  sur  la  Touraina  (le  même,  assisté  de 
M.  £m,  Paul}.  Yisknot. 


—  384  — 


QUESTIONS  ET   RÉPONSES 


QUESTIONS 

Ha    Cornette    bltuiclie.    •— 

Quels  sont  les  ouvrages  et  les  docu- 
ments que  Ton  pourrait  consulter 
sur  la  Cornette  nlanche  du  temps 
d'Henri  IV  ?  Existe-t-il  une  liste 
des  lieutenants  de  ce  corps  d'é- 
lite? G.  B.  A. 

lua  Cavalerie  Italienne.  «^ 

Où  trouver  des  renseignements  sur 
la  cavalerie  italienne  servant  en 
France  sous  Henri  IV  ?  Existe-tril 
une  liste  des  colonels?      G.  B.  A. 


E<e  Culte  de  sainte 

— Quels  sont  les  documents  relatifs  au 
culte  spécial  de  sainte  Lucie,  vierge 
et  martyre  de  Syracuse  (284-304  de 
Tère  cbîirétienne),  dans  la  Savoie  et 
la  Haute-Savoie.  On  désirerait  aussi 
connaître  tous  les  documents  bio- 
graphiques et  iconographiques  con- 
cernant la  même  sainte.        A.  B. 

Sur  la  belle  Paule.  —  On  a 

publié,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences f  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  de  Toulouse  (tome  IV  de  la  S^^ 
série,  1883,  p.  193-194),  une  lettre  au- 
tographe de  Pauiede  Viguier,  lettre 
trouvée  parmi  les  papiers  des  archi- 
ves de  rHôtel-Dieu  de  cette  ville.  Je 
voudrais,  &  cette  occasion,  deman- 
der : 

l«S'il  est  vrai  que  François  I®',  lors 
de  son  passage  à  Toulouse,  en  1533, 
trouva  M»*«  de  Viguier  si  belle,  qu'il 
lui  donna  le  nom  de  belle  Paule  ; 

2®  S'il  est  vrai  que  Catherine  de 
Médicis,  passant  à  Toulouse  une  tren- 
taine d'années  plus  tard,  admira  au- 
tant la  beauté  de  l'héroïne  de  la 
Paulegraphie  que  l'avait  fait  Fran- 
çois I^'  ; 

3*  Enfin  s'il  est  vrai  que  Paule  de 
Viguier,  incommodée  par  la  foule 
d'admirateurs  qui  la  suivaient  cha- 
que foisqu'elle  allait  en  ville,  avait 
résolu  ae  ne  quitter  sa  demeure 
qu'enveloppée  de  longs  voiles,  ce 
qui  avait  failli  amener  une  émeute 


et  aurait  obligé  le  conseil  de  ville  à 
condamner  la  trop  belle  Toulousaine 
à  sortir  le  visage  découvert  à  tout  le 
moins  deux  fois  par  semaine. 

Que  l'on  ne  m'accuse  pas  de  poser 
trois  questions  frivoles.  Des  auteurs 
très  sérieux  ont  rapporté  ce  que  je 
viens  de  résumer,  et  il  est  bon  de  sa- 
voir ce  qu'en  définitive  il  faut  pen- 
ser de  leurs  singulières  assertions. 

Un  curieux. 

RÉPONSES 

Lie  cardinal  de  Montmc»- 
rency,      évô<iae     de      Metz 

(XXXV,  287).  —  Les  NoUxie  de 
l'année  1806,  publication  qui  donne 
l'état  officiel  ae  la  hiérarchie  catho- 
lique, indiquent  Louis-Joseph  de 
Laval  de  Montmorency  comme  créé 
cardinal  de  l'ordre  des  prêtres  par 
Pie  VI,  le  30  mars  1789.—  Ce 
même  ouvrage,  qui  donne  aussi  les 
titres  des  cardinaux,  n'indique  pas 
celui  du  cardinal  de  Montmorencjr. 
Il  n'en  avait  évidenmient  pas  :  le  ti- 
tre n'est  donné  aux  cardinaux  que 
lorsqu'ils  viennent  à  Rome  recevoir 
le  chapeau.  Les  événements  politi- 
ques ou  d'autres  motifs  rauront 
sans  doute  empêché  de  faire  ce 
voyage.  Gomme  il  est  mort  peu 
après  la  publication  de  l'ouvrage  que 
j'ai  cité,  il  n'a  sans  doute  jamais 
reçu  de  titre  cardinalice.       A.  F. 

Pèlerlnai^e   de  pénitence 

(XXXV,  191,  268,  463).  —  Souocntr 
du  Pèlerinage  de  pénitence  à  Jérusa- 
lem  et  poésies  diverses,  par  le  comte 
DE  GoupiGNT  DE  LouvERVAL.  Cambrai, 
impr.  veuve  Garion,  188*2,  in-18  de 
vi-208  p.  (Le  récit  du  pèlerinage 
s'étend  de  la  page  1  à  la  page  12:6). 
—  Le  Martyre  durant  les  trois  pf^ 
miers  siècles  de  l'Église;  les  Pèleri- 
nages au  dix-neuvième  siècle,  par 
l'aibé  Jfc  Olive...,  pèlerin  du  pre- 
mier pèlerinage  de  pénitence  k  Jéru- 
salem. Paris,  Bloud  et  Barrai,  i882, 
in-12  de  vi-135  p.  Ht. 

Le  Gérant^  L.  Sândbbt» 


SAINT-QUENTIN.    —  IMPBIMERIE  JULES  XOUREAU  ET    FILSé 


POLYBIBUON 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVEBSELLE 


POÉSIE 

1.  Au  soir  de  la  vte.  (sans  nom  d'antear).  Dijon,  Marchand,  1882^  in-12  de  76  p^ 
Prix  :  1  fr.  —  2.  Rimes,  par  Augustb  Fràisse.  Paria,  Ollendorf,  1882,  in-18  j.  de 
154  p.  Prix  :  3  fr.  —  3.  rieurs  de  pensée,  poésies  intimes,  par  F.-M.-Ad.  Adla- 
GNIBR,  Paris,  Ghio,  1882,  in-18  de  352  p.  Prix  :  3  fr.  —  4.  Excelsior,  recueil 
d'odes,  d'épttres,  de  contes,  de  sonnets,  etc.,  par  Jules  Noll6e  de  Noduwez.  Paris, 
Pion,  1883,  in-12  de  xvi-259  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  5.  Mes  loisirs,  poésies  diverses, 
par  Félix  DE  Lange.  Paris,  Ghio,  1882,  in-12  de  114  p.  Prix  j  3  fr,  —  6.  Plaintes 
et  Réflexions  d'un  lapin  condamné  é  mort  par  le  cuisinier  en  chef  de  M***,  par 
Victor  Agnus.  Clermond-Ferrand,  1883,  in-16  de  15  p.  Prix  :  25  cent.  —7.  Fables 
canadiennes,  par  L.  Pamphilb  Le  Mat.  Qnébec,  Darveac,  1881,  in-12  de  351  p. 
Prix  :  3  fr.  50.  —  8.  Joie  et  Piété,  par  Ama  Nbsciri.  Auteuil,  Roussel,  1882,  2  vol. 
in-12  do  360  et  de  374  p.  Prix  :  3  fr.  50  le  volume.  —  9.  Contes  en  vers  très 
légers.  Passe- temps  de  jeunesse,  par  Marc  Bonnbfoy.  Paris,  Vanier,  1883,  in-18  de 
110  p.  Prix  :  2  fr.  —  10.  La  Vraie  Loi  de  la  nature.  Où  donc  est  la  Providence,  par 
le  même  auteur.  Paris,  Charavay,  1883,  in-i8  de  192  p.  Prix  :  3  fr.  50.  — 
11.  Rimes  et  Raison,  parL.  Mazuybr.  Paris,  Fisbacher,  1883,  in-8  de  270  n.  Prix  : 
7  fr.  50,  —  12,  Fleurs  et  Rochers,  par  F.  Flbuhiot-Kbrinou.  Paris,  filériot  et 
Gautier,  1882,  in-12  de  123  p.  Prix  :  2  fr.  —  13.  VArvor.  Poésies  des  champs  et 
des  grèves  de  basse  Bretagne,  par  Adrien  de  Carné.  Paris,  Didier,  1882,  in-12  de 
229  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  14.  Poésies  d'un  vaincu.  Noëls  alsaciens-lorrains.  Poèmes 
de  fer,  par  Edouard  Sibbbkbr.  Paris,  Berger-Levrault,  1882,  in-12  de  300  p.  Prix  : 
3  fr.  —  15.  Les  Névroses,  Les  ftmes,  les  luxures,  les  refuges,  les  spectres,  les 
ténèbres,  par  Maurigb  Rollinat.  2*  mille.  Paris,  Charpentier,  1883,  in-12de399p. 
Prix  :  3  fr.  50.  —  16.  Le  Livre  de  la  payse.  Nouvelles  poésies  (1872-1882),  par 
And&6Tbburiet.  Paris,  Lemerre,  1883,  in-12  de  175  p.  Prix  :  3  fr. 

«  C'est  un  métier  que  de  faire  un  livre,  comme  de  faire  une  pen- 
dule, »  disait  La  Bruyère.  C'est  aussi  un  métier  que  de  faire  des  vers, 
comme  de  ciseler  des  buires  ou  des  aiguières.  Et,  s'il  est  vrai  qu'il 
faut  plus  que  de  l'esprit  pour  être  auteur,  —  j'entends  bon  écrivain 
en  prose,  —  que  ne  faut-il  pas  pour  être,  en  vers,  écrivain  con- 
sommé !...  Il  faut,  avant  tout,  la  connaissance  minutieuse  des  règles 
mécaniques,  la  science  profonde  du  rythme  et  de  la  rime,  il  faut 
l'outil  et  la  main.  Je  ne  parle  pas  en  ce  moment  du  don  qui  fait  qu'on 
est  poète,  c'est-à-dire  tout  autre  chose  que  versificateur,  le  don  divin, 
mens  divinior.  Cependant,  plus  d'un  s'est  présenté  devant  le  public, 
—  et  il  s'en  présente  tous  les  jours,  —  qui  ne  savait  pas  le  métier. 

1.  —  Voici,  par  exemple,  l'auteur  anonyme  d'une  plaquette  élé-^ 
gamment  imprimée  sur  beau  papier  et  dont  le  titre  est  charmant  :  Au 
soir  de  la  vie.  Certes,  les  pensées  graves  ne  manquent  pas  dans  ce 
recueil  de  soixante-dix  sonnets,  ni  les  pieux  sentiments,  et  j'aurais 
plaisir  à  louer  sans  réserve  l'honnête  homme  et  le  chrétien  ;  mais, 
outre  qu'il  y  a  un  vers  de  treize  pieds  dans  le  vingtième  sonnet  et  un 
autre  de  onze  dans  le  trentième,  les  rimes  sont  trop  souvent  défec- 
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tueuses.  Ce  n'est  pas  une  fois  seulement  que  le  simple  rime  avec  son 
composé  :  forme^  transforme  ;  finiBy  infinie  ;  enferme,  renferme  ;  cadre^ 
encadre;  espoir,  désespoir;  omvre^  chef-d'œuvre,  etc. 

2.  —  Les  Rim£s  de  M.  Auguste  Fraisse  valent  beaucoup  mieux,  à 
Teiception  toutefois  de  beau  et  haut  ;  mais  l'inspiration  en  est  moins 
pure  et  quelques  strophes  sont  court  vêtues.  Si  la  pièce  intitulée  :  le 
Doute  veut  dire  quelque  chose,  elle  nie  la  révélation.  La  langue  de 
M.  Fraisse  est  ordinairement  embarrassée,  même  vulgaire.  Il  ne  fau- 
drait pas  non  plus  que  Timitation  fût  un  esclavage  ;  or, 

Mes  grands  bcaufs  blanos  tachés  d  ébène, 

rappellent  trop  c  les  grands  bœufs  blancs  marqués  de  roux  »  de 
Pierre  Dupont. 

Sas  fils  avaient  la  força  et  ses  filles  U  gràoe. .  i 

Je  pourrais  citer  un  vers  de  Hugo  qui  est  au  moins  le  eonsin  germain 
de  celui-là.. 

Parce  qu*on  écrit  en  vers,  on  n'est  |pas  dispensé  d^éorire  en  fran- 
çais : 

Bofin  oelni  par  qui  tant  d'hommes  sont  debout 
Arrête  son  oheval  face  à  l'armée  immense. 

J*ai  souligné  des  vers  solitaires  ;  je  veux  dire  des  vers  qui  ne  riment 
avec  rien  ;  étrange  oubli  qui  dénote  au  moins  de  la  précipitation.  Un 
singulier  ne  rime  pas  avec  un  pluriel,  rue,  disparues»  Les  lettres  nt 
ne  s*élident  pas  et  ne  peuvent  par  conséquent  prendre  place  à  Thé- 
mistiche.  Enân,  que  M.  Fraisse  me  permette  de  lui  rappeler  le  con- 
seil d'Horace  :  Sumite  materiam.,,,  que  notre  La  Fontaine  a  traduit 
gaiement  : 

Ne  forçons  point  notre  talent, 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. . . 

En  lisant  certaines  pièces  comme  une  Revue  à  Vincennes  et  surtout 
la  Bataille  de  Freschviller,  je  pensais  à  un  enfant  de  troupe  qui  aurait 
étourdiment  revêtu  l'armure  d'un  La  Hire  ou  d'un  Xaintrailles. 

3. —  Le  docteur  P.-M.-AdP**®  Aulagnier  a  moins  de  prétention. 
Sur  ses  vieux  jours,  —  après  un  demi-siècle  de  médecine,  — •  le  bon 
docteur  se  délasse  à  rimer.  «  Que  celui  qui,  dans  le  cours  d'une 
longue  existence,  n*a  pas  eu  sa  marotte,  nous  dit-il  sous  forme 
d'avant-propos,  me  jette  la  première  pierre  1  »  Non,  docteur,  encore 
bien  que 

Le  pire  des  hnmains  soit  celai  qoi  oheville, 

on  ne  vous  lapidera  pas  :  votre  marotte  vous  est  chère  comme  à  Mo- 
lière sa  guenille,  et  vos  vers  sont  innocents. 

4.  —  Ce  ne  sont  pas  des  vers  de  mirliton  assurément  qu'a  voulu 
rimer  M.  Jules  NoUée.  L'inspiration  en  est  trop  élevée  pour  cela  et  le 
sentiment  trop  généreux.  Aussi  bien  me  plairait*il  d'être  agréable  à 
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un  poète  pour  qui  la  famille,  la  patrie  et  la  religion  sont  choses 
sacrées.  Pourtant,  mon  rôle  de  critique  (ingrat  parfois)  m'oblige  à  lui 
dire  ô*ancliement  que,  pour  avoir  dédaigné  le  métier,  il  a  manqué  son 
œuvre. 

Dans  Thumoristique  préface  qu'il  intitule  :  «  la  poésie  française  au 
vingtième  siècle,  n  M.  NoUée  le  prend  de  très  haut,  —  de  trop 
haut,  —  avec  «  les  rognes  dictateurs  de  la  versification.  »  Il  a  peu 
d'estime,  et  il  s'en  vante,  pour  ces  a  livres  doctoraux  que  les  gram- 
mairiens et  les  philosophes  décorent  peut-être  un  peu  prétentieuse- 
ment du  titre  de  Prosodies.  »  Ce  n'est  pas  parce  que  Malherbe  ou 
Boilean  les  ont  fixées,  i—  ce  rude  Malherbe  qui  ne  put  se  tenir  devant 
Bégnier,  neveu  de  Desportes,  de  préférer  un  bon  potage  aux  vers  de 
son  oncle;  Boileau,  «  ce  vieux  lion  »,  comme  il  s'appelle  lui-même, 
qui  se  croit  «doux  et  traitable»  et  qui  ne  rit  qu'en  mordant;  —  ce  n^est 
pas,  dis-je,  parce  que  ces  deux  sévères  législateurs  les  ont  codifiées, 
que  les  règles  de  la  versification  doivent  être  observées  ;  mais  parce 
qu'elles  sont  fondées  sur  le  vrai,  sur  la  raison,  sur  le  goût,  l'instinct 
de  l'esprit  français  et  le  tour  de  la  langue.  Le  dix-^neuvième  siècle  les 
a  plus  respectées  qu'on  ne  le  croit  communénmient  (au  moins  dans 
leurs  prescriptions  générales)  ;  il  les  a  perfectionnées  et,  sur  plus  d'un 
point,  —  notamment  sur  la  rime,  —  rendues  plus  difficiles. 

C'est  par  ignorance  tout  à  la  fois,  je  le  crains,  et  par  dédain  systé- 
matique, que  M.  Nollée  fait  rimer  le  singulier  avec  le  pluriel  : 
affreuse,  joyeuses;  scandale,  balles;  leçon,  garçons;  amoncelle j  ailes, 
etc.,  etc.  ;  linceul  ne  rime  pas  avec  cercueil,  rien  avec  main,  lacs  avec 
repas,  hein  avec  bien,  Rubens  avec  gensj  etc.,  etc. 

Les  sonnets  i^Excelsior  n'ont  du  sonnet  que  le  nom  et  la  disposition 
typographique  en  quatrains  et  en  tercets. 

Combien  trouvez-vous  de  pieds  à  ce  vers  : 

L'enfant  coquettement  vétn  de  sa  plus  fraîche  mise  ? 

Et  celui-oi,  comment  faut-il  le  prononcer  pour  qu'il  soit  alexan- 
drin: 

Gomme  un  ouistiti  tu  règnes  dans  les  ouates  ? 

J*en  pourrais  oiter  d^autres  qui  seront  peut-être  des  vers  «  au 
vingtième  siècle...  » 

Je  lis  dans  la  pièce  qui  a  pour  titre  Saint  Pierre  :  «  Sur  le  porche 
roman  de  notre  cathédrale  est  un  vieux  saint  que  j'ai  pris  en  affection 
dès  mon  [enfance  :  un  saint  à  la  mine  rurale,  qui  donne  à  tout  pas-* 
sant  sa  bénédiction...  »  —  Mais,  vous  disiez  que  c'étaient  des  vers? 
—  Je  le  dis  encore  ;  des  vers  de  douze  pieds  et  non  des  plus  mau- 
vais; avec  un  peu  de  patience  vous  trouverez  la  rime  et  la  mesurée 
Mais  la  poésie  ?  —  En  voici  : 
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Si  je  dois  l'appeler  demi-société, 

C'est  parce  qu'il  n'a  point  d'homogénéité.  « 

Mon  chant  est  rude  et  fier,  et  ne  rappelle  en  rien 
Le  rythme  châtié  d^académicien. 

Si  ta  n'as  point  passé  l'existence  snr  Tonde 
Gomme  moi,  ta  ne  sais  rien  de  l'hamide  monde.  •  • 

Ne  va  point' m'acheter  en  bel  argent  de  banque 
Une  concession  à  perpétuité, . , 


• 


Allons  !  le  métier  a  du  bon  ;  et,  comme  le  répétait  Voltaire  en  par- 
lant de  maître  Despréaux  :  «  N*en  disons  pas  de  mal,  cela  porte 
malheur.  » 

5.  —  M.  Félix  de  Lange  non  plus  ne  sait  pas  le  métier  et  je  cherche 
en  vain  dans  son  recueil  Télévation  des  idées  et  la  chaleur  de  senti- 
ment qui,  parfois,  soulèvent  la  prose  de  M.  Nollée  et  la  font  frémir 
comme  si  elle  avait  des  ailes.  Ce  ne  sont  que  lieux  communs  et 
banalités.  Si  l'auteur  veut  savoir  comme  on  rajeunit  un  siget,  qu'U 
compare  ses  Hirondelles  aux  hirondelles  de  Théophile  Gautier  : 

Des  ailes  1  des  ailes  !  des  ailes  ! 
Gomme  dans  le  chant  de  Ruckert, 
Pour  voler  là-bas  avec  elles 
Au  soleil  d'or,  au  printemps  vert  1 

J'ai  pourtant  noté  dans  Mes  Loisirs  quelques  jolis  mots  et  deux  on 
trois  strophes  assez  [légères.  Le  cinquième  vers  du  Sonnet  à  Vamitié 
et  le  septième  sont  estropiés. 

6.  ~-  Je  trouve  de  la  verve  et  de  la  gaieté  dans  cette  boutade  sati- 
rique qui  nous  arrive  de  Clermont-Ferrand  :  Plaintes  et  réflexions  d'un 
lapin.  Le  vers  tombe  bien  un  peu  çà  et  là,  mais  il  se  relève.  Pour 
être  mises  sous  forme  d*apologue,  les  vérités  que  M.  Victor  Agnus  fait 
entendre  à  nos  modernes  crocheteurs,  n'en  donnent  pas  moins  leur 
coup  de  sifflet. 

7.  —  Plus  sereines,  mais  aussi  moins  personnelles  sont  les  Fables 
de  M.  Pamphile  Le  Maj.  C'est  un  lieu  commun  que  cette  remarque  : 
il  n*est  possible  qu*à  un  homme  de  génie  de  faire  des  fables  après  La 
Fontaine.  L'œuvre  du  bonhomme  est  le  dernier  mot  de  l'art  le  plus 
savant  et,  malgré  les  apparences,  le  plus  compliqué.  La  Fontaine  a 
créé  le  vers  libre^  mais  il  l'a  créé  pour  lui  seul.  Tous  ceux  qui  ont 
voulu  s'en  servir  après  lui  n'en  ont  pas  même  compris  le  mécanisme. 
Là  où  le  maître  ouvrier  a  fondu  ensemble  tous  les  rythmes  et 
toutes  les  harmonies,  ils  n^ont  abouti  qu'à  une  imitation  vulgaire,  sans 
accords  et  sans  couleurs.  Ce  qui  est  à  louer  cordialement  dans  ces 
Fables  canadiennes^  c'est  la  douceur,  la  candeur  et  la  pureté  d'une 
beUe  âme . 


—  389  — 

g.  —  Je  retronve  ces  qualités  charmantes,  et  de  plus  en  plus  rares 
aujourd'hui,  dans  le  recueil  anonyme  qui  a  pour  titre  :  Joie  et  PUté. 
La  genèse  de  ces  deux  volumes  est  singulière  :  un  prêtre,  un  mis- 
sionnaire qui  a  cru  faire  œuvre  apostolique,  a  recueilli,  d'ici,  de 
là,  dans  les  collèges,  au  preshjtère,  dans  les  Reliquix  de  familles 
chrétiennes,  un  peu  partout,  des  vers  de  toute  sorte.  Tout  cela  est 
d'inspiration  inoffensive,  assurément,  mais  sans  originalité.  Tantôt, 
c'est  la  variation  affaiblie  d'un  motif  lamartinien  ;  tantôt,  c'est  un 
reflet  décoloré  des  Orientales,  J^j  rencontre  même,  dans  une  apos- 
trophe à  Voltaire,  le  ressouvenir  d'Alfred  de  Musset.  Et  notez  bien 
que  ces  imitations,  plus  ou  moins  habiles,  de  nos  trois  plus  grands 
poètes,  sont  les  pièces  les  meilleures  ;  il  appert  trop  souvent  que  les 
nombreux  auteurs  de  ce  volumineux  recueil  ont  plus  fréquenté  les  mor- 
ceaux choisis  de  Noël  et  Chapsal  que  les  œuvres  des  maîtres  anciens 
et  des  artistes  contemporains.  Ai-je  besoin  de  le  dire?  Il  m'eût  été 
agréable  d*élever  mon  enthousiasme  au  diapason  de  l'ardent  éditeur, 
mais,  avant  tout,  je  dois  à  nos  lecteurs  la  vérité,  ou  du  moins,  ce  que 
je  crois  être  la  vérité. 

9  et  10.  —  Contes  en  vers  très  légers.  Le  titre  de  ce  volume 
déclare  suffisamment  que  l'inspiration  n'est  pas  précisément  la  même 
que  celle  du  précédent  ouvrage.  M.  Marc  Bonnefoy,  pendant  long- 
temps, a  fait  des  vers  «  honnêtes,  graves,  »  —  il  nous  Passure,  il  faut 
le  croire, 

Des  vers  de  lauréats,  d'académiques  vers, 

et,  SOU  par  sou,  au  prix  de  quelles  privations,  vous  le  devinez  1  il  a 
amassé  de  quoi  les  faire  imprimer.  De  ses  labeurs,  de  ses  jeûnes,  de 
ses  nuits  d'insomnie,  qu'a-t-il  recueilli  ?  Rien,  ou  presque  rien  :  des 
éloges  banals,  d'insignifiants  succès  et  pas  de  quoi  manger  : 

Muse,  je  t'ai  servie  et  je  manque  de  pain  1 

Il  faut  que  cela  soit,  puisqu'il  l'affirme.  J'en  conclus  que  les  prix 
donnés  par  la  Société  d'encouragement  au  bien  ne  se  réalisent  pas 
en  espèces  sonnantes,  et  qu'il  ne  sert  pas  à  grand'chose  d'écouler  ses 
ouvrages,  comme  l'a  fait  M.  Bonnefoy,  en  éditions  relativement 
nombreuses  {3faurice,  poème  non  académique,  mais  moral,  2*  édit.  ; 
Honneur  et  Patrie^  3®  édit.;  la  France  héroïque,  4'  édit.).  Quoi  qu'il  en 
soit,  sa  vertu  lui  pèse,  et  il  se  moque  bien  du  «  laurier  Monthyon.  » 
Il  va  improviser  des  vers  de  fantaisie,  des  vers  gaillards,  à  rime 
décolletée,  des  vers  libertins.  Ah  I  le  temps  est  loin  où  il  ne  dormait 
pas  «  d'un  mot  mis  de  travers!...  »  Que  ses  Contes  soient  bien  ou  mal 
faits, 

...  Cela  n'importe  guère, 
Car  s'ils  ne  valent  rien,  ils  lui  coûtent  fort  peu  I 

Il  y  paraît.  Peu  de  verve,  point  d'esprit  ni  d'invention  ;  d'originalité, 
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pas  davantage.  Quoi  donc?  Des  reflets...  H.  Bonnefoy  est  à  Régnier, 
à  La  Fontaine  et  à  Mnsset  ce  qu'est  à  Chateaubriand  le  Ticomte  d'Ar- 
lincourt,  l'auteur  à'ipsiboé  à  Tauteur  des  Martyrs, 

Cette  fugue  dans  les  jojeusetés  et  la  gaudriole  a  laissé  l'âme  de 
M.  Bonnefoj  en  proie.  Tout  à  coup,  et  non  pas,  dit-il,  a  sans  trouble, 
sans  émoi,  »  il  a  entendu  les  confuses  et  violentes  rumeurs  de  l'hu- 
maine mêlée,  n  a  prêté  l'oreille  et  comme,  Dieu  merci,  il  n^est  pas 
sourd,  il  a  eu  bientôt  distingué,  «  parmi  ces  mille  bruits,  »  des  cris 
de  douleur  et  de  révolte,  des  accents  désespérés.  C^est  alors  qu'  c  une 
suprême  voix  »  a  retenti  jusqu'au  fond  de  son  cœur,  «c  Debout  I  » 

...  Debout!  tonjonrs  deboat, 
Poète  :  o'68t  ton  lot,  ta  mission  partout. 
Ta  te  crois  fatigné  :  non,  le  dédain  te  blesse  : 
Ta  boudes  a  la  vie.i. 

Et,  comme  au  fond  M.  Marc  Bonnefoy  n'a  pas  mauvais  caractère, 
qu'il  ne  veut  bouder  a  personne  et  moins  encore  a.  la  vie,  il  s'est 
élancé  sur  sa  plume,.,  j'allais  écrire  sur  son  épée...  Malbrougs'eii 
va-t-en  guerre.  En  guerre  I  contre  «  les  champions  des  dogmes  de 
l'erreur.  »  En  guerre  I  contre  «  les  bourreaux  de  la  famille  humaine.  » 
En  guerre  I  contre  a  les  hommes  ténébreux,  »  k  les  hommes  dévo- 
rants, »  «  les  hommes  carnassiers.  » 

Que  ne  pnis-je  tenir  ma  plame  avec  Tigneur, 
J'éprouverais  alors  une  indicible  joie 
A  déooeber  mon  vers  sur  ces  bommes  de  proie 
Comme  une  flèche  aiguë  -«  et  je  serais  heureux 
De  les  percer  au  flanc  1.... 

La  Marseillaise  est  assez  drôle,  quoique  un  peu  longue  et  bien  essou- 
flée.  Imaginez  un  factura  contre  la  Providence  en  quatre  parties  : 
La  Mer,  la  Terre,  Dans  les  airs,  ^Humanité,  ou,  si  vous  préférez,  un 
chœur  à  quatre  voix,  dont  la  dominante  est  un  rugissement  :  «  Créa- 
tion !  tu  n'es  qu^une  perfidie,  un  guet-apens  hideux  I  »  Guet-apens 
l'humanité  I  Guet-apens  les  airs  !  Guet-apens  la  terre  !  Gue^apens  la 
mer  !  —  La  mer 

Oh  j'ai  vu  tant  d'horreurs  que  j'en  frissonne  encore  1.... 

Savez-vous  ce  qui  se  passe  sous  ces  flots  bleus  où  dans  chaque  ride 
le  sombre  Eschyle  lui-même  n'a  vu  qu'un  sourire?  Non,  vous  ne  le 
savez  pas.  Eh  bien,  M.  Marc  Bonnefoy  va  vous  l'apprendre  et  dans  la 
langue  des  dieux.  Écoutez  ; 

Depuis  Tatome  coquillage 
Jusqu'A  CE  GAchalot  géant, 

C'est  une  boucherie  atroce  1...  Bernard  Thermite  mange  un  mollusque 
et  se  loge  en  la  maison  du  défunt,  il  est  lui-même  dévoré  par  un  crabe, 
le  crabe  par  un  écumeur.  Le  homard  mange  la  crevette  ;  la  pieuvre 
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c  au  beo  de  vautour  (I)  »  dévore  Tangaille.  L'éperlan  gobe  la  mouche, 
la  mouette  Féperlan,  le  chasseur  tue  la  mouette...  La  torpille  fou- 
droie la  sardine  I...  Et  le  hareng?  Que  dirai-je  du  pauvre  hareng? 
Homère  ne  suffîrait  pas  à  dénombrer  les  terribles  ennemis  acharnés 
à  sa  perte  :  c'est  le  requin,  c'est  le  squale^ —  le  squale  qui  Tavale 
ff  sans  le  mâcher  I  »  —  c'est  le  marsouin  et  le  turbot,  c'est  le  pétrel 
et  Talbatros,  la  frégate  et  le  goéland...  Un  jour,  — jour  de  parfums  et 
de  soleil,  ^^  que  le  doux  rêveur,  -~  c'est  M.  Marc  Bonnefoj  que  je 
yeux  dire»  —  se  promenait  sur  une  grève  de  la  Méditerranée,  il 
aperçut,  abandonne  dans  un  repli  du  sable  par  les  pêcheurs,  et  sans 
doute  agonisant,  un  rouget. 

Ond  lenUment  me  poussa  f  Je  l'ignore. 
Mais,  tout  ému,  je  le  remis  à  Tean. 

Vous  croyez  sans  doute  que  le  poète  fut  récompensé  de  sa  bonne 
action,  et  déjà,  à  la  pensée  que  Tinnocent  rouget  frétille  sous  la 
caresse  du  flot,  voua  essuyez  un  pleur  qui  mouillait  votre  paupière. 
Lecteur  naïf!  vous  comptiez  sans  «  l'impassible  nature  !  » 

Qaand  la  pitié  me  suggérait  oeot, 

...  Le  rouget,  débile  créature, 

Par  elle  était  condamné  ^sans  merci  I 

Un  goéland,  —  il  paraît  que  le  hareng  ne  suffit  pas  à  ce  brigand  des 
mers,  —  tournoyait  dans  l'espace.  Du  haut  des  airs  où  planaient  ses 
ailes  blanches,  il  voit  le  poisson,  se  précipite,  rase  la  vague,  prend 
au  bec  l'innocent  barbeau  et...  le  dévore  !...  M.  Marc  Bonnefoy  a  vu, 
de  ses  yeux  vu,  ceci  même  qu'en  vile  prose  je  vous  conte  I...  Et 
il  n'aurait  pas  le  droit  de  montrer  le  poing  au  ciel  I  et  vous  Pempê- 
oheriez  de  dire  son  fait  à  la  Providence  I  Allons  donc  I  Mais  la  France 
y  perdrait  un  grand  élégiaque,  un  désespéré  à  la  façon  de  Byron,  de 
Shelley  ou  de  Léopardi.  M.  Bonnefoy  est  si  furieux  contre  la  Loi  de 
nature  que  l'alexandrin  ne  suffit  plus  à.  l'envergure  de  son  vol  :  il 
ortfe  pour  la  circonstance  le  vers  de  treize  pieds  (voyez  p.  179). 

Non  M.  Bonnefoy  a  tort  de  se  monter  la  tête,  de  se  guinder*  Au 
fond^  c'est  «  un  bon  jeune  homme  »  qui  n'a  rien  de  Schopenhauer  ni 
de  M°i0  Ackermann,  mais  qui  pour  cela  n'est  pas  dépourvu*  Tout 
comme  an  autre,  il  pourrait  jouer  de  la  flûte  et  imiter  la  chanson  du 
vent  dans  les  roseaux  ou  les  cabrioles  de  Jeannot  Lapin  parmi  le 
thym  et  la  rosée. 

11.  -«  Ce  n'est  pas  l'auteur  de  Rimes  et  Baison  qui  forcera  son  talent 
à  déclamer  contre  l'œuvre  divine*  D'abord  il  ne  déclame  point  et  il 
trouve  que  la  création  est  bien  comme  elle  est  et  qu^à  vouloir  réfor- 
mer rhumaJiité,  on  perd  son  temps  et  son  latin  ;  mieux  vaut  travailler 
à  son  âme,  et,  entre -temps,  rimer  des  fables,  de  petits  contes  qui  ne 
sont  ni  très  légers  ni  très  lourds,  voire  des  épigrammes  et  des  pro- 
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verbes.  On  n'est  pas  obligé,  puisqu'on  écrit  en  amateur  et  pour  sea 
amis,  de  polir  sans  cesse  et  de  repolir  encore. 

Ciseler  des  sonnets,  couper  des  hémistiches. 
Ajuster  à  ses  vers  des  rimes  toujours  riches, 
Ne  jamais  négliger  la  consonne  d'appui!... 

C'est  bien,  et  M.  Mazujer  n'y  contredit  pas  ;  mais  à  la  an,  dit-il,  il 
faudrait  faire  autre  chose  que...  des  bouchons  de  carafe.  Avis  à  de 
certains  jongleurs  qui  ont  dressé  leurs  tréteaux  sur  le  Parnasse  con- 
temporain!... Que  la  pensée  soit  nette,  le  tour  yif,  Texpression  forte, 
la  philosophie  enjouée  et,  s'il  se  peut,  tout  à  la  fois,  profonde,  c'est  à 
peu  près  Pidéal  de  M.  Mazujer,  c'était  Tidéal  de  Boileau.  Je  ne  dis 
pas  que  l'auteur  de  Rimes  et  Raison  le  réalise  toujours  :  il  y  a  quel- 
ques obscurités  dans  certaines  pièces  et  des  lenteurs,  notamment 
dans  ces  vers  : 

Sur  la  terre  où  je  suis  on  compte  six  familles, 
Qui,  depuis  quatre-vingt  et  même  six  vingts  ans, 
Ont  élevé  chacune,  entre  garçons  et  filles 
De  majeure  lignée,  au  moins  quatorze  enfants 
Dans  la  même  maison  :  total  quatre-vingt-quatre.... 

Ceci,  c'est  de  la  prose...  Est-ce  même  de  la  prose  ?  Si  vous  voulez  de 
bons  vers,  disant  biea  ce  qu'ils  veulent  dire,  lisez  la  page  qui  a  pour 
titre  :  la  Comédie.  Elle  vous  rappellera,  par  sa  bonhommie  narquoise 
et  la  franchise  de  la  langue,  la  célèbre  Ballade  de  Villon  : 

Je  congnois  bien  mouches  en  laict. , . 

12.  —  M.  Fleuriot-Eerinou  porte  un  nom  connu  des  adolescents  et 
cher  à  plus  d'une  petite  fille.  11  nous  souvient  de  tel  et  tel  roman, if^- 
séday  par  exemple,  lequel  charma  notre  enfance.  Uauteur  qui  a  tant 
écrit  depuis  lors,  trop  écrit  peut-être  (mais  la  jeunesse  ne  s'en  plaint 
pas),  n'était  encore  en  ce  temps-là  qu'Anna  Edianez.  Nous  sommes 
heureux  de  lui  adresser  ici  l'hommage  reconnaissant  de  nos  premières 
années.  Le  petit  volume,  Fleurs  et  Rochers,  qui  semble  traduire  son  nom 
d'allure  bretonnante,  lui  est  dédié.  Malheureusement  il  n'est  pas  digne 
de  son  gracieux  talent .  Je  regrette  que  les  rimes  y  soient  souvent 
réduites  au  minimum,  parfois  même  qu'elles  ne  riment  pas  du  tout, 
comme  témoin,  écrin;  tout  à  coup,  doux  ;  corps  avec  mort  au  singa** 
lier  ;  nom  avec  son  composé  renom  ;  flamme,  enflamme,  etc.  Laurier 
ne  forme  que  deux  syllabes.  Cordialement,  au  contraire,  et  diamanti^ 
née  —  un  mot  nouveau  qui  ne  paraît  pas  heureux,  -—en  ont  chacun  bel 
et  bien  cinq.  Les  vieilles  défroques  d'un  faux  classique  traînent  dans 
ces  vers,  et  j'en  suis  étonné,  si  le  volume  n'a  pas  été  écrit  au  fond 
d'un  collège  du  Finistère  ou  du  Morbihan  :  le  destin,  le  fatal  destin^ 
le  destin  en  courroux,  un  coursier,  charmants  atours^  la  voûte  étemelle^ 
le  dame  éternel,  etc.,  etc.  Le  long  poème,  intitulé  :  la  Croix  de  Rosmor^ 
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ontre  qu*il  est  écrit  en  vers  prosaïques,  lourds  et  sourds,  a  un  défaut 
capital  :  il  est  ennuyeux.  Rien  n'est  senti  dans  ce  volume,  ni  sincère, 
et  de  plus,  il  y  a  trop  peu  d'art  pour  nous  faire  oublier  que  ces  Fleurs 
sont  artificielles  et  ces  iîoc/t^r^  en  carton  peint...  Eh  bien,  malgré 
tout,  malgré  ces  critiques  sévères,  que  par  sympathie  pour  l'auteur 
je  n'ai  pas  voulu  dissimuler,  je  ne  doute  pas,  à  cause  de  certains  vers 
bien  frappés,  de  quelques  strophes  assez  vibrantes,  que  le  jeune  poète, 
8*11  a  le  courage  de  vaincre  son  naturel  facile  et  d'étudier  les  mo- 
dernes^ ne  fasse  un  jour  honneur  à  son  nom  et  à  la  Bretagne. 
13.  —  La  Bretagne  I 

0  landes  I  6  forêts  I  pierres  sombres  et  haates, 
Bois  qui  couvrez  nos  champs,  mer  qui  battez  nos  côtes, 
Villages  où  les  morts  errent  avec  les  vents, 
Bretagne  I  d'où  te *vient  l'amour  de  tes  enfants  ?... 

Et  le  reste  que  chacun  retrouvera  au  coin  le  meilleur  de  sa  mé- 
moire. . .  Il  vous  souvient  que  Brizeux,  en  compagnie  d'Auguste  Bar- 
bier, a  fait  son  voyage  d'Italie.  Sans  doute,  les  villes  de  marbre,  les 
chefs-d^œuvre  de  la  peinture  et  de  la  statuaire,  les  golfes  harmonieux 
où  l'Adriatique  avance  ses  nappes  blanches  et  tranquilles  sur  un 
sable  aussi  doux  qu'elle,  n'ont  pu  laisser  indifiérent  l'auteur  de  Marie 
pas  plus  que  l'auteur  d'//  Pianto. 

Mais,  dès  que  je  sentis,  à  ma  terre  natale  I 
L'odeur  qui  des  genêts  et  des  landes  s'exhale, 
Lorsque  je  vis  le  flux,  le  reflux  de  la  mer, 
Et  les  tristes  sapins  se  balancer  dans  l'air, 
Adieu  les  orangers,  les  marbres  de  Carrare  l 
Mon  instinct  l'emporta,  je  redevins  barbare... 

Tous  les  Bretons  en  sont  là  ;  tous,  aujourd'hui  comme  hier,  subis- 
sent le  charme  étrange  de  cette  terre  brumeuse  ;  et,  si  vous  les  trans- 
portez violemment  en  des  contrées  lointaines,  fussent-elles  plus  belles, 
plus  riches,  et  caressées  du  soleil,  ils  n'en  ont  pas  moins  la  nostalgie 
de  leurs  bruyères,  des  landiers  d'or,  de  l'océan  sauvage. 

Ce  n^est  pas  seulement  la  dédicace  de  l'Arvor  qui  nous  a  rappelé  le 
nom  de  Brizeux,  c'est  le  volume  lui-même,  tout  plein  du  même  amour, 
de  la  même  fraîcheur  agreste  ou  marine,  des  mêmes  parfums  ;  je  ne 
dis  pas  du  même  style,  M.  de  Carné  n'accepterait  pas  un  tel  éloge. 
Brizeux  est  barbare,  soit ,  mais  un  barbare  dans  les  veines  duquel  cir- 
cule le  sang  d'un  Alexandrin  raffiné  ;  un  breton,  mais  frère  de  René 
par  la  plaie  saignante,  un  breton  qui  a  lu  Virgile  et  dont  le  berceau  a 
été  visité  par  une  muse  savante,  celle  de  Théocrite,  de  Bion  et  de 
Moschus. 

Précisément,  ce  qui  ferait  défaut  aux  vers  de  l'Arvor,  c'est  cette 
élégance  —  un  peu  cherchée  sans  doute,  mais  si  rare,  —  des  poètes  du 
Musée  et  de  l'Anthologie.  Le  vers  n'est  pas  assez  travaillé  ;  il  y  a  des 
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b&vnveBf  comme  dirait  un  graveur.  Il  n'est  pas  non  plus  asdes  personne], 
en  particulier  dans  les  pièces  qui  n'ont  pas  pour  motif  la  Bretagne. 
Parmi  les  légendes^  nous  avons  distingué  VechoévWj  ki  Breiz^  Salaun- 
Ar-FoU^  la  Nuit  des  morts,  les  Pierres  de  Camac.  Le  Kretsker  est  chaiv 
mant,  J*en  aime  la  géographie  poétique  : 

Plogoff  où  la  mer  gronde  avec  des  brfiits  sanvtgai 
A  la  tablime  horreur  de  ses  moroes  rivages 
Et  les  récifs  du  Raz  par  les  vents  assiégés. . . 
Donamenez  a  sa  grève  oh  le  reflux  dépose 
Des  valves  qu'on  prendrait  pour  des  feuilles  de  roM... 
Gastel-linn  a  son  fleuve  et  la  haute  montagne.  • , 
Hanvec  a  le  Crannon,  forêt  lugubre  et  sombre... 
Saint-Renan  a  les  blés;  Sizan  a  les  abeilles... 
Mais  Saint-Pol  de  Léon  a  poar  lui  le  Krelsker. 

Brizeux  aussi  se  plaisait  à  dérouler  en.  vers  la  carte  d*Armo- 
rique  : 

C'est  le  Seorff  tout  barré  de  moulins,  de  filets  ; 
G*est  le  filavet  tout  noir  au  milieu  des  forêts  : 
L'EUé  plein  de  saumons,  où  son  frère  rizôle. 
De  Scaer  à  Eemperlé  coulant  de  saule  en  saule. 
Et  delà,  pour  aller  ensemble  à  Lo'-Théa, 
Formant  de  leurs  beaux  noms  le  doux  nom  de  Lét&..  i 

Si  la  place  ne  m'était  mesurée,  il  me  serait  facile,  en  remontant 
le  cours  de  notre  fleuve  poétique,  de  noter  plus  d'une  de  ces  des- 
criptions précises  tout  ensemble  et  charmantes,  dans  Alfred  de  Musset 
par  exemple,  dans  Alfred  de  Vigny,  et  môme,  —  on  n'y  songe  guère 
peut-être,  —  dans  Racine. 

14.  —  Où  sommes-nous  avec  les  Poésies  d^un  vaineul...  Hélas!  il 
est  trop  clair  que  nous  sommes  au  pays  où  le  blé  pousse  sur  des 
tombes,  en  Alsace-Lorraine,  à  Metz,  à  Strasbourg...  Je  ne  suispa«de 
ceux  qui  trouvent  que  la  corde  patriotique  a  trop  vibré  depuis  la 
guerre  et  que  nous  en  avons  assez,  à  la  an,  de  tontes  ces  cbansons  et 
complaintes  dont  le  refrain  est  toujours  le  même.  Dites,  si  vous  voulez 
et  je  serai  peut-être  de  votre  avis,  que  l'atroce  brigandage  de  1870 
n'a  point  fait  surgir  de  grand  poète,  que,  dans  ses  Impressions^  M.  Snlly- 
Prudhomme  n'a  rien  compris  à  «  la  précision  cruelle  des  champs  de 
bataille  »,  que  les  Idylles  de  M.  de  Banville  sont  trop  ingénieuies 
pour  être  touchantes,  que  les  Sonnets  de  M.  Jules  Lacroix  peuvent 
être  fort  beaux,  mais  qu'il  fallait  des  ïambes,  et  que  M.  Catulle  Mendès 
aurait  mieux  fait  de  se  taire  que  d'accomoder  nos  désastres  en  Odelettes. 
Je  n'entends  gronder  le  tonnerre  et  je  ne  frissonne  de  terreur  sacrée 
qu'en  lisant  quelques  pages,  quelques  rares  pages,  de  l'Année  terrible. 
Il  serait  injuste  pourtant  d'omettre  le  nom  de  M.  Paul  Déroulède.  Il 
est  le  seul,  à  tout  prendre,  dont  les  vers  sentent  la  pondre,  et  pins 
d'une  de  ses  petites  pièces  rappelle  les  bardits  que  chantaient  no9 
pères  en  allant  au  combat.  Je  recette  seulement  que  la  langue  n'y 
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soit  pas  toujours  traitée  avec  le  même  respect  et  le  même  amour  qne  la 
patrie. 

M.  Edouard  Siebeker  n*a  rien  de  commun  avec  M.  Paul  Déroulède, 
sinon  les  ardeurs  guerrières ^  les  fiertés  humiliées,  les  tristesses  vi- 
riles et  l'indomptable  espérance.  Je  me  trompe,  comme  l'auteur  des 
Chants  du  soldat^  Tauteur  des  Poésies  d'un  vaincu  en  prend  h  son 
aise  avec  la  rime  :  •—  hautain^  Charles^Quint  ;  étoiles^  moelles  ;  six^ 
aussi;  Jouarre,  victoire,  etc..  Je  note  qùelq^ues  distractions  :  fois 
rime  avec  lui-même,  page  16S\plus  adverbe  avec  plu,  troisième  per- 
sonne du  futur  antérieur  de  plaire,  pages  233-234  ;  remuENT  ne  peut 
entrer  dans  le  corps  d'un  vers.  Plus  d'un  tour  vulgaire  et  mainte  ex*- 
pression  banale  font  tache  dans  certaines  strophes  qui  d'ailleurs 
sont  belles  : 

Paris  s*était  paré  de  ses  plus  beaxix  atours. 

Attirer  l'attention  dans  une  pièce  grave  sur  les  branlantes  échines 
des  vieillards,  c'est  manquer  de  goût.  J'ai  souligné  bien  des  inver* 
sions  malheureuses  ;  j'en  citerai  une  : 

On  me  fera  garder  des  conquis  le  troupeau  • 

La  République  est  exaltée  dans  tout  ce  volume  aux  dépens,  —bien 
entendu,  —  de  la  royauté,  et  la  Marseillaise  a  rang  d'honneur  parmi 
les  Noëls  alsaciens  !  Ce  n'est  pas  le  lieu  pourtant  de  rappeler  à 
M.  Siebeker  le  mot  célèbre  de  M.  Thiers  :  «  Prononcer  le  nom  des 
Bourbons,  c'est  prononcer  le  nom  de  la  France.  »  Oui,  «  les  vieux  op- 
presseurs »  se  sont  tellement  incarnés  dans  le  pays  qu'ils  sont  «  la 
Maison  de  France  ».  M.  Siebeker  l'ignorerait-il  ?  le  premier  prince  de 
la  dynastie  capétienne  nous  apporta  comme  don  de  joyeux  événement 
rile-de-France,  —  Paris,  —  et  le  dernier,  avant  de  chercher  un  re- 
fuge sur  la  terre  étrangère,  nous  laissa  TAlgérie.  Et  votre  propre  his- 
toire, l'avez-vous  oubliée?  N'est-ce  pas  sous  l'un  de  ces  vieux  oppres^ 
seurs,  sous  Henri  II,  si  je  ne  me  trompe,  que  Metz  a  planté  le  dra- 
peau français  sur  le  Saint-Quentin  et  sur  la  cathédrale  ?  N'est-ce  pas 
sous  Louis  XIII  que  l'Alsace  a  mis  dans  notre  main  sa  main  cordiale  ? 
Sous  quel  tyran  la  Lorraine  a-t- elle  donc  adopté  la  France  pour  mère  ? 
Et,  faut-il  vous  l'apprendre  ?  c'est  un  Bourbon,  Louis  XVIIT,  qui  em- 
pêcha le  Nord,  les  Ardennes,  la  Meuse,  la  Moselle,  le  Bas-Rhin,  i'&ive 
arrachés  à  la  France.  Vous  devez  savoir  que,  pendant  les  quinze  an- 
nées de  la  Restauration,  la  Maison  de  France  préparait,  par  sa  diplo- 
matie, l'extension  de  nos  frontières  ;  d'habiles  négociations  étaient 
même  entamées  avec  les  puissances  étrangères  pour  recouvrer  la  Bel- 
gique et  la  rive  gauche  du  Rhin.  Qui  donc  coupa  court  à  ces  négocia- 
tions qui  allaient  aboutir  ?  la  Révolution  et  la  Marseillaise^,.  Est-ce  en 
témoignage  defilialereconnaissaocaque  vousécrivezles  vers  suivants: 


—  396  — 

Et  yous^  1«8  j«ane«  fils  d'Alsace  et  de  Lorraine... 

Apprenez  que  ce  chant  (la  Marseillaise)  n'est  pas  nn  chant  de  haine... 

Qae  chacun  de  ses  vers,  à  Taccent  m&le  et  rude. 

Est  pétri  dans  le  saog,  les  tortures,  les  pleurs, 

DB  QUATORZB  CBNT8  ANS  d'iNFAMB  SBRYITUDB, 

VÉCUS  PAK  NOS  AÎBUZ  SOUS  LBS  VIEUX  OPPRESSEURS  !... 

La  part  une  fois  faite  à  ces  justes  réserves,  il  ne  nous  coûte  nalle- 
.  ment  de  rendre  hommage  aux  élans  patriotiques  do  ces  Poèmes  de  fer 
et  aux  gémissements  pleins  d'espérance  de  ces  Noëls  ;  nous  ne  le 
taisons  pas,  plus  d*une  page  a  été  mouillée  de  nos  pleurs. 

15.  —  Ne  cherchez  dans  les  Névroses  ni  Dieu,  ni  rame,  ni  la  patrie, 
ni  la  famille,  rien  de  céleste  et  rien  d'humain.  Entre  autres  choses... 
divertissantes,  vous  entendrez  le  Soliloque  de  Troppmann,  le  Rondeau 
du  guillotiné^  Ib, Ballade  du  cadavre,  la  Villanelle  du  ver  de  terre*  Vous 
ferez  une  visite  à  la  Morgue  ;  vous  pourrez,  si  vous  en  avez  la  lugubre 
fantaisie,  apprendre  à  épingler  un  linceul  ou  à  déclouer  une  bière. 
Toutes  les  phases  de  la  Putréfaction,  à  loisir,  vous  pourrez  les 
suivre  et  les  étudier.  Mais,  je  pense  que  le  spectacle  d*une  agonie 
Yous  suffira,  je  cueille  donc  cette  strophe  à  votre  intention  : 

L^agonisant  croasse  nn  lamenta  qui  navre  ; 

Et  qnand   les  morts   sont  clos  dans  leur  coffre  obsédant^ 

Le  hoquet  gargouilleur  qu'ils  ont  en  se  vidant^ 

Filtre  comme  la  plainte  infecte  du  cadavre. 

Quelle  épithète  vous  vient  aux  lèvres,  honnête  lecteur}  —  Im- 
monde, n'est-ce  pas  ?  —  Quatre  vers  encore  : 

Mon  crftne  a  constaté  sa  diminttiion  ;—//•— 

Et,  RésmU  DE  MORT  qui  S'éCAILLB  et  S'éMIBTTB, 

J'en  viens  à  regretter  la  putréfaction 

Et  le  temps  où  le  ver  n'était  pas  à  la  diète.,. 

Tout  commentaire  me  semble  inutile.  Il  s'échappe  de  ce  volume 
je  ne  sais  quelles  exhalaisons  fétides,  d'écœurantes  senteurs, 
d'abominables  fumets,  comme  des  bas-fonds  vaseux  et  parulents  la 
mal'aria.  Sorte  de  Petrus  Borel,  Baudelaire  aux  petits  pieds,  Tautenr 
des  Névroses  n'a  que  des  visioas  de  charogne,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  bestiales,  —  Cf.  La  vache  au  taureau,  —  ou  dépravées  jusqu'au 
sadisme  :  voyez  tout  le  livre  intitulé  :  Luxures.  Du  moins,  dans  les 
Fleurs  du  mal,  ça  et  là,  se  trahissait  la  soif  d'une  pureté  infinie  ; 
quelquefois  on  entendait  des  cris  de  douleur  et  de  troublants  appels  : 

Ah  !  Seigneur,  donnez-moi  la  force  et  le  courage 
De  contempler  mon  corps  et  mon  cœur  sans  dégoût  ! 

Il  est  de  Baudelaire  encore  ce  coup  d'aile  : 

Dans  la  hrute  assoupie  un  ange  se  réveille  1 

Ici^  rien  de  semblable.  M.  Rollinat  ne  se  contente  pas  d'aiguiser 
l'atroce,  de  raffiner  l'horrible,  il  patauge  dans  le  nauséabond.  Il  y  a 
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dans  le  Ventre  de  Paris,  roman  que  je  n'ai  point  lu,  je  le  confesse, 
et  qui  sent,  dit-on,  la  marée  et  autre  chose  encore,  comme  ces 
barques  de  pécheurs  quand  elles  rentrent  au  port  (Cf.  Guj  de  Mau- 
passant,  Revue  politique  et  littéraire^  18  mars  1883),  il  y  a,  dis-je,  une 
page  célèbre  et  que  Ton  est  convenu  d'appeler  «  la  symphonie  des 
fromages.  »  Les  fromages  de  M.  Zola  ont-ils  frappé  le  pauvre  malade 
d'une  névrose  nouvelle?...  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Bollinat  a  écrit  la 
Belle  Fromagère.  En  voici  quelques  vers.  Lectrices,  prenez  un  flacon 
de  sel.  Cela  débute  par  une  extase  devant  «  des  beurres  maladifs, 
des  beurres  d'un  rance  capiteux,  »  dont  je  vous  fais  grâce  : 

Près  de  rhnmble  comptoir  où  dormaient  les  gros  sons. 
Les  Oéromès  vautrés  comme  des  hommes  saoals 

Gonlaieat  sur  leur  clayon  de  paille, 
Mais  si  nauséabonds,  si  pourris,  si  hideux, 
Que  les  mouches  battaient  des  ailes  autour  d'eux, 

Sans  jamais  y  faire  ripaille. 

Or,  elle  {la  Belle  Fromagère)  respirait  à  son  aise,  au  milieu 
De  cette  acre  atmosphère  où  le  Roquefort  bleu 

Suintait  près  du  Ghester  exsangue  ; 
Dans  cet  ignoble  amas  de  caillés  purulents. 
Ravie,  elle  enfonçait  ses  beaux  petits  doigts  blancs, 

Qu'elle  essuyait  d'un  coup  de  langue... 

Et  toutes  les  fanfareâ  de  la  presse  boulevardière  ont  acclamé  l'au- 
teur des  Névroses  comme  un  écrivain  de  génie  I  Un  écrivain  de  génie, 
pourquoi?  Serait-ce  parce  que  le  soleil,  pour  M.  Bollinat,  n'est  pas 
autre  chose  que  «  le  couveur  de  pourriture  ;>  et  que  dans  ses  chauds 
et  salubres  rayons  le  névropathe  n'a  vu  qu'  «  une  grande  friture  ?  »  Tout 
est  baroque  dans  ces  vers  étranges.  Le  vent  «  bouffe  »  sur  l'herbe  ; 
la  mousse  «éponge»  les  larmes  du  saule;  le  grillon  «racle  »  sa  ri- 
tournelle. Quand  tombe  la  pluie  ou  la  rosée,  vous  croyez  peut-être 
que  le  liseron  ouvre  son  calice  ;  non,  «  il  tend  son  petit  bol.  »  L'hiver 
«  cravache  i  les  rocs  d'écume  et  il  les  «  gifle  »  de  vase.  Les  arbres 
sont  «  cravatés  »  de  serpent  et  la  couleuvre  «  bibe  »  le  lait  des  plantes. 
Lorsque  «  le  couveur  de  pourriture  »  s'est  couché,  vous  dites  :  le  soir 
tombe  ou  la  nuit  approche  ;  M.  RoUinat  a  créé  cette  métaphore  :  «  La 
nuit  fait  son  tricot  !  »  Devinez  cet  autre  logogriphe  : 

Adorables  falots,  mystiques  et  funèbres, 

Zébrant  d'éclairs  divins  la  poix  de  mes  ténèbres  !.. 

U  s'agit  de  vos  yeux,  aimables  lectrices,  de  vos  yeux  que  le  poète 
appelle  ailleurs  : 

Zéphyrs  bleus  charriant  les  parfums  de  vos  cœurs. 

Maintenant  que  nous  en  avons  flni  avec  ce  mauvais  livre  où  rien 
n^est  respecté,  ni  la  mort  ni  l'amour,  où  la  langue  est  violentée  comme 
la  morale,  où  toutes  les  pervenches  sont  des  colchiques,  toutes  les 
mouches  des  cantharides,  où  tous  les  rêves  sont  des  cauchemars, 
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tout  plaisir  une  volupté,  chaque  souffrance  un  delirium  tremens^  tout 
breuvage  un  poison,  ne  serait-ce  pas  le  cas  de  nous  écrier  avec 
Molière  : 

Et  je  m*en  vais  au  ciel  avec  de  Tambroisie 
M*en  débarbouiller  tout  à  fait. 

16.  —  Notre  ambroisie  sera  le  nouveau  volume  de  M.  André  Theu- 
riet  ;  Le  Livre  de  la  Payse.  Ab  !  qu'il  sent  bon  les  bois  de  la  Meuse,  les 
vignes  et  lesprairies  !  et  comme  elles  sont  douces,  et  combien  salubres, 
ces  brises  qui  vous  apportent  avec  leurs  tièdes  haleines  les  arômes  du 
printemps  !..  Certes,  il  s'en  faut  que  ces  vers  soient  une  perpétuelle 
envolée  dans  Tazur,  ils  touchent  terre  de  temps  en  temps,  mais 
comme  Toiseau...  M.  Theuriet  ne  craint  pas  la  note  réaliste  :  tout 
comme  un  autre,  il  aime  le  pain,  le  beurre,  les  œufs,  le  lait,  la  crème, 
peut  être  même  le  fromage,  mais  surtout  la  galette,  la  galette  lor^ 
raine  : 

La'payM  d^un  doigt  léger 

Pétrit  la  pftt«  fine  ; 
Tout  autour  d'elle  on  voit  neiger 

De  la  fleur  de  farine... 

•    •..§•••••• 

M'épargne  pas  le  beurre  !  Ëncor, 

Payse,  à  pleine  tranche  1 
Bats  les  œufs  jaunes  comme  l'or 

Avec  la  crème  blanche  ; 
Puis,  lentement, £avec  amour, 

Bépands-les  sur  la  pâte... 
C'est  parfait  !  Maintenant,  au  fouTj 

Au  four,  et  (^u*on  se  hâte  1 

N'est-ce  pas  que  ces  vers-là  se  chantent  plutôt  qu'on  ne  les  lit  ?  Ce 
n*est  pas  en  vain  que  M.  André  Theuriet  a  fréquenté  la  Muse  popu- 
laire ;  de  ce  commerce  intime  il  a  gardé  la  franchise,  le  naturel,  la 
souplesse  tour  à  tour  et  la  nonchalance ,  la  mélancolie  douce,  et  aussi, 
suivant  le  mot  de  La  Fontaine,  «le  petit  éclat  de  risée.  »  Oui,  pour 
nous,  entre  tant  d'autres  qualités  savoureuses  et  qu'il  est  inutile  de 
louer  après  tout  le  monde,  le  coin  original  de  ce  talent  spontané^ 
c'est  cette  chose  primesautière  qui  ne  court  point  la  rue  ni  les  livres, 
cette  chose  ondoyante,  chatoyante,  indéfinissable,  avec  quoi  Charles 
d'Orléans  faisait  ses  rondeaux,  Villon  sa  ballade,  Marot  ses  ÈpîtreSj 
La  Fontaine  sa  fable,  Molière  son  dialogue,  cette  chose  enfbi  qui 
n'est  rien  et  qui  est  tout,  ce  secret  dont  La  Fontaine,  que  je  ne  me 
lasse  pas  de  rappeler,  parce  qu'avec  ce  charmant  génie  André  Theu- 
riet a  plus  d'un  trait  d'exquise  ressemblance,  disait  un  jour  :  «  Est-ce 
un  défaut?  je  ne  saurais  m'en  corriger,  »  —  ce  secret  gaulois,  c'est 
la  gaieté  du  style. 

De  ces  nouvelles  poésies,  que  ne  voudrais-Je  pas  citer  ?  La  dédicace 
à  la  PaysCj  la  femme  de  l'auteur,  c'est,  avec  une  note  plus  vibrante,  la 
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Fermière  d'Hégôsippe  Moreau.  J'aime  le  Patois  du  Pays.  Un  mot  du 
patois  lorrain,  entendu  à  Paris  un  jour  d*hîyer,  dissipe  soudainement 
aux  yeux  du  poète  le  brouillard  de  neige  et  entr'ouvre  à  l'horizon 
lointain,  dans  une  chaude  soleilléey  les  Mches  de  la  forêt  natale.  Ainsi 
Brizeux  au  son  de  la  piva^  oubliait  en  Italie  les  enchantements  d'une 
nature  idéale  : 

Sonne  encore,  à  piva,  sonne,  instrument  sauvage  1 

Et  son  âme,  à  tire-d'ailes,  s'envolait  vers  la  maison  du  Moustoir 

Et  le  courtil  en  fleurs  où  bourdonnent  les  ruches. 

Est-ce  qu'en  lisant  la  Chanson  de  la  bouteille^  vous  n^entendez  pas 
au  fond  des  combes  la  voix  retentissante  des  maîtres  verriers  ? 

Versez  du  charbon  nuit  et  jour, 
A  plein  tas,  enfants  1  Plus  encore  1 
Que  la  fonte,  aux  bouches  du  four. 
Soit  rouge  comme  un  ciel  d'aurore... 

Je  voudrais  dire  de  {Auberge  qu'elle  est  gravée  à  Teau-forte. 
M.  À.  Theuriet  excelle  à  condenser  dans  des  pièces  de  courte  haleine 
de  petits  drames  parfois  poignants.  En  ce  genre,  on  n'a  pas  oublié 
dans  ses  précédents  ouvrages,  Vive  nuit  de  printemps,  la  Veillée,  Parce 
Domine.  Ici  même,  outre  V Auberge^  lisez  le  Legs  d'une  Lorraine  et  le 
Postillon^  C'est  parce  qu'il  ne  voit  pas  l'humanité  ou  la  nature  seule** 
ment  avec  les  yeux  du  corps,  mais  avec  le  profond  et  sympathique 
regard  de  son  âme,  que  M.  André  Theuriet  se  sépare  des  PamassienSi 
c*est  par  là  qu'il  est  un  maître.  N'allez  pas  croire  pourtant  que,  lors~ 
qti'il  veut  ciseler  son  vers  et  faire  de  la  plastique,  en  main  d'œuvre 
il  le  cède  à  qui  que  ce^soit.  Voyez,  dans  les  Étoiles,  le  passage  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Tout  là-haut  dans  les  champs  d'azur  du  ciel  immense 
La  riche  floraison  des  étoiles  commence... 

Et  tout  le  livre  intitulé  :  les  Oiseaux,  quelles  merveilles  de  facture  ! 
Tantôt,  suivant  les  ailes  ou  la  chanson,  le  vers  se  raccourcit  ou  s'al- 
longe, tantôt  il  s'envole  ou  il  se  traîne.  Pour  peindre  les  moineaux 
a  frétillards,  gais  pillards,  »  l'artiste  emprunte  à  Rémi  Belleaule  rythme 
sautillant  de  son  immortel  Avnl.  S'agit-il  de  crayonner  le  roitelet, 
voici  les  diminutifs  les  plus  gracieux,  tels  que  les  aimaient  nos  vieux 
poètes.  Comme  ils  s'égrènent,  deux  par  deux,  en  claires  vocalises,  les 
vers  où  Ten  entend  siffler  le  merle!  Est-ce  un  reflet  d'azur  ou 
d'émeraude  qui  illumine  les  strophes  que  traverse  de  son  vol  rapide 
et  droit  le  martin-pêcheur  ?  Ecoutez  la  fauvette  des  roseaux  :  €  O  ja- 
seuse  I  »  De  l'aube  à  la  vêprée  elle  babille  dans  la  jonchée  humide. 
Juin  flambe  ;  les  cerises  sont  mûres,  le  loriot  accourt  ;  ses  aubades 
retentissent  près  du  nid  suspendu  â  la  branche...  Tout  cela  est  hii, 
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filéy  tissé  de  main  savante.  Je  ne  youb  citerai  pins  qne  la  CailUf 
exquise  parmi  les  pièces  les  plus  charmantes  : 

La  moisson  mûre  au  vent  frissonne. 
Les  cailles  sous  l'herbe  ont  filé, 
Et  leur  appel  d'amour  résonne 
—  Caille  1  caillette  t  —  dans  le  blé«.. 


Hors  de  la  coquille  natale 

Les  cailleteaux  s'en  vont  trottants  ; 

Un  fusil  part...  Ça,  qu'on  détale, 

—^Caille  I  caillette  1  —  il  n'est  que  temps. . . 

Au  point  de  vue  moral,  rien  n*est  choquant  dans  ce  volume  ;  mais, 
hélas  !  il  faut  bien  l'avouer,  le  poète  n'est  pas  chrétien. 

Jban  Davranchbs. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Études  morales  sur  l'antlqrnlté»  par  Constant  Mabtha,  membre 
de  rinstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette, 
1883,  in-12  de  vn-339  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  se  compose  de  six  chapitres  distincts,  publiés  à  diver- 
ses époques  et  consacrés  à  des  sujets  en  apparence  assez  différents. 
Ce  qui  les  rapproche,  c'est  une  inspiration  commune,  qui  en  fait  autant 
de  fragments  d'une  étude  psychologique  sur  l'état  moral  de  la  société 
païenne.  Le  travail  si  justement  admiré  de  M.  Martha  sur  Lucrèce, 
son  tableau  des  Moralistes  sur  V empire  romain  avaient  mis  en  lumière 
les  précieuses  qualités  qu'il  apporte  à  cette  tâche.  h'Avant'^ropos  de 
son  nouvel  ouvrage  contient  d'ailleurs  une  remGu*que  pleine  de 
justesse  :  «  Si  les  précieuses  découvertes  de  Tarchéologie  attirent  de 
plus  en  plus  l'attention  sur  tout  le  détail  matériel  de  la  vie  grecque 
ou  romaine,  on  est  moins  curieux  aujourd'hui  de  pénétrer  dans  Tàme 
antique.  » 

C'est  dans  ce  domaine  assez  peu  exploré  que  M.  Martha  nous  convie 
et  nous  attire  à  sa  suite.  Qu'il  nous  montre  l'oraison  funèbre  païenne, 
c  une  des  pièces  les  plus  durables  de  l'éducation  civique  »,  exaltant 
sans  scrupule  ces  mêmes  vertus,  ces  mêmes  grandeurs  humaines 
dont  Bossuet  s'attachera  à  étaler  le  néant  ;  qu'il  nous  fasse  assister 
au  trouble  jeté  inopinément  à  Home  dans  la  génération  contempo- 
raine du  vieux  Caton  par  Téloquence  fascinatrice  et  quelque  peu 
sophistique  du  philosophe  Carnéade,  plaidant  tour  à  tour  le  pour  et 
le  contre  sur  une  question  aussi  grave  que  celle  de  la  justice  ;  qu'il 
nous  retrace  les  tentatives  de  la  philosophie  pour  exercer  dans  la 
direction  des  âmes  les  délicates  fonctions  qui  depuis  appartiennent  à 
la  religion,  et  pour  sécher  les  larmes  des  malheureux  par  des  raison- 
nements qu'aiguisent  toutes  les  subtilités  de  la  rhétorique  ;  qu'il 
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Tante  ^examen  de  conscience  tel  qu'il  est  recommandé  dans  les  vers 
dorés  de  Pythagore  ou  dans  les  Entretiens  d'Épictète,  et  qu'à  cette 
occasion  il  fasse  justice  d'une  méprise  séculaire  ;  qu'il  dépeigne  Tagi- 
tation  inquiète  des  esprits,  au  moment  où  le  christianisme  triom- 
phant, mais  compromis  plutôt  qu'affermi  par  ce  triomphe  même, 
livre  un  dernier  combat  au  vieux  monde  qui  va  mourir  ;  enân  qu'il 
étudie  dans.  S jnésius,  le  païen  bel-esprit  devenu  évêque  chrétien, 
Theureuse  influence  de  la  foi  nouvelle  sur  une  société  qui  n'avait  plus 
ni  doctrine,  ni  vie  véritable,  partout  et  toujours  c'est  au  détail  moral 
que  M.  Martha  s'attache,  c'est  par  là  qu'il  cherche  à  restituer  aux 
doctrines  des  anciens  leur  caractère  propre  et  leur  véritable  intérêt. 

La  sévère  impartialité  du  philosophe  s'accommode  peu  de  l'enthou- 
siasme, et  ce  qu'il  faut  louer  surtout  dans  le  style  de  Fauteur,  c'est 
la  clarté  et  l'élégance  soutenue  de  l'exposition,  soigneusement  déga- 
gée de  tout  ce  qui  pourrait  efOrajer  les  profanes.  «  On  ne  peint  pas  les 
âmes  avec  des  gloses  »  dit-il  très  bien  lui-même,  et  son  lecteur 
n'a  pas  à  redouter  l'appareil  envahissant  de  l'érudition  contempo- 
raine. 

Peut-être  M.  Martha  traite-t-il  avec  trop  d'indulgence  la  casuisti- 
que énervante  du  probabilisme  ;  peut-être  va-t-il  bien  loin  dans  son 
désir  de  réhabiliter,  contre  certaines  assertions  de  M.  de  Broglie,  la 
mémoire  en  sonmie  peu  glorieuse  de  Julien  l'Apostat.  En  revanche, 
nous  applaudissons  de  grand  cœur  à  cette  protestation  si  opportune 
à  l'heure  présente  :  «  Sous  prétexte  de  vérité  stricte,  nous  avons 
trouvé  un  savant  plaisir  à  diminuer  nos  gloires  :  en  vers,  en  prose, 
dans  les  livres,  sur  le  théâtre,  nous  avons  déchiré  nos  grands  hommes 
et  usé  de  notre  culture  littéraire  pour  ravager  consciencieusement  le 
plus  beau  patrimoine  de  la  patrie  »  (p.  57).  Il  nous  plaît  également 
d'entendre  cet  admirateur  si  convaincu  des  beaux  côtés  de  l'antiquité 
païenne  rendre  en  plus  d'un  passage  un  hommage  réfléchi  à  l'émi- 
nente  supériorité  morale  de  l'Évangile  et  du  Christianisme. 

___  C.  Huit. 

fineyclopédle  tliéori<iue  et  pratlcfue  des  oonnatssances 
civiles  et  mllltAtreii9  publiée  sous  le  patronage  de  la  Réunion  des 
ofBcierd.  —  Rédacteur  en  chef,  Désiré  Lacroix,  rédacteur  au  Moniteur 
de  Varmée.  Paris,  Henri  Chairgrasse  fils  et  Cie,  gérants  de  la  publication, 
gr.  in-8.  Prix  :  50  cent,  la  livraison  de  16  pages.  Nombreux  dessins  et  cro- 
quis intercalés  dans  le  texte. 

Nous  sommes  possesseurs  aujourd'hui  de  nouvelles  et  importantes 
liyraisons  de  cette  magnifique  publication  et  nous  sommes  heureux  de 
constater  une  fois  de  plus  le  soin  toujours  croissant  qu'y  apportent 
les  éditeurs.  Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  de  cette  précieuse  en- 
cyclopédie pratique  des  connaissances  les  plus  utiles  que  doit  posséder 
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t6ut  homme  dôdlreui  d^avoir  une  place  considérée  dant  le  monde  ; 
tious  nous  borderons  à  en  faire  une  courte  analj^e  et  notre  t&ehe  se 
trouve  singulièrement  &cilitée  *par  la  clarté  et  la  méthode  que  les 
auteurs  ont  apportées  dans  reiécutioU. 

Ajoutons  un  mot  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  pour  faire  ressortir 
le  mérite  quelles  éditeurs  ont  eu  à  résoudre  un  problème  des  plus  dif- 
flciles,  mérite  dont  le  lecteur  ûe  peut  'manquer  d^ètre  profondément 
pénétré. 

Le  domaine  des  connaissances  humaines  s^aecrott  de  nos  jours  datts 
des  proportions  inconnues  Jusqu'ici  et.  en  examinant  ce  qu*on  enseigne 
aujourd'hui  aux  Jeunes  générations,  nous  autres,  nés  il  y  a  un  demi'^sièele 
à  peine,  nous  voyons  que  nous  avons  à  refaire  ou  au  moins  à  doubler 
notre  instruction  scientifique  pour  ne  pas  rester  en  arrière. 

ti^éducation  de  la  Jeunesse  ne  peut  donc  plus  se  faire  par  lea  tné^ 
thodes  surannées  qui  nous  ont  formés  t  le  temps  et  TlnteHigenûe  aont 
les  mêmes,  Tèpoque  est  moins  cahne. 

A  vrai  dire,  les  programmes  actuels  constituent  V^authè  d*ltne 
vaste  encyclopédie  que  Télève  complétera  plus  tard  et  où  il  recherchera 
Sa  voie  et  sa  spécialité.  Aussi  les  livres  contempomins,  pour  être  lus, 
étudiés  et  compris,  doivent-Os  éloignertout  appareil  trop  pMaates^fue, 
trop  scientiAque,  OU  an  moins  donner  la  science  sous  une  forme  at- 
trayante, dépouillée  de  fbrmules  compliquées,  qn*on  peut  «ttSilfle 
chercher  dans  des  traités  spéciaux.  H  ûiut  donc  avant  tout  dreMer, 
pour  chaque  science,  un  plan  net,  safilant,  commode  ;  expdser  i^aque 
sujet  avec  clarté  et  Intérêt,  et  sobrement  ;  parler  aux  jtvûL  par  des 
figures  nombreuses,  bon  reléguées  dans  des  volumes  à  part  ou  but  des 
planches  malencontreusement  disposées  à  la  fin  de  Touvrage^  mais 
insérée  dans  le  texte^  en  relief  pour  ainsi  dire,  et  parlant  eomme  tes 
Instruments,  comme  les  objets  eux-mêmes. 

Avec  une  profonde  connaissance  de  l^sprit  humain  et  des  betrtna 
de  notre  époque,  les  éditeurs  derBucyclopédieùntmerveUlèusenient 
résolu  le  problème  ;  il  suffit  d'ouvrir  une  livraison,  de  voir  ces  belles 
vignettes  sur  fond  noir,  cette  exécution  typographique  soignée,  cette 
succession  magistrale  des  chapitres,  pour  juger  d'un  coup  d*QsiI  qne 
fiotre  ep^éoiation  n'a  rien  d'exagéré  e(  que  aoua  r^eetons  striotament 
da^sto  vrai  «n  disant  que  lies  auteure  ont  sa  tendre  att^ayast  nAme 
Talgèbre. 

Examinons  ce  que  contiennent  les  livraisons  que  nous  avons  en 
main  et  qui  ont  trait  aux  sujets  suivants  :  fortification  passagère,  for- 
tification permanente,  topographie,  algèbre,  géomé^ie,  artllleriev 
constructions*  • 

Fortification  passagère.  —  Le  chapitre  Y  termine  cette  étude  par 
Iliistorique  de  la  question  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Nous  ne 
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poQTODS  qaê  félieiter  Tantenr  d*aToir  teminé,  platAt  que  commeDOé, 
oetie  première  partie  des  travaux  de  défense  par  leur  Jbistoire  :  en 
effet,  le  lecteur  se  rend  bien  xnieux  eompte  de  ce  qu*il  lit  et  la  synthèse 
d'un  exposé  si  substantiel,  si  bien  présenté  n'en  est  que  plus  lumineuse. 
Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les  peuples  ont  usé  pour  leur 
défense  de  la  fortifloation  passagère.  Les  grandes  migrations  des 
peuples  barbares  sous  TËmpire  romain  amenaient  de  grandes  batailles 
où  se  décidait  leur  sort  :  les  femmes,  les  enfants,  les  vieiUards  et  les 
bestiaux  étaient  parqués  pendant  le  combat  dans  une  enceinte  de 
cbarriots,  derrière  lesquels  venaient  s'abriter  les  combattants  lorsqu'ils 
étaient  repoussés.  On  a  toujours  utilisé  les  obstacles  naturels  pour  la 
défense  et  les  Romains  ont  dû  en  grande  partie  leurs  victoires  à  leur 
art  de  se  couvrir  par  des  remparts  en  terre.  Gnfln  le  succès  des 
grandes  batailles  a  presque  toujours  été  dû  au  choix  de  solides  points 
d'appuii  organisés  défenaivement  par  des  procédés  rapides  et  per- 
mettant des  retours  offensifli  qui  décidaient  la  victoire.  L'exemple 
des  dernières  guerres  et  notamment  de  la  guerre  turoo-nisse  montre 
qael  avenir  est  réservé  à  la  fortification  rapide  :  Osman-Pacha  arrive 
aveo  aon  eorps  d'armée  sur  un  terrain  nu  ;  il  y  organise  à  la  hâte  des 
retranekiements  qui  tiennent  en  échec  les  armées  russe  et  roumaine 
et  qui  ne  peavent  être  forcés  qu'après  un  siège  en  règle  qui  nécessite 
tout  la  géoia  d^in  Todtleben. 

Pour  la  défense  d'un  grand  camp  retranché,  on  utilisera  désormais 
les  délais  de  la  période  de  paix  en  établissant  des  travaux  permanents 
sur  les  points  déoisiis  et,  pendant  la  guerre,  on  complétera,  on  reliera 
ces  travaux  par  des  ouvrages  en  terre,  partie  à  ciel  ouvert  et  partie 
blindés  ;  eee  derniers  sont  du  retfsort  des  ouvrages  mixtes. 

F^tificoAion  permanente.  —  L'historique  de  la  fortifloation  per- 
manente nous  montre  quels  préjugés  il  a  fallu  vaincre,  quels  désastres 
U  a  &Ub  subir  pour  adopter  en  France  un  système  de  fortiflcations 
depuis  longtemps  imposé  par  la  longue  portée  des  armes  à  feu.  La 
fôrtifieaiion  de  Vanban  et  de  ses  émules  était  rationnelle  ;  elle  avait 
sufd  pour  arrêter  sous  Louis  XIV  l'invasion  des  coalisés.  Cependant 
4è8  le  dix-huitième  siècle,  Montalembert  inaugurait  les  principes  de 
.la  fortification  polygonale:  il  pressentait  pour  l'avenir  l'insuffisance 
dite  défenses  bastionnées  et,  voulant  que  la  défense  eût  un  feu  au 
moins  égal  à  celui  de  l'attaque,  il  portait  cette  défense  sur  le  polygone 
4  défendre  lui-même.  Mais  Montalembert  était  un  général  de  cavalerie 
et|  do  son  temps  comme  aujourd'hui,  le  savoir  devant  faire  partie  de 
runiforme  ainsi  que  le  pensaient  les  ingénieurs,  ceux-ci  n'admirent 
pas  que  des  leçons  pussent  leur  venir  d'autre  part  que  de  leur  corps 
et  nous  conservâmes  jusqu'en  1870  la  fortification  de  Vanban.  Les 
puissaooe»  étrangèras  adoptèrt^At  ot  développèrent  avecsaecès  la  for- 


-404  — 

tification  polygonale  et  la  défense  éloignée  avec  forts  détachés.  L*in- 
yasion  de  1870  dessilla  les  jeux  des  plus  obstinés  et  en  douze  années 
la  France  a  marché  à  pas  de  géants  dans  la  voie  nouyelle . 

Après  avoir  lu  les  quatre-vingt-dix  premières  pages  relatives  à  la 
fortification  permanente,  il  suffira  an  lecteur  de  visiter  attentivement 
on  bastion  de  l'enceinte  de  Paris,  puis  un  ancien  fort,comme  Issj,  nu 
nouveau,  comme  ChâtUlon  ou  Palaiseau,  pour  comprendre  parfai- 
tement l'effîcacité  de  la  fortification  nouvelle. 

Les  chapitres  sur  la  fortification  aquatique  et  sur  les  torpilles  sont 
d'un  haut  intérêt. 

Topographie,  —  La  topographie  se  termine  par  la  fin  de  Tensei' 
gnement  des  levés  réguliers  et  par  la  topographie  des  reconnaissances. 
C'est  avec  raison  que  de  grands  détails  ;ont  été  donnés  sur  cette 
branche  importante  des  connaissances  militaires  ;  tous  les  instruments 
nouvellement  découverts  et  expérimentés  sont  décrits  avec  soin  :  noas 
remarquons  surtout  la  boussole  Hossard  qui,  comme  boussole  de  po- 
che, est  peut-être  la  plus  ancienne,  mais  est  toujours  la  plus  commode. 
Dans  un  levé  irrégulier,  on  ne  peut  en  effet  prétendre  à  Texactitude, 
surtout  pour  les  reliefs  ;  quant  aux  azimuths,  encadré  que  l'on  est 
généralement  dans  un  canevas  de  levé  régulier,  les  petites  erreurs  se 
compensent  facilement  et,  pour  le  relief,  Timportant  est  de  donner 
sommairement  la  configuration  relative  des  diverses  formes  du  terrain  : 
nous  avons  vu,  dans  les  archives  du  Ministère,  les  minutes  de  remar- 
quables travaux  de  ce  genre  exécutés  en  Syrie  et  au  Mexique.  On  ne 
peut  avoir  la  prétention  de  faire,  dans  un  levé  irrégulier  et  en  suivant 
une  colonne,  de  la  topographie  demi-régulière  et  un  dessin  définitif  ; 
on  perd  du  temps  et  on  fait  de  mauvâ.ise  besogne,  car  on  a  souvent 
contre  soi  la^pluie,  le  vent,  le  froid.  Il  est  toujours  possible,  au  con- 
traire, de  relever  des  azimuths,  de  compter  les  pas  et  de  faire  des 
croquis  :  la  boussole  Hossard  suffit  dans  ce  cas.  Une  fois  arrivé  au 
gîte,  on  s'installe  commodément  et  on  est  à  Taise  pour  relever  ses 
azimuths,  tracer  ses  chemins  et  relier  entre  eux  les  accidents  de 
terrain  dont  le  croquis  a  donné  les  éléments. 

Algèbre. — Les  livraisons  6  et  7  terminent  l'algèbre  élémentaire 
que  les  auteurs  ont  su  rendre  très  intéressante  par  la  sobriété  d'une 
exposition  claire  et  attrayante.  Ces  éléments  ont  été  complétés  par 
la  théorie  de  la  réduction  au  second  degré  d'une  équation  d'un  degré 
supérieur  au  second,  par  la  théorie  du  maximum  et  du  minimum  et 
par  la  formule  du  binôme,  si  chère  aux  mathématiciens  en  général  et 
aux  polytechniciens  en  particulier,  qui  en  ont  fait  un  mot  de  ral- 
liement. 

Géométrie.  «^  Avec  la  livraison  n°  6  commence  la  théorie  des  po^ 
lygones  réguliers.  Les  polygones  réguliers  convexes  permettent  de 
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faire  des  parquets  très  variés  et  très  fantaisisteSi  ainsi  qa*on  peut  le 
voir  par  les  figures  insérées  dans  le  texte,  ainsi  que  les  carrelages 
les  plus  compliqués.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la  mesure 
des  aires  où  se  trouve,  sous  le  n*^  146,  le  théorème  du  carré  de 
l'hjpothénuse,  le  fameux  «pont  aux  ânes  »,  dont  la  simplicité  en- 
fantine console  les  intelligences  médiocres,  qui  se  croient  volon* 
tiers  des  aigles  lorsqu'elles  Tout  franchi.  C'est  pour  la  géométrie 
dans  Tespace^  principalement,  que  les  figures  en  relief  sur  fond  noir 
étaient  nécessaires,  surtout  insérées  dans  le  texte  ;  leur  abondance 
et  leur  parfaite  composition  ne  peuvent  plus  désormais  laisser  la 
moindre  hésitation,  môme  dans  l'esprit  le  plus  récalcitrant.  Viennent 
ensuite  les  figures  sphériques  et  les  polyèdres  réguliers.  L'auteur 
donne^  au  moyen  des  figures,  des  indications  très  claires  et  très  ingé- 
nieuses pour  construire  des  polyèdres  réguliers  étoiles  ;  on  arrive 
ainsi,  après  quelques  exercices,  à  construire  des  icosaèdres  réguliers 
de  septième  espèce,  ce  qui  est  une  opération  assez  longue  et  pénible, 
mais  dont  les  ingénieuses  interprétations  fournies  par  les  figures  fa* 
cilitent  l'exécution.  Les  chapitres  xvn  et  xvin  sont  consacrés  à  la 
théorie  des  transversales,  des  pôles  et  fpolaires  réciproques.  La 
théorie  des  courbes  usuelles  commence  par  l'eUipse. 

Artillerie,  —  Les  confiits  entre  les  nations  se  résolvent  par  la 
guerre,  dans  laquelle  l'artillerie  joue  un  rôle  des  plus  importants, 
tant  par  son  efiet  moral  que  par  sa  puissance  destructive.  La  guerre 
de  1870  nous  a  encore  trouvés  en  retard  sous  ce  rapport  :  nos  pro- 
jectiles n'atteignaient  pas  les  batteries  ennemies  qui  démontaient 
impunément  nos  batteries  impuissantes.  En  dix  ans,  cette  arme  a 
subi  une  complète  métamorphose  et  nous  pouvons  dire  aujourd'hui, 
sans  forfanterie  aucune,  que  notre  artillerie  a  la  valeur  des  meilleures 
artilleries  du  monde  :  aucun  sacrifice  n'a  été  négligé  à  cet  égard,  et 
la  haute  intelligence  du  corps  d'officiers,  secondée  par  un  ardent  pa- 
triotisme, a  produit  des  résultats  d'autant  plus  efficaces  que  tout 
progrès  chez  nous  oblige  nos  voisins  à  des  transformations  difficiles 
et  coûteuses,  de  sorte  que  la  lutte  se  fait  à  coups  de  millions  en 
attendant  qu'elle  se  fasse  à  coups  d'obus.  Ainsi  les  pièces  en  acier, 
système  Reffye,  qui  avaient,  en  1872,  apporté  toute  une  révolution 
dans  notre  armement,  sont  déjà  très  distancées  et  ne  sont  plus  con- 
servées que  comme  pièces  de  sortie  :  elles  ont  été  remplacées  par 
des  pièces  en  acier  fretté,  modèle  1877,  qui  constituent  l'armement 
des  batteries  à  cheval  ou  montées,  soit  pour  opérer  avec  rinfantèrie, 
soit  avec  la  cavalerie.  Les  mitrailleuses,  en  bronze,  ne  sont  plus 
utilisées  que  dans  les  places  fortes,  pour  défendre  les  abords  immé- 
diats des  positions  extérieures. 

Le  matériel  de  campagne,  destiné  à  traîner  de  lourdes  pièces,   a 


été  renoayelé  areo  un  noin  toat  partienliér^  de  manière  à  Mre  aUigi 
aa  minimam,  tout  en  conservant  nne  foroe  de  résistanee  sofBsaata. 

Le  recul  des  pièces  est  dereno  considèrabie  areo  les  fortes  charges 
qu'on  emploie  actuellement  ;  on  a  essayé  diTcrs  systèmes  de  fireini, 
mais  on  les  a  reconnu  trop  délicats  et  on  a  préféré  employer  des  sabots 
en  fer,  dits  sabots  d'enrayage . 

Nous  ayons,  dans  cette  publication,  un  luxe  de  figures  tont  spécial, 
qui  la  recommande  non^eulement  à  la  partie  aotire  de  Tartlllerief 
mais  surtout  aux  officiers  et  sous-officiers  territoriaux,  qui  ont  là  on 
moyen  de  s'instruire  et  de  se  tenir  au  courant  des  détails  indispen^- 
sables  à  leur  profession  :  rien  n*a  été  négligé  pour  ne  leur  laisser 
ignorer  quoique  ce  soit  ;  au  moyen  de  cette  excellente  préparation, 
le  peu  de  temps  qu'Us  passeront  sous  les  drapeaux  sera  des  plus 
fructueux. 

La  matériel  d'artUlerie  actuellement  en  service  en  France  est  dé* 
crit  d^une  manière  sommaire.  On  s^est  abstenu,  pour  des  raisons 
faciles  à  comprendre,  d'entrer  dans  trop  de  détails  sur  les  essais 
qui  se  font  actuellement  ;  de  môme  que,  pour  éviter  des  descriptions 
longues  et  fastidieuses,  on  s'est  borné  à  donner  des  dessins  des  en- 
gins et  appareils,  en  les  accompagnant  d'une  légende  sommaire. 

Quelques  notions  de  balistique  étaient  nécessaires  pour  comprendre 
le  mouvement  des  projectiles  ;  on  s'est  abstenu  de  donner  des  for* 
mules  empiriques  sans  intérêt  pour  le  public.  Avec  la  troisième 
partie  commence  la  fabrication  et  l'emploi  des  bouches  à  fen« 

Cours  de  constntction.  —  Le  cours  de  construction  est  une  Inno- 
vation dans  une  publication  du  genre  de  celle  que  nous  étudions  : 
elle  est  du  reste  présentée  sous  la  même  forme  instructive  et 
attrayante  que  les  autres  nous  ont  offerte.  Le  bois,  la  pierre  et  le 
fer  sont  les  principaux  éléments  qui  entrent  dans  les  constructions 
modernes  de  toutes  sortes  :  le  naturaliste,  le  forestier,  le  mineur, 
rindustriel  et  l'ingénieur  nous  apportent  donc  le  concours  de  J^ur 
science  et  de  leur  expérience.  Le  premier  chapitre  est  ainsi  con~ 
sacré  aux  bols,  à  leur  structure,  leur  abatage,  leur  cubage  et  leurs 
qualités.  Le  deuxième  chapitre  traite  des  métaux,  des  minerais,  de 
leurs  préparationSi  des  appareils  au  moyen  desquels  on  les  traite  et 
on  les  transforme.  La  question  des  hauts  fournaux,  de  leur  établis* 
sèment,  de  leur  emploi,  des  magnifiques  résultats  qu'ils  produisent, 
est  traitée  avec  de  grands  développements.  Vient  ensuite  lades- 
criptlon  d'une  fonderie,  dont  la  position  la  plus  avantageuse  est  an 
voisinage  d'un  haut  fourneau.  Le  bronze  et  la  fonte  étant  les  matières 
le  plus  généralement  employées,  on  décrira  surtout  les  qualités  et 
l'emploi  de  ces  deux  métaux. 

Cet  exposé  montre  toute  Tabondance  et  l'intérêt  des  matières  li- 
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Ei*A«e  d*  la  pterre  at  rhonine  prhvlftlf ,  par  Tabbé  HAUÀidii  d^ 

rOratQire  da  Reime».  Pan*.  Ri»oé  Bâton,  idS^.  iq-i8  dç  ^v-304  p,  flf» 
r-  Prix  :  4  fr. 

X^aa  i^tudes  et  les  aontroT^rses  sur  les  origiaea  de  r^^pëce  bumau^e 
QQt  appuis  un  tel  d^yeloppemeut*  je  pourrais  dira  uue  t^Ue  yç^e.  de- 
puis quelque!  années,  qu'un  Hyre  sur  cç  eiget  attire  fgrçément  Tat- 
ientioui  Mw  il  faut  prendre  garde.  ]Sn  môme  t^wps  que  cette  vogue 
a'aoQusait,  une  fQule  de  gens  que  leur  préparation  scientiôquQ  ne 
semblait  guère  appeler  ^  prononcer  des  iirrêt^  ep  si  grave  ynatière» 
9e  lançaient  ayee  iuipétuosité  dans  l'arène  et  jetaient  des  s7stèQ)es  ^ 
tort  et  &  travers,  {l  est  si  facile  de  se  mettre  en  feuiUer  la  terre  ;  il 
faut  si  peu  d'érudition  surannée  pou?  discuter  ^  perte  de  vue  sur  la 
forwe  d'un  crâne,  ou  sur  les  éclata  d'un  silex  !  «  Pour  prendre  breyet 
4'bistorien  des  âges  qui  n'ont  pas  d'bistoire,  ue  suf&Hl  p^s,  disait 
récemment  M,  Cbabouillet  dans  un  discours  gfâciel,  d'unp^u  d'iniS'-' 
gination  h,  9 

C*est  contre  las  systèmes  enfantés  par  d^  trop  ardentes  imagii^^ 
(ions  que  M,  l'abbé  Hamard  a  youlu  réagir  dans  ce  livre  de  science 
et  de  conscience.  Depuis  prés  de  dix  ans,  j9  le  suis  à  la  pista  sur  I9 

terrain  dit  prébistorique,  et  je  constate  sa  persévérance  infatigable» 
son  étonnante  facilité  d'assimilation  des  questions  les  plus  ardues,  sa 
remarquable  sagacité  dans  la  discussion  des  problèmes  les  plus  épi- 
neuSr  Aujourd'hui  son  but  est  de  mettre  ^  la  portée  de  tout  le  monde, 
des  idées  saines  et  des  moyens  d'appréciation  aussi   simples  qUQ  po- 

Udes»  ^  propos  de  systèmes  prétendus  scientifiques  dont  pn  entend 
pariop  tous  les  jours  9t  qui  ^pnt,  pour  ainsi  dire,  entrés  de  force  dans 
les  ceaversations  ordinaires,  h^  livre  est  divisé  en  trois  parties  qui 

traitegit  Si^arém^nt  de  h  date  géologique  de  l'apparition  de  l'homme 

#ur  la  terre,  de  Tbomme  primitif  d'après  les  transformistes  et  d'après 
Ia  nature  da  sop  squalette,  ^nfin  de  la  civilisation  des  premiers  âges , 
Il  eut  donc  été  préférable  de  renverser  l'ordre  du  titre  du  yolume^ 
car  l'Age  de  la  pierre  et  le  mobilier  des  époques  primitives  ne  sont 
décrits  et  disantes  qu'après  les  théories  sur  nos  origines  ;  mais  je  ne 
ferai  pas  À  M.  l'abbé  Bamard  l'injure  de  penser  qu'il  a  cherché  l'effet 
dans  son  titre.  Le  siyet  comporte  plus  de  gravité.  Il  s*agit  en  somme 
de  combattre  M.  de  Moi*tiUet  prétendant  nue  fois  de  plus  dans  spn 
récent  ouvrage  sur  h  PréhUtorique^  que  nous  sommes  les  cousins  des 
singes  actuels.  Telh»  était  aussi  le  sentimeut  des  organisateurs  de 
Tarcbéologie  préhistorique  4  rExposition  universelle  de  1878.  Il  est 
du  devoir  des  catholiques  de  contrôler  d'aussi  audacieuses  assertions, 
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de  regarder  en  face  ces  esprits  aventureux  et  paradoxaux,  novateurs 
haineux  jusqu'au  fanatisme,  qui  n'envisagent  la  science  qu'au  travers 
de  répais  bandeau  de  leurs  préjugés  antichrétiens,  —  de  les  com- 
battre avec  leurs  propres  armes  et  de  faire  servir  à  la  conservation 
du  vieil  édiâce  des  dogmes  religieux,  unique  sauvegarde  de  la  loi 
morale,  un  arsenal  de  faits  et  de  découvertes  mieux  interprétés, 
qu'on  n'avait  accumulés  que  pour  sa  ruine.  M.  l'abbé  Hamard  n'a 
point  failli  à  cette  tâche.  Il  a  résolu  tous  ces  problèmes  avec  un  res- 
pect sincère  pour  la  science  véritable  et  sûre  d'elle-même,  pour 
cette  science  impartiale  et  sans  arrière-pensée  qui  ne  peut  être 
rendue  responsable  des  extravagances  qu'on  débite  en  son  nom«  Sa 
devise,  en  un  mot,  a  été  celle  que  nous  avons  inscrite  en  tête  de  nos 
Questions  controversées  de  r histoire  et  de  la  science  auprès  desquelles 
son  livre  doit  prendre  place  :  Pro  Deo  et  veritate.  Je  tends  cordiale- 
ment la  main  à  M.  Tabbé  Hamard  et  je  ne  doute  pas  que  son  livre  ne 
contribue  pour  une  large  part  à  déraciner  quelques-uns  de  ces  préjugés, 
si  communs  de  nos  jours  et  si  malheureusement  tenaces,  qui  ne  sont 
pas  un  moindre  obstacle  au  progrès  scientifique  qu'à  la  foi  chrétienne. 
En  dépit  des  modernes  iconoclastes,  celle-ci  ne  fait  point  tort  à  celui* 
là,  tandis  que  le  fanatisme  antireligieux  le  dévie  de  sa  route  et  l'ar- 
rête au  milieu  des  hypothèses  gratuites.  N'est-ce  pas  ce  dernier  qui 
a  créé  TafE^eux  mot  d'obscurantisme  ?  Qu'U  se  l'applique  d*abord  à 
lui-même.  Bbnb  Eerviler. 


Un  marino  del  alglo  HLIX,  o  paseo  clentlflco  por  el 
Ooeano»  por  D.  P.  de  Novo  t  Golson,  teniente  de  navio,  etc.  Madrid, 
TeUo,  4882,  in-8  de  472  p. 

Cet  ouvrage,  dont  la  troisième  édition  vient  de  paraître,  est  de  ceux 
qui  mériteraient  d'être  traduits  dans  toutes  les  langues  et  lus  par 
toutes  les  personnes  désireuses  de  s'instruire  agréablement  et  sans 
effort.  C'est,  en  effet,  un  livre  de  vulgarisation  à  la  manière  de 
Jules  Verne  ;  à  la  vérité,  tout  en  payant  à  notre  fécond  romancier 
un  juste  tribut  d'admiration,  M.  de  Novo  se  défend  d'avoir  voulu 
l'imiter  et,  de  fait,  il  en  diffère  en  ce  que,  se  bornant  à  l'exposé 
des  doctrines  scientifiques  acquises,  il  évite  de  se  lancer  audacieuse- 
ment  dans  les  mondes  fantastiques.  Son  but  a  été  de  condenser  sous 
un  petit  volume  et  de  présenter  avec  une  forme  attrayante  les  con- 
naissances variées  que  doivent  posséder  les  hommes  du  monde  sur  la 
conformation  du  globe  terrestre,  les  phénomènes  qui  se  produisent  à 
sa  surface,  son  origine,  ses  transformations,  les  lois  immuables  enfin 
qui  régissent  l'univers.  L'intrigue  est  des  plus  simples  :  un  riche  an- 
glais, affligé  d'une  constitution  débile,  est  condamné  par  ses  médecins 
à  naviguer  perpétuellement  et  devient  un  loup  de  mer  parfait  ;  ses 
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deux  neveux,  avides  de  s'instruire  à  son  école  et  entraînés  par  le 
goût  des  aventures,  s'embarquent  avec  lui  sur  le  yacht  qu'il  s'est  fait 
construire,  une  merveille  d'architecture  navale  et  d'aménagement 
confortable.  Pendant  le  voyage  de  Londres  à  Hong-Kong,  en  lon« 
géant  les  côtes,  on  disserte  sur  les  causes  et  les  effets,  et  les  jeunes 
gens  interrogent  leur  oncle  et  les  ofdciers  du  bord  sur  tout  ce  qui 
frappe  leurs  yeux.  Les  conversations  effleurent  ainsi  successivement 
les  sujets  les  plus  divers  :  l'astronomie,  lamétéorologie,  la  navigation, 
la  géologie,  la  physique,  la  chimie,  Thistoire  naturelle.  Toutes  ces 
sciences  sont  traitées  au  point  de  vue  le  plus  pratique  et  le  lecteur  est 
charmé  de  s'assimiler,  sans  fatigue  et  sans  ennui,  un  ensemble  de 
connaissances  qui  certainement  le  rebuteraient  sll  les  cherchait  dans 
les  ouvrages  spéciaux. 

Les  personnages  mis  en  scène  n'ont  à  traverser  aucune  aventure 
émouvante  ni  romanesque,  ils  n'ont  pas  d'autre  passion  que  celle  de 
la  science,  mais  l'auteur  a  tiré  le  meilleur  parti  de  la  diversité  de 
leurs  caractères  pour  rompre  la  monotonie  du  dialogue  ;  insensible- 
ment on  s'intéresse  à  ces  honnêtes  natures  et  l'on  se  laisse  aller  à 
partager  leur  louable  curiosité. 

Ainsi  que  le  dit  très  justement  un  critique  espagnol,  le  livre  de 
M.  de  Novo  a  est  aussi  bien  à  sa  place  dans  la  cabine  d'une  frégate 
que  dans  la  bibliothèque  d'un  homme  instruit  ou  sur  le  bureau  d'une 
dame,  »  Vicomte  H.  de  Bizsmont. 


Ei'ALrcbttecture  en  Biraiiee*  par  G.  Gerfberr  de  MéDELSHEiif.  Paris, 
Jouyet,  1883,  in-12  de  267  p.  et  126  gravm'es  sur  bois.  •*  Prix  :  3  fr. 

Ce  manuel  essaie  de  répondre  à  un  véritable  besoin  qui  se  fait 
généralement  sentir  depuis  que  l'étude  des  monuments  historiques  de 
la  France  a  conquis  la  place  légitime  qui  lui  revient  dans  les  sciences 
archéologiques.  Après  les  grands  travaux  des  YioUet-le-Duc,  des 
Gaumont,  des  Quicherat  et  de  tant  d'autres,  il  était  utile  de  condenser 
dans  un  petit  volume  la  doctrine  qui  se  dégageait  des  œuvres  éparses 
des  savants.  Dans  le  cadre  étroit  qui  lui  était  réservé,  M.  Cerfberr  de 
Médelsheim  se  serait  approché  de  l'idéal  du  manuel  que  j'entrevois, 
s'il  s'était  renfermé  dans  son  sujet.'Mais  il  a  voulu,  lui  aussi,  remonter 
au  déluge,  et  il  nous  retrace  l'histoire  de  l'architecture  en  Egypte,  en 
Assyrie,  en  Grèce,  à  Rome,  voire  même  dans  la  Chine  et  dans  l'Inde. 
En  quoi  l'architecture  des  monuments  de  notre  moyen  âge  procède- 
t-elle  de  celle  qui  a  fleuri  sur  les  bords  du  Gange  ou  du  Fleuve  Bleu? 
Je  regrette  donc  ces  hors-d'œuvre  dans  le  livre  de  M.  de  Médels- 
heim ;  sans  compter  que,  sur  les  peuples  antiques  dont  il  parle,  il  n*a 
presque  dit  que  des  inexactitudes.  Nous  lisons,  par  exemple  (p.  8), 
que  l'Inde  est  le  pays  civilisé  le  plus  ancien  dont  on  ait  pu  étudier 
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Taroliiteedirê.  Btl*Ég7pte?  Il  est  vrat  qnê  Paaiêup  te  Ikiiniie  aingvv» 
Itère  idée  de  TÉgjpte  et  de  la  topographie  de  ce  payt,  ear  il  plaM 
Memphle  dans  la  haute  égypte  :  «Les  plaines  de  ta  haute  Egypte  Toient 
s'élever  les  merveilles  de  Thôbes  et  de  Memphis  (p.  12).  »  Il  eonfbnd 
Ohampollion  le  Jeune,  Tégyptologae,  aveo  son  frère  (%ampoUioii« 
Figeao  ;  ce  qu'il  nous  dit  de  TAssyrie  est  dénué  de  fondement.  Bfc  a| 
nous  descendons  à  Pépoque  gallo-romaine,  nous  i^prenons  avec  sta« 
péfketlon  (p.  62). que  «  sainte  Perpétue  a  oonstniit  à  Tours  le  eélèbr« 
tombeau  de  saint  Martin.  »  Il  s*agit  de  saint  Perpet,  é^que  4s  To«re« 

M.  de  Médelsheim  aurait  donc  été  bien  inspiré  en  ne  oommençant 
son  livre  qu'au  chapitre  IV  qui  traite  des  basiliques  romaines  «t 
chrétiennes.  A  partir  de  ce  moment,  on  sent  que  le  terrain  sWfermit 
sous  les  pieds  de  Tauteur  et  qu*il  possède  mieux  son  suj^t.  L'exposition 
est  claire,  méthodique,  rien  d*essentiel  n'est  oublié,  les  gravures  sont 
nombreuses.  L'architecture  religieuse  qui  occupe,  à  bon  droit,  laplaee 
la  plus  étendue  dans  le  livre  de  M.  de  Médelsheim  comprend,  pour  la 
mojen  Age,  les  ohapitres  suivants  :  style  latin,  styl«  roman,  style  de 
transition,  style  ogival  primitif,  style  rayonnant  et  st^e  flamboyant. 
Je  ne  chercherai  pas  querelle  à  l'auteur,  qui  admet,  à  la  suite  de 
beaucoup  d'autres,  un  style  de  transition^  dont  il  serait,  selon  la 
méthode  de  Jules  Quioherat,  à  la  fois  plus  simple  et  plus  seientiflqnfi 
de  se  débarrasser,  en  reportant  les  monuments  qui  le  composent  soit 
dans  le  roman,  soit  dans  le  gothique.  Je  ne  veux  pas  non  plus  oU^ 
caner  M.  de  Médelsheim  sur  l'appellation  de  style  ogival  ;  il  n'a  évi- 
demment pas  lu  les  dissertations  de  Jnlaa  Quioherat  sur  ea  point,  at 
j'ai  pu  me  convaincre  que  M.  de  Médelsheim  ignore,  en  somme,  ce 
que  c'est  que  l'arc  d'ogive^  qu'il  confond  avec  l'ara  en  tien  pfrint^  ce , 
qui  peut  paraître  étrange  chez  un  historien  de  l'arohitaoture  religleuie 
au  moyen  âge.  I 

L'architecture  civile  et  militaire,  les  monuments  de  la  Renalasanoe 
et  des  derniers  siècles  sont  bien  traités  et  mieux  étudiés  ;  la  période 
contemporaine  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  que  l'auteur  s*est  traaé. 
Lés  monuments  cités  comme  types  des  différents  styles  et  genres,  sont 
nombreux  et  bien  choisis,  tant  pour  le  moyen  âge  que  pour  l'èr^ 
moderne,  et  les  gravures  ne  sont  point  mal  soignées.  Malgré  donc  les 
imperfections  graves  que  nous  avons  signalées,  nous  pouvons  reeom*- 
mander  ce  petit  volume,  parce  que,  en  fait  de  manuels  courts  et 
substantiels,  il  n'en  existe  pas  actuellement  de  mieux  fait  ;  mais  cet 
ouvrage  sera  suranné  dès  qu'auront  été  publiées  les  leçons  d'archéo- 
logie professées  avec  tant  d'éclat  par  Jules  Quioherat  à  Vâcols  des 
chartes.  Ernbst  Babii<om. 
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filo9e«  ««adémlqiie«9  par  H*  Wâuuon,  secrétaire-perpétuel  de  TAca-, 
demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Paris,  Hachette,  1882,  2  yoK  in-12 
de  381  et  36t  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  comte  Beugnot,  Charles  Magnin,  Stanielas  Julien,  D.  Guigniaut, 
le  comte  £m.  de  Rougé,  Ch.  Lenormaut,  J.  Naudet,  Gaussio  de  Per- 
ceval,  Caignard  de  Saulcj^  Paulin  Paris,  tels  sont  les  savants  dont 
M.  Wallon  a  raconté  la  vie  et  examiné  les  œuvres,  en  se  conformant 
à  uu  usage  qui  veut  que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
rende  annuellement  hommage  à  la  mémoire  d*un  de  ses  membres.  Ce 
titre  d'Éloges  académiques  ne  doit  pas  effrayer  le  lecteur,  il  n'a  pas  à 
craindre  de  rencontrer  dans  ces  deux  volumes  les  panégyriques  qui, 
au  siècle  dernier,  firent  la  réputation  de  Thomas,  mais  ne  sont  plus 
du  goût  de  notre  époque.  Ces  éloges  académiques  sont,  non  de  pom- 
peuses amplifications,  mais  des  notices  biographiques  et  critiques  où 
les  sentiments  de  bonne  confraternité  n'arrêtent  pas  les  observations 
doucement  malicieuses;  elles  peuvent  parfaitement  prendre  leur  place  & 
côté  des  Portraits  littéraires  et  des  Causeries  de  Sainte-Beuve,  Elles 
ont  l'avantage  d'ouvrir  au  grand  public  des  jours  sur  l'érudition  et 
de  lui  apprendre  sans  fatigue  bien  des  choses  dont  il  ne  s'est  jamais 
occupé.  Les  découvertes  dues  à  des  égjptologues  comme  Em.  Rougé, 
Ch.  Lenormant,  à  un  numismate  comme  Saulcj,  à  des  érudits  initiés 
comme  Stanislas  Julien  à  tout  ce  qui  concerne  la  Chine,  ou,  comme 
Caiissin  de  Perceval,  connaissant  à  fond  l'histoire  et  la  littérature  des 
Arabes,  ces  découvertes  sont  mises  de  la  manière  la  plus  agréable  à 
la  portée  de  tous  les  lecteurs.  M.  Wallon  en  analysant  les  livres  de 
ses  doctes  confrères  les  fait  connattre  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  in- 
téressant et  ces  deux  volumes  offrent  une  attachante  variété  parce 
que  s'il  y  est  toujours  question  de  savants,  o«s  savants  sa  sont  adonnés 
à  des  branches  fort  différentes.  Les  détails  intimes  n'ont  pas  été 
négligés  par  M.  Wallon,  et  prêtent  un  granci  charme  aux  diverses 
notices  qu'il  a  écrites  avec  tant  de  goût.  Ainsi  Charles  Magnin  avait 
déj&  été  le  sujet  d'une  étude  de  Sainte-Beuve,  M.  Wallon  achève  de 
nous  le  faire  connaître  en  appuyant  sur  un  point  que  le  causeur  du 
lundi  n'avait  fait  qu'indiquer,  la  conversion  de  l'ancien  rédacteur  du 
Globe  aux  idées  chrétiennes.  Les  raisonnements  qui  amenèrent  ce 
grand  résultat  font  la  matière  d'une  lettre  bien  remarquable  adressée 
par  Magnin  à  Tun  de  ses  amis.  Elle  a  trouvé  place  dans  un  appen- 
dice, eUe  est  excellente  à  reproduire  et  à  méditer.  Bien  des  fois 
M,  Wallon  met  heureusement  à  contribution  la  correspondance  de 
ses  confrères  ;  de  nombreux  fragments  de  lettres  de  M.  de  Sauley 
donnent  beaucoup  de  mouvement  et  de  grâce  à  la  notice  qui  lui  est 
consacrée.  A  la  suite  de  cette  notice,  M.  Wallon  a  rassemblé  d'autres 
lettres  échangées  par  SauIcy  et  plusieurs  de  ses  amis,  Mérimée  entre 
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autres.  Elles  aident  à  bien  faire  connaître  le  membre  de  Tlnstitat 
qui  fat  le  plus  gai  et  le  pins  aimable  des  savants.  M.  Wallon  sait-il 
que  de  petites  nouvelles  insérées  jadis  dans  une  revue  de  Metz,  la 
Revue  d^Aïutrasiey  que  des  contes  fort  joyeux  signés  Van  Blaghen- 
berg,  ont  été  tracés  par  la  main  qui  devait  plus  tard  écrire  le  Voyage 
autour  de  la  Mer  morte  î  Dans  cette  revue  provinciale  parurent  aussi 
beaucoup  d*articles,  ceux-là  non  masqués  d'un  pseudonyme,  qui 
auraient  pu  être  indiqués  dans  la  longue  liste  des  ouvrages  de  M.  de 
Saulcy. 

M.  Wallon  unit  ses  portraits  par  Paulin  Paris,  et  avec  lui  nous 
entrons  en  plein  dans  le  moyen  âge .  Il  eut  la  gloire  d'être  Tinitia* 
teur  d'études  qu*il  eut  le  bonheur  de  voir  brillamment  continuer  par 
son  fils.  En  le  suivant  son  biographe  est  naturellement  amené  à  nous 
donner  une  esquisse  de  notre  ancienne  histoire  littéraire,  mais  Paulin 
Paris  ne  se  renfermait  point  dans  une  époque,  s'il  connaissait  bien  le 
treizième  siècle,  il  ne  connaissait  pas  moins  bien  le  dix-septième • 
Que  d'autres  ti*avaux  encore  dans  cette  longue  vie  si  constamment 
occupée,  que  de  polémiques  fructueuse^  et  piquantes,  que  de  re- 
cherches judicieuses  sur  une  foule  de  questions  !  Cette  étude  sur 
Paulin  Paris  est  Tune  des  plus  importantes  du  recueil  et  le  termine 
de  la  manière  la  plus  intéressante.  Th.  pb  PuniAiaRE. 


Easal  sur  la  poésie   pliilosoplilq[ue  en  Orôce*    Xénophane^ 

Parménide,  Empédocle,  par  Guillaume  Breton,  ancien  élève  de  l'École 
normale  supérieure,  docteur  es  lettres.  Paris,  Hachette,  1882,  in-8  de 
270  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage,  dont  le  titre  semble  plutôt  annoncer  une  étude  litté- 
raire, contient  en  réalité  trois  chapitres  détachés  de  l'histoire  de  la 
philosophie  grecque.  Pourquoi  les  trois  penseurs  étudiés  par  M.  Bre- 
ton ont-ils  eu  recours  à  la  poésie  pour  exposer  leurs  systèmes  ?  C'est 
apparemment  parce  que  la  prose,  encore  peu  polie,  était  incapable 
au  milieu  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  de  lutter  avec  avan- 
tage contre  la  tradition  poétique.  Cette  raison  ne  suffit  pas  à  l'au- 
teur :  le  panthéisme  lui  paraît  avoir  une  affînité  de  nature  avec  la 
poésie,  déûnie  a  un  mouvement  naturel  de  l'âme  qui,  voyant  grandir 
l'objet  de  sa  contemplation^  est  prise  d'un  violent  désir  de  s'unir  à 
lui  et  de  rentrer  au  sein  de  la  nature  par  un  élan  de  volonté  ou  de 
sensibilité  enthousiaste  »  (p.  16),  et  il  veut  établir  que  «  les  noms 
de  Xénophane,  de  Parménide  et  d'Ëmpédocle  rappellent  une  époque 
admirable  de  la  poésie  grecque,  celle  où  la  pensée,  déjà  consciente 
et  maîtresse  d'elle-même,  préfère  à  la  froide  nudité  de  l'abstrac- 
tion, le  riche  vêtement  du  symbole  qui  lui  donne  Ja  vie.  » 
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Cette  thèse,  assez  inattendue,  peut  être  vraie  en  ce  qui  touche 
Empédocle,  chez  lequel  M.  Breton  retrouve  le  génie,  Tardeur  reli- 
gieuse, et  la  noble  dignité  du  prêtre,  de  même  que  chez  les  poètes 
primitifs  :  mais^  lui-même  ne  voit  dans  les  abstractions  des  Éléates 
que  des  squelettes  privés  de  sang  et  de  vie,  des  arguments  et  des 
thèses  qui  se  succèdent  sans  renfermer  ni  soulever  la  moindre  émo- 
tion. Il  est  vrai  qu*on  lit  tour  à  tour  dans  l'ouvrage  :  «  La  poésie  tient 
au  multiple  et  emprunte  tous  les  symboles  dont  elle  vit  à  l'infinie 
variété  de  la  nature  y>  et  :  «  la  métaphysique  est  Tâme  de  toute  poésie. 
C'est  elle  qui  s'éveille  dans  les  épopées  primitives...  L'anthropomor- 
phisme avec  ses  dehors  séduisants  et  son  éclat  superficiel  est  un  sys- 
tème funeste  à  la  poésie  »  (p.  21  et  87).  Sans  doute  l'idée  pure,  la 
pensée  éternelle,  muette  et  solitaire,  telle  qu'elle  nous  apparaît  dans 
l'Eléatisme,  a  sa  grandeur  et  sa  majesté  :  néanmoins  il  y  aurait  quel- 
que paradoxe  à  placer  Parménide  comme  poète  au-dessus  ou  même 
à  côté  d'Homère. 

Jaloux  de  restituer  aux  philosophes  dont  il  s^occupe,  leur  génie  et 
leur  physionomie  propres,  M.  Breton  ne  craint  pas,  selon  ses  propres 
expressions,  de  pénétrer  dans  leurs  théories  plus  avant  qu'ils  ne  l'ont 
fait  eux-mêmes,  a  Si  notre  Empédocle,  écrit-il  (p.  197)^  n'est  point 
l'Empédocle  de  l'histoire,  nous  nous  consolerons  en  pensant  que  son 
système  n'eût  réellement  point  existé  pour  nous  sans  l'image  que 
nous  nous  en  sommes  tracée,  i)  Il  a  raison  d'ailleurs  de  soutenir 
contre  Cousin  que  la  doctrine  de  Xénophane  est  au  fond  un  véritable 
panthéisme  ;  mais  on  peut  regretter  qu'il  n'ait  cité  aucun  des  travaux 
sérieux  dont  TÉcole  d'Ëlée  a  été  l'objet  en  France  depuis  un  demi- 
siècle.  A  ses  yeux,  le  principal  mérite  d'Empédocle,  ce  personnage 
étrange  chez  lequel  une  vraie  grandeur  s'allie  à  une  ostentation  ridi- 
cule, consiste  à  avoir  concilié  les  théories  contraires  d'Heraclite  et 
de  Parménide  par  la  substitution  de  l'idée  de  force  à  l'idée  matérielle 
de  la  substance  et  à  l'idée  abstraite  du  mode. 

M.  Breton  parle  de  ces  questions  arides  dans  un  style  brillant  et 
imagé,  bien  rare  dans  les  ouvrages  de  métaphysique  :  je  n'en  veux 
d'autre  exemple  que  la  définition  suivante  du  monde  d'Heraclite. 
«  Au  plus  haut  de  l'éther  réside  la  loi  même  du  changement,  qui  est 
identique  au  mouvement  absolu^  et  les  retentissements  de  cet  axiome 
éternellement  prononcé  retombent  comme  par  cascades  et  vonti 
s'affaiblissant  toujours,  s'abîmer  dans  les  profondeurs  de  l'espace,  où 
le  mouvement  et  avec  lui  la  réalité  finissent  par  s'évanouir  (p.  110)  » . 

C.  H. 


mtm^a 
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Volière.  La  Critique  idéale  et  catholique,  par  M.  Augusib  Charauz,  doc- 
teur es  lettres,  professeur  de  littérature  française  aux  Facultés  catholiques 
de  LilJe.  Lille  et  Parisi  Lefort,  (soin  doiej,  iii*i3  j.  de  xu-508  p«  — 
Prix  :  3  £r.  60. 

Ce  livre  est  cm  réquisitoire  contre  Molière  où  les  oirconstances 
atténuantes  ne  sont  point  plaîdées.  —  «  Il  faut  aimer  Dieu  pour 
aimer  Thomme,  comme  il  faut  aimer  l'homme  pour  le  comprendre. 
Molière  qui  ne  Ta  pas  aimé|  ne  Ta  peint  qu'à  demi,  et  (si  j*en  ex-- 
cepte  Alceste  ou  quelque  personnage  secondaire),  il  Fa  com- 
pris dans  sa  laideur  seulement.  Il  a  enlevé  à  la  comédie  sa  beauté 
morale.  Sous  prétexte  de  nature,  il  nous  a  dénaturés;  sous  mine  de 
nous  faire  rire,  il  noua  décourage  {Préface,  p.  xi).  n  Ce  n'est  pas  tout: 
«  Molière  nous  asservit  à  nos  sens,  Molière  noircit  notre  imaginatioD, 
abaisse  notre  intelligence^  trouble  notre  cœur  et  Tafflige  ;  il  nous  oa- 
lomnie;  souvent  il  nous  désespère  (p.  xii).  »  Le  dernier  mot  du 
terrible  critique  n*est  pas  plus  tendre  :  a  Ami  obstiné  de  la  nature  et 
calomniateur  de  Thomme,  c'est  un  digne  contemporain  de  la  Roche- 
foucauld, un  fils  de  Rabelais,  un  ancêtre  de  Bousseau,  un  précorseor 
impie  de  Voltaire.  C'est  un  méchant  magicien  qui  me  fait  rire,  malgré 
moi,  d'un  père  outragé,  d'un  mari  trompé,  de  la  famille,  du  Ciel,  de 
l'honneur,  de  mon  âme  et  de  toute  pudeur.  C^est  on  mauvais  génie 
(Conclusionf  p.  508).  » 

Nul,  ce  me  semble,  ne  reprochera  à  M,  Gharaux  de  dissimuler  sa 
pensée  sons  des^fleurs  de  rhétorique.  Tout  le  livre  a  cette  firanohise  ;  et 
volontiers,  crojons-nousi  ÊUante  en  défendrait  Tauteur,  cenuae  elle 
défendait  Alceste  ; 

Dans  «es  fafioas  dWr  il  «si  fort  sia|(iiUer; 
Mais,  j'en  taU^  je  1  avone,  un  cas  particalier; 
St  la  siDo4iit4  oont  son  ftme  se  piqae, 
A  qaelqae  chose  en  soi  de  ooble  et  d^hérot^os  ; 
C'est  une  vertu  rare  an  si&cle  d'aujoard'bni  ; 
Bt  Je  ia  f  ouvrais  voir  paitoai  osans  ohas  InL 

Ne  concluez  pas  que  M.  Charaux  a  méeonnu  le  génie  de  MoUèret 
TOUS  pourriez  bien  vous  tromper.  (Son  livre  est  plela  de  citations 
eharmantes,  et  c'est  à  chaque  page  quHl  est  tenté  de  s'é^er  aveo 
La  Bruyère  :  i*  Quel  feu,  quelle  naïveté,  quelle  source  de  la  boane 
plaisanterie,  quelle  imitation  des  mosvrs,  quelles  images,  quel  Aéaa 
du  ridicule  I  »  JbakVaudok. 


I^ti  comte  ^Qfteph  4e  Bf  al»t.pe,  aveo  des  doeumenis  inédiU,  p«r 
Amédés  de  Margerie,  doyen  de  la  Faculté  catholique  de  lettres  de  Lule. 
Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1883,  in-8®  de  xxu-442  p* 
—  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  n'est  point  une  simple  biographie  de  Joseph  de  Maistre, 
mais  une  étude  littéraire,  philosophique,  morale^  sociale,  de  ce  grand 


penMur  et  des  noUee  couTreB  qui  ont  immortalisé  aa  mémoire.  lâtté- 
ratênr,  M.  de  Margerie  étadie  run  des  maîtres  de  la  prose  française  ; 
philosophe»  il  expose  en  les  appréciant  les  idées  philosophiques  et 
religieuses  de  cet  éminent  esprit;  moraliste,  il  s'est  doxmé  le  noble 
plaisir  d'analjser  une  grande  àme  et  un  beau  caractérci  de  vivre 
dans  llntimité  d*un  grand  homme  de  bien  ;  citoyen  enfin,  il  a  cherché 
dans  les  œutres  de  ce  penseuri  si  clairvoyant  à  Tendroit  de  la  Bévo- 
lution»  l'explication  des  maux  dont  nous  sooffirons  et  le  secret  du 
Relèvement  de  notre  pays» 

Dans  sa  pré&ce,  l'auteur  insiste  sur  ce  dernier  côté  de  l'œuvre  de 
Joseph  de  Maistre  et  en  fait  Tapplication  à  l'état  actuel  de  la  France. 
Cette  préface  très  éloquente,  qui  est  une  véritable  leçon  de  haute  phi- 
losophie sociale»  met  en  Jumière  le  crime  et  la  folie  de  la  Révolution, 
assez  audacieuse  pour  prétendre  organiser  une  société  sans  Dieu  et  sans 
tradition»  une  société  dépourvue  par  conséquent  de  toute  base»  soit 
religieuse  soit  historique  :  on  y  voit  la  preuve  que  la  royauté  seule 
peut  rétablir  cet  édifice  sur  ses  fondements  et  lui  rendre  la  stabilité 
qu'il  a  perdue* 

Puis  Tauteur  aborde  la  biographie  du  comte  de  Maistre,  introduc- 
tioii  nécessaire  il^un  pareil  livre.  C'est  là  qu*il  nous  ùii  connaître  un 
mémoire  inédit  du  grand  écrivain  sur  la  liberté  d'enseignement  en 
Russie.  On  divine  l'intérêt  de  ces  pages;  heureusement  révélées  au 
public  et  les  applications  qu'on  en  peut  fieiire  aux  luttes  présentes.  Un 
chapitre  spécial  est  réservé  k  Pétude  de  la  correspendanee,  et  per- 
sonne ne  sW  plaindra»  car  c'est  là  surtout  que  se  révèle  rhomme, 
l'ami,  répoux,  le  père  ;  les  autres  œuvres  de  Joseph  de  Majstre  le  font 
admirer,  sa  correspondance  le  fait  atiner  :  l'esprit  et  le  bon  sena  s'y 
allient  à  la  plus  «xquise  déUcatessCi  et  il  est  impossible  d'en  parcou- 
rir quelques  pa^s  sans  être  absolument  séduit  et  sans  éprouver  un 
fikjtnne  irrésistible  dont  on  ne  songe  pas  d'ailleurs  à  se  défendre. 

Après  le  père  tendM  et  l'ami  délicat»  que  la  correspondance  nous 
rérèle,  l'auteur  *ous  montre  l'observateur  et  le  penseur  s'exerçant 
à  prévoir  les  destinées  de  cette  société  dont  sa  pénétrante  et  sûre 
amiysa  as*  si  bien  déoeuvrir  les  faiblesses  et  scruter  les  maux  ;  c'est 
la  diapiire  ndaiainré  à  Pétude  des  prévisions  de  Joseph  de  Maistre* 
Dans  les  chapitrai  suivants,  M.  de  Margerie  examine  et  expose  avec 
tme  très  grande  netteté  les  doctrines  sociales,  politiques,  religieuses, 
tnoralea  de  l'écrivain.  Inutile  d'ajouter  que,  chez  un  esprit  aussi  dis- 
tÎBgsé  et  aussi  indépendant  que  le  savant  professeur  de  Lille,  l'admi- 
xeitinn  n'est  pas  exdusive^et  se  concilie  parfaitement  avec  les 
devoirs  de  la  critique  :  maintes  idées  contestables  ont  pu  se  glisser 
dàM  les  livres  de  Joseph  de  Maistre  ;  M.  de  Margerie  les  discute 
et  leur  substitoe   des  solutions  meilleures.  D'ailleurs  ces  dissi-» 
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dences  sont  peu  fréquentes,  Joseph  de  Maistre  étant  de  cette  rax^e  de 
grands  esprits  qui  se  sont  rarement  trompés  et  où  Terreur  n*appanit 
quelquefois  que  tout  juste  pour  expliquer  les  sommeils  intermittents 
du  divin  Homère.  Dans  cette  série  de  chapitres  intulés  :  La  Doctrine 
sociale  et  politiqt^^  V Église  et  la  papauté,  les  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg, Fauteur  analyse  la  plupart  des  ouvrages  de  Joseph  de  Maistre 
et  s'applique  à  les  faire  mieux  connaître  et  mieux  goûter  même  de 
ceux,  et  ils  sont  grâce  à  Dieu  très  nombreux,  qui  se  sont  procuré  la 
jouissance  de  les  lire.  Un  chapitre  complémentaire  est  consacré  à  la 
philosophie  du  grand  écrivain  et  à  sa  critique  de  Locke  et  de  Bacon. 
Deux  appendices  terminent  le  livre,  Tun  contenant  une  courte  et  in- 
téressante biographie  du  général  comte  Rodolphe  de  Maistre,  Fantre 
consacré  à  défendre  Joseph  de  Maistre  contre  une  accusation  de  pla- 
giat décoché  à  sa  mémoire,  en  plein  Institut,  par  M.  Franck,  pro- 
fesseur au  collège  de  France.  M.  de  Margerie  n*a  pas  de  peine  à 
montrer  que  Joseph  de  Maistre  n'est  pas  un  geai  paré  des  plumes  dn 
théosophe  Saint-Martin. 

Tel  est  ce  livre  qui,  abstraction  faite  du  sujet,  possède  d'ailleurs  son 
charme  propre,  car  M.  Amédée  de  Margerie  est  de  ceux  qui  savent 
penser  et  écrire.  D'autres  peuvent  aimer  et  goûter  Joseph  de  Maistre 
autant  que  lui  :  personnefn'en  aurait  su  aussi  bien  parler. 

P.  Taloh. 

fil  «entlmiento  del  lionor  en  el  Teatro  de  Calderon«  par 

D.  Antonio  Rubio  y  Lluch,  precedido  de  un  prologo  de  d.  BIarceuno  Ib- 
NENDEZ  Pelato,  de  la  Real  Academia  espanola.  Barcelona,  imprenta  de  la 
viuda  e  hijos  de  J.  Subirana,  1882,  ia-42  de  xvi-292  p. 

Plusieurs  fois  le  nom  de  M.  Rubio  j  Lluch  a  été  honorablement 
cité  dans  le  Polybiblion  :  sa  thèse  extrêmement  remarquable  sur  And' 
créon  et  son  influence  dans  les  littératures  modemeSj  un  excellent  tnr 
vail  sur  son  illustre  ami,  M.  Menendez  Pelajo,  inséré  dans  le  Diorio^fe 
Barcelona  lors  de  la  réception  de  l'éminent  académicien,  tels  sontleB 
publications  dont  M.  Rubio  a  fait  précéder  son  étude  sur  le  senlifnefU 
de  l'honneur  dans  le  théâtre  de  Calderon,  De  beaucoup  supérieur  à  1» 
majorité  des  monographies  publiées  à  l'occasion  du  centenaire  du  grand 
dramaturge  castillan,  ce  livre,  couronné  par  l'Académie  des  belles- 
lettres  de  Barcelone,  a  pu,  sans  y  rien  perdre  de  son  intérêt,  no 
paraître  que  de  longs  mois  après  cette  solennité.  C'est,  ainsi  que  le 
dit  le  préfacier  qui  l'a  enrichie  de  quelques  pages  lumineuses  de  cn- 
tique,  vrai  passeport  pour  la  postérité,  un  livre  complet  qui  épuise  le 
sujet  et  qui  a  désormais  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tons 
les  hispanisants.  L'honneur  étant  une  des  grandes  sources  du  drame 
espagnol  et  entre  tous  du  théâtre  de  Calderon,  l'étudier  chez  ce 
ce  poète,  revenait  à  étudier  son  œuvre  presque  entière.  M.  Rubio  a 
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SU  se  borner  et  s'arrêter  sur  ce  terrain  glissant  qui  le  conduisait  à 
rin-quarto  au  lieu  du  modeste  in-douze^  mais  eu  se  bornant^  il  a  su  ac- 
cumuler des  idées  neuves  qui  présentent  sous  un  jour  nouveau  ces 
drames  tant  de  fois  étudiés,  il  a  su,  sinon  éviter  toujours  les  lon- 
gueurs et  la  lourdeur  d'une  division  trop  stricte,  du  moins  demeurer 
toujours  net  et  précis.  Un  peu  trop  professoral,  un  peu  trop  scholas- 
tique  pour  des  lecteurs  français,  par  qui  l'agréable  est  préféré  souvent 
à  Tutile,  le  livre  de  M.  Bubio  aura  en  Espagne  un  succès  plus  géné- 
ral. L'auteur  explique  à  merveille  comment  le  sentiment  de  Thonneur, 
né  du  cbristianisme,  et  peut-être  d'un  élément  germanique,  dégénéra 
au  moyen  âge  ainsi  que  le  prouverait  Tétude  des  épopées  chevale- 
resques entreprise  chez  nous  par  M.  Léon  Gautier.  Calderon,  dit 
M.  Rubio,  est  le  dernier  interprète  de  Tesprit  chevaleresque,  son  rôle 
dans  l'histoire  du  théâtre  espagnol,  créé,  onle  peut  dire,  par  Lope,  est 
de  porter  ce  théâtre  à  saperfection  matérielle.  Les  drames,  entre  autre 
qualité,  sont  une  vraie  pyschologie  de  l'honneur,  mais  de  l'honneur  tel 
que  le  cycle  breton  l'a  légué  au  grand  siècle  de  la  littérature  castil- 
lane, c'est  à  dire  faussé  et  même  immoral. 

L'on  avait  déjà  étudié  le  théâtre  |de  Calderon  à  ce  point  de  vue  :  * 
M.  de  Yiel-Castel  consacrait  quelques  pages  de  la  Revue  des  deux 
Mondes^  vers  1842,  à  l'examen  de  ce  que  devient  chez  lui  le  sentiment 
de  l'honneur.  Ces  considérations,  reproduites  dans  les  deux  volumes 
publiés  concurremment  avec  le  livre  de  M.  Rubio  (Charpentier,  1882) 
et  que  l'académicien  a  eu  le  tort  de  ne  point  mettre  au  courant  de  ce 
que  les  études  critiques  et  les  investigations  des  érudits  ont  amené 
de  découvertes  sur  l'histoire  du  théâtre  castillan,  M.  Rubio  les  juge 
trop  étriquées,  sévères,  injustes  même:  l'auteur  semble  s'être  ins- 
piré de  Sismondi,  à  qui  le  protestantisme  bandait  les  yeux  quand  il 
voulait  juger  les  écrivains  catholiques.  M.  Rubio  procède  tout  diffé- 
remment. Rapidement  il  montre  ce  que  les  vieilles  lois  espagnoles 
portaient  pour  la  plupart  des  cas  posés  par  Calderon  ;  au  même  point 
de  vue,  il  passe  une  revue  rapide  du  théâtre  antérieur  à  cet  Euri- 
pide de  la  scène  castillane,  puis,{après  avoir  prouvé,  dans  une  page 
très  judicieuse,  que  Calderon  ne  partageait  pas  en  tout  point  les  idées 
de  son  époque  sur  l'honneur,  il  étudie  ce  sentiment  chez  le  mari,  chez 
le  père,  chez  le  frère,  chez  l'amant,  tous  quatre  commis  à  la  garde  de 
rhonneur  de  la  famille  ou  de  la  femme,  insistant  sur  la  susceptibilité 
de  l'honneur  castillan,  tant  de  fois  comparé  à  une  hermine  que  rien  ne 
doit  salir,  à  un  miroir  qu'un  soufle  ternit.  Comme  corollaire  à  ce  bril- 
lant tableau  de  Thonneur  masculin,  M.  Rubio  nous  dit  comment  les 
mœurs  du  temps  contraignaient  un  caballero  â  tout  sacrifier  àla  femme 
qui  implorait  son  aide,  sans  savoir  ni  qui  elle  était,  ni  à  qui  était  le 
bon  droit,  contraignant  un  ami  à  tuer  son  ami,  s'il  accompagne  un 
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étranger  qui  lui  demande  le  secours  de  son  épée.  L'honneur  chez  la 
femme  n'était  ni  moins  ardent  ni  moins  farouche  :  Ton  amour  après 
ton  honneur,  disaient-elles  à  celui  qu'elles  aimaient. 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'une  foule  d'observations  ingénieuses,  de 
vues  profondes  multiplient  les  utiles  leçons  de  ce  travail  :  M.  Rubio 
fils  chasse  de  race.  On  n'est  pas  pour  rien  issa*de  savants.  Souhaitons 
en  terminant  que,  si  la  santé  de  l'auteur  le  permet,  cette  année  1883 
voie  la  publication  des  études  sur  V Expédition  et  ladominationcatalarus 
en  Orient  que  nous  promet  le  jeune  et  laborieux  professeur. 

Albert  Savikb. 


E>a  IvlUérature  co^itepiporatne  en  Italie,  i874-i8S3,  par  Amédés 
RoDX.  Pari^,  Pion,  1882,  gr.  in-18  de  yu-322  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Dans  un  volume  paru  en  1874,  M.  Amédée  Boux  semblait  vouloir 
montrer  surtout  que  l'Italie  a  dû  à  son  unité  un  grand  et  heureux  dé^ 
veloppement  littéraire.  Nous  n'avons  nulle  intention  d'amener  un 
reflet  de  politique  sur  ces  pages,  mais,  nous  pouvons  bien  le  dire,  nous 
ne  croyons  pas  que  la  centralisation  réduisant  à  un  rôle  secondaire 
d'anciennes  petites  capitales,  lesquelles  avaient  jadis  chacune  sa  vie 
propre,  et  n'étant  pas  elle-même  asse^  parfaite  pour  attirer  sur  ui| 
seul  point  toutes  les  intelligences,  tous  les  efforts,  nous  ne  crojoni 
pas  que  cette  centralisation  imparfaite  soit  très  favorable  aux  mani* 
festations  de  l'esprit.  Huit  ans  se  sont  passés  depuis  que  M.  Roux 
publiait  son  volume  sur  la  littérature  italienne   contemporaine,  et 
nous  ne  voyons  pas  que  le  nouveau  tome  qu'il  vient  de  faire  paraître 
contredise  notre  opinion.  Bien  peu  de  noms  nouveaux  se  sont  révélés  à 
nous.  Sans  doute,  toujours  féconde^  l'Italie  produit  beaucoup  d'écri- 
vains, mais  aucun  d'eux  n'a  conquis  la  célébrité  de  Manioni,  de 
Cantù,  de  Pellico,  de  Leopardi,  de  Nicolini.  Toutefois,  en  lisant  le 
récent  ouvrage  de  M.  Boux,  on  serait  tenté  de  supposer  que  notre 
ignorance  à  l'égard  des  auteurs  transalpins  nos  contemporains  n'est 
qu'une  injustice,  mais  nous  le  disons  franchement,  nous  croyons  le 
critique  un  peu  trop  indulgent  et  optimiste  ;  à,  l'exemple  contagieux 
du  pays  dont  il  traite,  il  a.  l'expression  facilement  élogieuse  et  hyper- 
bolique. U  est  prudent  de  ne  pas  prendre  ses  louanges  à  la  lettre  et 
de  chercher  è,  lire  entre  les  lignes. 

M.  Boux  consacre  d'abord  trois  chapitres  aux  poètes,  il  passe  eU"- 
suite  à  ce  qu'il  appelle  les  poètes  populaires  et  aux  traductions  en 
vers,  puis  il  étudie  le  théâtre  et  arrive  à  rhistoire;lô  mouvement  phi- 
losophique,, la  critique,  la  philologie,  l'esthétique,  la  pédagogie  lui 
fournissent  la  matière  de  trois  chapitres.  U  termine  par  l'examen  des 
romans  et  de  divers  écrits  en  prose.  Il  y  aurait  évidemment  matière 
à  bien  des  observations  de  détails  sur  cette  longue  étude.  Nous  ne 
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nous  ôB  periuettroQS  que  quelques-unes.  Dans  son  premier  chapitre, 
M.  Roux  s'occupe  d'un  mauvais  poème  de  la  jeunesse  de  Manzoni, 
publié  comme  inédit  en  1878.  Mais  ce  poème  II  Trionfo  délia  libertà 
avait  déjà  été  imprimé  en  1806  et  Manzoni  rétracta  plus  d'une  fois 
les  opinions  révolutionnaires  dont  il  j  avait  fait  parade.  Nous  trou- 
vons ce  même  chapitre  trop  sobre  de  développements  sur  Car- 
duoci,  le  poète  le  plus  en  vue  de  l'Italie  actuelle.  Nous  aurions  aussi 
désiré  plus  de  renseignements  sur  Rapisardi.  C^est  seulement  dans 
un  appendice  que  M.  Roux,  comme  pour  réparer  un  oubli,  s'arrête  à 
l'œuvre  étrange  qui  porte  le  titre  de  Lucifero.  Nous  trouvons  encore, 
que  plus  loini  le  critique  est  bien  bref  à  l'égard  de  Salmini,  sa  tra- 
gédie de  Jeanne  d'Arc  surtout,  méritait  plus  d'attention  tant  par  son 
propre  mérite,  que  par  l'intérêt  du  sujet  traité* 

M.  Roux  appelle  poètes  populaires  des  poètes  lettrés  écrivant  en 
vue  du  peuple  ou  dans  des  dialectes.  Nous  pensions  d'abord  qu'il  allait 
examiner  les  chants  abrupts  anonymes,  nés  dans  le  peuple,  chantés 
par  lui.  Mais  non,  il  ne  cite  guère  —  et  ailleurs  —  que  le  recueil 
de  Tigri  et  que  celui  de  Pitre.  Rien  de  Nigra,  de  Ferraro,  de  Gia- 
nandrea,  de  Guastella,  d'Avolio,  de  Salomone  Marino,  de  Finamore, 
de  tous  ces  érudits  à  qui  l'on  doit  de  si  intéressantes  collections.  Pas  un 
mot  non  plus  de  l'ouvrage  de  Rubieri  et  de  celui  de  d^Ancona  sur  la 
poésie  populaire*  Des  livres  fort  essentiels  sont  ainsi  passés  sous  si- 
lence. Nous  avons  vainement  cherché  le  nom  de  Rajna.  La  littérature 
du  moyen  âge  comme  la  littérature  populaire  a  pourtant  inspiré  en 
Italie  d'excellents  travaux  auxquels  il  eût  été  bon  de  s'arrêter. 

Nous  comprenons,  du  reste,  que  M.  Roux  ait  été  comme  effrayé  de 
la  multitude  de  noms  qui  s'offraient  à  lui,  mais  faisant  tant  que  d'ad-^ 
mettre  des  écrivains  secondaires,  il  fallait  être  plus  complet  sur  eux« 
On  pouvait  désirer  trouver,  non  des  appréciations  particulières  sur 
chacun  de  ces  écrivains,  mais  la  liste  de  leurs  principaux  ouvrages. 
Prenons  un  exemple,  M.  Roux  nous  dit  (p.  87)  qu'il  offre  ses  plus 
vives  félicitations  à  M.  Ardizzonc  pour  sa  traduction  de  la  Pharsale^ 
pourquoi  ne  pas  ajouter  que  cet  auteur  a  publié  ses  œuvres  en  1879- 
1880?  De  simples  indications  bibliographiques  eusssent  très  aisément 
rendu  le  livre  plus  complet.  M*  Roux  pouvait  en  rencontrer  beaucoup 
dans  le  DkHonnaire  de  De  Gnbematis,  mais  il  ne  semble  l'avoir  connu 
que  tardivement.  M.  Roux  dit  à  la  fin  de  son  livre  que  M.  De  Quber- 
iHctis  a  publié  toutrécenmient  (pas  si  récemment,  en  1879)  un  excellent 
dictionnaire  des  écrivains  contemporains,  etqn'il  en  paraîtra  une  refonte 
française  très  améliorée.  Je  rappelle  ce  passage  parce  qu'il  donne  un 
exemple  des  phrases  trop  volontiers  louangeuses  de  notre  critique... 
Cet  excellent  dictionnaire  qui  va  être  fort  amélioré.  En  dépit  de  ces 
formes  d'une  excessive  courtoisie,  M.  Roux  sait  quelquefois  montrer 
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une  bonne  franchise.  Ainsi,  en  arrivant  à  De  Âmicis,  il  ne  se  gêne  pas, 
et  il  a  bien  raison,  pour  s'expliquer  sur  le  peu  de  valeur  de  certains 
chapitres  des  Rkordi  di  Parigû  II  fait  mieux  encore,  en  parlant  des 
points  d'admiration  que  De  Amicis  prodigue  au  sujet  de  Victor  Hugo, 
notre  critique  traite  très  justement  celui-ci  d*homme  irrémédiable^ 
ment  déchu.  Voilà  une  parole  sincère,  et  il  y  a  courage  à  la  prononcer 
au  milieu  de  toutes  les  plates  adulations  dont  le  vieux  poète  est  le 
fétiche. 

Nous  serions  désolé  que  ces  quelques  remarques  pussent  naire 
dans  Tesprit  du  lecteur  à  la  Littérature  contemporaine  en  Italie,  Ces 
remarques  mêmes  prouvent  l'attention  avec  laquelle  nous  avons  la  le 
livre  et  la  longueur  de  cet  article,  Timportance  que  nous  y  attachons* 
Ce  volume  est  le  seul  qui  nous  tienne  au  courant  de  ce  qui  se 
fait  au  delà  des  Alpes,  seulement,  en  le  lisant,  il  est  bon  de  mettre  une 
sourdine  à  des  notes  parfois  un  peu  trop  éclatantes. 

Th.  db  Puymaiqbb. 


HISTOIRE 


Principes  de  la  critique  historique,  par  le  P.  Gh.  de  Smedt,  S.  J., 
bollandiste.  Liège,  librairie  de  la  Société  bibliographique  belge  ;  Paris, 
librairie  de  la  Société  bibliographique,  4883,  gr.  in-18de  II-292  p. —  Prix  : 
3  fr. 

Après  avoir  lu  ce  livre,  le  seul  regret  qu'on  ait  à  exprimer,  c*est  de 
craindre  qu'il  ne  soit  pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Il  doit  y 
être.  On  le  lit,  on  le  relit,  et  toujours  on  en  tire  un  charme  et  un  profit 
extrêmes.  Pour  beaucoup,  il  sera  une  révélation  ;  pour  les  amis  des 
bonnes  méthodes,  il  sera  une  vieille  connaissance,  déjà  vue  dans  les 
Études  religieuses  de  Paris  en  1869-70,  et  dans  la  Revue  des  questions 
historiques  de  ces  dernières  années.  Tous  Taccueilleront  avec  empres- 
sement. Tous  suivront  ces  conseils,  si  savamment  étudiés,  si  clai- 
rement exprimés. 

Le  chapitre  i  est  consacré  à  Futilité  des  règles  de  la  critique.  En 
dehors  de  la  définition  de  la  critique  (p.  3)  (le  P.  de  Smedt  a  de 
merveilleuses  définitions),  signalons  Thommage  rendu  à  notre  chère 
École  des  chartes  (p.  8),  et  les  observations  adressées  aux  jeunes 
gens  (p.  13). 

Sous  le  chapitre  ii,  sont  renfermées  les  dispositions  nécessaires  au 
critique,  a  La  première  et  la  plus  essentielle  est  un  amour  inaltérable, 
passionné,  pour  la  vérité  historique  (p.  18).  »  Suit  un  tableau  du  cri- 
tique. A  qui  doit-il  sa  mauvaise  réputation?  «  A  l'intrépidité  avec 
laquelle  il  maintient,  envers  et  contre  tous,  les  droits  de  la 
vérité  (p.  20).  »  Ces  droits  iront-ils  jusqu'à  mettre  sa  foi  en  péril? Le 
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savant  bollandiste  affirme  que  oon  et  le  prouve  (p.  20  et  suiv.).  Ni 
apologie  trop  hâtive,  ni  indifférence  stoïqne  et  exagérée  pour  ce  qui 
touche  à  l'honneur  de  TÉglise,  mais  une  marche  lente  et  sûre,  appuyée 
sur  des  textes  qui  rapprochent  infailliblement  du  but  (p.  23-46). 
«  Ainsi,  amour  ardent  de  la  vérité,  empire  sur  ses  affections,  horreur 
des  jugements  à  priori,  étude  des  textes,  indépendance  du  jugement, 
connaissance  des  idées  émises  avant  vous....  Voilà  ce  qu'il  faut  au 
critique  pour  se  trouver  à  la  hauteur  de  son  rôle  (p.  46).  » 

Joignant  Texemple  au  précepte,  le  P.  de  Smedt  étudie  les  erreurs 
de  M.  Yacherot  au  point  de  vue  de  la  théologie  catholique  (chapi- 
tre m).  Puis  il  reprend  le  cours  de  son  ouvrage  en  nous  montrant 
(ch.  ivj  le  caractère  de  la  certitude  historique.  Encore  une  admirable 
définition  de  Tévidence  (p.  63)  ;  et  une  distinction  très  exacte  entre 
l'étude  des  sciences  purement  rationnelles  et  celle  des  questions  his- 
toriques (p.  69). 

Avec  le  chapitre  v  nous  abordons  la  connaissance  des  sources,  et 
nous  trouvons  pour  les  débutants  des  conseils  dont  ils  devront  se  pé- 
nétrer et  qui  peuvent  se  résumer  ainsi:  aller  du  général  au  particulier, 
en  n'acceptant  que  les  faits  prouvés  et  en  passant  encore  ceux-ci  au 
creuset  (p.  74-78).  Indiquons  en  passant  ime  bien  jolie  définition 
de  l'Académie  des  Inscriptions  (p.  81,  note).  —  Les  textes  connus,  il 
s'agit  de  savoir  lesquels  sont  bons,  lesquels  sont  mauvais  ;  c^estce  que 
notre  auteur  a  examiné  sous  le  chapitre  vi  :  authenticité  des  textes . 
Dans  sa  bibliographie  (p.  87),  il  a  oublié  un  petit  ouvrage  du  docteur 
Leist  :  Katechismus  der  Diplomatik^  Paléographie^  chronologie  und 
Sphragistik  (Leipzig,  1882,  in-18,  xii-305  p.  avec  5  pi.),  qui  a  dû  lui 
être  inconnu,  et  dont  l'utilité  est  incontestable.  Son  passage  sur  les 
Yidimus  et  actes  analogues  est  à  lire  en  entier  (p.  96-97). 

Après  avoir  cité  les  témoins  à  la  barre,  et  les  avoir  entendus,  le 
P.  de  Smedt  se  demande  comment  il  faut  les  comprendre  (ch.  vn. 
Intelligence  des  textes),  et  il  termine  avec  cette  sagacité  que  je  ne  me 
lasserai  pas  d'admirer  :  a  Si  le  critique  n^a  pas  des  raisons  extrinsè- 
ques bien  solides,  il  se  contentera  de  signaler  la  probabilité  du  sens 
vers  lequel  il  incline,  en  attendant  que  le  temps  et  l'étude  apportent 
de  nouvelles  lumières  pour  le  définir  plus  exactement  (p.  116).  »  Une 
question  se  pose  ensuite  :  Quelle  autorité  ont  les  textes  (ch.  vm)  ? 
Par  des  exemples  bien  choisis,  l'auteur  montre  la  créance  à  accorder 
aux  documents  diplomatiques  (p.  120),  aux  autobiographies  (p.  127), 
aux  sources  qui  pour  paraître  différentes  n'en  forment  réellement 
qu'une  seule  (p.  133).  Un  exemple  vient  encore  à  l'appui  de  son  dire 
(ch.  ix). 

Mais  il  n'y  a  pas  que  les  documents  écrits,  il  y  a  les  documents 
oraux,  c'est-à-dire  la  tradition.  L'auteur,  fidèle   à    son  principe  :  fn 
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niedio  stat  virtuSj  Tadmet  dans  une  juste  proportion  (ch.  x).  U  en 
montre  Tautorité,  il  prémunit  contre  ses  défiiuts  (eh.  x^,  le  oomte 
de  Gleichen(p.  188),  une  légende  sur  Waterloo  (p.  200,  n.  1),  il  en  in«* 
dique  les  conditions  (p.  196),  et  âJialement  en  donne  une  ^plicart 
tion,  la  tradition  de  Tépiscopat]  de  saint  Pierre  à  Rome  (cli.  xn)« 

Le  P.  de  Smedt  étudie  ensuite  Targument  négatif,  celui  qui  se  à^" 
duit  c<  du  silence  gardé  au  sujet  d'un  fait  dans  les  dooumenta  contesi* 
porains  et  dans  ceux  d'un  âge  peu  éloigné  de  Tépoque  où  il  doit  9*ôtre 
passé  (p.  214  ch.  xui  et  xiv).  »  La  conclusion  de.  sa  théorie  est 
celle-ci  :  ce  II  7  a  un  milieu  entre  affirmer  un  fait  comme  certainement 
vrai  et  le  rejeter  comme  certainement  faux  :  c'est  de  le  regarder 
comme  douteux  ou  comme  prohahle  (p.  220).  »  Les  preuves  abon* 
dent,  citons  saint  Augustin  et  le  canon  du  concile  de  Nieée  (p.  296). 

Avec  la  conjecture,  «  nous  avons  à  parler  de  Tinstrument  le  plus 
délicat  et^  en  même  temps,  le  plus  puissant,  le  plus  indispensable  dans 
Texploration  du  domaine  des  sciences  historiques  (p.  288,  ch.  xt). 
Ici  comme  ailleurs,  rien  de  solide  ne  s'obtient  qu'au  prix  du  travail 
et  de  la  patience  (p.  262).  » 

Les  témoignages  non  écrits  (ch.  xvi),  monuments  d'arohiteeture, 
œuvres  d'art,  monnaie,  armes,  vêtements,  etc.,  viennent  tout  naturel"* 
lement  se  placer  après  la  conjecture  à  Taide  de  laquelle  ils  peuvent 
seulement  servir.  Enfin,  l'ouvrage  du  P.  de  Smedt  s'achève  par  un 
chapitre  sur  les  arguments  à  priori  (ch.  xvn). 

Un  épilogue  termine  le  volume  par  des  paroles  auxquelles  nous 
nous  associons  entièrement  :  «  la  première  et  la  plus  essentielle  des 
qualités  du  critique,  c'est  un  amour  pur  et  constant  de  la  vérité 
(p.  289).  » 

L'œuvre  du  savant  bollandiste  est  une  de  celles  qui  n'ont  pas  be- 
soin d'éloges.  Il  faut  les  lire.  On  sort  de  cette  lecture  meilleur,  plus 
trempé  pour  les  luttes  de  chaque  jour  ;  c'est  là,  je  crois,  nû  hom- 
mage auquel  Fauteur  a  droit  :  ses  Principes  de  la  critique  histùriqHe 
ne  sont  pas  seulement  une  œuvre  de  savant,  mais  encore  une  œuvre 
d'apôtre.  Comte  A.  m  B. 


Oéoffrapble  militaire.  V.  Europe  orientale  et  bassin  de  la  Méditerra' 
née,  par  le  commandaDt  Niox.  Paris,  Baudoin  et  Gie,  i883,  2voI.ia-l2| 
226  et  190  p.,  1  carte.  —  Prix  :  2  fr.  50  le  vol. 

Le  commandant  Niox,  avec  une  rare  compétence  et  un  talent  sans 
égal,  a  jeté  une  vive  lumière  sur  cette  partie  si  obscure  de  la  géo- 
graphie de  notre  globe  :  le  Levant  et  le  monde  musulman.  Qui  pour- 
rait prétendre  aujourd'hui,  en  dehors  du  monde  des  savants  et  de 
quelques  diplomates,  donner  même  un  aperçu  des  relations  qui  unis- 
sent dans  l'Orient,  les  Turcs  et  leurs  voisins,   aujourd'hui  leurs 
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rivam?  D©  quelles  obscurité»  mystérieuses  ne  sont  pas  encore  Cou- 
verts ces  pays  qu'on  nomme  la  Bulgarie,  la  Serbie,  le  Monténégro, 
la  Roumanie,  la  Roumélie,  la  Grèce,  rAsie-mlneure  ?  Qui  connaît 
bien  les  clauses  des  traités  de  Ban-Stephano  et  de  Berlin  ?  Qu'on  lise 
donc  attentivement  le  livre  du  commandant  Nlox  et  on  comprendra 
avec  quel  intérêt  son  cours  est  suivi  par  ses  auditeurs  de  TÉcole 
supérieure  de  guerre,  et  quel  profit  peuvent  en  tirer  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  aux  voyages  et  à  la  diplomatie. 

l'*  Partie.  —  Péninsule  des  Balkans.  Le  pays  compris  entt^  le 
Danube  et  le  sud  de  la  Thessalie  d'une  part,  entre  la  mer  Adriatique 
et  la  mer  de  rArchipel  de  Tautre,  était  depuis  trois  siècles  sous  la 
domination  musulmane.  Depuis  quelque  temps  Tinfluence  asiatique 
recule  devant  la  conquête  slave  et  le  réveil  des  petites  nationalités 
rattachées  à  la  Russie  par  une  communauté  de  langue  et  d'origine. 
L'empire  Turc  est  appelé  à  disparaître.  Qui  en  recueillera  l'héritage  ? 
Telle  est  ce  qu^on  appelle  la  question  d^Orient?  La  Russie^  l'Autri- 
che, les  nationalités  serbe,  roumaine,  bulgare,  monténégrine,  grec- 
que se  disputent  la  proie.  La  Prusse  elle-même  chei»che  à  tirer  profit 
de  ce  démembrement. 

Le  croissant  recule,  non  plus  devant  la  croix,  mais  devant  les  con- 
voitises des  peuples  de  l'Occident  :  si  l'Islam  est  appelé  à  mourir,  ce 
ne  sera  pas  sans  de  violentes  convulsions  dont  nous  pouvons  encore 
être  les  témoins. 

A  la  suite  de  la  guerre  turco-russe,  la  Russie  et  la  Turquie  con- 
clurent le  traité  de  San-Stefano,  par  lequel  le  royaume  bulgare  était 
créé  et  venait  jusqu'aux  portes  de  Constantinople  ;  le  Monténégro 
était  très  agrandi  et  s'unissait  à  la  Serbie.  La  Èulgarie  et  la  Russie 
par  conséquent,  avaient  un  débouché  sur  la  Méditerranée  :  l'Herzégo- 
vine, c'est-à-dire  T Autriche-Hongrie,  était  séparée  de  l'etnplre  otto- 
man :  c'était  le  démembrement  de  ce  dernier.  Les  représentants  des 
grandes  puissances  intervinrent  et  imposèrent  à  la  Russie,  le  l3  juil- 
let 1878,  le  traité  de  Berlin.  La  Bulgarie  du  nord  était  maintenue  ; 
celle  du  Sud,  sous  le  nom  de  Roumélie  orientale,  restait  sous  l'auto- 
rité politique  et  militaire  du  Sultan.  Entre  la  Serbie  et  le  Monténégro 
fut  conservée  une  2ône  de  terrain  qui  empêche  leur  réunion  et  per- 
met à  l'Autriche  d'aboutir  directement  au  port  de  Saloniquô  :  c'est 
ritifluence  allemande  implantée  dans  ces  pays.  La  Grèce  obtint  utië 
importante  rectification  de  frontières. 

2^  Partie.  —  Asie-Mineure,  Egypte,  Tripoli,  Tunis.  L'étude  de  ces 
contrées  donne  une  idée  complète  de  ce  qui  reste  de  la  puissance  des 
Kalifes.  Leur  souveraineté  religieuse  s'étend  sur  tous  les  pays  où 
s'élève  le  Croissant  et  les  apôtres  de  l'Islam  peuvent,  certains 
d'être  obéis,  soulever  les  Vrais  Croyants  jusqu'au  centre  de  l'Afrique 
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et  aux  extrémités  de  TAsie.  Les  sultans  de  Constantînople  peuyent 
donc  encore  exercer  une  grande  influence  sur  les  destinées  de  nos 
possessions  en  Algérie  et  en  Tunisie  ;  en  recherchant  Tappui  de  la 
puissance  allemande,  ils  prouvent  bien  qu'ils  ne  yeulent  pas  se  désin- 
téresser des  affaires  de  TEurope  et  qu'ils  sont  prêts  à.  tirer  parti  des 
riyalités  entre  les  peuples  chrétiens.  Ils  sont  flers  à  juste  titre  de 
leur  résistance  de  Plevna  et  on  ne  peut  douter  du  profit  que  les 
Austro-Allemands  pourraient  tirer  en  un  jour  donné  de  leur  alliance. 
Nous  ne  terminerons  pas  sans  recommander  à  l'attention  du  lec- 
teur la  carte  si  claire  et  si  complète  de  la  Tunisie  et  en  regrettant 
de  ne  pas  avoir  un  aussi  beau  travail  sur  le  Levant,  lacune  que  nous 
ouhaitons  de  voir  bientôt  comblée  par  Fauteur.  A.  W. 


Sainte  Geneviève  de  IVanterre,  par  Tabbé  Delàumosne,  curé  de 
Nanlerre.  Paris,  Baltenweck,  4882,  in-8  de  xxx-132  p.,  avec 
36  dessins  d'après  Yiollet-Leduc,  plusieurs  vues  de  Nanterre  et  sainte 
Geneviève  de  Van  Loo.  —  Prix  :    10  fr. 

Qui  ne  connaît  la  vierge  de  Nanterre,  la  douce  bergère,  la  pa- 
tronne de  Paris,  Taimable  sainte  Geneviève  ?  Qui  n'a  pas  lu  sa  vie  si 
pleine  de  merveilles  et  si  édifiante,  si  humble  et  si  glorieuse,  et  que 
tant  d'écrivains  ont  racontée  en  prose  comme  en  vers,  depuis  le 
prêtre  Génésius,  son  zélé  coopérateur,  jusqu'au  pieux  chevalier 
d'Artaud?  Voici  un  nouvel  hommage  rendu  à  cette  puissante  et 
bonne  sainte  par  le  gardien  actuel  de  son  berceau,  M.  l'abbé  Delau- 
mosne,  qui  avait  conçu  la  généreuse  pensée  de  rendre  celui-ci  plas 
digne  de  sa  destination  religieuse,  et  qui  consacre  à  la  réalisation  de 
son  pieul  projet  toutes  les  ressources  de  son  talent  et  de  son  zèle. 
Dans  ce  but,  il  a  eu  Theureuse  idée  de  traduire  |en  images  les  scènes 
les  plus  touchantes  de  la  vie  de  son  héroïne,  en  les  accompagnant 
d'un  texte  continu  qui  en  donne  l'explication  et  leur  sert  de  commen- 
taire, en  même  temps  qu'il  est  lui-même  conamenté  par  elles  d'une 
manière  si  attrayante. 

Il  y  a,  en  effet,  dans  Touvrage  de  M.  le  curé  de  Nanterre  deux 
choses  bien  ;  distinctes  mais  inséparables,  le  texte  et  Tillustratioa 
dont  il  est  orné  ;  ils  vont  parallèlement,  en  se  complétant  l'un  par 
l'autre,  en  se  disputant^en  quelque  sorte  la  palme.  Le  texte  se  com- 
pose d'une  dédicace  à  sainte  Geneviève  où  respire  l'ardente  piété  de 
Tauteur,  d'un  prologue  dans  lequel  il  retrace  brièvement  l'historique 
du  pèlerinage  de  Nanterre,  et  expose  les  garanties  qui  en  assurent  la 
perpétuelle  durée  ;  il  insiste  sur  ce  point  ainsi  que  sur  les  souvenirs 
des  bienfaits  obtenus  par  Tintercession  de  la  sainte  bergère  et  sur 
l'espérance  d'obtenir  avec  son  secours  la  cessation  des  maux  pré- 
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sents  qui  affligent  la  France.  Après  ces  préludes^  vient  la  biographie 
proprement  dite,  partagée  en  trente  et  un  chapitres,  se  terminant 
chacun  par  une  maxime  pratique  qui  en  forme  comme  le  bouquet  spi- 
rituel. 

L'attention  du  lecteur,  on  le  comprend,  se  porte  tout  d'abord  sur 
les  dessins  représentant  les  actes  de  la  sainte.  Ils  sont  reproduits 
d'après  les  belles  verrières  de  Notre-Dame  de  Paris  où  elles  ornent 
le  pourtour  du  cloître.  Les  peintures  originales  sont  depuis  longtemps 
appréciées  par  les  connaisseurs,  ce  qui  dispense  d'insister  ici  sur 
leur  mérite  artistique.  Il  suffit  de  dire  qu'elles  ont  été  tracées  par  la 
main  habile  et  sûre  de  Yiollet-Leduc,  restaurateur  de  Notre-Dame, 
qui  savait  si  bien  interpréter  Tart  ancien  et  dont  tout  le  monde  admire 
avec  raison  le  crayon.  Aussi  les  grâces  de  Toriginal  se  retrouvent- 
elles  dans  la  réduction,  toute  dépouillée  qu'elle  est  du  jeu  des  cou- 
leurs. Choisissez  n'importe  quel  dessin  de  la  Biographie  illustrée,  et 
examinez-le  :  vous  ne  tarderez  pas  à  en  être  convaincu.  Voici,  par 
exemple,  la  naissance  de  Geneviève  (l^r  dessin);  que  d'expression  sur 
le  visage  de  la  mère  étendue  sur  sa  couche,  des  anges  qui  s'en 
réjouissent,  du  vénérable  pontife,  saint  Germain,  qui  semble  pro- 
noncer cet  oracle  sur  la  jeune  enfant  élue  de  Dieu  :  «  Heureux  père, 
heureuse  mère;  que  je  vous  félicite  d'avoir  donné  le  jour  à  cette 
enfant  privilégiée  !  »  Prenez  encore  le  dessin  (p.  48)  représentant 
sainte  Geneviève  avec  ses  compagnes  en  prière  pour  obtenir  Téloi- 
gnement  du  fléau  de  DieUy  du  farouche  Attila,  quel  sentiment  profond 
de  piété  règne  dans  ces  figures,  quoiqu'elles  ne  soient  que  légèrement 
ébauchées  I  Que  de  simplicité  et  de  naturel  dans  l'ensemble  de  la 
composition  !  Comparez  maintenant  à  ce  tableau  celui  où  la  même 
sainte  se  tenant  à  l'écart  et  agenouillée,  supplie  le  Seigneur  d'éloigner 
un  autre  fléau,  le  violent  orage  qui  allait  anéantir  en  un  moment  les 
espérances  des  moissonneurs.  Quel  contraste  entre  son  pieux  recueil- 
lement, la  sérénité  de  son  calme  et  l'expression  d'épouvante  qui  se 
peint  sur  le  visage  des  moissonneurs,  ses  protégés  I  La  même  vérité 
de  sentiment  se  retrouve  dans  les  autres  dessins,  ce  dont  chacun 
peut  s'assurer  par  ses  propres  jeux.  Je  me  permets  de  citer  encore 
la  dernière  scène  représentant  une  procession  avec  la  châsse  de 
sainte  Geneviève.  Des  infortunés  atteints  de  l'épidémie  qui  fut  quali- 
fiée par  les  contemporains  de  feu  sacré  et  de  mal  des  ardents,  les  uns, 
gisent  parterre,  d'autres,  se  mettent  à  genoux;  tous  implorent  le 
secours  de  la  sainte  et  reçoivent  la  bénédiction  de  l'évéque  de  Paris, 
—  c'était  Etienne  de  Senlis.  —  Comme  l'artiste  a  bien  rendu  la  souf- 
france de  ces  malheureuses  victimes  de  la  peste,  d'une  part,  la  com- 
passion du  prélat  de  l'autre. 

Mais  l'ouvrage  dont  il  s'agit  n'a  pas  été  écrit  dans  le  but  unique 
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d'offrir  aux  lectears  une  agréable  distraction,  en  les  édifiant,  il  s'isst 
proposé^  en  outre,  de  ranimer  en  eux  la  vénération  pour  la 
sainte  patronne  de  Nanterfe,  d'exciter  leur  zèle  pour  sa  gloire  et 
pour  Texaltation  de  son  culte.  —  Son  livre  est  dédié  à  sainte  Gene- 
viève ;  mais  il  espère  avoir  un  jour  la  joie  de  lui  adresser  une  nou- 
velle et  meilleure  dédicace.  Il  voudrait  lui  ériger  une  chapelle  et  un 
autel  dignes  d'elle;  privé  de  ressources,  il  attend  qu'une  main  géné- 
reuse s'ouvre  pour  l'aider  à  relever  l'honneur  de  son  berceau,  et  il  lai 
demande  la  faveur  Insigne  de  ne  pas  mourir  sans  avoir  accompli  ce 
vœu  si  cher  à  son  cœur,  et  qui  le  comblerait  de  bonheur.  Que  son 
appel  soit  entendu  !  et  que  ses  vœux  soient  bientôt  exaucés  !  Exoriare 
aliquU  !  J.  Maktînov. 


âlatplre  de  Prance  mou» le mlnlittère  de  llfaaEariii,  i65f-i66l, 
par  A.  G&ÊBDEL.  Tomes  II  et  IIÎ.  Hachette,  1882,  in-8  de  428  et  444  p. 
r^  ?m  :  7  fr.  30  le  vol. 

On  se  rappelle  le  succès  qu'a  obtenu  VHUtoire  de  France  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIY  :  en  décernant  à  cet  ouvrage  une  de  ses  ré- 
compenses les  plus  enviées,  TAcadémie  française  avait  Invité  Témi- 
nent  lauréat  à  compléter  son  travail  par  YHistoire  de  France  sous  U  nU- 
nistère  de  Mazarin.  M.  Chéruel  s'est  empressé  de  déférer  à  un  vœu  st 
flatteur,  et  nous  avons  déjà  rendu  compte  ici  d'un  premier  volume, 
qui  conduisait  le  récit  jusqu^au  retour  de  Mazarin  en  1653.  Dans  ceux 
que  nous  annonçons  aujourd'hui,  l'auteur  raconte  la  fin  de  la  Fronde, 
la  paix  des  Pyrénées,  et  la  mort  du  cardinal-ministre.  Il  a  étudié  cette 
époque  avec  le  soin  le  plus  consciencieux  ;  il  expose  avec  clarté  toutes 
les  péripéties  d'un  temps  si  tourmenté  ;  11  répand  des  lumières  inat- 
tendues sur  des  faits  et  sur  des  personnages  qtie  l'on  croyait  bieo 
eonnaître.  Les  mille  détails  des  intrigues  les  plus  compliquées  ne  lui 
font  jamais  perdre  de  vue  l'ensemble  de  la  politique.  Sa  phrase  n'a  pas 
cessé  d'être  simple,  sans  feiux  ornements,  et  généralement  correcte  : 
elle  admet  peu  de  néologismes.  Sa  narration  est  bien  ordonnée  et  rin- 
térét  n*^  languit  jamais.  Nous  avons  déjà  dit  que  nous  approuvons  la 
plupart  des  jugements  portés  parle  savant  écrivain  sur  les  hommes  et 
sur  les  choses,  en  faisant  néanmoins  des  réserves  sur  l'appréciatton  de 
Tinfluenee  exercée  par  Mazarin  dans  les  afifkires  ecclésiastiques.  Avec 
tout  le  respect  dû  à  un  auteur  si  considérable,  nous  déclarons  que  les 
tomes  II  et  III  soulèvent  de  graves  objections. 

II  j  est  donné  bien  peu  de  place  aux  événements  qui  intéressent  la 
religion  et  le  cler^.  Quelques  pages  dans  le  premier  chapitre  da 
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livre  m,  et  dans  le  quatrième  chapitre  du  livre  rv,  quelques  lignes 
dans  le  cinquième  chapitre  du  livre  v  ne  répondent  peut-être  pas  aux 
exigences  du  sujet.  M,  Chéruel  semhle   avoir  prévu  le  reproche  et 
tenté  de  se  justifier  :  «  Le  domaine  spécial  de  Thistoire,  dit-il,  est  la 
vie  politique  des  peuples.  L'histoire  littéraire,  l'histoire  des  arts  et 
Vhistoire  religieuse  forment  autant  de  sujets  particuliers  et  ont  leurs 
historiens  spéciaux.  L'histoire  proprement  dite  pe  doit,  à  mon  avis, 
que  leur  emprunter  les  traits  nécessaires  pour  mettre  çn  lumière  le 
génie  d*une  nation  et  caractériser  les  grandes  œuvres  qui  Vont  ma- 
nifesté. Aller  plus  loin,  c'est  confondre  les  différents  genres  et  em- 
piéter sur  les  histoires  spéciales.  »  Soit  ;  mais  la  religion  étant,  au 
milieu  du  dix-septième  siècle,  le  premier  besoin  et  la  principale  préoc- 
cupation des  peuples,  et  le  clergé  formant  le  premier  ordre  de  l'État, 
on  s'attendait  à  trouver  dans  un  livre  si  important,  un  exposé  rapide, 
si  Ton  veut,  mais    complet  du    rôle  qui  était  encore  r^serv^  à 
rÊglise  par  les  lois,  par  les  traditions,  par  les  mœurs  nationales. 
Suffisait-il  de  dire  :  «  Mazarin  ne  s*était  pas  toujours  montré  scrupu* 
leux  dans  la  distribution  des  bénéfices  ecclésiastiques  ?oN'étalt-il  pfl^ 
nécessaire  de  faire  connaître  à  grands  traits  la  composition  de  Tépis- 
copat  à  la  mort  de  Mazarin,  de  comparer  les  choix  de  ce  ministre  à 
ceux  de  Richelieu,  et  de  montrer  combien  il  avait  lui-même  méprisé, 
pour  son  usage,  le  conseil  qu*il  donnait  à  Louis  XlV  de  ne  favoriser 
que  des  ecclésiastiques  «  capables  et  pieux?  »  —  Même  au  pqint  de 
vue  politique,  on  s'étonne  de  Tapprobation  donnée  à  la  connivence 
tantôt  avouée,  tantôt  secrète,  de  Mazarin  avec  les  jansénistes  :  il 
semble,  diaprés  certains  passages,  que  ces  hérétiques  n'eussent  pour 
adversaires  que  d'autres  novateurs  également  hétérodoxes,  et  nous 
entendons  préconiser  cette  loi  du  silence  que  Iç  sceptique   cardinal 
voulaii  imposer  aux  deux  partis  pour  étouffer  la  querelle  théologique  t 
merveilleuse  conception  qui,  appliquéerigoureusemeiit  sous  Louis  XY, 
mit  directement  aux  prises  la  couronne,  le  parlement  et  les  évéques, 
et  commença  l'ébranlement  de  la  monarchie  flrançaise  1  —  A  la  fin  dd 
livre  VI,  M.  Chéruel  nous  décrit  la  situation  respective  où  Mazarin 
laissa  la  France  et  toutes  les  puissances  de  TEurope  :  mais  comment 
le  pape  est-il  oublié  dans  cette  revue   générale?  C*est  très  bien  de 
vanter  le  zèle  de  ce  ministre  pour  la  pacification  du  Nord,  et  de  nous 
éclairer  sur  les  relations  de  la  France  avec  la  Turquie  en  1660,  mais 
pourquoi  se  taire  sur  les  relations  qu*en  définitive  le  cardinal  avait 
établies  entre  le  gouvernement  français  et  le  Saint-siège  ?  Élu  depuis 
plus  de  six  ans,  Alexandre  Yll  attendait  encore  un  ambassadeur  du 
roi  !  Mazarin  l'avait  exclu  du  traité  des  Pyrénées,  et  ne  lui  avait  môme 
donné  qu'un  avis  tardif  et  indirect  de  la  paix,  par  la  nécessité  d*obtenir 
une  dispense  pour  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  f  M.  Ché- 
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ruel  nous  renseigne  sur  les  inclinations  politiques  du  moindre  prince 
italien  ou  allemand  :  y  avait-il  moins  d'utilité  à  nous  appprendre  les 
dispositions  de  la  cour  pontificale  envers  la  France  ?  De  quel  côté  ont 
commencé  les  hostilités  ?  Y  en  eut-il  jamais  de  la  part  d'Alexandre  VII! 
Le  savant  écrivain  ne  cite-t*il  pas  avec  trop  de  complaisance  un  livre 
de  M.  Valfrey,  sérieusement  critiqué  par  la  Revue  des  Deux  Monda 
comme  par  la  Revue  des  questions  historiques  ?  Que  M.  Valfrey  repro- 
che au  pape  Alexandre  VII  de  n'avoir  défendu  le  cardinal  de  Retz  que 
par  animosité  contre  Mazarin,  peu  importe  ;  mais  que  M.  Ohémel 
semble  favoriser  cette  opinion,  voilà  qui  étonne.  Retz,  couvert  par 
l'amnistie  rojale,  avait  été  arrêté  et  détenu  sans  jugement  :  Mazarin 
avait  violé  en  sa  personne  le  droit  commun  et  les  immunités  spéciales 
de  l'Église.  Comment  peut-on  trouver  naturel  que  le  conseil  d'Etat 
déclarât  vacant  l'archevêché  de  Paris  (t.  II  p.  206),  et  blâmer  Inno- 
cent X  de  ne  pas  se  soumettre  à  la  décision  de  la  puissance  civile 
réglant  d'office  l'administration  spirituelle  de  ce  diocèse  (p.  218)1  — 
Le  récit  du  conclave  d'où  sortit  Alexandre  VII  (Fabio  Chigi)  pose  pins 
d'une  grave  question  que  l'auteur  laisse  sans  réponse  :  Fabio  Chigit 
dit-il,  <(  conservait  contre  la  France  les  mêmes  sentiments  d'hostilité, 
si  Von  en  croit  l'instruction  remise  à  de  Lionne  (p.  222).  »  Puisque 
toutes  les  pièces  ont  passé  sous  ses  yeux,  on  voudrait  savoir  de  lai  si 
cette  imputation  est  justifiée.  Cette  instruction,  qu'il  attribue  à  la 
plume  de  Mazarin  lui-même  et  qui  est  une  vraie  mazarinade  contre 
Chigi,  lui  fournit  une  citation  qui  ne  couvre  pas  moins  de  deux  pages  : 
l'historien  devrait  dire  si  ces  accusations  ont  le  moindre  fondement. 
II  prête  même  ici  à  Mazarin  un  trait  que  le  cardinal  aurait  jugé  trop 
extravagant  :  jamais  Mazarin  n'aurait  écrit  que  Chigi  n'avait  qu'une 
«  apparence  d'ecclésiastique  » .  Pourquoi  M.  Chéruel  a-t-il  préféré  le 
texte  d'une  copie  visiblementnégligée  à  celui  d'une  seconde  copie,con- 
servée  dans  le  même  volume  et  qui  porte  ces  mots  plus  vraisemblables: 
«une  apparence  d'ecclésiastique  zélé  ?»  —  «Pcnefeinnrow?now, lesvotes 
se  multiplièrent,  sans  qu'on  pût  arriver  à  un  résultat.  Enfin  Saccbetti 
reconnut  que  l'exclusion  donnée  par  la  France  au  cardinal  Chigi  ne 
ferait  que  prolonger  inutilement  le  conclave  :  U  se  décida  à  écrire  à 
Mazarin  pour  que  le  roi  renonçât  à  cette  mesure.»  Or,  le  conclave  avait 
été  fermé  le  18  janvier  ;  le  premier  scrutin  avait  eu  lieu  le  20,  et 
c'est  le  13  février  que  Saccbetti  écrivit  à  Mazarin.  — La  cour  de  France 
céda,..  Ce  changement  peut  paraître  extraordinaire,  et  M.  Chéruel  en 
donne  une  raison  inadmissible,  la  sympathie  de  Lionne  pour  Chigil 
Ni  Mazarin  ni  Lionne  ne  cédèrent  ni  ne  changèrent  :  ils  combattirent 
jusqu'à  la  fin  avec  le  même  acharnement  ce  cardinal,  et  n'autorisèrent 
la  faction  française  à  voter  comme  le  reste  du  collège  que  pour  éviter 
Jéclat  de  la  défaite.  C'est  Lionne  qui  écrivait  le  22  mars  à  Mazarin: 


k 
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«...  Je  ne  laisserai  pas  de  considérer...  ce  queY.E.me  marque  en  par- 
ticulier que  le  roi  ne  peut  ni  ne  doit  désirer  ce  sujet...  sans  jamais 
faire  paraître  cette  aversion  ni  nous  commettre  à  un  affront.  »  C'est 
Lionne  qui,  aussi  passionné  que  le  ministre,  ordonnait  encore  le 
31  mars  aux  cinq  cardinaux  du  parti  français  de  soutenir  Sacchetti 
«  comme  s'il  n'y  avait  au  monde  d'autre  cardinal  que  lui.  »  Il  ne  leur 
rendit  leur  liberté  que  le  5  avril,  deux  jours  avant  le  dernier  scrutin, 
et  Retz  dit  justement  dans  ses  mémoires  :  a  Si  Pexclusion  fût  arrivée, 
Chigi  eût  été  pape  trois  jours  plus  tôt  qu'il  ne  le  fut.»  —  L'importante 
négociation  suivie  au  sujet  du  cardinal  de  Retz  n'est  pas  résumée  avec 
plus  d'exactitude.  La  vérité  est  qu'Alexandre  avait  pour  l'archevêque 
de  Paris  l'aversion  et  le  mépris  qu'il  méritait  ;  qu'il  se  montra  prêt  à 
épuiser  toutes  les  voies  canoniques  pour  l'ôter  de  son  siège;  qu'il 
condescendit  même  à  des  expédients  compatibles  avec  les  susceptibili- 
tés gallicanes,  mais  que  ses  intentions  furent  rendues  inutiles  par  des 
exigences  qu'Alexandre  YII  ne  pouvait  subir  sans  violer  les  lois  fon- 
damentales de  l'Eglise.  M.  Cbéruel assurément  ne  reproduit  pas  toutes 
les  erreurs  de  M.  Yalfrej,  mais  il  semble  adopter  ses  conclusions. 
Les  détails  appelleraient  des  critiques  comme  l'ensemble.  L'auteur 
reproche  au  pape  d'avoir,  en  parlant  à  ses  familiers,  traité  Lionne  de 
fiscale  qu'il  traduit  par  agent  du  fisc,  agent  de  bas  étage  (p.  240);  mais, 
comme  dit  M.  Littré,  v^  fiscal:  «  Chez  les  nations  du  midi  de  l'Europe, 
le  fiscal  est  l'of&cier  du  ministère  public.  »  En  admettant  que  le  pape 
se  fût  servi  de  ce  mot  (ce  qui  n'est  pas  prouvé),  il  aurait  voulu  dire  : 
ce  n'est  pas  un  négociateur  que  M.  de  Lionne,  c'est  un  procureur  du 
roiy  un  procureur  général  :  ce  qui  était  littéralement  vrai  sans  être  in- 
jurieux, toute  la  mission  de  Lionne  se  bornant  à  requérir  la  mise  en 
jugement  de  Retz,  pour  sa  conduite  factieuse  pendant  la  Fronde,  sur 
un  acte  d'accusation  dressé  par  le  procureur  général  au  parlement  de 
Paris.  —  Mais  revenons  bien  vite  aux  louanges,  et  répétons  en 
terminant  que  Touvrage  de  M.  Chéruel  est  un  des  meilleurs  qui  ait 
enrichi  la  littérature  historique  pendant  ces  dernières  années. 

XX. 


K^es  GontlnaateuFA  de  IL<oret.  Lettres  en  vers  de  la  Gravettede  MayO' 
las,  Bobmet,  Boursault,  Perdou  de  Subligny,  Laurent  et  autres  (1665-1689), 
recueillies  et  publiées  par  le  barou  James  de  Rothschild.  Tome  second, 
juillet  4666-décembre  1667.  Paris,  Morgand  et  Fatout,  1883,  gr.  ia-8  de 
xui  p.  et  1310  col.  —  Prix  :  15  fr. 

J^ai  rendu  compte  l'année  dernière  du  premier  volume  (t.  XXXIV, 
p.  62)  de  ce  précieux  recueil  qui  met  à  la  disposition  de  tous  les  tra- 
vailleurs des  chroniques  rimées  devenues  fort  rares  et  cependant 
indispensables  pour  préciser  la  monographie  intime  du  grand  siècle. 
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Le  baron  James  de  Rothschild  ayait  préparé  la  copie  entière  de  ce 
second  volume  dont  l'intérêt  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  son  pré- 
décesseur :  on  sait  comment  une  mort  prématurée  a  enlevé  le  labo- 
rieux érudit  aux  études  historiques  et  littéraires,  M.  Emile  Picot 
dont  tous  les  amateurs  du  dix-septième  siècle  ont  admiré  la  bihlio- 
graphie  Cornélimne^  s'est  chargé  de  tenniner  l'œuvre  du  regretté 
baron. 

Les  dix-huit  mois  dont  la  période  embrasse  ce  volume  sont  féconds 
en  événements  d'importance.  La  guerre  entre  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande et  la  France,  le  siège  de  Candie  par  les  Turcs,  la  guerre  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal,  la  conquête  par  Louis  XIV  d'une  partie  de 
la  Flandre,  le  mariage  de  l'empereur,  la  mort  du  pape  Alexandre  Vil 
en  sont  les  principaux  à  l'extérieur  ;  et  les  nouvelles  de  la  cour  nous 
retracent  en  détail  les  premières  représentations  d*iUîfo,  du  Jféde^'n 
malgré  lui,  de  Tartuffe,  à'Andromaquej  et  du  Ballet  des  Muses,  pen- 
dant que  nous  voyons  poindre  la  vogue  du  pafé  ; 

Adiea  :  j'ay  si  mal  à  la  teste 
Que  je  ne  sçais  où  me  toamer, 
Bt  qae  le  mal  iojr  m'arresie. 
On  ordonne  de  me  saigner, 
Hais  je  suis  peu  pour  la  saignée  ; 
J*ayme8  mieux  prendre  dn  Kavé, 
Qui  gaérit  en  moins  d'an  Avé 
QoiMtd  le  reste  ne  peat  guérir  en  nne  année*. .  ^ 

et  l'éclairage  de  la  eapitale^inanguré  par  La  Rejnie 

Demain,  viai  comme  je  le  dy, 
Il  fera  comme  en  plein  midy 
Clair  la  nuit,  dedans  chaque  rue 
De  courte  on  de  longue  étendue...... 

Ce  volume  est  composé  de  126  lettres  rimées  :  36  de  Sublignj  qui 
transforma  au  commencement  de  1667  sa  Muse  de  la  cour  en  Muse 
DauphinCf  supprimée  elle-même  au  bout  de  quelques  mois  &  la  suite 
d'épigrammes  qui  avaient  déplu  ;  12  de  Majolas,  s'arrétant  au  16  sep- 
tembre 1666  et  adressées  à  M"*«  la  duchesse  de  Nemours  ;  et  78  de 
Bobinetj,.continuées  sans  interruption  pendant  les  diX'-huit  mois,  mais 
avec  plus  de  circonspection  que  celles  de  ses  confrères,  car  les  in* 
formations  du  lieutenant  de  police  lui  mettent  quelquefois  «  la  puce  à 
Toreille.  » 

Il  y  a  de  tout  dans  ces  chroniques  rimées  :  on  j  passe  inopinément 
du  grave  au  doux,  da  plaisant  aa  sévère,  et  Ton  est  tout  surpris  de 
récolter  çà  et  là  des  renseignements  précis  et  authentiques  f^ 
mettent  de  reeiiâer  plus  d*une  erreur  admise  en  histoire  poliiiqiM  et 
littéraire.  C'est,  par  exemi^e,  àTaide  de  Time  des  gazettes  de  Robinet 
que  M.  Pierre  Clément,  a  pu  prouver,  en  Tabsence  des  registres  de 
rAeadémie  peur  la  an  du  dix-septième  sièele^  que  le  aûnistre  Oolbari 
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ue  fut  nullement  dispensé  de  la  harangue  de  récipiendaire  »  comme  1$^ 
plupart  des  Itiographes  Taffirment  après  Tabbé  d'Olivet,  Golbert 
prononça  son  discours  comme  le  moindre  des  académiciens  : 

Il  y  montra  qu'en  notre  langue 
Il  sçavoit  faire  une  harangue 
Et  du  beau  stile  et  du  bel  air, 
Et  prenant  notre  charmant  Sire 
Pour  le  9^iet  de  son  bien  dire 
DesBus  un  si  beau  texte  on  le  TÎt  triompher. 

Ce  Yolume  est  encadré  entre  deux  tables  analytiques  très  bien 
faites  ;  Tune  au  commencement,  par  ordre  de  chroniques  ;  Tautre  à  la 
fin,  par  ordre  alphabétique  des  noms  cités.  Ces  tables  rendent  les  re* 
cherches  faciles  et  me  font  regretter  une  fois  de  plus  que  M.  liivet 
ne  se  décide  pas  encore   à  nous  donner   celles  de  Loret. 

BsMS  EsRyiUiR. 


Correspondance   Inédite    de    Gondorcel    et    d^  Turi;ot| 

i770-1779,  publiée  avec  des  notes  et  une  introduction  par  M.  Charles 
HfiNBT.  Paris,  Charavay,  1883,  in-8  de  xxx-324  p.  —Prix  :  7  fr.  bO. 

La  secte  économiste  et  philosophique  du  dix-huitiéme  siècle  a  peu 
de  représentants  aussi  illustres  que  Turgot  et  Condorcet.  Tout  ce  qui 
se  rattache  à  l'histoire  de  leurs  idées  et  de  leur  influence  présente  ux:^ 
réel  intérêt  et  il  est  toujours  possible  d'ajouter  quelque  chose  aux 
nombreux  travaux  dont  cette  époque  a  fourni  le  sujet.  M.  Ch,  Henry 
n'a  donc  pas  pris  une  peine  inutile,  en  réimprimant,  et  surtout  ea 
complétant,  par  l'addition  de  nombreuses  parties  inédites,  une  corres-* 
pondance  qui  a  le  mérite  de  nous  fournir  d^exacts  renseignements  sur 
)es  premières  années  de  la  vie  politique  de  Turgot  et  de  Condorcet. 
Nous  sommes  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  Condorcet  vient  d'en- 
trer à  TAcadémie  des  Scienceé,  dont  il  sera  bientôt  secrétaire;  Turgot 
n*est  encore  qu'intendant  à  Limoges,  et  il  attendra  quatre  ans  (1774) 
ayant  de  remplacer  l'abbé  Terray  comme  contrôleur  général.  Les 
lettres  vont  jusqu'à  la  disgrâce  du  ministre  des  finances,  et  Téchec  de 
ses  projets  de  réformes  en  1776.  Elles  comprennent  ainsi  une  pé- 
riode remplie  d^événements  sur  lesquels  nous  avons  des  aperçus,  plu- 
tôt que  des  éclaircissements  complets  ;  mais  la  note  générale  est  for- 
cément sincère  et  on  rencontre  sur  tous  les  personnages  du  temps  des 
jugements  piquants^  et  assez  imprévus  quelquefois. 

La  correspondance  des  deux  amis  est  bien  Timage  fidèle  de  leura 
caractères.  Turgot  s'y  montre  honnête  homme,  enthousiaste  de  la 
justice,  sans  aigreur  et  sans  passion  ;  Condorcet  est  plus  sec,  plus  sar- 
castique,  imitant  le  cynisme  de  Voltaire,  n'ayant  aucune  observation 
profonde,  ne  ressentant  aucune  émotion  véritable.  Il  réside  presque 
toujours  à  Paris,  au  centre  des  nouvelles  ;  ses  lettres  devraient 
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être  pleines  d'appréciations  curieuses,  écrites  au  jour  le  jour.  Elles  se 
bornent  à  des  méchancetés  sur  les  personnes  et  à  un  banal  enregistre- 
ment des  faits  les  plus  marquants.  Il  écrit  en  1770,  lors  du  bnital 
renvoi  du  ministère  Choiseul:  o  Hier  M.  de  Choiseul  et  M.  dePraslin 
ont  été  disgraciés  et  exilés,  l'un  à  Cbanteloup,  l'autre  à  Praslin  ;  le 
roi  à  fait  donner  ordre  à  M.  de  Choiseul  de  se  retirer  de  la  cour  yen 
midi,  un  moment  après  son  départ  pour  la  chasse.  »  Et  il  ajoute 
le  1*'  janvier  :  a  Les  places  de  ministres  ne  sont  pas  encore  données  ; 
on  croit  toujours  que  la  Guerre  est  destinée  à  M.  de  Monteynard.  i 
Puis,  le  27  janvier,  après  avoir  raconté  en  deux  mots  la  dispersion  du 
Parlement,  il  dit  simplement  :  a  Le  reste  du  parlement  a  été  exilé  la 
nuit  de  lundi  à  mardi.  Mercredi,  M.  le  Chancelier  a  assemblé  le  Con- 
seil pour  lui  annoncer  que  le  roi  le  destinait  à  faire  par  intérim  les 
fonctions  du  parlement  ;  et  le  jeudi  il  Ta  conduit  au  palais,  où  il  Ta 
divisé  en  quatre  chambres  ;  comme  vous  en  êtes,  on  vous  enverra  les 
lettres-patentes.  »  D'aussi  gros  incidents  auraient  dû  amener  sous 
la  plume  de  Condorcet  des  réflexions  nombreuses,  une  sorte  de  reflet 
de  l'opinion  publique  du  temps.  Mais  il  faut  se  contenter  de  ces  vul- 
gaires mentions  ;  et  l'on  on  éprouve  un  certain  désenchantement. 

Cette  correspondance,  tout  en  donnant  moins  qu'elle  ne  promet,  est 
utile  toutefois  à  consulter.  Les  annotations  sont  généralement  faites 
avec  soin  et  exactitude  ;  elles  sont  faciles  à  contrôler  grâce  à  un 
bon  index  alphabétique.  L'auteur  connaît  le  dix-huitième  siècle, 
sur  lequel  il  a  déjà  donné  plusieurs  publications  ;  et  il  annonce  un 
recueil  inédit  des  lettres  de  Mlle  de  TEspinasse,  dont  le  présent  vo- 
lume reproduit  souvent  le  nom.  O.  B.  db  P. 


Ii'A.<liiiliilatratioii  de  l'afçrlcultnre  et  le  «contrôle  général 
des  fluancea  (1785-1787),  par  MM.  H.  Pigeonneau,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  et  A.  de  Foville,  chef  de  bureau  au  Ministère 
des  fmances.  Paris,  Guillaumin,  1882,  in-8  dexviii-496  p.  — Prix:7  fr.  50. 

Une  disette  de  fourrages  qui  menaçait  d'être  une  calamité  publique, 
renvoi  au  contrôleur  général  d'une  multitude  de  mémoires  et  de  pro- 
jets pour  y  porter  remède,  la  réunion  d'une  commission  de  TAcadé- 
mie  des  sciences  pour  fournir  les  conseils  sollicités  par  le  ministère, 
tel  fut  le  concours  de  circonstances  qui  amena  en  juin  17891a  créa- 
tion  du  Comité  dit:  a  administration  de  Tagriculture.  »  Lavoisier, 
d'Arcet,  Tillet,  membres  de  TAcadémie  des  sciences  et  agronomes, 
Poissonnier,  inspecteur  général  de  la  médecine,  également  académi- 
cien, Dupont  de  Nemours,  inspecteur  général  du  conmierce,  ancien 
ami  de  Turgot  et  physiocrate  ardent,  en  furent  les  premiers  mem- 
bres, sous  la  présidence  de  M.  de  Vergennes,  directeur  du  départe- 
ment des  impositions  et  de  l'agriculture.  Plus  tard  y  entrèrent,  entre 
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autres,  le  dae  de  La  Roohefoucauld-Liancourt^  éclairé,  ;géiiéreux,  li- 
béral ;  l'abbé  Lefebvre,  procureur  général  de  Tordre  de  Sainte-Gene- 
yiève,  remuant,  actif,  créateur  d'une  immense  correspondance  agri- 
cole pour  laquelle  il  utilisait  à  la  fois  et  les  sociétés  d'agriculture 
alors  fort  en  vogue,  et  les  couvents  de  son  ordre  ouïes  simples  curés 
de  paroisses  ;  enfin  le  Polonais  Lazowski^  personnage  équivoque,  ré- 
fugié jadis  en  Angleterre,  protégé  du  duc  de  Liancourt,  auteur  d'un 
mémoire  remarqué  sur  la  comparaison  du  revenu  territorial  de  la 
France  avec  celui  de  l'Angleterre.  Le  comité  d'agriculture,  peu 
brujant  mais  partant  plus  utile,  méritait  d'être  mieux  connu.  En  pu- 
bliant aujourd'hui  les  procès-verbaux  de  ses  séances,  deux  éminents 
professeurs  de  l'École  libre  des  sciences  politiques,  MM.  Pigeonneau 
et  de  Foville  ont  ajouté  un  document  d'un  haut  intérêt  à  l'histoire 
de  cette  époque  où,  comme  le  dit  M.  Taine,  «  Télite  sociale,  toute  la 
classe  convoquée  par  le  roi,  établit  le  budget,  défend  le  contribuable 
contre  le  fisc,  dresse  le  cadastre,  égalise  la  taille,  remplace  la  corvée, 
pourvoit  à  la  voirie^  multiplie  les  ateliers  de  charité,  instruit  les  agri-^ 
culteurs,  propose,  encourage  et  dirige  toutes  les  réformes.  » 

Les  aspirations,  si  généreuses  alors,  vers  la  suppression  des  abus 
témoignent  à  la  vérité  de  l'intensité  des  maux  et  de  l'urgence  des  re- 
mèdes, mais  ce  que  les  plaintes  unanimes  condamnent,  ce  n*est  pas 
l'ancien  régime,  c'est  sa  décadence  ;   c'est  le  désaccord  sans  cesse 
aggravé  entre  des  rêves  ou  des  besoins  surexcités  par  la  fausse  phi- 
losophie, et  des  institutions  ou  des  mœurs  dont  l'absolutisme  monar- 
chique entravait  la  transformation  progi*essive.  Depuis  que  Térudi- 
tion,  en  eflet,  a  substitué  des  faits  authentiques  aux  phrases  sonores 
des  lettres,  on  sait  ce  qu'était  le  paysan  d'autrefois,  et  l'observation 
directe  des  pays  où  dominent  encore  des  régimes  féodaux  aide  aussi 
à  le  mieux  comprendre.  S'il  avait  été  cet  animal  misérable  que  dépeint 
La  Bruyère,  les  rapports  des  diverses  classes  seraient  empreints  de 
haine  et  d'antagonisme,  tandis  que  le  contraire  a  lieu.  Même  un  siè- 
cle après  que  la  centralisation  despotique  de  Louis  XIY  avait  détruit 
les  libertés  locales,  supprimé  le  rôle  social  de  la  noblesse  et,  en  lui 
retirant  ses  charges,  laissé  sans  justification  les  privilèges  dont  elle 
jouissait,  on  lit  encore  dans  les  doléances  d'un  village  de  Champagne 
ces  lignes  touchantes:  «  Sire,  tout  ce   qu'on  nous  envoyait  de  votre 
part,  c'était  toujours  pour  avoir  de  l'argent....  nous  ne  nous  en  pre- 
nions pas  à  vous,  tant  nous  vous  aimions,  mais  à  ceux  que  vous  em- 
ployez et  qui  savent  mieux  faire  leurs  affaires  que  les  vôtres.  »  Puis- 
que, malgré  de  tels  abus,  des  sentiments  d'harmonie  sociale  subsistaient 
encore  partout,  c'est  qu^ils  avaient  puisé  dans  un  long  passé  une  force 
singulièrement  durable.  Burke  a  donc  eu  raison  de  dire,  dans  ses 
Réflexions  sur  la  Révolution  de  France  :  «  Vous  vouliez  corriger  les 
Uaï,  1883  T.  XXXYII,  28 
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abus  dâ  votre  gouvernement,  mais  pourquoi  faire  du  nouveau  )  Que 
ne  vous  rattacMez-vous  à  vos  ancieimes  traditions  I  Que  ne  vous  bor- 
niez-vous  à  reprendre  vos  anciennes  franchises?  Ou  s'il  vous  était 
impossible  de  retrouver  la  physionomie  effacée  de  la  constitution  de 
vos  pères,  que  ne  jetiez-vous  les  regards  de  notre  côté  ?  Là  vous  au- 
riez retrouvé  Tancienne  loi  commune  de  l'Europe.  »  Malheureasement 
rintelligence  étroite  et  Tesprit  sectaire  des  Jacobins  devaient  exploi* 
ter  au  profit  de  la  Révolution  les  souffirances  ignorantes  des  uns  et  les 
illusions  généreuses  des  autres. 

Los  travaux  du  Comité  avaient  précisément  pour  objet,  non  seule* 
ment  les  projets  techniques  de  Tagriculture  et  l'introduotion  d'amé- 
liorations imitées  de  l'étranger,  mais  surtout  le  soulagement  dea 
maux  qui  désolaient  les  populations  rurales  et  la  réforme  des  instita* 
tiens  qui  ne  s'accordaient  plus  avec  les  besoins  du  temps.  Lavoisier 
fut  en  réalité  Tâme  du  Comité.  On  s'en  convaincra  en  lisant  les  pro- 
cès-verbaux des  séances  et  les  principaux  mémoires  soumis  au  con- 
trôleur général.  Après  les  changements  qui  suivirent  U  chute  de  M,  de 
Calonne,  Lavoisier  eut  à  résumer  dans  un  rapport  la  mission  que  le 
Comité  avait  déjà  remplie.  C'est  peut-être  le  plut  important  chapitre 
du  livre  de  MM.  Pigeonneau  et  de  Foville  ;  on  y  admire,  à  côté  des  v^e» 
les  plus  élevées,  le  jugement  sûr  et  le  ton  modéré  du  vrai  savant,  n 
suffit  de  le  parcourir  pour  reconnaître  [,que  le  Comité^  quoique  dé- 
pourvu de  ressources,  avait  largement  travaillé.  Fondé  en  lîSS^  non 
comme  une  simple  Académie  mais  comme  une  autorité  adnûnistratiyei 
il  répand  des  instructions  dans  les  campagnes^  organise  une  très  ae- 
tive  correspondance  dans  le  royaume  entier,  suscite  la  création  d'as«> 
sociations  agricoles,  poursuit  des  amélioratioAs  techniques  rel^ives 
à  la  culture  des  fourrages,  au  perfectionnement  des  races,  au  pacagée, 
etc..  Il  recherche  surtout  i^  dsAS  le  secret  et  la  conftance  de  l'admi- 
nistration, »  les  causes  politiques  de  rinférioritô  de  Tagriculture  fmor 
çaise  et  signale  principalement  l'arbitraire  de  la  taille,  la  corvée  ba<* 
miliante,  les  dîmes  exagérées,  la  perception  vicieuse  des  aldea, 
gabeUe,  etc.,  le  droit  de  parcours  véritablement  désastreux,  e%  enfin 
le  système  prohibitif  qui  limite  l'essor  de  toute  production  aux  be- 
soins de  la  consommation  intérieure.  Lavoisier,  rappelant  ^ua  les 
mémoires  que  le  Comité  avait  fournis  sur  ces  importajits  siyets»  ter- 
minait en  adjurant  le  contrôleur  général  de  donner  au  département  de 
l'agriculture  un  Conseil  permanent  comme  il  en  existait  depuis  long- 
temps pour  les  Mines  et  depuis  Trudaine  pour  le  Commerce.  Mais 
contrôleur  et  ministre  s'étaient  de  bonne  heure   émus  de  l'ingérence 
du  Comité  dans  le  domaine  administratif,  et  ne  l'avaient  jamais  se- 
condé qu'avec  une  répugnance  mal  dissimulée.  Le  mémoire  de  Lavoi- 
sier fut  le  testament  de  l'Administration   de  l'agriculture  ;  elle  dîspa- 


rot  en  septembre  1787,  et  le  soin  de  la  correspondance  fut  remis  à  sa 
jalaase  rirale,  la  Société  d'agriculture  de  Paris. 

Les  membres  du  Comité  eurent  des  destins  bien  divers  :  le  duc  de 
Liancourt  dut  retourner  en  exil,  non  plus  pour  se  soustraire  à  Tini- 
mitié  d'une  favorite»  mais  pour  éviter  les  menaces  de  la  Terreur  ; 
Lavoisier^  rallié  d^abord  au  nouvel  état  de  choses,  devait  monter  sur 
Téchafaud  le  jour  où  la  République  penserait  ne  pas  avoir  besoin  de 
savants  ;  Pàbbé  Lefèvre  siégea  au  Corps  législatif  ;  Dupont  de  Ne- 
mours défendit  au  10  août  la  Royauté  et  le  château  contre  les  bandes 
que  dirigeait  Lazowski  ! 

M«  Pigeonneau  a  placé  en  tête  du  volume  une  introduction  histori- 
que, commentaire  indispensable  des  procès*verbaux  qui  la  suivent. 
Dans  un  appendice  final  sont  réunis  trois  documents,  relatifs  &  la  ré- 
forme de  la  corvée  en  1786  et  1787,  au  commerce  des  grains  et  à 
rimposition  territoriale.  Enfin  une  table  alphabétique  très  détaillée 
permet  de  suivre  chaque  siget  à  travers  la  succession  des  séances. 
Les  travaux  de  Tadministration  de  l'agriculture  intéressent  à  la  fois 
la  science  agricole,  Téconomie  politique  et  Tadministration.  C'est  un 
document  des  plus  utiles  pour  écrire  Thistoire  des  derniers  jours  de 
raDcien  régime^  et  il  est  fort  heureux  que  MM.  Pigeonneau  et  de 
FoviUe  l'aient  si  à  propos  tiré  d'un  injuste  oubli. 

A.  Dblaire. 


Dès  't'ribiiifaux  répresAllW  or4llnaire«  de  la  Ifanobe  en 
maU^re  politique  pendant  la  première  Révolution.  Étude 
historique^  par  M.  Ë.  Sarot,  avocat  à  Coutances,  membre  de  la  Société 
archéologique  de  cette  ville,  de  cjelles  do  Cherbourg,  de  Valognes  et  d'A- 
vranches  et  de  celle  des  Antiquaires  de  Normandie.  Paris,  Champion, 
1881,  4  voL  in-8*>  —  Prix  :  30  fr. 

M.  Sarot  à  raison  de  le  dire  :  on  ne  fera  une  histoire  complète 
de  la  justice  révolutionnaire,  on  ne  fera  même  une  histoire 
vraie  de  la  Révolution,  que  lorsque  toutes  les  archives  locales  auront 
livré  leurs  secrets,  lorsque  des  érudits  consciencieux  et  patients  auront 
fait  de  chaque  province,  de  chaque  département  une  monographie 
spéciale.  C'est  un  travail  de  ce  genre  que  M.  Sarot  vient  d'essayer 
pour  le  département  de  la  Manche.  Déjà  dans  une  série  d'études  suc- 
cessives, il  avait  raconté  certains  épisodes  de  la  Révolution  dans  son 
pays  ;  la  Chouannerie  dans  la  Manche,  la  Comission  militaire  de  Gran-' 
faille,  les  Sociétés  populaires  de  Coutances.  Aujourd^ui  il  aborde  un 
sujet  bien  plus  étendu  :  les  Tribunaux  répressifs  ordinaires  en  matière 
politique.  La  matière  est  vaste,  car  tout  rentrait  dans  la  politique  à 
cette  époque  troublée  :  les  questions  religieuses,  municipales,  admi- 
nistratives, commerciales,  économiques,  industrielles  devenaient  des 
questions  politiques. 
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M.  Sarot  commence  par  un  exposé  très  curieux  et  très  complet  de 
la  jurisprudence  rérolutionnaire,  il  la  divise  en  trois  périodes  ;  k 
Convention,  le  Directoire,  le  Consulat  avec  le  début  de  TEmpire  ; 
Torganisation  des  pouvoirs  judiciaires,  les  diverses  lois  qui  se  sont 
succédées  pendant  ces  trois  périodes  sont  racontées  tout  au  long.  Puis 
Tauteur  entre  dans  le  détail  des  diverses  affaires  qui  ont  été  portées 
devant  les  tribunaux  répressifs.  Ce  qu'il  a  eu  de  dossiers  à  dépouiller 
est  immense  ;  il  les  analyse  tous  en  les  classant  d'après  les  diverses 
catégories.  Il  est  allé  chercher  des  documents  jusque  dans  les  îles 
normandes,  à  Jersey  notamment  ;  il  en  a  compulsé  même  en  Angle- 
terre, au  British  Muséum  et  au  Becord-offîce,  il  a  parcouru  à  Londres 
le  cimetière  Saint-Pancrace,  pour  y  retrouver  la  trace  des  sépultures 
des  émigrés  normands,  et  il  donne  pour  ceux  qui  seraient  tentés 
d'écrire  l'histoire  de  l'émigration  en  Angleterre,  les  renseignement 
les  plus  précieux. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  M.  Sarot,  dans  le  développement  des 
innombrables  affaires  dont  il  rapporte  l'instruction  et  le  dénouement; 
la  liste  en  est  très  longue,  très  curieuse,  quoique  parfois  peut-être  un 
peu  monotone  ;  c'est  l'inconvénient  inévitable  de  tout  travail  de  ce 
genre.  Nous  relèverons  seulement  d^ns  cette  liste  deux  types,  Tun, 
celui  d'un  persécuteur  ;  l'autre,  celui  d'une  victime  :  l'accusateur  pu- 
blic Le  Menoet,  révolutionnaire  ardent,  que  ses  convictions  républi- 
caines n'empêchèrent  pas  d'être  président  du  tribunal  sous  l'Empire 
et  premier  président  de  cour  sous  la  Restauration,  et  le  religeux  pré- 
montré Toulouse  qui,  revenu  de  Jersey  où  il  s'était  retiré  un  moment 
et  rentré  dans  sa  paroisse  pour  y  exercer  le  saint  ministère,  fut  dé- 
noncé, arrêté,  condamné  et  guillotiné,  laissant  dans  le  pays  une 
mémoire  vénérée  et  qui,  croyons-nous,  n'a  rien  à  redouter  de  la  com- 
paraison avec  celle  de  l'accusateur.  M.  db  la  RocHETEBns* 


L.es  Société»    aect^tes  et  la  Société   ou    K^hUottOphle  de 
riklatolre  contemporaine.  Tome  III,  par  N*  Deschahps.    N<fUi ^ 
documents  recueilUs  par  M*  Claudio  Jannbt.  Avignon,  Séguin  ;  Pans,  Oudm 
frères,  1883,  in-8  de  xvi-704  p.  —  Prix  ;  7  fr.  50. 
M.  Claudio  Jannet,  à  qui  nous  devions  déjà  une  édition  refondue 
et  continuée  jusqu'aux  événements  contemporains  du  grand  ouTrago 
de  feu  le  P.  Deschamps,  vient  de  le  compléter  par  un  nouveau  volume 
en  tête  duquel  nous  remarquons  d'abord  une  magnifique  lettre  doctri- 
nale de  Mgr  Gay,  le  digne  auxiliaire  du  cardinal  Pie,  sur  la  plao^ 
que  la  Maçonnerie  occupe   dans  la  longue   histoire  des  luttes  de 
l'Église. 

Une  première  série  de  chapitres  (I  à  XII)  est  consacrée  à  recueil* 
lir  tous  les  témoignages  qui  sont  venus  dans  ces  derniers  temps 
corroborer  les  récits  du  P.  Deschamps.  Les  révolutions  d'Espagne 
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et  roniflcation  de  Tltalie  y  tiennent  nne  large  place.  L'auteur  a 
extrait  tout  ce  qui  s^  rapporte  dans  les  mémoires  du  prince  de  Met- 
ternioh,  dans  le  livre  si  important  de  Diamilla-Muller  [Politica  segreta 
italiana)y  dans  Touvrage  du  D'  Bruck  de  Majence  sur  les  sociétés 
secrètes  en  Espagne,  depuis  le  dix-huitième  siècle  jusqu'à  la  mort  de 
Ferdinand  YII  :  nous  j  avons  remarqué  aussi  deux  chapitres  sur  la 
Maçonnerie  au  dix-huitième  siècle  et  en  1780,  et,  pour  une  époque 
plus  récente,  le  récit  du  triste  incident  de  l'expulsion  des  sœurs  de 
charité  de  Portugal  en  1862.  Ce  fut  comme  le  coup  d'essai  de  la 
Maçonnerie  dans  cette  œuvre  de  persécution  et  d'expulsion,  où  elle 
ne  s'est  plud  arrêtée  et  où  le  Kulturkampf  allemand  a  rivalisé  avec 
les  FF'.-  Ferry  et  Paul  Bert. 

Un  chapitre  sur  le  travail  maçonnique  de  1852  à  1870,  raconte  des 
faits  qu*on  ne  peut  oublier  et  précise  des  responsabilités  que  rien  ne 
parviendra  à  effacer. 

A  partir  du  chapitre  XIII  nous  voyons  défiler,  méthodiquement 
classés  et  rapprochés,  une  série  de  documents  qui  montrent  la  Maçon- 
nerie régnant  et  gouvernant  sous  le  couvert  de  la  Bépublique,  cons- 
pirant avec  Gambetta  en  1873  et  en  1877,  dirigeant  la  campagne 
contre  réglise  et  l'enseignement  chrétien,  mettant  la  main  aux  ques- 
tions sociales,  cherchant  à  s'emparer  des  compagnonnages  et  des 
syndicats  ouvriers,  et  en  attendant  essayant  de  réaliser  par  son 
influence  sur  le  gouvernement  un  dangereux  socialisme  d'Etat.  Un 
état  géographique  et  statistique  de  la  Maçonnerie  française  en  1882, 
indique  la  répartition  par  régions  des  loges  dans  le  territoire  et  donne 
les  noms  et  les  adresses  des  vénérables  ainsi  que  des  temples.  L'au- 
teur étudie  ensuite  la  secte  en  Belgique  et  en  Hollande,  la  franc- 
maçonnerie  en  Allemagne,  en  Espagne  sous  le  règne  d'Alphonse  XII, 
l'action  actuelle  des  Sociétés  secrètes  en  Italie. 

Mais  la  Maçonnerie  n'a  pas  partout  le  même  caractère.  Attribuer  à 
la  Maçonnerie  anglaise  les  crimes  et  les  desseins  pervers  de  la  Maçon- 
nerie continentale,  c'est  commettre  une  erreur.  Les  loges  ne  sont  pas 
cependant  absolument  inoffensives  dans  les  pays  anglo-saxons  et  ce 
n^est  pas  sans  raison  que  TÉgiise  leur  applique  les  excommunications 
dont  tous  les  souverains  pontifes  depuis  1738  n'ont  cessé  de  frapper 
la  Maçonnerie. 

Cette  situation  délicate  a  été  étudiée  avec  grand  soin  par  M.  Claudio 
Jannet  dans  quatre  chapitres  consacrés  à  la  Maçonnerie  en  Angle- 
terre, en  Irlande,  aux  États-Unis,  au  Canada.  Dans  l'Amérique  du 
Sud,  la  Maçonnerie  a  aussi  une  physionomie  toute  spéciale.  Près  de 
cinquante  pages  pleines  de  documents,  puisés  à  des  sources  absolu- 
ment authentiques,  décrivent  l'action  de  la  secte  au  Brésil,  au  Chili, 
dans  l'Equateur,  au  Mexique,  dans  la  Bépublique  argentine. 
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Le  mouvement  anarchiste,  quoique  dirigé  contre  Yopp(H^$unisme 
maçonnique  et  les  révolutionnaires  bourgeois,  dérive  doetrimUemefU 
des  principes  d'anarchie  et  d'impiété  posés  par  les  loges.  Ses  der- 
nières manifestations,  ainsi  que  Taction  des  Sociétés  secrètes  en 
Irlande,  ne  pouvaient  manquer  de  tenir  une  large  plaoe  dans  ee 
volume. 

Complété  ainsi,  Touvrage  de  Deschamps,  qui  est  arrivé  aujourd'hui 
à  sa  sixième  édition,  est  le  répertoire  le  plus  complet  qui  existe  ea 
France  sur  les  Sociétés  secrètes.  Les  révélations  anonymes  n'y  tien- 
nent aucune  place.  M.  Claudio  Jannet  s'est  volontairement  priré 
d'une  attraction  que  recherchent  d^autres  auteurs.  En  «'appuyant 
exclusivement  sur  des  faits  publiés,  sur  des  documents  avérés,  il  a 
donné  à  l'œuvre  dont  il  s'est  fait  le  continuateur  le  caractère  d'une 
histoire  scientifique  et  Tautorité  d'une  enquête  judiciaire*  X. 


Ija  Vie  rurale  dans  l'ancienne  France»  par  Albert  Babbào.  Paris, 

Didier,  1883,  in-«  de  352  p.  —  Prix  :  6  fr. 

On  sait  quelle  importance  M.  Le  Play  attachait  aux  moindres 
détails,  dans  ces  monographies  de  familles  dont  son  génie  obser- 
vateur a  fait  un  instrument  si  puissant  de  précision  pour  l'étude 
des  conditions  matérielles  et  morales  de  l'existence  des  classes  ou- 
vrières. 

Un  de  ses  vœux  était  que,  «  les  trésors  de  la  soieaee  sociale  »  étant 
de  mieux  en  mieux  connus,  grâce  au  dépouillement  des  titres  déposés 
chez  les  notaires  et  dans  les  greffes  des  anciens  tribunaux,  gràoe  sur* 
tout  à  celui  des  archives  domestiques,  l'érudition  contemporaine  fftt 
bientôt  en  mesure  d'entreprendre,  elle  aussi,  une  description  exacte 
et  méthodique  du  foyer  des  classes  ouvrières  aux  diverses  époques  de 
notre  histoire.  C'était  même  une  de  ses  plus  chères  espérances.  Bile 
n'a  pas  été  trompée,  le  beau  livre  que  M.  Ba}>ean  vient  de  publier  sur 
la  Vie  rurale  dans  r ancienne  France  en  est  la  meilleure  despreuves«  Ce 
livre  se  distingue  par  bien  des  genres  de  mérites.  Qu'on  nous  p^r- 
mett^  de  signaler  particulièrement  sa  valeur,  au  point  de  vue  de  la 
méthode,  de  la  recherche  profonde  et  absolument  sincère  du  vrai* 
Nous  ne  croyons  pouvoir  en  mieux  faire  l'éloge  qu'en  montrant  en 
lui  une  application  remarquable,  sur  le  terrain  de  Thistoire,  de  Fins- 
trument  de  précision  créé  par  l'illustre  auteur  des  Ouvrkr$  wropitfm. 
Assurément,  M.  Albert  Babeau  n'a  pas  prétendu  aborder  tous  les 
problèmes  posés  par  M.  Le  Play;  mais,  c'est  par  les  marnes  procédés 
qu'en  ce  qui  touche  les  mœurs,  c'est-à-dire  le  grand  ressort  social, 
il  a  fait  jaillir  la  lumière  de  semblables  sources  d'information. 

Ces  sources,  un  faiseur  de  généralisations  eût  passé  près  d'elles 
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sans  en  soupçonner  Tintérèt.  Comment  les  a^^-il  déconyertes  et  a-t-il 
si  bien  réussi  à  les  mettre  en  œuvre  ? 

Peu  d^hommes,  mieux  que  M.  Babeau,  se  sont  préparés  à  traiter 
en  maîtres  les  graves  sujets  qui  l'occupent  aujourd'hui.  Cbea  lui^ 
Tardeur  des  recherches  n'a  d'égale  que  la  puissance  de  travail.  Son 
pays  natal,  sa  chère  ville  de  Trojres^  sa  province  de  Champagne,  il  les 
a  explorés  jusque  dans  leurs  moindres  recoins  ;  il  en  a  fouillé  toutes 
les  archives,  il  en  oonnaît  les  hommes,  les  choses,  les  monuments,  et 
il  leur  a  consacré  de  nombreuses  et  très  curieuses  monographies. 
Tels  ont  été  les  points  de  départ  et  d'appui  de  ses  étudesj;  puis,  fort 
de  la  science  qu'il  7  avait  acquise,  des  notions  claires  et  nettes  qu'il  y 
avait  puisées  sur  les  organismes  du  passé,  doué  d'un  esprit  critique 
qui  le  portait  à  étendre'  au  loin  ses  observations,  il  a  embrassé  des 
horizons  plus  vastes.  De  là,  ses  livres  justement  renommési  le  Villctgê 
et  la  Ville  sous  l'ancien  régime,  P École  du  village  pendant  la  Révolution. 
Avec  quel  talent  d'analyse,  quelle  hauteur  de  vues  et  quel  relief,  il  a 
stt  retracer  et  rendre  à  nos  yeux  tout  à  fait  vivantes  les  institutions 
locales  d'autrefois,  il  n'est  pas  besoin  de  le  rappeler  aux  lecteurs  du 
Polybiblion  (t.  XXII,  p.  155  ;  t.  XXIX,  p.  267;  t.  XXXII,  p.  527.) 

Jusqu'alors,  il  n'avait  eu  que  l'embarras  du  choix  au  milieu  de  la 
multitude  des  textes  fournis  par  Thistoire  de  nos  vieilles  cités  et  de 
nos  anciennes  provinces.  Il  n'était  pas^  non  plus,  d'archives  de 
villages  où  les  populations  des  1  campagnes  ne  lui  apparussent,  sous 
des  traits  fort  divers,  mais  aveo  le  même  fonds  de  mœurs,  dand 
l'exercice  de  leurs  libertés  communales.  Sur  un  seul  point,  et  c'était 
le  point  essentiel,  il  n'y  renoontrait  presque  rien  :  malgré  ses  inves-* 
tigations,  la  vie  intime  de  ces  populations,  leur  vie  au  foyer  se  déro« 
bait  à  lui.  Or,  c*est  là  qu*il  avait  désormais  l'ambition  de  les  ressaisir, 
et,  sMl  était  possible,  de  les  photographier.  Une  des  maximes  de 
M.  Le  Play  était  que  l'on  peut  juger  à  la  foia  de  l'aisance  et  de  l'étab 
moral  d'un  peuple  par  la  nature  et  la  tenue  de  son  habitation.  Mi  Ba« 
beau  pensait  de  même,  et  il  avait- à  coeur  de  retrouver  la  maison 
rurale  d'il  y  a  un  ou  deux  siècles,  non  celle  du  riche  cultivateur,, 
encore  moins  celle  de  l'homme  de  loi  ou  du  gentilhomme,  mais  oeUe 
du  laboureur,  propriétaire,  fermier,  métayer  ou  colon,  de  Thomme 
qui  gagne  sa  vie  à  la  sueur  de  son  front,  et  qui,  sans  jouir  du  superûu, 
possède  le  strict  nécessaire.  Il  s'agissait  de  rompre  avec  cette  déplo-* 
rable  manière  d'écrire  l'histoire,  dictée  par  des  passions  étrangères  à 
toute  justice  et  à  toute  critique,  qui  se  réduit  à  citer  quelques  lignes 
de  La  Bruyère,  de  Saint-Simon,  de  René  d'Argenson,  pour  conclure 
que  les  paysans  d'avant  la  Révolution  étaient  des  êtres  dégradés  et 
misérables.  M.  Babeau  se  disait  qu'il  était  temps  de  contrôler  ces 
citations  par  de  plus  probants  témoignages. 
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«  L'histoire,  pensait-il  et  observe-t^il  en  tête  de  son  livre, 
ne  doit  pas  réunir  des  faits  pour  ârriyer  à  des  conclusions  précon* 
çues  ;  elle  doit  laisser  les  conclusions  se  dégager  des  faits  qu'elle  a 
réunis.  » 

Un  jour,  un  inventaire  tomba  sous  sa  main.  Dressé  après  la  mort 
de  paysans,  pour  sauvegarder  les  intérêts  d'enfants  mineurs,  il  lui 
ofiirit  la  description  détaillée  du  régime  économique  de  la  famille.  Aa 
premier  abord,  rien  de  plus  plat,  de  plus  aride  ;  mais  au  fond,  et  à 
défaut  de  livres  de  raison  ou  de  journaux  de  ménage,  rien  de  plus 
précieux  comme  expression  des  réalités  de  la  vie  domestique.  Là,  il 
devenait  possible  de  se  rendre  un  compte  exact  du  sort  des  popokr 
tiens  rurales,  parce  que  là  des  plumes  non  suspectes  avaient  minu- 
tieusement marqué  les  détails  réels  de  leur  existence  journalière. 
M.  Babeau  ât  donc  de  ces  inventaires  Tobjet  de  ses  recherches,  et, 
de  proche  en  proche,  il  finit  par  en  découvrir  des  milliers. 

Il  nous  traduit  la  vive  impression  que  lui  causèrent  les  résultats  de 
ses  fouilles  :  c  n  y  a,  pour  le  chercheur,  des  moments  qui  le  dédom- 
magent de  bien  des  heures  d'un  travail  ingrat;  ce  sont  ceux  où, 
du  mUieu  de  textes  fastidieux,  il  voit  renaître  la  vie  du  passé.  » 

D'une  telle  méthode  et  de  tant  de  labeurs,  il  ne  pouvait  sortir 
qu'une  œuvre  des  plus  solides.  M.  Babeau  a  fait  mieux  encore  :  lettré 
aussi  délicat  qu'il  est  érudit  consommé,  il  a  su  donner  à  son  livre  une 
forme  très  attrayante.  Il  l'a  enrichi  de  véritables  perles  empruntées  à 
d'autres  sources,  aux  vieilles  chroniques  locales,  aux  récits  de 
voyages,  aux  observations  des  moralistes  et  des  publioistes,  aux 
peintures  du  ménage  des  champs  que  nous  ont  laissées  les  poètes  dn 
seizième  siècle,  le  sieur  de  Pibrac,  Denis  Ghauchet,  Nicolas  Rapm... 
C'est  surtout  la  vie  matérielle  que  Ton  trouve  dans  les  inventaires; 
le  tableau  demandait  à  être  complété  et  éclairé  par  les  traits  qui  carac- 
térisent la  vie  morale.  Mais  que  de  dif&cultés  pour  dégager  ces  traits 
généraux  de  la  diversité  que  présentent  les  mœurs  et  les  conditions, 
selon  les  époques  et  les  régions  I  Les  quatorze  chapitres  dont  se  com- 
pose l'ouvrage  suffisent  à  peine  à  les  résumer  :  1®  la  Maison  ;  2*  U 
Mobilier;  3"»  le  Vêtement;  4*  le  Colporteur;  Q''  V Alimentation;  &*  tAir 
sance;  V  les  Professions  ;  8<»  les  Gentilshommes  ;  9*  les  Divertissements; 
10" les  Veillées;  IV  la  Famille;  12«  le  Caractère;  13«  la  Religion; 
14**  les  Lumières,  Nous  revoyons  le  paysan  au  coin  de  son  fea^  an 
milieu  de  ses  meubles  qui  nous  initient  à  ses  habitudes,  à  ses  mœnrs 
et  à  son  degré  de  bien-être,  avec  les  vêtements  que  lui,  sa  femme  et 
ses  enfants  portaient  les  jours  de  fête  et  de  travail  ;  nous  assistons  à 
ses  repas  et  savons  la  manière  dont  il  se  nourrissait.  Nous  sommes 
les  témoins  de  ses  plaisirs,  de  ses  joies,  de  ses  épreuves,  de  ce 
qu'étaient  chez  lui  le  sentiment  religieux,  l'esprit  de  famille,  l'auto- 
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rite  paternelle,  la  pratique  du  testament.  Nous  noas  instruisons  de 
môme  sur  les  lumières  qu'il  puisait  à  Téglise  et  à  Técole,  sur  ses 
rapports  avec  les  classes  dirigeantes  et  sur  les  recrues  qu'il  leur  four- 
nissait  

Notons  que  la  plupart  des  témoins  cités  à  l'enquête  sont  des  Cham- 
penois, c'est-à-dire  d'un  pays  dont,  d'après  Topinion  courante,  la 
pauvreté  aurait  été  proverbiale. 

Remercions  M.  Babeau  de  Téminent  service  qu'il  vient  de  rendre 
aux  études  historiques  et  à  la  science  sociale.  Il  ne  se  flatte  pas 
d'avoir  tout  dit  ;  un  tel  sujet  peut-il  être  épuisé  ?  mais  il  a  réuni  assez 
de  textes  et  de  faits  pour  être  en  droit  de  conclure  «  que  les  hommes 
d'autrefois  n'étaient  pas  voués  à  la  servitude  et  à  la  misère,  qu'ils 
ont  eu  dans  des  proportions  notables  leur  part  d'indépendance  et 
d'aisance.  »  Il  est  loin,  certes,  de  méconnaître  que  la  condition  maté 
rielle  du  paysan  se  soit  améliorée  sous  bien  des  rapports  depuis  un 
siècle  ;  mais  il  croit  qu'il  ne  faut  rien  exagérer  à  cet  égard,  et  il  se 
demande  si,  tout  compte  fait,  ce  qu'il  a  gagné  compense  toujours  ce 
qu'il  a  perdu,  sur  des  points  qui  intéressent  essentiellement  son 
bonheur. 

Ce  livre  ne  se  recommande  pas  moins  aux  gens  du  monde  qu'aux 
savants.  Tous  y  goûteront  à  la  fois  une  vraie  jouissance  morale  et  un 
vif  plaisir  littéraire.  Souhaitons-lui  plus  que  beaucoup  de  lecteurs. 
Espérons  qu'il  suscitera  aussi  beaucoup  de  travailleurs,  qu'il  les 
déterminera,  chacun  pour  leur  province,  à  entrer  dans  des  voies  si 
fécondes  avec  une  égale  sincérité  et  dans  une  semblable  pensée  de 
patriotisme  et  de  bien  public.  CharIiBS  db  Hibbs. 


BULLETIN 

Eie  lAxre  du  chrétien.  Bésumê  de  ce  que  doit  croire  et  pratiquer  tout 
caihcHque^  orné  de  nombreuses  gravures.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1882, 
in-iS  de  xyi-230  p. 

Ce  lin'e  est  la  réalisation  d'une  idée  «très  heureuse.  En  effet,  sous  un 
format  commode,  le  chrétien  a  le  résumé,  en  forme  de  catéchisme,  de 
ce  qu'il  doit  croire  et  professer,  Texplication  des  priucipales  fêtes  et 
solennités  du  cycle  chrétien,  puis  les  Éyangiles  des  dimanches  et  fêtes  de 
l'année,  enfin  un  précis  très  clair,  et  toujours  emprunté  aux  meilleurs  sour- 
ces, des  levoirs  du  chrétien  dans  les  diverses  circonstances  et  les  diverses 
situations  de  la  vie,  devoirs  des  enfants,  des  pères  et  mères,  des  jeunes 
gens,  des  vierges,  des  personnes  mariées,  des  maris,  des  femmes,  des  veu- 
ves, des  v.eillards,  des  femmes  ftgées,  des  maîtres,  des  serviteurs,  des  ri- 
ches, des  pauvres,  devoirs  envers  le  prochain,  envers  nos  ennemis,  envers 
nous-mêmes,  envers  Dieu.  On  le  voit,  personne  n'est  oublié  et  ce  petit  livre 
est  vraimeit  le  livre  de  tout  le  monde.  En  tête,  Téditeur  a  eu  l'excellente 
idée  de  mdtre  un  certain  nombre  de  feuillets  destinés  à  recevoir  les  souve- 
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nirs  de  la  vie  civile  et  religieuse  de  chacun  ;  naissance,  baptême,  première 
communion,  confirmation,  mariage,  généalogie,  instruction,  service  mili- 
taire, carrière,  etc.,  en  sorte  qu'on  a  ainsi  an  véritable  mémorial  de  la  vie 
qui  restera  dans  les  archives  domestiques.  Ce  petit  volume  est  orné  de  nom- 
breuses gravures  et  enfermé  dans  un  étui  pour  être  pi  us  facilement  conservé. 
C'est  un  bon  cadeau  de  propagande;  il  fera  du  bien,  et  qui  Tatira  le 
gardera.  X* 

Mj&l  vie  de  IVotre-tlelsneiir  ^ésua-dhrlat  rpioQntée  aux 
enfaqta,  texte  revn  par  un  théologien,  avec  lettre  et  approbation  de 
Mgr  Lâchât,  évêque  de  Bâle.  Édition  ornée  de  76  gravures  sur  bois  et 
de  4  chromo-lithographies.  Einsiedeln,  Benziger,  1882,  in-92  de  vm- 
158  p. 

Ce  petit  livre  est  tout  à  fait  réussi  :  la  vie  de  Notre-Seignear  Jésus-Christ 
y  est  racontée  en  des  chapitres  courts,  familiers,  vivants,  tout  à  fait  à  la 
portée  des  enfants  auxquels  il  est  destiné  ;  de  nombreuses  gravures  sur 
bois,  empruntées  aux  meilleurs  maîtres,  et  quatre  belles  chromolitho- 
graphies font  revivre  aux  yeux  du  lecteur  les  scènes  dont  le  récit  l'a 
charmé.  Un  résumé  des  temps  qui  ont  précédé  rincarnation  ouvre  ce 
livre,  qui  se  ferme  par  une  série  de  conseils  destinés  à  diriger  le  chrétien 
dans  la  pratique  de  la  vie.  Mgr  l'évoque  de  Bâle  a  pris  ce  petit  livre  sous 
son  patronage  :  c'est  dire  quUl  est  tout  à  fait  orthodoxe  et  quUl  est  appelé 
à  produire  beaucoup  de  bien.  P.  Talon. 


Eiee  dertttôrea  années  de  la  X*ré»  sainte  Vierge^  par  M.  Fabbé 

Pbrdrau,  curé  de  Saint-Étienue-du-Mont,  avec  une  lettre  de  Mgr  Charles 
Gay,  évéque  d'Anthédon.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1883,  in-12  de  xiv- 
402  p.  orué  d'une  gravure.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  n'est  pas  une  étude  historique  sur  les  dernières  années  de  Marie, 
cVst  plus  et  mieux  que  cela.  La  Très  sainte  Vierge,  après  l'Aflcension  de 
son  Fila»  rentre  tout  à  coup  dans  l'ombre  et  achève  sa  vie  dans  le  mystère  : 
c'est  à  peine  si  les  saintes  Lettres  ont  mis  en  lumière  quelques  faits  de  ses 
dernières  années,  si  pleines  de  mérites  et  de  vertus.  Mais  où  le  rôle  de 
l'histoire  finit,  celui  de  la  méditation  commence,  et  le  prêtre,  qui  cherche 
aux  pieds  de  Marie  la  lumière  de  son  âme  et  la  vie  de  son  ministère,  sait 
éclairer,  par  les  instructions  de  sa  piété  et  de  son  cœur,  les  trops  rares 
circonstances  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge  que  rÉoriture  sainte  npus  a 
révélées  et  en  faire  jaillir  de  fortifiantes  et  salutaires  leçons.  C'eat  ce  que 
vient  de  faire  M.  l'abbé  Perdrau  dans  son  beau  livre  sur  les  dernières  années 
de  la  sainte  Vierge.  Avec  lui  nous  suivons  Marie  sur  le  Mont  Sion,  dans  la 
maison  de  saint  Jean,  ce  fils  adoptif  enfanté  dans  les  larmes  et  les  déchire- 
ments du  Calvaire  ;  nous  l'écoutons  cou  verser  avec  les  disciples  et  les 
apôtres,  nous  la  contemplons  au  milieu  des  humbles  et  petits  de  Jérusaleni, 
veuves,  vierges,  pauvres,  petits  enfants,  dont  elle  console  la  douleur,  sou- 
tient la  vertu,  soulage  la  misère,  protège  la  faiblesse  ;  nous  assistons  à  la 
messe  où  elle  communie  des  mains  de  saint  Jean,  nous  faisons  avec  elle  le 
chemin  de  la  Croix,  qui  rouvre  dans  son  cœur  de  si  cruelles  blessjres,  enfin 
nous  saluons  son  triomphe  et  nous  nous  inclinons  sur  sa  tombe  dmbaumée 
de  fieurs  miraculeuses  qui  semblent  garder  le  mystérieux  parfjm  de  ses 
vertus.  «  Cette  lecture,  écrit  à  l'auteur  Mgr  Gay,  a  été  pour  in>î  pleine  de 
charme  et  m'a  d'un  bout  à  l'autre  grandement  édifié...,  vous  aveihcureusemeni 
suppléé  au  silence  des  saints  Livrea  ;  tous  vos  tableawn  sont  vrais  U  une  gr4ce 
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très  douce  en  découle^  vous  faiies  goûter  les  choses  chrétiennes.  »  Qa*ajotiter  à 
ce  témoignage  d*un  grand  maître  de  la  vie  chrétienne?  Une  belle  et  tou- 
chante gravure,  œuvre  de  la  sœur  de  Fauteur,  orne  ce  frontispice  du  livre, 
«  La  sœur  est  venue  en  aide  au  frère;  le  frère  a  raconté  ce  que  la  sœur  a  peint  ; 
tons  deux  se  sont  inspirés  du  même  modèle,  regardés  du  même  œil  et  avec  le 
même  amour.  »  Enfin  cet  excellent  livre  est  imprimé  avec  beaucoup  de  soin  : 
il  mérite  donc  à  tous  égards  d*étre  bien  reçu  des  lecteurs  chrétiens. 

P.  Talon. 

■fols  de  Marie  de  la  piété  pratlcfue,  par  V.  Postbl,  prélat  de  Sa 
Sainteté,  chanoine  et  vicaire  général  honoraire,  docteur  en  tnéologîe,  etc. 
Paris,  Josse,  4883,  in-iS  de  xix-212  p.  —  Prix  :  2  fr. 

tl  y  a  déjà  beaucoup  de  Mois  de  Marie  :  cependant  celui  que  vient  de 
publier  notre  savant  collaborateur,  Mgr  Postel,  nous  semble  mériter  d'être 
spécialement  signalé  pour  son  caractère  pratique  et  son  heureuse  dis- 
position. Chaque  journée  se  divise  en  quatre  parties  :  d'abord  une  mé- 
ditation sur  une  vertu  de  Marie  ou  une  circonstance  de  sa  vie,  avec 
une  application  à  notre  propre  vie  ;  puis  un  trait  édifiant,  qui  est  comme  le 
commentaire  historique  et  la  mise  en  pratique  de  la  méditation  qui  pré- 
cède ;  ensuite  un  pèlerinage  à  Tun  des  sanctuaires  consacrés  à  Marie,  avec 
une  prière  empruntée  aux  meilleurs  mystiques  chrétiens  ;  enfin  une  fleur 
spirituelle,  sous  la  forme  d*une  pensée  pieuse  et  pratique,  où  se  condense  la 
la  leçon  qu'il  faudra  garder  de  ce  jour.  En  tôte  du  livre  Tauteur  a  en  la 
bonne  pensée  de  mettre  des  Prières  pour  la  messe  en  rapport  avec  la  dévotion 
du  Mois  de  Marie.  Ce  livre  parait  avec  l'approbation  de  Mgr  l'évéque  de 
Nice.  Avec  le  vénéré  prélat,  nous  espérons  «  qu'il  répandra  la  lumière  qui 
éclaire  Vesprit  el  qu'il  inspirera  les  bonnes  résolutions  qui  font  du  bien  au 
cœur.  ï>  P.  Talon. 

Eie«  Ppoblémea  fiiiP  la  vie,  reoherobes  surlepaané^  le  pré- 
sent,  l'avenir»  par  C.  Doctbcr,  ancien  élève  de  rÉcoIa  polytechnique. 
Paris,  Palmé,  1884,  in-8  de  v-286  p.  -^  Prix  :  5  fr. 

Ce  livre  est,  sous  une  forme  nouvelle,  une  apologie  de  la  religion  chré« 
tienne.  Trois  parties  :  i»  Recherches  sur  les  destinées  de  l'homme  ;  2o  Re- 
cherches sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  du  monde  ;  9*  Synthèse  de  la 
vie.  Un  appendice  intitulé  :  Applications  des  vérités  révélées  aux  recherchée 
scientifiques,  termine  ce  livre  de  haute  philosophie. 

La  première  partie,  après  une  étude  des  principaux  problèmes  de  la  vie, 
aboutit  à  l'Être  divin  qui  en  est  le  principe  et  la  fin,  au  Dieu  incarné  qui 
en  est  le  guide  et  le  modèle. 

De  cette  loi  mise  en  lumière,  Fauteur  part  pour  nous  initier  à  une  connais- 
sance plus  complète  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir.  Le  passé,  c'est  l'ori^ 
gine  des  peuples,  leurs  usages,  leurs  traditions,  leurs  langages  s'exprimant 
par  diverses  manifestations,  les  langues,  les  sciences»  les  arts.  Le  présent,  ce 
sont  les  questions  religieuses  et  sociales  qui  nous  agitent.  L'avenir,  c'est  la 
destinée  qui  nous  attend  et  dont,  jusque  dans  Féternité,  l'auteur  essaie  de 
scruter  les  mystères. 

On  le  voit,  les  plus  hautes  questions  sont  étudiées  dans  ce  livre,  et,  bien 
que  notre  temps  soit  peu  fait  pour  ces  méditations  sérieuses,  nous  espérons 
qu'il  sera  lu  par  ceux  qui  aiment  à  se  réfugier  dans  l'étude  des  grands  pro- 
blèmes de  l'humanité,  ne  fût-ce  que  pour  se  consoler  des  tristes  choses 
qu'on  voit  aujourd'hui  et  échapper  au  découragement  et  à  la  désespérance. 

X. 
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Ea  Bolence  et  la  Relis^lont  lear  conflit  apparent  et  leur 
accord  réel»  par  M.  l'abbé  de  Broglie.  Paris,  librairie  de  la  Société 
Bibliographique,  1883,  in-32  de  62  p.  —  Prix  :;30  cent. 

Cet  opuscule  contient  la  leçon  d'ouverture  du  cours  d'apologétique  chré- 
tienne professé  par  M.  Tabbé  de  Broglie  &  Tlnstitut  catholique  de  Paris.  Le 
savant  professeur  examine  cette  objection  peu  nouvelle,  qui  consiste  à 
prétendre  que  les  deux  grandes  puissances  d'affirmation  de  notre  siècle, 
la  science  expérimentale  et  l'histoire  de  l'humanité,  s'inscrivent  en  faux 
contre  la  réalité  de  l'objet  de  la  religion  et  qu'il  j  a  incompatibilité  absolue 
entre  Tidée  du  monde  suprasensible  et  la  connaissance  actuelle  qae  nons 
possédons  de  l'univers  visible  et  des  habitants  de  notre  planète  :  il  pose 
l'objection  avec  une  grande  netteté  sans  en  dissimuler  la  gravité,  et,  dans 
une  discussion  claire  et  précise,  s'attache  ensuite  à  la  réfuter.  De  beUes 
pages  sur  la  nécessité  de  la  religion  chrétienne  et  sur  l'harmonie  entre  la 
science  et  la  religion  terminent  cet  opuscule,  qui  oflfre  aux  hésitants  la 
moyen  de  dissiper  leurs  doutes,  aux  croyants  celui  de  raffermir  leur  foi* 

P.  Talon. 

I>éfen»e  des  catboll<iue«  par  Gratien  West.  Paris,  Librairie  de 
l'Œuvre  de  Saint-Paul,  1882,  in-i2  de  ii-133  p.  —  Prix  :  75  cent 
Ce  petit  livre  est  comme  le  programme  d'une  ligue  catholique  ayant  ponr 
mot  d'ordre  :  Les  sectaires  voUà  l'ennemi.  Sous  une  forme  vive  et  nette,  il 
contient  d'excellentes  choses  et  donne  sur  l'union  et  sur  l'action  des  catho- 
liques des  conseils  dont  plus  d'un  mériterait  d'être  suivi.  Peut-être  tout  n'y 
est-il  pas  également  pratique,  et  le  système  si  connu  de  l'union  consenatrke 
a  donné  de  trop  mauvais  résultats  pour  mériter  qu'on  y  revienne.  G'eslbien 
beau  en  théorie  l'union  de  tous  les  gens  de  bien  en  dehors  de  toute  idée  po- 
litique, mais  en  définitive  à  quoi  cela  peut-il  aboutir  en  pratique,  qa*à 
livrer  quelques  combats  brillants,  peut-être  à  remporter  quelques  victoires 
qui  n'édifieront  rien,  et  aux  termes  desquelles  l'union  sera  forcément  brisée, 
rouvrant  le  champ  libre  aux  retours  offensifs  de  l'ennemi.  Mais,  en  dehors 
de  cette  idée  généreuse,  quoique  d'une  application  difficile,  l'opuscule  de 
M.  West  contient  des  pages  bonnes  à  méditer  sur  la  situation  présente,  sur 
le  rôle  du  clergé,  sur  l'enseignement  chrétien,  sur  les  questions  sociales. 
Nous  les  signalons  aux  méditations  des  hommes  politiques  chrétiens.  M.Wesi 
est  peut-être  un  peu  dur  à  l'endroit  de  certains  journaux  religieux  qu'il  si- 
gnale comme  ennuyeux,  de  l'Assemblée  annuelle  des  catholiques  et  de  la 
Société  Bibliographique,  auxquels  il  reproche  leur  intolérance  et  qu'il  accusa 
de  ne  pas  vouloir  séparer  la  question  politique  de  la  question  religieuse. 

P.  Talon. 

Essai  «nr  le  principe  des  nationalités,  par  Un  Diplovats.  Paris, 

Pion,  1882,  in-42  de  339  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Sous  cet  anonyme  :  Un  Diplomate,  se  cache  un  penseur  judicieux  et  un 
écrivain  plein  de  charme,  ;  auquel  nous  devions  hier  cet  écrin  intitulé  :  U 
Gentleman,  auquel  nous  devons  aujourd'hui  un  Essai,  on,  pour  mieux  dire, 
une  suite  de  pensées  pleines  de  finesses  sur  le  principe  des  noliomiittés. 
Comme  dans  le  Gentleman,  les  écrivains  les  plus  divers  viennent  en- 
châsser leur  pensée  dans  la  pensée  du  diplomate  :  tour  à  tour  on  rencontre 
Perreyre,  Froebel,  Gumplowicz,  Thiers,  Fouillée,  Voltaire,  etc.  C'est  le  dé- 
cousu de  la  conversation,  mais  d'une  conversation  dirigée  par  an  maître, 
dans  l'art  si  difficile  de  joindre,  en  des  épanchements  intimes,  la  solidité  do 
fond  à  l'aimable  légèreté  de  la  forme.  Bbrnon. 
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Goura  élémentaire  de  g^éoio^le  atratlg^aplilque,  par  Ch.  Vé- 

LAiN,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  Paris, 
Sa^,  1883,  gr.  in-18,  de  316  p.  avec  324  fig,  et  une  carte  en  couleurs. 
—  Prix  :  3  fr.  75. 

Ce  cours,  destiné  aux  élèves  de  quatrième,  donnerait  lieu  aux  mômes  ob- 
servations que  celui  qui  concerne  la  classe  de  septième  :  on  peut  se  de- 
mander si  Fauteur  n*aurait  pas  mieux  atteint  son  but,  c*est-à-dire  instruit 
les  jeunes  intelligences,  en  groupant  un  moindre  nombre  de  notions  dans 
un  cadre  plus  rigoureusement  méthodique.  On  a  peine  à  admettre  que  nos 
jeunes  lycéens  puissent  coordonner  tant  de  détails  dans  leur  mémoire,  in- 
capable de  fixer  des  impressions  trop  nombreuses  et  nécessairement  fugi- 
tives. Mais  il  faut  peut-être  s*en  prendre  plutôt  à  cet  enseignement  des 
sciences  naturelles  dont  les  programmes  semblent  avoir  été  rédigés  par 
quelque  médecin  de  campagne,  absolument  étranger  à  tout  ce  qui  con- 
cerne de  près  ou  de  loin  l'éducation  de  Tenfance  et  de  la  jeunesse,  sauf 
peut-être  Tindustrie  des  nourrices.  M.  Vélain  commence  par  Texamen  des 
hénomènes  actuels  :  action  des  eaux  (rivières,  mers,  glaciers),  agents  in- 
ternes (chaleur,  volcans,  soulèvements  du  sol),  pour  arriver  ainsi  à  l'explica- 
tion des  faits  anciens,  c'est-à-dire  à  la  constitution  de  Técorce  terrestre 
considérée  d'abord  dans  ses  matériaux  et  ensuite  dans  Thistoire  de  sa  for- 
mation. I)  termine  par  une  étude  très  rapide  des  traits  principaux  de  la  géo- 
logie de  la  France.  L'exiguité  de  cette  dernière  partie  nous  a  paru  hors  de 
proportion  avec  le  plan  général,  et  nous  croyons  que,  si  l'auteur  avait  pu 
développer  davantage  cette  description  géologique  de  nos  provinces,  il  au- 
rait ajouté  un  puissant  élément  d'intérêt  et  d'utilité  à  ce  petit  volume. 

A.  D. 


Ei'iijaiiée  acIentlOque  et  Industrielle,  par  Louis  Fiouikr  (26^  an- 
née, 1882).  Paris,  Hachette,  1883,  gr.  in-i8  de  580p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Dire  que  le  vingt-sixième  volume  de  l'Année  sdmti figue  a  paru,  c'est  cons- 
tater le  succès  continu  d'une  collection  depuis  longtemps  bien  connue  du 
public.  Citons  seulement  dans  cette  revue  faite  au  jour  le  jour  et  nécessai- 
rement bien  rapide  :  la  modification  du  régime  climatologique  des  rivages 
de  l'Europe  occidentale,  le  déplacement  du  gulf  stream  et  les  changements 
survenus  dans  les  migrations  des  sardines  et  des  harengs  ;  les  accumulateurs 
électriques  et  le  transport  de  la  force  par  l'électricité  ;  les  canaux  interocéa- 
niques et  les  tunnels  sous-marins  ;  les  voyages  scientifiques  sur  tous  les 
points  du  globe  et  l'exploration  de  la  mer  dans  les  grandes  profondeurs  ;  la 
crémation  en  Italie,  l'alcoolisme  en  Suisse,  les  remèdes  contre  la  rage,  le 
recensement  et  le  décroissement  de  la  population  en  France,  la  vigne  et 
ses  ennemis;  les  expositions  nationales  et  internationales  de  1882,  les  Aca- 
démies, les  Sociétés  et  les  Congrès,  etc...  A.  D. 


G^era  nna  volta,  par  Luioi  Gapuana.  Milan,  les  frères  Trêves,  1882,  in- 
12  de  viii-345  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  petite  remarque  qui  peut  avoir  son  intérêt  pour  les  folk-loristes,  ce 
n'est  pas  seulement  en  France  que  les  contes  commencent  par  la  phrase 
traditionnelle  :  Il  y  avait  une  fois.  C'est  aussi  le  début  ordinaire  des  contes 
russes  {Contes  pop.  de  la  Russie,  traduits  de  Ralston  par  Brueyre),  des  contes 
anglais  (Contes  de  la  Grande-Bretagne  par  Brueyre),  des  contes  réunis  par 
Comparetti  (Novelline  popolari),  des  contes  de  tous  les  pays.  Ainsi,  ils  ne  se 
ressemblent  pas  seulement  par  le  fond,  mais  encore  par  des  formules  spé- 
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ciales.  M.  Luîgi  Gapaana  a  donué  à  tout  son  Tolumd  ce  titre  :  Il  était  une 
fois,  &era  una  volta,  caractérisant  ainsi  la  nature  de  livre,  mais  ses  récits 
n'ont  pas  une  inspiration  populaire  comme  ceux  de  Perrault  et  môme  de 
jKme  d'ÂuJnoy,  il  les  a  tirés  de  sa  tête  au  profit  de  ses  neveux,  lis  n*ont  donc 
pas  de  valeur  au  point  de  vue  folk-loristes,  mais  ils  reproduisent  assez  heu* 
reusement  la  fantaisie  de  ce  genre  de  productions  et  pourront  en  France 
offrir  une  lecture  facile  et  agréable  aux  enfants  à  qui  Ton  veut  de  bonne 
heure  apprendre  la  langue  italienne.  Po^ou&mo. 


Uu  Mendiant  fV*ançala  au  «léclede  Voltaire,  par  l'abbé  Solassol. 

5"  éditioD.  Ouvrage  approuvé  par  M?^  l'archevêque  d'Auch.  Se  vend  au 

profit    d'une  bonne  œuvre.  Paris,   Diliet,   1881,   in-12  de  xi-282  p. — 

Prix  :  2  fr. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  cet  excellent  petit  livre  :  peut-être  oe* 
pendant  ne  pourrions-nous  trouver  un  temps  plus  favorable  pour  en  parler 
et  le  recommander  k  nos  lecteurs.  On  vient  en  effet  de  célébrer  le  premier 
centenaire  de  la  mort  du  saint  mendiant,  contemporain  de  Voltaire,  #t 
beaucoup  de  chrétiens  voudront  étudier  et  connaître  cette  vie  merveilleuse 
qui  dohne  à  la  mollesse,  à  la  sensualité,  à  l'âpre  ambition  de  nos  contem- 
porains tant  de  bonnes  leçons  dont  je  veux  espérer  qu'ils  tireront  profit. 
Dans  un  court  volume,  qui  nous  est  présenté  sour  le  patronage  du  vénérable 
archevêque  d'Auch,  M.  l'abbé  Solassol  nous  raconte,  en  des  pages  édifiantes 
et  émues,  souvent  môme  pleines  de  cette  éloquence  qui  vient  du  cosurj  ta 
naissance,  les  premières  années,  l'adolescence,  les  pèlerinages,  toute  la  vie 
mortifiée  de  cet  admirable  mendiant,  que  S.  S.  Léon  XIII  vient  de  placer  sur 
les  autels.  Tout  cela  va  bien  à  rencontre  des  idées  du  siècle,  mais  comme 
cela  repose  des  égoîsmes  dont  le  spectacle  écœurant  s'étale  sous  nos  yeux  ! 
Ce  bon  livre  se  vend  au  profit  d'une  bonne  œuvre.  C'est  dire  qu'il  présenta 
pour  les  chrétiens  un  double  attrait,  je  veux  dire  s'édifier  et  faire  une  benne 
action.  X^ 


<^m 


Une  Êpfeode  de  la  ehaese  aux  millions»  par  EtGÈnns  Bontirr. 
Paris,  Ghio,  i882,  gr.  in-18  de  138  p.  -•  Prix  :  a  fr. 

Ernest  Bouillan  est  un  médecin  déjà  arrivé  qui  est  tout  à  coup  atteint 
comme  tant  d'autres  de  la  folie  du  million  :  sous  le  coup  de  ce  désir  vio- 
lent qui  l'obsède,  sa  pauvre  tête  se  détraque  et  il  en  vient  k  s'imaginer  qu'il 
a  conquis  le  million  rêvé.  Large  et  généreux  en  proportion  de  la  richesse 
qu'il  croit  posséder,  11  entraîne  son  meilleur  ami  dans  un  voyage  dont  il 
lui  a  fait  miroiter  k  l'avance  les  agréments  et  les  charmes.  A  Issoudun,  le 
trop  naïf  compagnon  s'aperçoit  enfin  de  Tincarable  folie  du  pauvre  docteur, 
et  l'on  devine  aisément  les  transes  par  lesquelles  il  doit  passer,  sans  res- 
sources  et  suspecté  de  tous,  avant  de  pouvoir  ramener  à  Paris  le  fou  dont  il 
a  sans  le  savoir  assumé  la  garde.  Le  récit  de  ce  voyage  à  Issoudun,  aller  et 
retour,  voilà  tout  le  livre  qui,  comme  on  peut  bien  le  penser,  est  d'une  déso<» 
lante  tristesse.  L'auteur  affirme  dans  sa  préface  qu'il  raconte  une  hbtoire 
vraie  :  cela  ne  l'empêche  pas  d'être  très  invi*aisemblable.  La  naïveté  de 
l'ami  et  l'indifférence  de  la  femme  du  fou  donneraient,  s'il  fallait  prendre 
à  la  lettre  la  description  que  l'auteur  en  fait,  une  bien  triste  idée  de  lliu- 
manité.  La  morale  de  cette  histoire,  c'est  quHl  est  dangereux  de  trop  rêver 
aux  millions.  L'auteur  aura  certainement  fait  une  bonne  œuvre  sll  par- 
vient, ce  dont  je  doute«  à  guérir  quelqu'un  de  ses  lecteurs  de  cette  dange« 
reuse  manie*  P.  Tai/>n. 
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Mon  Journal»  recueil  mensuel  pour  ks  enfants  de  cinq  à  dix  ans,  ire  an- 
née, 1881-82.  Paris,  Hachette,  1882,  ia-8  de  192  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Comme  presque  toutes  les  publications  de  la  maison  Hachette,  ce  journal 
est  très  soigné;  mais  .comme  la  plupart  d'entre  elles  il  est  neutre,  et  par 
conséquent  incapable,  à  mon  avis,  de  produire  le  moindre  bien.  Il  peut  faire 
passer  agréablement  quelques  heures  aux  enfants,  sans  leur  faire  de  mal, 
c'est  le  mieux  qu^on  en  puisse  dire,  et  vraiment  ce  n'est  pas  assez.  Qu'un 
enfant  sorte  de  la  lecture  d'un  livre  avec  la  satisfaction  d'avoir  vu  de  jolies 
gravures,  d'avoir  lu  quelques  historiettes  amusantes  ou  instructives,  de 
s'être  exercé  l'esprit  sur  quelque  devinette,  et  emportant  par- dessus  le 
marohé,  la  résolution  d'apprendre  à  nager,  je  ne  trouve  pas  cela  mauvais i 
mais  je  plaindrais  ceux  qui  n'auraient  pas  d'autre  moyen  d'éducation  pour 
le  ccBur  et  l'intelligence  de  leurs  enfants.  Un  journal  d'enfants  devrait  non 
seulement  amuser  les  enfants  mais  les  rendre  meilleurs  :  Mon  Journal  u'b.U 
teindra  pas  ce  but.  Je  me  borne  donc  h  le  signaler  sans  1&  recommander 
aux  familles  chrétiennes.  X, 


lie»  grand»  siècle  a  et  lea  grands  iiommea.  Coup  d'cHl  sur  Vhis* 
ioire  du  monde,  par  le  P.  Mabin  db  Boylesye,  S.  J.  Troisième  édition  eniiè* 
ment  refondue,  Paris,  Vie,  1881,  in-12  de  164  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  petit  livre  est,  j'en  suis  sûr,  connu  déjà  de  la  plupart  de  nos  lecteurs  : 
aussi  bien  n'ai-je  pas  la  prétention  de  le  leur  faire  connaître,  mais  simple- 
ment l'intention  de  leur  annoncer  la  troisième  édition,  entièrement  refon-* 
due,  que  son  vaillant  auteur  en  a  récemment  publiée*  C'est  comme  la  philo-* 
Sophie  catholique  de  Thistoire.  L'auteur  suit  à  travers' les  événements  qui  se 
sont  déroulés  depuis  l'origine  du  monde,  les  grandes  lignes  du  plan  de  Dieu^ 
et  met  en  nos  mains  le  ûl  conducteur  qui  nous  empêchera  de  nous  égarer 
dans  ce  dédale  de  l'histoire  humaine,  toijgours  inextricable  à  qui  est  assez 
présomptueux  pour  oser  s'y  aventurer  sans  guide^  Gomment  le  P.  de  Boy^ 
lesve  s'acquitte  de  sa  tâche,  il  est  aisé  de  le  deviner  pour  quiconque  a  lu 
quelques-uns  de  ses  livres  qui  ont  déjà  fait  tant  de  bien  :  c'est  toujours  la 
même  manière  brève,  précise,  nette,  faite  de  vaillance  et  de  décision  géné- 
reuse, et  tout  à  fait  propre  à  sonner  Tassant  dans  les  batailles  qui  se  livrent. 
Cet  opuscule  se  termine  par  un  cri  d'espérance  :  nous  en  acceptons  l'au- 
gure, et  si  le  triomphe  sonne  bientôt  pour  la  vérité  et  pour  la  justice,  nous 
pourons  dire  déjà  que  le  P.  de  Boylesve  aura  bien  travaillé  à  hâter  ce 
jour.  XX. 

Journéea  mémorablea  de  la  RévolnUon  rrançalae,  par  le  vi- 
comte Walsh,  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1882,  5  vol.  in-i2.—  Prix  :  10  fr. 

UM.  Blériot  et  Gautier  viennent  de  rééditer  les  Journées  mémorables  de  la 
MémMion  française,  par  le  vicomte  Walsh.  C'est  une  série  de  récits  des 
principales  journées,  à  partir  de  l'Assemblée  des  notables  en  1787  jusqu'au 
18  brumaire,  constituant  en  quelque  sorte  une  histoire  de  la  Révolution  en 
tableaux.  Ces  tableaux  sont  cbaudement  colorés,  ces  récits  sont  écrits  dans 
le  style  imagé  et  pittoresque  de  l'éminent  auteur  des  Lettres  vendéennes», 
C'est  dire  que  le  royalisme  le  plus  pur  n'a  rien  à  y  reprendre  et  qu'ils  ve»-* 
pirent  partout  un  ardent  dévouement  à  la  glorieuse  famille  des  Bourbons, 
Peut-être  y  a-t-il  parfois  un  peu  de  déclamation  ;  on  aimerait  à  recontrer 
dans  le  style  plus  de  simplicité  et  dans  le  récit  un  attachement  plus  scru- 
puleux au  texte  même  des  documents  consultés  et  des  paroles  'prononcées 
par  les  personnages,  en  un  mot  moins  de  périphrases.  Signalons  un  autre 
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inconvénient  inhérent  à  la  réimpression  môme.  L'oQTrage  a  été  publié 
en  1839,  depuis  lors,  il  a  été  mis  au  jour  de  nombreux  documents  qui  ont 
établi  la  yérité  ou  rectifié  Thistoire  sur  bien  des  points  et  dont  naturel- 
lement il  n*a  pu  être  tenu  compte.  C'est  ainsi  que  le  vicomte  Wabh  dit 
que  Marie-Antoinette  a  contribué  au  départ  de  Necker.  Il  est  aujour- 
d'hui démontré  que  la  reine,  au  lieu  de  souhaiter  ce  départ,  en  a  été  affectée 
au  point  de  verser  des  larmes.  Il  n'y  en  a  pas  moins  dans  ces  tableau 
beaucoup  de  chaleur  et  un  grand  charme.  M.  de  iaR. 


liémolres  patrlotJ<|«ie».  —  Lie*  Cahiers  du  capitaine  Gol- 
snet  (1799-1815),  publiés  par  LorédanLarchey,  d'après  le  manuscrit  ori- 
ginal, avec  gravures  et  autographe  fac-similé.  Paris,  Hachette,  1883, 
un  vol  in-12  de  xxxiz-494  p.  —  Pnx  :  3  fr.  50. 

Le  capitaine  Coignet  est  le  tjpe  du  vieux  grognard  de*  FEmpire,  brave 
comme  une  épée,  dévoué  jusqu'à  la  mort  à  son  Empereur  et  ayant  promené 
sur  tous  les  champs  de  bataille  de  TEurope  sa  bravoure  et  son  dévouement 
Parti  conmie  simple  soldat,  il  est  arrivé  au  grade  de  capitaine  et  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  fut  guère  arrivé  plus  haut,  quand  même  sa  carrière  n'eut  pas 
été  brisée  par  la  Restauration  à  laquelle  il  ne  l'a  pas  pardonné.  Son  instrao 
tion  était  tout  élémentaire,  son  orthographe  très  fantaisiste,  et  «  sa  belle 
ouvrage  »  comme  il  appelait  lui-même  ses  cahiers,  n'a  aucune  prétention 
littéraire^  mais  il  raconte  les  choses  comme  il  les  a  vues,  naïvement etd'one 
façon  toute  pittoresque.  11  y  a  dans  son  récit  des  tableaux  charmants  à 
force  d'être  simples  et  vrais.  Il  y  en  a  même  de  trop  vrab  et  nous  ne 
conseillerions  pas  de  mettre  ce  volume  entre  toutes  les  mains.  Mais  poo^ 
quoi  l'éditeur  a-t-il  choisi  précisément  pour  un  fac-eimilé  de  l'écriture  de 
Jean-Rochd  Coignet,  l'épisode  tout  rabelaisien  de  la  bataille  de  WagramI 
Il  aurait  pu  en  trouver  d'aussi  curieux  et  d'une  saveur  de  moins  haut  goût 

M.  DE  u  B. 

VARIÉTÉS 

LE  GESTE  DE  MON  CID 

NOTICE  LUE  DEVANT  l'aCADÉMIE  DES  INSCRIPnONS  ET  BELLES-LETTRES 

(Édition  chilienne). 

I.  —  LE  CONTENU 

L'ouvrage  posthume  d'André  Belle  sur  le  Foème  du  Cid,  comprend  : 
1©  Un  prologue  explicatif;  —  2»  Des  extraits  des  quatre-vingt  onxe  pre- 
miers chapitres  de  la  Cronka  del  Cid,  d'après  l'édition  donnée  à  Marburg, 
en  1844,  mais  sans  que  l'orthographe  de  Hûber  y  soit  reproduite  exacte- 
ment.  Ces  extraits  sont  arrêtés  intentionnellement  à  l'endroit  où  commence  le 
Poema  del  Cid,  c'estrà-dire  à  l'exil  du  héros  ;  —  3»  Une  série  de  douze  noies 
étendues  sur  cette  Cronica  ;  —  4»  Vient  ensuite  un  texte  du  Poèma  ;  j'en  par- 
lerai bientôt  ;  —  5®  Des  notes  exégétiques  sur  le  texte  :  ces  notes  contiennent 
des  rapprochements  avec  les  chansons  de  geste  françaises,  rapprochements 
qui  s'imposent  dès  le  premier  vers  : 

De  los  Bos  ojos  faertemientre  llorando...  {Le  Cid) 
Ploret  dei  oilz,  sa  barbe  blanche  tirel  (Roland). 

6*  Les  appendices,  comprenant  :  I.  Valeur  des  lettres  ;  formes  granun*" 
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ticales.  Bello  y  établit  de  nombreuses  comparaisons  avec  les  œuvres  de 
Berceo,  le  livre  d'Alexandre,  les  chants  de  Farchiprêtre  de  Hita  et  les  autres 
pièces  insérées  dans  le  57®  volume  de  la  collection  de  Rivadeneyra.  II.  Ori- 
gines de  Tépopée  romanesque  ;  Bello  examine  successivement  l'influence 
classique  et  Tinfiience  germanique  ;  —  1^  Vu  glossaire  raisonné  comprenant 
796  mots. 

II.  LES  APPELLATIONS 

Les  mots  Poéma  del  Cid,  adoptés  depuis  la  publication  de  Sanchez,  sont 
une  désignation  arbitraire  qu'aucun  texte  ne  justifie,  une  simple  spécifica- 
tion :  ce  n*est  pas  un  nom.  André  Bello  y  substitue  une  appellation  que  le 
poêma  même  lui  a  fournie  (Ici  et  à  la  suite  j'emploie  avec  intention  le  texte 
chilien  pour  le  faire  connaître)  : 

Aqul  s'compioza  la  Gesta  del  Mio  Cid,  el  de  Blvar. 

(Bello,  1103  —  Volmôller,  1085), 

Cette  substitution  me  parait  devoir  être  approuvée  et  adoptée  à  Tavenir  ; 
elle  a  un  parfum  de  moyen  âge  et  d'Espagne.  La  Geste  de  mm  Cid  offire 
aussi  Tavantage  de  faire  disparaître  le  mot  poème,  si  propre  à  laisser  des 
idées  fausses  sur  les  compositions  épiques  du  moyen  âge. 

A  chacune  des  grandes  divisions  de  la  Geste,  BeUo  applique  le  nom  de 
cantar,  qui  y  est  très  approprié  en  langue  castillane,  et  qui  se  trouve  dans 
l'œuvre  même  avec  le  sens  d'une  division  : 

La*  copias  deste  cantar  aqni  s'^an  aoabando. 
(Bello,  2321  —  Volmôller,  2276). 

Gomment  traduire  cantar  ?  Pas  plus  dans  la  Geste  de  mon  Cid  que  dans 
les  épopées  françaises,  on  ne  peut  introduire  sans  répugnance  le  mot  chanta 
qui  offre  les  mêmes  inconvénients  que  le  mot  poème.  Nous  ne  dirons  pas 
non  plus  ckansoTif  qui  signifie  chez  nous  ou  un  vaudeville  ou  une  épopée 
chevaleresque  complète.  Le  mot  romance,  même  au  masculin,  suivant  l'or- 
thographe du  comte  de  Puymaigre  et  de  plusieurs  autres  savants,  n'est  pas 
acceptable  ici,  puisqu'il  est  adapté  à  un  autre  ordre  et  à  une  autre  dimen- 
sion de  compositions  romanesques  ou  héroïques.  Le  mot  caniiléne  soulève 
aussi  des  objections  :  il  serait  applicable  à  quelque  récit  plus  court  que  le 
cantar  du  poêma  del  Cid  et  formant  un  tout  complet  avec  un  seul  événement. 
La  piesma  serbe  reste  encore  le  type  précis  et  vivant  de  cette  cantilène  hé- 
roïque que  le  Cantique  de  sainte  Eulalie  et  quelques  mentions  trop  courtes 
nous  ont  fait  pressentir  et  rêver.  Ici,  on  aurait,  par  exemple  :  «  la  cantilène 
des  Juifs,  »  «  la  cantilène  du  lion  »  se  confondant  parfois  avec  le  romance  ; 
mais  le  mot  français  cantilène  ne  traduirait  pas  le  cantar  castillan  du  poémaf 
lequel  cantar  contient  plusieurs  milliers  de  vers. 

Il  faudrait,  à  mon  avis,  sacrifier  la  signification  musicale.  Dans  la  langue 
de  la  science,  on  traduirait  ce  cantar  par  le  mot  que  M.  Jonckbloet,  feu 
Guessard  et  M.  de  Montaiglon  ^  appliquent  aux  diverses  parties  composant 
le  cycle  de  Guillaume-au-c^urt-nez,  le  mot  brancJie,  Déjà  Hûber  avait  em- 
ployé le  mot  castillan  ramo  pour  indiquer  les  divisions  du  Poêma  del  Cid 
(page  xLi). 

m.   LES  DIVISIONS 

Le  manuscrit  unique  ne  contient  aucune  division  matérielle.  André  Bello 
partage  la  Geste  de  mon  Cid  en  trois  cantares.  L'une  de  ces  divisions  avait 

1.  Préface  à*ÀliscampSf  pages  29  et91. 

Mai,  1883.  T.  XXXIX,  29^ 
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déjà  été  adoptée  par  Ida  éditeun  antérieurs  :  perftoane  tt*en  conteatera  l'op- 
porlnnlté.  Le  Cid  a  pris  Vaienoe  ;  il  a  marié  ses  filles  ;  alors,  dit  le  texte, 

Las  copias  deste  cantar  at^ai  t'van  aoabando 
fil  Griador  tios  valla  con  todos  los  soi  santos 

{ibidem). 

André  Bello  introduit  une  autre  division,  à  mon  sens,  fort  discutable,  il  la 
motive  par  le  vers  déjà  cité  ; 

▲qai  s'oompiesa  la  gtita  del  mio  Gid«  ei  da  Bivat. 

Le  motif  parait  concluant  ;  mais  il  ne  T^st  pas  du  tout  :  le  sens  ne  s'y 
prêta  pas,  on  en  jugera  : 

De  la  ganancia  qae  hân  hecha  maravillota  e  l^raot, 
—  Âqni  s'compieza  la  gesta  del  mio  Cid,  el  de  Bivar  — 
Tan  ricos  son  loi  ftos  qat  daa  saban  qae  »m  far  (an). 

{ibidm). 

Tradnotion  ; 
Di^  bntia  qu'ils  ont  fait,  merveilleux  et  grand, 
•^'  Ici  commence  la  geste  de  mop  Cid,  celai  de  Bivar  — 
Les  siens  sont  si  riches  qn'ils  ne  savent  qu'en  faire  (ce  qu'ils  ont). 

Le  récit  sa  trouva  ooopé  par  le  vers  divisionnaire  et  Tassoiiance  aaotiiiue 
en  a.  A»  Bello  se  tira  d'i^aira  en  transposant  :  il  place  le  dernier  vers  dans 
le  eanlar  qui  finit  (page  118).  C'est  ingénieui,  mais  absolumeot  arbitraire. 
Je  ne  nie  pas  qu'il  soit  loisible,  opportun  môme  de  reebercher  las  divisions 
originelles  ou  naturelles.  On  Ta  tenté  pour  les  Niebelungen  et  pour  quelques 
cbanspns  de  geste  '  ;  je  Tai  fait  pioi-môme  ailleurs  \  mais  je  trouve  que  la 
division  inaugurée  ici  par  Be)lo  Q^est  justifiée  ni  par  le  cours  du  récit  mftipe 
avec  la  transposition,  ni  par  nen.  Le  vers  cité  parait  être  unç  interpplatîon 
dont  il  n'7  aurait  à  tenir  nul  compte.  Telle  est  aussi  Topiniou  exprimée  en 
deraiar  lieu  par  M.  Cornu  ', 

IV.  stm  LA  ascoNsfitimoK  no  crcit. 

Q  a  été  r0<;onnu  depuis  longtemps,  et  primitive^pent  par  Sancbe»  ea  t779» 
que  le  récit  intitulé  :  Ôronica  del  Cid  est  tantôt  une  simple  réduction  an  prosa 
tantôt  une  simple  amplification  de  récits  antérieurs*  On  f  retrouve  intégra* 
leiQent  des  séries  de  vers  trapacnts  comme  de  la  prose,  11  a  été  particuliè- 
rement sig^nalé  des  emprunts  incessants  au  Poéma  del  Cid,  emprunts  souvent 
textuels.  André  Bello  appelle  Fattention  sur  certains  passages  des  ckapitres 
90  et  9i  de  cette  Cronica,  passages  qui  avaient  déjà  été  remarqués  par  Hû- 
bej?  (page  45).  C'est  la  départ  du  Cid  pour  Texii  :  «  £1  Cid«.'  môvié,  dit  U 
(Vontca,  con  sus  amigos  de  Bivar...  £  quando  el  vi6  los  sua  palacios  desba* 
redados  i  sin  gantes..,  (Marburg,  page  96],  »  C'est  uu  passsage  où  i)  asi 
teifiile  de  rétablir  lu  versification  sur  Tassonance  o.  André  Kello  Ta  tant^  da 
la  iMPiére  suivante  (note  xu  sur  la  Cronica)  : 

(Joando  dixiera  AWar  Fao^a^  tados  alli  lo  olqrgMNNl. 

liip  Gi4  pu  los  unyoê  a  Bivar  ha  cavalgado, 

£  cuando  los  sus  palacios  vi6,  yermos  e  desheredados... 

Or,  la  première  stropbe  du  Poéma,  strophe  incomplète>  est  précisément  sur 
Tassonance  o  avec  un  pronom  isolé  hs,  qui  parait  se  rapporter  au  mot  pa-- 
Uohê  de  la  CnmUM. 

1.  Huber  —  page  90, 

2.  Romania,  T.  X,  p.  87. 
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Ce  rapprochetoent  permettrait  d*étab)ir  d'une  façon  qai  n'est  pas  absola- 
mëtit  arbitraire*  la  première  strophe  du  Foima*  La  liaison  da  chapitre  9i 
de  ]«  Crohka  reToraifié  avec  le  donuneDCemeUt  actuel  du  Poèma  i*opère  in*' 
aensiblenlent  i 

(Cr6ni($a]  B  onando  lo«  iuîl  palacios  viô  yertnd$  6  ddfthefdâftdos, 
(PoëMa)    De  los  sos  ojos  tab  fuertemientre  llofAiido, 
Tofjjlàda  la  cAbe^a  «  eéiabalos  eataddo^.* 

Une  foia  entré  dans  cette  voie,  pôrilleaae  mais  attrayante,  pourquoi  se 
borner  à  restaurer  ainsi  la  première,  voire  tnême  k  combler  la  lacune  que 
présente  le  manuscrit  de  Vivar  après  le  vers  â,d8d  de  Santiago,  2,837  de 
Halle  f  Janer  démontre  (page  iviii },  et  Ton  lie  Ta  guère  contesté»  que  le 
Paêma,  dans  sa  partie  perdue,  contenait  lea  premièrts  années  du  héros  -^ 
les  enfantes,  comme  aurftientdit  nos  trouvères,  i'imagine  qu'avec  la  Cronica 
M  (Hd  reversiilée,  en  s*aidant  des  autres  textes  et  de  quelques  romances 
anciens,  on  pourrait  reconstituer  l'intégralité  du  cycle.  Oe  ne  serait  peut* 
être  pas  un  travail  plus  difficile  que  celui  du  savant  français  qui  est  arrivé 
désitalianiser  Tnaé  de  nos  chansons  de  geste^ 

Alors»  dans  ttne  édition  critique,  en  castillan  ou  en  traduction,  la  formule 
soientifique  pour  la  Geste  de  mon  Cid  serait  la  suivante  :  m  Le  eyek  du  Cid 
Comprend  trois  érano^«  :  les  enfances»  «-«  la  prise  de  Valence,  «—  le  plaid  de 
Tolède  ;  chacune  des  branches  étant  divisée  en  4in  certain  nombre  de  oon*- 
UlêneSi  u  (Je  dis  Iroû  branches  aana  attacher  d'importance  à  ce  nombre, 
une  notiee  bibliographique  n*étant  paa  le  lieu  pour  discuter  si  la  geste  est 
divisible  en  trois,  eti  quatre,  en  cinq  branches)»  P&r  cette  restauration,  on 
eèHendrait  un  oyole  constitué  de  la  même  manière  que  ie*pluB  complet  que 
niMiei|ons,  celui  de  Guillaiime-au'-courl-nez. 

Y.  Lé  nzTi  c&iLiiitk 

Le  tette  doMé  par  André  Bello  n*eat  pas  une  reprodnotieo  exaote  du 
manuscrit  unique  a  lea  vers  cités  plus  haut  peuvent  donner  une  idée  de 
Tédition  chilienne.  Four  compléter  rindioation  différentielle»  je  transcris 
lel  quelques  vers  de  Bello  au^-dessous  de  oeux  dounés  à  Halle  en  i879  par 
YolDÉôlief  dan«  son  édition  paléogrephique  K 

VoM  te  début  de  eet  épisode  du  lion»  qu'une  romanoe  a  popoladsé 
(Bello^  ta  âS.  VolmOller,  22  1S).  Je  souligne  lea  différences. 

y.)    Bq  ValeQcia  seyo  ngro  Cid  too  todos  sa«  Yas^aloa*.. 
B.)    En  YaleDcSa  seie  Mio  Cid  ooa  toda  su  Crîazon,., 

y.)    Coq  el  amoa  sas  yernoa  los  yfant^e  de  Carrion.., 
fi.)    Con  el  amoB  sas  yernos  Iqs  /nfantes  de  Carrioo., , 

Y.)    TasiaS  en  va  aiaallo^  éarmie  el  Gampeador. 
B.)    Taciese  en  un  escafio;  durmie  el  Campeador, 

Yoyons  d*abord  comment  A»  Bello  explique  lui-même  son  prooédé  c 

TradueUsn  :  n  Pouc  ce  qui  eet  de  Torthographe,  je  me  suis»  ditrii»  dod-» 

formé  &  celle  du  manuscrit  de  Yivar,  telle  qu'elle  apparaît  dans  Tédition 

de  Sanchez  (laqueUè,  S(M  dU  tn  passant,  n'est  pas  e&nforme  au  manus- 

crit  unique),   toutes  les  fbis  qu'elle  n'était  pas  manifestement  vicieuse  et 

1.  Ponr  le  texte,  il  faut  oonsnlter  le  travail  déjà  cité  de  M.  Coma. 


j 
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pour  aatant  quMl  n'y  avait  pas  à  craindre  qu'elle  égar&t  sur  la  vraie 
prononciation  des  mots.  Je  réduisais  ces  corrections  à  écrire  G  au  lies 
de  G  H  —  1  au  lieu  de  J  —  L  L  au  lieu  de  L  —  N  au  lieu  de  N  N,  qnand 
les  sons  correspondants  Texigeaient  comme  dans  arca,  ojos,  Ueno^  que 
j'ai  substitués  à  archa,  à  oto5,  à  leno.  En  effet,  ces  expressions  n'ont  ja« 
mais  été  prononcées  de  Ja  seconde  manière.  Si  l'on  les  a  enkUrées  ainsi» 
cela  provient  de  ce  que,  à  l'époque  où  le  manuscrit  a  été  copié,  la  valeur 
des  lettres  de  notre  alphabet  était  moins  fixée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 
J'aurais  peut-être  représenté  avec  plus  d'exactitude  la  prononciation  de 
l'auteur  en  écrivant  pïeno  — ,  plegar  — ,  plorar  (p.  28).  » 

Gette  dernière  indication  me  parait  fort  juste  ;  mais,  dans  le  passage 
traduit,  André  Bello  tranche  lestement  et  incidemment  d'assez  grosses 
questions.  G*est  déjà  modifier  sensiblement  un  manuscrit  du  moyen  âge 
que  d'en  ployer  l'orthographe  à  la  prononciation  du  dix-neuvième  siècle  : 
la  prononciation  varie  beaucoup  et  assez  vite,  comme  en  témoignent,  pour 
le  français,  des  rimes  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  siècles  et  qui  ne  rimeot 
plus  aujourd'hui.  D'ailleurs,  si  l'auteur  de  la  geste  prononçait  j:>[eno,  pour- 
quoi lui  faire  dire  lleno  ?  Le  nouvel  éditeur  ne  s'est  pas  borné  là  :  il  a  fait 
plus  qu'il  ne  dit  ;  ses  libertés  avec  le  manuscrit  ne  s'arrêtent  pas  à  la  lettre 
même.  Ainsi  beaucoup  de  mots  joints  sont  séparés  par  lui  pour  faciliter  la 
lecture.  Il  change  même  les  mots,  comme,  dans  les  vers  cités  tout  à 
l'heure,  il  a,  je  ne  sais  pourquoi,  substitué  criazon  à  vassdUos, 

Le  caractère  général  de  ces  changements  est  la  modernisation  aussi  bien 
en  lexicologie  qu'en  orthographe.  Ainsi  les  deux  R  ont  disparu  de  BrttUt 
de  Rrome.  —  Le  myo  Cid  a  perdu  son  Y,  ce  qui,  du  reste,  si  je  puis  me  fier 
au  texte  de  VolmOller,  serait  justifié,  dans  une  certaine  mesure  par  le  ma- 
nuscrit où  Y  domine  bien,  mais  où  mio  avec  un  I  se  rencontre  treize  fois. 
Bello  écrit  toujours  Gampeador  avec  M,  tandis  que  le  manuscrit  (d'après 
l'édition  de  Halle)  emploie  alternativement  M  et  N,  à  savoir  :  M,  U9  fois  et 
N,  28  fois.  L'éditeur  chilien  supprime  quelquefois  des  mots  parce  qu'ils 
sont  une  répétition  ;  c'est  une  disposition  dangereuse  :  beaucoup  d'incon- 
vénients pour  rien.  Bello  en  use  aussi  hardiment,  sinon  avec  la  versifica- 
tion, du  moins  avec  la  disposition  linéaire  du  manuscrit.  Soit  en  vue  de 
l'assonance,  soit  encore  pour  éviter  une  répétition,  il  réduit  deux  vers  eo 
un,  tandis  que,  d'un  autre  côté  et  plus  fréquemment,  il  fait  deux  vers  d'une 
seule  ligne  du  manuscrit  ou  trois  vers  de  deux  lignes.  Ges  modifications, 
ainsi  que  d'autres  sont  indiquées  dans  le  rapport  du  correcteur  chilien  aux 
pages  13  à  20. 

Enfin,  nous  rencontrons  in  caudà  une  licence  par  omission.  Après  les 
vers  : 

Estas  son  las  naevas  del  mio   Cid,  el  Gampeador, 
En  este  logar  se  acaba  esta  ra^n* 

Bbllo»  37-94.    YouiôLLBR>  87-28. 

lesquels  sont  reproduits  par  toutes  les  éditions,  le  manuscrit  se  teimind 
par  cinq  vers  très  curieux,  qui  rappellent  les  iiivites  intéressées  de  nos 
jongleurs  et  la  fin  de  la  «  chanson  de  Roland.  i>  Yoici  ces  cinq  vers  : 

Qoien  escrioio  este  llbro  del  Dios  parayso,  amen  1 
Per  abbat  lo  esorioio  en  al  mes  de  mayo, 
En  era  de  mill  e  CG.  XLY  aûos  es  el  romani 
Fecho.  Dat  nos  del  vino  si  non  tenedes  dineros. 
Ga  mas  podre,  que  bien  voe  lo  dizieron  labielos. 


! 
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A  celui  qai  éorivît  e«  lÎTre.  Diea  donna  le  Paradii,  amen 
L'abbé  Pierre  l'écrivit  dans  le  mois  de  mai. 
En  l'ère  (espagnole)  de  mil  deux  (on  trois)  cent  qnarante  cinq  ans. 

Le  roman  a  été 
Fait,  Donnez-nons  da  vin,  si  vons  n*avez  pas  d'argent^ 
Le  pins  qne  vons  pourrez,  car  on  dit  que  tous  en  avez  bien. 

Ces  cinq  vers  ont  été  diversement  traités  par  les  éditeurs  successifs.  San- 
chez  les  a  omis.  Janer  les  donne  tous  les  cinq.  Damas-Hinard  supprime 
les  deux  derniers  et  trois  mots  du  troisième.  André  Bello  les  supprime  tous 
les  cinq .  J'explique  cette  suppression  par  sa  mort,  survenue  avant  qu'il  eût 
mis  la  dernière  main  à  Toeuvr»;  il  connaissait  ces  cinq  vers,  sur  lesquels  il 
disserte  (p.  2),  en  se  rangeant  à  Tavis  qu'il  faut  trois  G  à  la  date,  tandis  que 
le  manuscrit  en  porte  deux,  plus  un  grattage. 

Les  éditeurs  postérieurs  à  Sanchez  ont  longuement  disserté  sur  ces  lignes 
terminales.  Les  cinq  vers  en  question  sont,  d'ailleurs,  au  point  de  vue  du 
style,  aussi  mal  écrits  que  possible,  ce  qui  parait  décisif  pour  les  attribuer 
au  copiste  et  laisse  le  champ  libre  à  toute  interprétation  de  sens.  Sans 
répéter  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  part  et  d'autre  autour  de  ce  malencon- 
treux grattage,  je  dirai  seulement  que  la  coojecture  ingénieuse  de  Janer 
(édition  Ryvadeneyra,  p.  xvi)  me  parait  préférable  à  l'affirmation  contraire 
de  Damas-Hinard. 

En  résumé,  le  texte  d'André  Bello  est  bien,  sous  certains  rapports,  un 
texte  critique,  puisque  cet  éditeur  l'a  combiné  suivant  son  sens  critique. 
Ce  n'est  pas,  cependant,  ce  que  la  science  appelle  de  ce  nom  :  les  modi- 
fications n'ont  pas  été  introduites  principalement  pour  améliorer,  com- 
pléter, rectifier  ou  uniformiser  le  texte  manuscrit,  mais,  avant  tout,  pour 
le  rendre  accessible.  Sa  nouvelle  édition  est  plutôt  à  l'usage  des  amateurs 
lettrés  qne  des  érudits  :  c'est  moins  une  œuvre  de  science  que  de  vulgari- 
sation ;  mais  ce  texte  de  vulgarisation  a  été  établi  par  un  véritable  savant, 
bien  que  l'érudition  ressorte  plutôt  des  notes  et  appendices  que  du  texte  : 
dans  ce  rajeunissement,  Bello  s'est  surtout  montré  grammairien  et  littéra- 
teur. 

Du  reste,  si  la  recension  chilienne  rend  la  Geste  de  mon  Cid  plus  acces- 
sible, il  ne  me  parait  pas  qu'elle  en  ait  nulle  part  altéré  le  caractère  ancien 
et  le  ton  épique. 

VI.  Les  notes. 

Les  notes  les  plus  étendues,  les  plus  étudiées  se  réfèrent  à  la  Cronica  del 
dd  :  en  voici  l'énumération  analytique  :  L  Matériaux  de  la  Cronica. 
Iff.  Généalogie  du  Cid.  III.  Mariage  du  Cid  :  Bello,  s'appuyant  sur  la  manière 
insultante  dont  les  infants  traitent  les  filles  du  Cid  devant  le  Roi,  se  rallie 
à  l'opinion  qui  conteste  à  Chimène,  ou  du  moins  k  la  mère  d'Eivire  et  de 
Sol,  une  origine  princière.  lY.  Sur  don  Pedro  Garcia  de  Cabra,  que  notre 
auteur  identifie  avec  Ordonez  et  avec  le  crépu  de  Granon  :  je  ferai,  cepen- 
dant, remarquer  que  la  Chronique  rimée  énumère  séparément  Garcia  de 
Cabra  et  le  Crépu  (vers  782  et  783).  Bello  entend  par  grànon^  non  pas  la 
localité  de  ce  nom,  mais  moustache  en  se  fondant  sur  les  mots  français 
guemon  et  grenon  (p.  67  et  289).  Y.  Sur  les  noms  donnés  au  Cid  par  le 
Roi.  Yl.  Sur  la  querelle  de  Don  Sanche  avec  le  roi  de  Portugal.  VII.  Sur  la 
guerre  contre  Ahnso  et  Garcia.  VU.  Sur  le  siège  de  Zamora.  IX.  Sur  le 
combat  du  Cid  avec  un  chevalier  de  Navarre.  X.  Sur  Vambassade  du  Cid  près 


les  rois  de  SMUe  et  ds  Cordoue,  XI.  Sur  l'eM  du  Cid.  Hl.  Sur  la  Umsm 
possible  entre  la  Cronica  et  le  Poéma,  liaison  dont  il  a  été,  pftfié  plus  haut. 

VIÏ.  L*(S(rvRE. 

André  Bél]Q  étaot  mort  avant  )a  publicatioa  de  soa  œuvre,  le  Boin  en  a 
été  confié  à  don  Baldomero  Pizarro,  professeur  à  rinstitut  national  au. 
Chili  ^  ;  M.  Pizarro  s'en  est  bien  acquitté  :  son  rapport  est  instructif. 
Inexécution  matérielle  du  livre  a  été  soignée  :  le  papier  et  les  caractères 
ont  été  achetés  en  France  spécialement  pour  l'édition  des  œuvres  eona- 
plètes  de  Belio.  Une  telle  publication  fait  honneur  au  gouvernement  qui 
l'a  ordonnée  et  qui  en  supporte. la  dépense.  La  Geste  de  mon  Cid  occupe 
une  belle  place  dans  la  pléiade  chevaleresque  de  l'Occident  ;  Tétude  en  sera 
toujours  fructueuse.  Nous  y  retrouvons,  par  eiemple,  an  grand  procès,  sujet 
essentiellement  épique,  comme  en  témoignent  les  chansons  de  Raoul  de 
Cambray,  de  Roland,  le  Jugement  de  Louboueha,  celui  de  Marco  Kralie- 
vitch  entre  Ourosch  et  les  Mernavtchiévitch,  etc.,  etc.,  etc.  J'essaierais 
'  encore  de  faire  ressortir  une  analogie  frappante  entre  le  cycle  du  Cam- 
peador  et  celui  du  marquis  au  court  nei  :  Guillaume  d'Orange  est  un  C\4. 
ft'auçais,  avec  sa  Chimène.  son  Roi  grincheux  et  son  Valence  ;  mais  la. 
France  avait  oublié  son  Cid  quand  l'érudition  l'a  rappelé  à  la  vie.  6f  les 
chansons  de  geste  françaises  contribuent  à  faire  comprendre  la  légende 
héroïque  de  TEspagne,  il  y  a  aussi  pour  nous,  dans  la  Qeste  de  num  dd^ 
dee  objets  de  comparaison  dont  plusieurs  études  brillantes  n'ont  pas  épuisé 
rintérôt.  Adolphe  d'Avwl. 


CHRONIQUE 

NÉaio]i)GiB.  -^  U.  l^Qule^Fr^n^oi»  Vkgii^^t,  né  4  Boypes  en  fi#tinais  (Loiret) 
le  H  oato)?re  1813,  ^  mort  i  Pari«  Je  7  avril  1883.  Rnfaiit  d*uoe  famille 
pauvre,  ses  débuts  dans  la  vie  furent  difficiles.  On  en  peut  lire  le  récit  ainsi 
que  celui  de  ses  premi^èr^  Arn^s  dans  la  prosso,  trapé  par  la  plunie  de  son 
frère,  M.  Eugène  Veuillot,  eo  nm  notice  biographique  qu'a  reproduite,  à 
Toccasion  de  sa  mort,  la  Reviie  du  Monde  catholique  (livraison  du  1^  avril  1883}. 
Indifférent  jusqu'alors  en  religion,  il  se  convertit  durant  un  voyagé  à  Rome 
en  1838.  G*est  de  cette  conversion  que  date  véritablement  sa  carrière,  tout 
entière  consacrée  à  Ja  défense  de  l'Église,  et  identifiée,  depuis  1839,  avec  les 
4e^lio4as  du  journal  VUniv&rs.  Çe^i  principalâment  eoo^me  jouroaliiie,  et 
cQmfOfi  jofiraalist^  catlipiique,  que  tf .  Louis  Veuillol:  a  mérité  la  place  ép>t- 
oente  qui  lui  sera  i^^nservée  dans  rhi^loire  de  la  littérature  française  an 
diX'Ueuvième  siècle.  Les  trois  séries  de  Mélangea  od  il  a  recueilli  la  meiUsara 
part  de  ses  articles  deaieureroatson  prîqcipal  titre  de  gloire.  On  peui  diiTc> 
rer  d*airis  sur  la  direction  imprimée,  durant  plus  de  Ireule  anneau,  au4^  esprits 
d'un  grand  nombre  de  catholiques  français  par  Timmeasa  jnfluiattaa  qu'aveît 
0pnqui«e  ^ur  eux-  le  talent  de  Louis  Veuillot.  Salutaire  eu  plu^eura  points, 
notamment  parois  qu'elle  a  conduit  H  la  répudiation  des  préjugés  d'un  autre 
Age  coutre  Je  liainlrsjège  et  au  relè veulent  parmi  nous  d»  êOê  saiples  pré- 
rogatives dans  l'eiisaignement  de  Ja  vérité  ehrélieane  et  Je  gouveruemeut 
de  l'Égliee,  e'.le  a  pu  sur  d'autres  points  u'élre  pas  t^uj^Mirs  sans  incooyé- 

1.  Vida  de  D.  Andres  Bello,  par  Migael-Lais  Amanatega!.  Or.  ia*8  d«   vi-672  p« 
Ssutiago  da  Chili,  1682- 
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ai«i|ig  ou  MUS  eieès.  Par  uns  rétotion,  jiuta  dans  son  priaoipt»  contra  le|r«i^ 

iiondUêmi^  ella  a  ooniribué  peulf-étre  à  développer  dans  les  rangs  des  caÛio*- 

liques  français  une  eartaina  tendance  à  un  fidékms  exag4té|  qui  i*est 

quelquefois  traduit  par  nn  môpris  inexact  et  dangereux  des  droits  légi'* 

timas  de  la  raison  humaine  et  de  Tutiltté  de  la  seienee.  Mais  tout  le  monde 

doit  tomber  d'aecprd  du  détouement  admirable  à  la  vérité  eatholique  qui  4 

toujours  guidé  Tesprit  et  la  plume  de  Louis  Veuillot,  et  du  talent  4e  premier 

ordre  qu*il  a  mis  sans  compter  et  jusqu*à  Fépuisement  de  ses  forées  au  Hf** 

vice  de  eette  vérité,  ^n  Ta  beaucoup  bUmé  de  ses  violences  de  polémiqua 

et  de  ses  terribles  personnalités.  Sans  vouloir  nier  les  regrettables  éearts  d# 

sa  fougueuse  nature,  nous  estimons  qu'il  serait  injuste  da  ne  pas  leair 

compte  de  cette  nature  mâme,  où  était  la  racine  de  sa  force  et  de  son  U^ 

leat.  Sans  doute^  Ton  eût  pu  maintes  fois  souhaiter  qu'il  la  contint  davan^ 

tage,  mais  il  ne  serait,  à  ce  qu'il  nous  semble,  pas  équitable  de  voulcdr 

exiger  du  tempérament  d*un  Louis  Veuillot  les  amabilités  séduisantes  d'un 

Fénelon.  Les  griffes  de  lion  sont  peu  propres  aux  caresses*   La  grace^  $»^ 

Ion  les  théologiens,  perfectionne  la  nature,  loin  de  la  détruire.  Que  le  ta^ 

lent  de  Louis  Veuillot  eût  été  susceptible  d'une  plus  grande  perfection  chré^ 

tienne,  c*est  ce  que  lui-même  ne  niait  pas.  On  avait  droite  en  ce  sens,  de  lui 

demander  davantage.  Mais,  exiger  de  lui,  comme  Tauraieni  fait  volontiers 

quelques  bonnes  âmes,  que  pour  améliorer  ce  talent  il  en  renversât  tout  & 

fait  la  nature,  c'eût  été,  selon  nous,  lui  demander  trop.  Ce  talent^  nous  la 

répétons,  était  de  premier  ordre,  et  place  Louis  Veuillot  dans  la  petite  étita 

des  écrivains  destinés  à  vivre  autant  que  la  langue  française.  Sa  prose,  oeUa 

de  ses  articles  et  aussi  de  ses  ouvrages  (dont  plusieurs,  surtout  k$  J4%hr99 

periHun  et  ses  romans  intitulés  i  VEcmméU  femme  et  Ccfhxn  et  d'Auh^Qowt^  pèse-* 

ront  aussi  d*un  grand  poids  en  sa  faveur  pour  l'établissement  définitif  d#  aa 

valanr  d'écrifain),  la  prose  de  Louis  Veuillot  est  classiquei  comme  celle  do 

son  auteur  favori,  dont  il  n'a  pas  toutes  les  qualités,  mais  dottt  11  n'a  pas  noii^ 

plus  certains  défauts.  Louis  Veuillot  est  un  second  La  Bruyère,  moins  attiqaf,, 

mais  plus  naturel,  avec  quelques  parties  de  Saint-Simon  et  de  Bossuet.  Ùaa 

telle  plume  a  trop  honoré  la  presse  française  pour  n'être  pas  â  son  tour  ho« 

norée  d'elle.  La  presse  catholique  en  particulier  doit  â  la  mémoira  da 

Louis  Veuillot  Thommage  de  son  admiration  et  de  ses  regreta.  «^  M«  S. 

Voioi  rénumération  des  œuvres  de  Louis  Veuillot;  Leê  Pèl0ffinag^$  49 
Sm$9e,  légendes,  récits  et  descriptions  (ia3Si  Si  vol,  in-iU,  8*édit«|  \fiW)  ; 
-^  Fierre  SainHve  (1840,  in-12;  4»  édit.,  1854);  -*  Bme  e(  I^etk  {mU 
2  yo\,  in-t2  )  li«  édit.,  4864)  ;  ^  Liberté  fjTmseignmêfU,  LeUre  à  M.  VUle^r 
main,  ministre  de  rinstruotion  publique  (4843,  in^)  ;  -^  VHonnétê  fmmm^ 
(1844,  in^t2;  5*  édit.,  1878);  ^  (ei  FrançaUi  en  Algérie.  Souvenirs  d'un 
vGjage  fait  en  1841  (1845,  in-8;  3«  édit,  18^3);  —  Agnéi  de  LmveBSf 
ou  Mémoires  de  sœur  de  Saint-Louis,  contenant  divers  souvenirs  de  son 
éducation  et  de  sa  vie  dans  le  monde  (1845,  2  vol.  in-12)  ;  •—  Ue  l%t>re$ 
pemeun  (1848,  iD-t2;  6*  édit.,  1878  ;  —  rs^çlave  Vindex  (1849,  in-18;  %• 
édiU,  m^l'y-^le  Lendemain  de  la  Victoire,  vision  (1850,  iu-42  ;  2«  édit., 
4871)  ;*- to  iédpaiil^,  dialogue  politico-philosophique  (4852,  in-18;nouv. 
édiL,  1874).  Les  trois  ouvrages  précédents  ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Dia- 
logues  socialistes,  auxquels  l'auteur  a  ajouté  un  Épilogue  (4872,  in- 12)  ;  — 
Cwrbin  et  ^Aubecourt,  essai  de  roman  chrétien  (1850,  in-48;  uouv.  édit., 
revue,  corrigée  et  augmentée  d'une  préface,  4877,  in-42); —  Étude  $ur 
$<mt  Vincent  de  Paul  (4854,  in-42);  —  le  Dr^it  du  Seigneur  au  moyen  âge 
(4854,  in^l8  ;  3*  édit.,  1878)  ;—  Vie  de  to  fi.  Germaine  Cousin,  bergère,  et  No- 
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lice  sur  le   procès  de  béatification,  d'après  les  documents  authentiques 
(1854,  in-8).  il  a  été  publié  une  édition  populaire  de  cet  ouvrage  (in-i8)  ;  — 
les  Filies  de  BàbyUmef  prophéties  pour  le  temps,  tirées  d'Isale  et  mises  en 
vers  français  (18o.  ;  nouv.  édit.,  187i};  —  la  Guerre  et  Vhomime  de  guerre 
(1855,  in-8  ;  3<>  édit.,  1878);  —  le  Parti  catholique.  Réponse  à  M,  le  comte 
de  Falloux  (1856,  in-18)  ;  —  les  Odeurs  de  Paris  (1856,  in-8  ;  H«  édit.,  revue 
et  améliorée);  —  Mélanges  religieux^  historiqueSf  politiques  et  Uttéraires, 
1842-1856  (1856-1858,  6  vol.  in-8  ;  2»  édit.,  1861)  ;  —  Idem,  2«  série  (1859-1861, 
6  vol.  in-8)  ;  —  Idem,  3»  série  (1875,  6  vol.  in-8)  ;  -— Vie  de  la  mère  Anne 
Séraphine  BouUer,  religieuse  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  avec  une  l^otioe 
sur  la  mère  Desharres  (1858,  in-12)  ;  —  Çd  et  W  (1859,  2  vol.  in-12  ;  7»  édit.. 
1883)  ;  —  De  qiulques  erreurs  sur  la  papauté  (1859,  in-i8)  ;  —  Waterloo 
(1861,  in-8);  ^  le  Parfum  de  Rome  (1861,  2  vol.  in-i2  ;  8»  édit.,  enlièremeat 
refondue  et  considérablement  augmentée,  1877);  —  Deux  commenscntx  du 
cardinal  Dubois  (1861,  in-12)  ;  —  le  Pape  et  la  dipUmaHe  (1861,  in-8);  — 
Notice  sur  la  me  et  les  écrits  de  Ch.  Sainte-Foi  (1862,  in-8)  ;  —  Bistonettes  et 
fantaisies.  Les  Nattes.  Petite  philosophie.  Divers  morceaux  inédits  (1862,  in-12; 
3*  édit.,  1866.)  Les  Nattes  avaient  déjà  été  publiées  séparément  (1844),  ainsi 
que  Petite  philosophie  (1849)  ;  —  S.  S,  Pie  IX  (1863,  in-8  ;  édition  populaire, 
3«édit.);  —   Satires  (1863,  in-12;  3«  édit.,  revue  et  augmentée,   1863); 
—  le  Fond  de  Giboyer^  dialogue  avec  prologue  et  pièces  ju&tificatives  (1863), 
in-12).  Cette  réponse  à  la  comédie  de  M.  Emile  Augier,   le  Fils  de  Giboyer 
dont  le  type  principal  passait  pour  être  un  portrait  satirique  du  célèbre  dé- 
fenseur de  rÉgiise,  a  atteint  7  éditions  dans  la  même  année;  —  la  Vie  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (1864,  in-18;   9«  édit.,  1878).  Une  édition  déve- 
loppée de  cet  ouvrage  avec  une  Étude  sur  Tart  chrétien,  par  £.  Cartier,  a 
été  publiée  dans  le  format  in-4  (1874);  elle  est  illustrée  de  16  chromolith.  et 
de  200  grav.  ;  —  le  Guêpier  italien  (1865,  in-8  ;  9«  édit.,  1865).  Cet  ouvrage, 
qui  est  une  réfutation  de  la  lettre  du  duc  de  Persigny  sur  ritalie,  a  eu  7 
éditions  dans  la  même  année  ;  —  A  propos  de  la  guerre  (1866,  in-8)  ;  —  riU- 
lusion  libérale  (1866,  in-8;  5*  édit.,  1866);  —  les  CouleuoreSy  (1869,  in-i2; 
^^  édit);  — la  Liberté  du  Concile  (1869-1870,  in-i^);-- la  République  de  tout  le 
f»an(le,(1871,  in-18);  —  Paris  pendant  les  deux  sièges  (1871,  2  vol.  in-8;  3* 
édit.,  1880,  2  vol.  in-12)  ;  -  Molière  et  Bourdaloue  (1878,  in-12,  6*  édit.)  —  ; 
Œuvres  poétiques  (1878,  in-12).  —  Louis  Yeuillot  a  publié  en  collaboration 
de  son  frère  et  de  MM.  H.  de  Riancey  et  L.  Giraud,  un  ouvrage  sur  les  Celé" 
brités  catholiques  contemporaines  (1869,  in-8  avec  20  portraits,  7  séries).  11  a 
donné  aussi  une  introduction  au  Procès  de  M.  l'iibbé  Combaht  ^1844,  în-8),  et 
une  préface  à  la  traduction  de  Ylmitation  de  Jésus  faite  par  Michel  de  Ma- 
rillac  (1875,  in-8).  Il  a  également  revu,   corrigé  et  augmenté  d'une  Notice 
la  Vie  des  premières  religieuses  de  la  Visitation  de  sainte  Marie,  par  la  R.  M* 
Françoise-Madeleine  de  Chaugy  (1859,  in-4  ;  1852,  2  vol.  in-8).  Enfin,  sous 
sa  direction,  une  société  d'écrivains  catholiques,  a  commencé  la  publication 
d'une  Bibliothèque  nouvelle  embrassant  la  religion,  l'histoire,  les  sciences,  la 
littérature  (1850-1851,6  vol.  in-18).  Les  deux  volumes  suivants  sont  des 
fragments  de  ses  travaux  littéraires  :  Pensées  de  Louis  VeuUlot,  recueillies  de 
tous  ses  ouvrages  par  l'abbé  J.  Carbonnel  (1868,  in-12)  ;  —  Une  Gerbe,  fleurs 
cueillies  dans  les  œuvres  de  M.  Louis  Yeuillot  (1880,  in-8). 

—  M.  Jules  Sandeau,  né  à  Âubussonle  19  février  1811,  mort  à  Paris  le  4 
avril  1883  réprésente,  dans  la  littérature  de  notre  temps,  le  juste  milieu,  la 
pondération,  le  bon  sens.  Il  n'appartient  à  aucune  école.  Ce  n'est  pas  un  clas- 
sique, à  cause  de  certaines  audaces  qu'il  a  et  de  certaines  couleui's  qu'il  em'< 
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ploie  ;  mais  c'est  encore  moins  un  romantique,  à  raison  de  certaine  timidité 
et  correction  qu'il  a  fidèlement  gardée  jusqu'à  la  fin  de  sa  yie.  J'estime  que  la 
Maison  de  Penarvan  restera  son  chef-d'œuvre  dans  le  roman  et  MUe  de  la 
Seiglière  au  Théâtre.  C'est  partout  un  idéaliste,  et  l'on  fut  bien  étonné  d'ap- 
prendre récemment  que  ce  peintre  délicat  avait  débuta  par  une  œuvre 
absolument  réaliste  et  presque  grossière  :  Bose  et  Blanche.  Â  coup  sûr,  il 
renonça  de  bonne  heure  à  sa  première  manière,  et  sa  vocation  était  en  effet 
pour  la  description  des  beaux  paysages  et  l'analyse  des  grandes  âmes.  Il  n'y 
a  pas,  dans  les  quinze  ou  vingt  volumes  qu'il  nous  laisse,  un  seul  person- 
nage qui  puisse  passer  pour  un  monstre.  C'est  un  compliment  que  je  pense  lui 
faire,  en  igontant  néanmoins  qu'il  n'était  peut-être  pas  de  force  à  peindre  les 
grands  criminels  et  à  mettre  en  scène  les  grands  crimes.  Ce  qu'il  savait 
merveilleusement,  c'était  suivre,  en  tous  ses  développements,  l'histoire 
d'un  sentiment,  d'un  défaut,  d'un  travers.  Observateur  méticuleux,  il  n'ou- 
blie ici  aucun  détail,  et  est  passé  maître  en  cet  art  difficile.  Il  y  avait  en 
lui  du  La  Bruyère,  plus  que  du  Molière,  et  je  n'ai  pas  le  courage  de  lui  en 
faire  un  reproche  ;  mais  je  ne  sais  si  La  Bruyère  lui-même  l'aurait  surpassé, 
dans  la  peinture  d'une  âme  telle  que  celle  de  Renée  de  Pernavan.  C'est  le  type 
delafemme  qui  veut  se  faire  une  âme  d'homme,  qui  renonce  obstinément  à 
toutes  les  tendresses  comme  à  toutes  les  délicatesses  de  la  femme,  qui  met 
sa  main  sur  son  cœur  pour  l'empêcher  de  battre,  qui  rougirait  d'aimer  son 
mari  comme  les  autres  femmes  et  son  enfant  conmie  les  autres  mères,  qui 
respire  uniquement  la  vengeance  et  la  bataille,  et  se  met  ainsi  en  dehors 
de  la  vie  commune.  Le  châtiment  de  cette  virilité  déplacée  ne  se  fait  pas 
attendre,  et  il  est  terrible  ;  mais  toutes  choses  sont  enfin  remises  dans  l'or- 
dre où  Dieu  les  a  voulues  :  le  cœur  de  Renée  s'amollit,  ses  larmes  coulent, 
ses  bras  s'ouvrent  :  elle  redevient  mère,  elle  redevient  femme,  et  renaît  & 
la  vie  dont  elle  connaît  désormais  la  véritable  loi.  Entre  tous  les  héros  et 
toutes  les  héroïnes  de  Sandeau,  je  n'en  connais  pas  qui  soit  peint  d'un  pin- 
ceau plus  sûr  :  c'est  son  meilleur  portrait.  Ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  qu'il 
ne  tombe  en  aucun  excès,  et  sait  (talent  bien  rare),  s'arrêter  toujours  à  temps. 
Voyez  le  marquis  de  la  Seiglière,  voyez  cet  aimable  égoïste,  ce  vieillard 
superûciel,  ce  bonhomme  sans  profondeur  et  sans  fiel.  Un  trait  de  plus, 
et  il  était  ridicule  ou  odieux.  Sandeau  n'a  pas  donné  ce  trait  là  et  il  est 
coutumier  de  cette  modération.  L'abbé  Pyrmil  fait  sourire  dans  la  Maison 
de  Fenarvan  ;  mais  il  fait  pleurer  aussi  et  ne  tombe  jamais  au  bas  comique. 
Un  seul  mot  eut  tout  perdu,  et  eut  aisément  transformé  le  pauvre  abbé  en  un 
personnage  digne  de  la  Cagnotte;  mais  encore  un  coup,  Sandeau  n'écrit  pas  de 
ces  mots  qui  compromettent  tout  un  caractère  et  travestissent  toute  une  œu- 
vre. Le  seul  excès  qu'on  lui  ait  reproché,  c'est  une  sorte  départi  pris  contre  la 
noblesse,  qu'il  aurait  daubée,  dit-on,  dans  Mlle  de  la  Seiglière,  dans  le  Gendre 
de  Jf.  Poirier  et  jusques  dans  Jean  de  Thommeray,  On  me  permettra;de  ne  pas 
être  ici  de  l'avis  générai.  Je  me  persuade  au  contraire  que  Sandeau  avait 
pour  la  noblesse  une  estime  chaude  et  un  respect  passionné.  11  lui  en  vou- 
lait seulement  d'avoir  quelques  travers,  qu'il  a  trop  sévèrement  mis  en  lu- 
mière .  Ceux  qui  aiment  ont  de  ces  sévérités,  et  voudraient  que  tout  fût 
aimable  dans  l'objet  aimé.  L'auteur  de  Sacs  et  Parchemins  n'était  pas  un 
satirique,  et  il  eut  l'honneur  de  rester  fidèle  au  culte  de  la  vieille  France  et 
à  cet  amour,  si  démodé  aujourd'hui,  pour  la  patrie  française.  C'est  à  tel  point 
que  tous  les  rapins  le  traitaient  de  poncif.  Les  quatre  dernières  pages  de 
Jean  de  Thommeray  sont  peut-être  à  ce  point  de  vue,  ce  qu'il  a  fait  de  plus 
achevé,  avec  le  début  de  la  Maison  de  Penarvan  lequel  est  digue  d'un  an- 
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oÎQQ,  Atqo  06  flair  du  mal  qui  caractérise  nos  ennemis,  ils  {défèrent  à  est 
oha|i^d*œavre  le  JDooieur  Herbeau  qui  est  peutrdtre  rœuvre  la  moins  saine  de 
rboQnâte  homme  dont  nous  esquissons  la  douce  et  bonne  physionomia. 
Noua  noiis  entêterons,  nous,  h  relire  les  livres  que  nous  avons  cités  plus  hant 
et  qui  noua  permettent  de  ne  point  les  classer  parmi  les  «  malsains  »  ;  doqi 
relirons  surtout  ces  charmantes  NouvelUi  dont  on  parle  trop  peo  et  os 
Omoeripour  les  pauvres  qu'on  n'achève  jamais  sans  fondre  en  laraet. 
D'ailleurs,  ilfaut  tout  dire.  Nous  avons  parfois,  nous  autres  catholiques,  montié 
trop  de  dureté  pour  les  poètes  et  les  romanciers  de  ce  temps.  Nous  n'avom 
pas  toujours  disoemé  la  droiture  de  leurs  desseins  et  Thonnéteté  de  laïui 
premières  œuvres.  Faut-»])  tout  dire  7  Nous  les  avons  parfois  décourafréi,  at 
ils  se  sont  alors  jetés,  avec  une  sorte  de  rage,  dans  ce  monde  bohème  où  ili 
sont  assurés  de  trouver  des  admirateurs.  Ainsi  avons<*nous  fait  pour  Octava 
Feuillet.  Si  nous  avions  plus  vivemont  loué  le  VUUge,  il  n^ent  peoU 
être  pas  écrit  JuHe.  Il  est,  sachons  le  bien,  il  est  de  ces  éloges  qui  s'aecordast 
avec  la  rigidité  absolue  du  principe  catholique.  Ce  sont  les  seuls  que  nooa 
croyons  avoir  faits  à  Sandeau.  •*-  Léon  Gautier. 

On  doit  è  Jules  Sandeau  :  Madame  de  8omrMrmUi  (iS34,  in<^«9;  2«édit., 
1847)  ;  ^  U$  BevenaniB  (iSHd,  %  vol.);  ^  Marianm  (1839,  in^;  9*  édit, 
18»0)  I  ^  U  Docteur  Berceau  (t84l,  2  vol.  in-^  ;  9*  édit.,  1852)  ;  -^  Mode- 
mùUelU  de  Kerûuare  (1842,  in*8  ;  S*  édit.,  1870),  en  oollaboration  ares 
M.  Arsène  Houssaye  ;  -^  VaiUanee  et  Rkhard  (1843,  in-S,  2*  édit.,  1846,  in<* 
IS)  )  -^  Milla  (1843,  in-8)  ;  —  Femand  (1844,  in^  ;  2*  édit.,  1847,  in^il).  Gai 
ouvrage  a  été  édité  avec  le  précédent  en  un  seul  volume  (18S2,  in-i'2);  ••* 
Catherine  (1846,  2  vol.  Jn-8;  3e  édit.,  1866,  ini2):  -^  Valereusê  {\My  ^ 
vol.,  3«  édit.,  4853,  in-12;  ^  MademoieeUe  de  la  Seiglivre  (i848,  2  vol.; 
a*  édit.,  1R79)  )  -*-  Madeleine  {\%iÈ,  in^8  ;  ^  édit.,  1852,  in-12)  ;  -^  la  Cham 
au  roman  (1849,  2  vol.)  Cet  ouvrage  a  été  joint  &  Madame  de  8emmerniké, 
publié  de  nouveau  en  1S52;  *~  Un  héritage  (1849,  2  vol.  ;  4*  édit,  1869,  is« 
12);  ^  ^ouveilas (185i,  in-i2  ;  2*  édit.;  (1859);  ^  Sacs  et  et  pœnkemu 
(1^51,  2  vol.  in4  ;  3«  édit.,  1855,  [10-12);  le  Château  de  MonUabrey  (i85i, 
ln-16);  —  0/iDi#r  (1854,  in-12);-^  la  Pierre  de  touche,  comédie  en  cinq  actae 
(1854)  ;  -^  le  Gendre  de  M.  I^oirier,  comédie  en  quatre  aotes  (1854),  en  colla^ 
boration  avec  M.  Emile  Augier  ;  ^  la  Ceinture  doréBy  comédie  (1855);  — !• 
jrotseii  de  Fenarvan  (1838,  in-12)  ;  —  Biscours  de  réception  de  M .  Juki  Sas^ 
dea^.  Béponee  de  M.  VUei,  directeur  de  V Académie  française  (1859.  ia^);- 
Un  Début  dans  la  Magistrature  { \  862,  iii-i2)  ;  ^  Diteoars  en  repense  eisëmm 
de  M,  C.  Boticst,  à  $a  réeeptim  à  l' Académie  /hinf(ita^(186a,  in^);  «**  ^ 
lUtehe  auœ  Mouettes  (1871,  in-8;  2*  édit.  1872,  iu-18)  ;  ^  Afaroai,  drama  as 
un  acte  (187^),  en  oollaboration  avec  M.  Deconroelle  ;  -^  Jean  de  Themnt* 
ray,  le  Colend  Eward  (1873,  in-«1^);  ^  Discoure  emrépmse  au  disamn  de 
M.  de  Loménie  à  sa  réception  à  V Académie  française  (1874,  in-8)  ;  -^  Plu- 
sieurs des  romans  de  M.  Jules  Sandeau,  tels  que  Mademoiselle  de  la  Seif^t 
la  Maison  de  Penarvan,  Jean  de  Thommeray,  lui  ont  fourni  le  siyet  de  pièaaa 
de  théAtre.  —  11  a  publié  aussi  sous  le  nom  de  Jules  Sand,  en  eollaboratiûQ 
avec  M"^«  Georges  Sand,  Jlose  et  Blanche  (5  vol.  in'12). 

-—  M.  Analole  Bodcherir,  né  k  Challignac  (Charente)  en  1831,  est  moHà 
Montpellier  le  22  avril  1883. Maître  de  conférence  de  langues  romanes  (langte 
d'oil)  à  la  faculté  des  lettres  de  cette  ville,  pour  qui  cette  chaire  suppl^me>^ 
taire  avait  élé  créée  comme  il  était  professeur  de  cinquième  au  lycée,  sa 
mauvaise  santé  lui  interdisant  de  conserver  la  direction  d'une  classe  da  ij^ 
torique.  Philologue  et  romanisant   distingué,  M.   Anatole  Boucherie  i»t 
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un  des  cinq  eréatetirs  de  la  SooUié  et  de  la  Revue  éat  langue»  romanei*  Fon« 
dateur  du  Parage  (filibrige  montpelliérain),  il  avait  été  un  des  courageux 
organisateurs  des  fêtes  latines  (1878),  11  laisse  un  grand  nombre  de  travaux 
achevés  ;  Nous  citerons,  tout  d* abord,  les  ep(iy)V8U{MTa  (xai)  xaOi)  {lepiv?}  opiiXia 
de  Julius  Pollu:(,  édition  princeps  d'après  les  manuscrits  de  Montpellier  et  de 
Paris  (1878,  înÀ\  et  dans  Tordre  de  ses  études  ordinaires  :  Le  fragment  de 
Valencknnes  (Mézières,  s.  d.);  Cinq  formules  rythmées  et  assonancée$  du 
septième  «t^cie  (Montpellier,  1807);  —  la  Pa$$iûn  du  Chri$tf  poème  écrit  eu 
dialecte  franco  vénitien  (1870)  ;  —  la  Vie  de  sainte  J?t/p^r(wvn6(1872);  —  Tin 
almanach  au  dixième  siècle  ( i  872)  ;  —  Fragment  d*une  anthologie picq,rde  (i  872)  ; 
—  formules  de  conjuration  antérieure  au  newoième  siècle  (1873)  ;  — t^igm/ologies 
françaises  et  patoises,  (1874);  —  Petit  traité  de  médecins  en  langue  vulgaire 
(1875);  —  Mélanges  latins  et  bas  /afin?  (1875)  ;  —  Fragment  d'un  commen* 
taire  sur  Virgile  (1875);  —  Une  colonie  limousine  en  Saintonge  (iHlQ)  )  '— 
Une  nouvelle  r&oision  des  poèmes  de  Clermont  (187Q)  ;  —  r Enseignement  de  la 
philologie  romane  en  France  (1879)  ;  —  la  Langue  et  la  littérature  françaises  au 
moyen  âge  (1880);  —  la  Langue  et  la  littérature  françaises  au  moyen  âge,  ré' 
ponse  à  M.  Brunetière  (1881).  Ces  dernières  publications  (1879-1881)  cons- 
tituent une  polémique  soutenue  avec  M.  Brunetière  à  la  suite  d*un  article 
de  ce  dernier  inséré  dans  la  Revue  des  DeuiP  Mondes  et  reproduit  dans 
ses  Études  critiques  sur  la  littérature  française,  La  mort  de  M»  Aoalole  Bou* 
chérie  est  une  perte  sensible  pour  la  chaire  et  Térudition  romanes  en 
France.  —  A,  ;5. 

—  Le  comte  Pierre  de  Castellanb,  fils  du  maréchal  de  ce  nom*  est  mort  à 
Paris  le  16  avril,  11  avait  d'abord  embrassé  \h  carrière  des  armes  qa'il  quitta 
pour  Ja  diplomatie,  Consul  à  Ancône  pendant  la  terrible  épidémie  qui  dé- 
sola cette  ville,  il  y  montra  un  grand  dévouement.  D'Anoône  il  fut  appelé» 
en  1867,  au  consulat  général  de  France  à  Pestb.  H  avait  pris  sa  retraite  en 
1872,  et  depuis  lors,  il  était  rentré  dans  la  vie  privée  où  il  menait  une  w»^ 
tance  de  travail  des  mieux  remplie.  Il  était  depuis  trois  ans  chargé  de  la 
Revue  économique  et  financière  que  le  Moniteur  universel  publie  tous  les 
lundis.  Il  laisse  les  ouvrages  suivants  :  Souvenirs  de  la  vie  mUitaire  en  Afrique 
(1852,  in-12,  4*  édit.,  1879)  ;  —  Nouvelles  et  récits  (1856,  in-12)  ;  --  Motgdy^ 
souvenirs  de  l*armée  anglaise  m  Crimée  ({HIS,  in-12).  M.  le  comte  de  Caste! - 
lane  a  donné  en  outre  à  la  Revue  des  Dews  Mond&i  des  articles  qui  ont  été 
très  remarqués. 

—  M.  Auguste-François  Robert,  né  à  Paris  le  28  février  1819,  y  est  mort 
le  22  avril.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études  an  collège  Henri  IV,  il  entra 
dans  la  carrière  administrative  et  consacra  ses  loisirs  à  la  poésie .  On  cite 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Louis  XI  et  saint  François  de  Pauls  (1830)  ;  -^ 
Louis  XI  et  Olivier  Le  Daim  (1831)  ;  —  la  Confession  des  Bandits  (1831),  trois 
scènes  en  vers  qui  ont  été  insérées  dans  rancienue  Revtie  de  Paris;  «<•  Une 
soirée  à  Vhàtel  dt^Saint^Pol  (1834),  comédie  envers  représentée  sur  les  deux 
théâtres  de  Rouen;  —  la  Réforme  en  Allemagne  (1521-1525),  poème  drama- 
tique en  vers  (1844,  in-8);  ^  k  Conétable  de  Bou^'bon  (1521-1527),  drame  bis* 
torique  en  vers  (1849,in-l2)  :  ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  couronnés  par 
TAcadémie française  ;  —  toParote«tr£pée,épisodes  dramatiques  de  la  Réforme 
en  Allemagne  (1868,  in-18)  ;  —  Louis  XI  en  belle  humeur^  esquisse  dramatique 
(1870,  iftrl8).  M.  A.  Robert  a  publié  également  des  Poésies  détachées  daus 
divers  joqrnaox  et  revues,  une  remarquable  Étude  sur  le  poète  Runeberg 
dans  la  Revue  contemporfdne,  et  toute  une  série  de  Note»  et  de  NoOees  sur  las 


—  460  — 

écrivaing  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  dans  le  Cours  de  UUira* 
tare  française  du  colonel  Staaf. 

—  M.  Auguste-Michel-Benolt  Gaudichot-Masson,  connu  sous  le  nom  de 
Michel  Masson,  né  à  Paris  le  31  juillet  1800,  est  mort  le  22  ami  dernier.  Il 
collabora  successivement  au  Figaro,  à  la  Lorgnette^  &  la  Notfveauté,  au  Mer" 
cure.  Le  roman  l'attira  bientôt.  Après  son  début,  le  Maçon  (1829,  4  vol. 
in-12)y  écrit  en  collaboration  avec  Raymond  Brucker,  il  publia  le  recueil  si 
populaire  des  Contes  de  Vatelier,  ou  Daniel  le  lapidaire  (1832-1833,  4  voL 
in-8  ;  dernière  édit.,  1874),  dont  presque  tous  les  sujets  ont  été  mis  avec 
succès  au  théâtre  ;  —  Thadéus  le  ressuscité  (1833,  2  vol.  in-8,  en  coUabora- 
lion  avec  M.  Aug.  Luchet;  —  Un  cœur  de  jeune  fLlk  (1834,  in-8);  —  Vierge 
et  martyre  (1835,  in-8)  ;  —  Une  Couronne  d'épines  (1836,  2  vol.  in-8);  —  les 
Enfants  célèbres,  ou  Histoire  des  enfants  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays 
guise  sont  immortalisés  par  le  malheur,  la  piété,  le  courage,  le  génie,  le  saxyovr 
et  les  talents  (1838,  in-12;  dernière  édition,  1864);  —  les  Romans  de  la 
fitmille  (1838,  4  vol.  in-8)  ;  —  Souvenirs  d'un  enfant  du  peuple  (1838-IS41, 
8  vol.  in-8),  où  il  a,  dit-on,  raconté  les  premières  phases  de  son  existence; 

—  Us  Enfants  de  Vatelier.  Hyacinthe  Vapprenti,  ou  une  Énigme  sans  mot 
(1841,  in-8)  ;  —  Basile  (1841,  2  vol.)  ;  —  Us  Trois  Marie  (1841,  2  vol.  in-8), 
en  collaboration  avecM.  J.-B.-P.  Laffite)  ;  —  Un  Amour  perdu  (1842,  vol. 
in-8)  ;  —  l'Honneur  du  marchand  (1843,  2  vol.  in-8)  ;  —  hose  Hùmel  (1843, 
in-8);  —  la  Jeune  Bégente  (1845,  3  vol.  in-8;  ;  —  la  Justice  de  Dieu.  Diane 
et  Sabine  (1845,  2  vol.  in-8  ;  —  la  Bâtarde  du  Boi  (1845,  2  vol.  in-8)  ;  —  le 
Capitaine  des  trois  couronnes  (1846-1847,  4  vol.  in-8},  en  collaboration  avec 

.  M.  Fr.  Thomas  ;  —  les  Incendiaires  (1848,  4  vol.,  in-8)  ;  — -  Un  Mariage  pour 
l'autre  monde  fl848,  in-8)  ;  —  la  Gerbée.  Contes  à  lire  en  famille  (1861,  in-12), 
ouvrage  couronné  par  Tlnstitut  en  1865.  —  la  Femme  du  réfractaire  (1865), 
in-18);  —  Us  Drames  de  la  conscience  (1866,  in-18);  —  les  Lectures  en  fà- 
milU,  simples  récits  du  foyer  domestique  (1868,  in-12);  —  Les  Gardiennes 
(1860,  in-12);  — -  les  Historiettes  du  père  Broussailles  (1873,  in-12);  —  le  Dé- 
vouement (1874,  in«12).  M.  Michel  Masson  a  aussi  abordé  le  théâtre  :  ii  a 
écrit  divers  vaudevilles,  la  plupart  en  collaboration  ;  mais  c'est  surtout  dans 
le  drame  qu'il  a  déployé  un  talent  plein  de  ressources.  Voici  les  titres  de 
ses  principales  pièces  :  Frétillon  (1829),  un  des  rôles  favoris  de  MU»  Dejazet; 

—  la  Garde  de  nuit  (1829)  ;  —  Mon  oncU  Thomas  (1832)  ;  —  VAigxiiUette 
bleue  (1834)  ;  —  U  Mari  de  la  favorite  (1834)  ;  —  k  DiabU  amoureux  (1836); 

—  Madame  Favart  (1837)  ;  —  Bendez  donc  service  (1839)  ;  —  le  S&cret  du 
soldat  (1840)  ;  —  Deux  Sœurs,  ou  une  Nuit  de  mi-caréme  (1841,  in-8)  en  colla- 
boration avec  M.  Valory  ;  —  Us  Chanteurs  ambulants  ^1842,  in-8),  avec 
M.  L.  Bourdereau  ;  —  Un  Secret  de  familk  (1843,  in-8),  avec  MM.  AJboize  et 
Bourdereau  ;  —  le  Maître  maçon  et  U  banquier  (1844),  in-8,  avec  MM.  Fréd. 
Thomas  et  Bourdereau  ;  —  le  Télégraphe  d'amour  (1845,  iQ-8,  avec  M.  Fréd. 
Thomas;  —  les  Corsaires  (1845,  in-8),  avec  M.  Brunel;—  la  Fée  du  bord 
de  Veau  (1846,  in-8),  avec  M.  Fréd.  Thomas.  —  Un  Cœur  d'or  (1846)  ;  —  les 
Mystères  du  Carnaval  (1847)  ;  —  Mauricetie  (1847)  ;  —  Marceau  (1848)  ;  — 
Piquillio  AUiaga  (1849),  tiré  d'un  roman  de  M.  Scribe  ;  —  Us  Orphelins  du 
pont  Notre-Dame  (1849)  ;  — ■  Héloise  et  Abeilard  (1850)  ;  —  Une  Idée  fxe,  ou 
Us  Amours  du  gmnd  monde  (1850,  in-12),  avec  A.  Lefranc  ;  — *  Marianne 
(1850)  ;  —  Marthe  [et  Marie  (1851)  ;  —  la  Dame  de  la  halU  et  la  mendiante 
(1852)  •  —  Marie-Bose  (1853)  ;  —  Pendu  (1854)  ;  —  Aimer  et  mourir  (1855)  ;  — 
laGrotte  de  Falaise  (1856,  in-4)y  en  collaboration  avec  M.  Hippolyte  Masson  ; 
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—  Gredin  de  Pigoche  (1867,  in-12),  avec  M.  Georges  Fath  ;  —  les  Fils  cdnés 
de  la  République  (1873,  in-12),  avec  Raoul  de  Navery. 

—  M.  Louis  G.  DE  Plasman,  né  à  Orléans  en  1790,  est  mort  à  Aateuil  dans 
la  première  quinzaine  d'avril.  G'était  un  homme  de  bien.  Il  était  membre 
de  la  conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul  d'Auteuil,  et  fondateur,  avec 
M.  Daniel  Meyer,  de  l'Œuvre  des  cités  ouvrières,  pour  la  création  et  la  pros- 
périté de  laquelle  il  déploya,  malgré  son  grand  âge,  une  merveilleuse  activité. 
Ancien  vice-président  du  tribunal  de  première  instance  de  sa  ville  natale,  il 
avait  collaboré  au  Répertoire  de  législation  deDalloz  ;  Tune  des  parties  les  plus 
importantes  de  ce  recueil,  le  Traité  des  ObUgaiionSf  lui  est  due.  La  longue 
existence  de  ce  philantrope,  de  ce  chrétien,  a  été  marquée,  en  outre,  par 
la  publication  d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  Nous  citerons  les  suivants  : 
De  Vhonneur  dans  la  monarchie  constitutionnelle  (1842,  in-8)  ;  —  Code  et 
Traité  des  absents  {iHi^,  2  vol.  in-8)  ;  —  De  l^eoBistence  de  Dieu,  précédée  d'une 
lettre  à  l'éditeur,  par  M.  Emile  Deschàmps(1852,  in-18);  —  Saint  Pierre  ou  les 
Combats  d'une  âme  errante  entre  le  doute  et  la  foi;  suivi  d'une  nouvelle  traduc- 
tion des  Épitres  et  de  Considérations  générales  sur  rétablissement  du  christia' 
nisme,  et  les  Œuvres  de  saint  Pierre  (1853,  in-8)  ;  —  l'Ame,  ange  ou  démon,  ou 
les  Méditations  d'un  solitaire  dans  Paris  (1856,  in-12)  ;  —  Des  Illusions  du 
ienqis présent.  Lettres  à  un  jeune  philosophe  républicain  (1858,  in-18);  —  les 
Strauss  français.  Lettres  critiques  sur  les  doctrines  antireligieuses  de 
MM.  Littré  et  Renan,  suivi  du  Musée\philbsophique,  tiré  des  œuvres  de  ces 
deux  auteurs,  et  de  la  Réfutation  du  système  de  Strauss  sur  la  résurrection 
(1858,  in-12)  ;  —  D'où  vient  Vûme  et  comment  se  transmet^Ue  ?  suivi  d'une 
lettre  auR.  P.  Hyacinthe  en  réponse  à  sa  doctrine  sur  la  paternité  (1869, 
in-18)  ;  —  les  Luttes  dun  chrétien  entre  son  comr  et  sa  foi  (1869,  in-12)  ;  — 
Lettre  critique  à  Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque  de  Matines  (1870,  in-18)  ;  — 
les  Nouveaux  Strauss,  Lettres  à  M.  Sainte-Beuve  en  réponse  à  l'article  qu'il 
a  publié  dans  le  Constitutionnel^  du  7  septembre  1863,  sur  la  Vie  de  Jésus, 
de  M.  Renan.  Suivi  de  la  réponse  de  M.  Sainte-Beuve  à  l'auteur,  le  6  février 
1861  (1871,  in-8)  ;  -^Dieu  et  VOuvrier.  Précédé  d'une  lettre  à  l'éditeur,  par 
Emile  Deschamps  (1872,  in-12)  ;  —  Des  Caractères  des  Français  au  dix-neu' 
viéme  siècle  (1873-76,  3  vol.  in-12).  M.  de  Plasman  a  aussi  publié  de 
nombreux  articles  dans  l'Ami  de  la  religion. 

—  M.  Jules  Amigues,  né  à  Perpignan  en  1829,  est  mort  à  Paris  le  30  avril. 
Écrivain  politique  et  romancier,  il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  VÉgUse  et 
les  Nationalités,  brochure  anonyme  (1860,  in-8);—  FÊtat romain  depuis 
iSi^  jusqu'à  nos  jours  (1862,  in-8)  ;  —  Politique  et  Finances  en  Italie  (1863, 
in-8)  ;  —  les  Amours  stériles  (1865,  in-1 8)  ;  —  les  Fêtes  romaine8illu8trées{  1 867, 
gr.  in-8)  ;  —  Jean  de  l'Aiguille  (1869,  in-18)  ;  -  la  Politique  d'un  honnête 
homme  (1869,  in-i8)  ;  —  Maurice  de  Saxe,  drame  historique,  en  vers  et  en 
cinq  actes  (1870)  en  collaboration  avec  M.  Marcellin  Desboutin  ;  —  la  France 
àrefaire:  la  Commune  (1871,  in-8);  —  Lettres  au  peuple  (1872,  2  séries, 
in-16)  ;  —  VHomme  deSedan  et  les  hommes  de  Septembre  (1873,  broch.  in-18)  ;  — 
RéponseàMM.  SavaryetLéonRenault{iSl^),m'iS  ;— Rossel,  Lettres  à  M.  Saint- 
Qenest  sur  le  prétorianisme  (1875,  in-18).  —  M.  Jules  Amigues  a  édité  et  re- 
cueilli lesPc^iers  posthumes  dé  Louis-Nathaniel  Rossel  (1871,  in-8),  et  a  tra- 
duit ÏHistoire  d'Italie,  du  comte  Cesare  Balbo  (1860,  2  vol.  in-18).  Il  a  aussi 
écrit  dans  le  Temps,  le  Moniteur  universel,  la  Presse,  VEspérance  nationale 
qu'il  avait  fondée,  et  l'Ordre  dont  il  devint  le  rédacteur  en  chef. 

—  L'Université  de  Moscou  a  perdu  un  de  ses  meilleurs  représentants,  Vin- 
cent Maxouchev,  professeur  des  littératures  slaves,  mort  le  15  mars  1883.  Né 
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à  Drest-Lîtuanien,  le  22  novembre  i837,  il  passa  les  dix  premiôres  années 
de  sa  vie  à  Varsovie,  d*oti,  après  la  mort  de  Sdu  père,  il  fui  amené  à  Pé» 
tersbdtir;  et  placé  aii  gytiknése  de  Larine.  Il  acheva  ses  étades  à  TUniversité 
de  Pétersbotirg  éa  i861  ;  encore  éiudiadty  il  publia  d'abord  on  Baoamm 
phiklogiqu9  du  nombre,  d'apl^s  ftchafarik,  puis,  en  1860,  «  les  Témoignagm 
dêê  auteurs  étrangers  du  siœiêmê  au  distième  siècle  relAtifs  à  la  vie  domeêHgue 
iàattémaurs  des  Skti^es^  outraye  couronné  d'une  médaille  d'or^  La  philo- 
logie al«m  dêYint  sa  spécialité;  Après  avoir  passé  une  année  au  départe* 
ment  asiaUque,  il  remplit  Id  charge  de  secrétaire  au  consulat  de  Raguse 
(1862*1866),  en  s*adofliiatil  en  même  temps  à  l'étude  de  Thistoiro  des  pla- 
tes. Lo  tPVLÏï  de  ces  études  parut  soiis  1«  titre  :  Matériau»  pour  servir  à  f  his- 
toire des  velaHons  dipUmuitiques  avee  la  réptM^  de  Baguse.  De  retour  h  Pé* 
tersbourg,  Makoucbev  publia  sa  thèse  de  lioenoe  ès-letires,  intitulée: 
Dàsfttathn  sur  les  inonumsiils  historiques  et  les  kistorislés  ds  B/Hn^^i  «^  ^ 
lui  a  valu  le  prit  Ouvai^Vi  A|li-ès  un  nouveau  vojage  à  Tètraager,  il  ftit^ 
vers  I871y  nommé  professeur  à  TUniversité  de  Varsovie  et  y  délaadit  sa 
thèse  de  deicteuri  Beohérehes  historiq^iss  sur  les  Slaves  de  l'Albanie  aUmoffêhé§€. 
Outre  ees  ouvrages,  il  en  a  laissé  edviron  soixaute^ix  autres  |ilu9  on  moiat 
étendus  et  dont  le  plus  grand  nombre  reste  inédit.  L'assiduité  de  trataii,  lea 
fréquents  tarages  à  Tétranger  ont  altéré  la  santé  de  l'infatigable  slavista  et 
Font  oondnit  prématurément  au  tombeau;  Les  travaux  historiquei  de  Makou- 
ofaev  jouissent  d'estinie  et  témdignent  de  son  érudition  dont  il  usait  dansées 
critiques  d'une  façon  parfdis  trop  sensible  pOui*  l'amouNpropre  de  sas 
adversaires. 

— :  Le  6  février^  est  mort  Cajétan  Kossovitch,  professeur  de  ladgue  salli^ 
cri  te  à  TUniveraité  dePétersbourg.  Ce  fut  un  des  rares  sansoritologues  russes 
et  un  linguiste  distingué.  Outre  le  sanscrit  qu'il  enseigha  à  l'Univeruté 
depuis  i8tt8,  il  y  donnait  des  leçohs  du  grec,  du  zend,  et  de  l'hébrettir  ;  Il 
savait  aussi  l'arabe,  et  pattai  les  langues  modernes^  l'allemand^  l'auglàia  el 
l'italien  4  Toutes  ces  eonnaissahces  difûciles^  il  les  a  acquises  uniqitBdlea& 
grâce  è  l'Apreté  du  travail  et  sans  jamais  quitter  la  Russie.  Fils  d*ilA  pr6li!e 
dénué  de  ressources^  il  a  dû  vaincre  d'innombrables  diffieultés  pettr  drri* 
ver  ad  poste  qu'il  occupait  durant  les  Vingt-cinq  derniôi'es  années  de  se 
laborieuse  existence,  et  à  la  réputation  européennei  Voiei  une  liste  de  ses 
publicalloiis  :  Brammaire  grecque  de.  Kohner,  trad.  on  russe  (1841-1869, 
quati^  éditions)  $  «««- Swmdas  et  ÔupasoundaSj  épisode  de  MahabhskrakL{i%ikt)\^ 
EsBtrait  de  la  lettre  du  rabbin  Hisd&i  Ben  Itshah  au  roi  des  Khamres  (M oacoii» 
184S);^  Triomphe  ds  la  pensée  limineuse,  drame  en  6  actes,  trad;  du  sanscrit 
(Moscou^  4847) }  ^  Tradilien  relative  à  Vidiûdhara  Hgimontavahana^  (Moscou^ 
[Èkl)\'^h6genëe  indienne  sur  Dgrouva  (Moscou,  1848)  \^Beià€rchesphiMagk' 
çtias (Saint-Pétersbourg,  1853)$  ^Glessd/ire  sansoritet  russe  (Um  1864-1836);-* 
Lstire  au  karon  Mi  Korff  ur  BagavadJUiita  (Jb,t  18o6)  ;  —  heçon  d^owmiura  sm' 
la  langue  et  la  littérature  sanscrite  (1859)  ;  —  Légende  sur  un  dkm$ur  il  stnui 
pigeons,  épisode  de  Mohabharataf  Hb>,  1859);  -^  Deùenk  Zetkda»9stss  essosrpim 
(Parisiis^  t865)  \  ^  Ga*ta  Ahunawilii.  —  Sarei:tusirica  carmfma  septem  (Petn^ 
poli,1867);  —  Qa'iaVstavaiti  (Petropoli,  1869)  )  -^  Sara^Ustriemga'tsspostman: 
très  Hb.f  1871);  —  InscHpiùmês  palsso-persicss  AchœmeMdarum  {i^,  i67i)^  ^ 
Gramnrnre  hébro^qus  de  GevestfineSi  trad.  et  notes  (16*,  1874)  )  ^  CAreitomattis 
hébraïque  il^,  187S);  —  Caniieum  CanHeorum  {It^,  1879))  —  Teu^aiSr^d 
latine.  Ce  fut  le  dernier  ouvrage  imprimé  par  Kossotiteh. 

—  Don  Gayetano  Rosseix,  directeur  de  la  Bibliothèque  ttatioiiale    de 
Madrid,  esl  mott  le  26  mars  à  Fâge  de  soixàute^sept  ansi  Parmi  ses  «feutres 
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on  die  YHiitoriA  del  eombaie  naved  de  Lepanto,  un  Disôurso  sobre  la  expë- 
diMùn  de  Orafiy  la  HUiorla  de  la  Cindaâ  de  Madrid  et  ]a  Cronica  de  la  pro- 
vmda  de  Madrid,  W  était  en  outre  Tauteur  dés  neuf  deroiei's  tolunies  de  la 
dontinuation  de  la  HiBtoria  de  Espana  de  Mariana.  Pour  la  célèbre  coUee-> 
lion  Rivadeileyi*a,  il  avait  revu  et  coordonné  les  éditions  de  Lope$  de  Yega 
et  du  NovelUioê  poêterioreê  à  Cer^anlea.  Auteur  dramatique,  il  a  fait  jouer 
avec  succès  La  Madré  de  ean  Fernando,  drame  en  quatre  acte^,  Jugar  par 
ofttoi  comédie  en  trois  actes,  un  grand  nombre  de  eomédîes  et  de  zarsUekm 
et  des  adaptations  da  français.  Don  Gayetano  Rossell  était  d'un  caractère 
bienveillant  et  son  érudition  toujoun^  au  service  des  travailleurs,  faisait  de 
lui  le  digne  tueeesseur  d'Hartzenbusch.  Catalan  d'origine,  il  laisse  inédits  aii 
grand  nombre  de  mémoires  et  Ton  trouverait  d'ailleurs  dans  la  plupart  des 
revaes  et  des  journaux  espagnols,  des  articles  de  lui.  —  A.  Savine. 

*^  8«  Ëm.  le  cardinal  Ignacio  de  Moraes  Gardoso,  patriarche  de  Lisbotine 
eêi  mort  à  Lisbonne  le  23  février  4883. 11  était  né  à  Marca  (province  de  Tra^os- 
Montés)  en  181  i.  11  a  été  successivement  évéque  d'Algarbe  (1863),  puis  de 
Lisbonne  (1973),  créé  cardinal  en  1877!  Il  a  publié  plusieurs  instrnctioiua 
pastorales  qui  dénotent  un  profond  théologien. 

iNstiTot.  —  Académie  ft'ançaise.  Dans  sa  séance  du  19  avril,  l*Acadéïnie 
a  procédé  à  la  réception  de  Mgr  Perraud,  évéque  d'Autun,  élu  en  rempla- 
cement de  M.  Auguste  Barbier.  G^est  M.  Camille  Rousset  qui  a  répondu  au 
récipiendaire. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-LeUres.  —  Dans  la  séance  du 
i)  avril,  M.  H.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a  communiqué  une  leiire  de 
M*  Flufy-Hérardf  eiécuteur  testamentaire  de  M*  Garnier^  ancien  consul  d« 
France  à  Sbang-Haï,  dont  les  joumauz  ont  récemment  annoncé  la  ftiort. 
Le  testament  de  M.  Garnier  a  été  ouvert)  voici  ses  principales  clauses.  Le 
testateur  laisse  à  son  ancien  eoUègae  et  ami  M^  de  Yalberen  la  totalité  de 
rusnfroit  de  sa  fortune.  A  la  mort  de  M.  de  Yalberen,  cette  fortane,  éitaluée 
^  npe  vingtaine  de  mille  francs  de  rente,  appartiendra  à  TAcadémie  de* 
loecriptionSy  à  charge  par  cette  Compagnie  d'envoyer  des  missions  tcieH-< 
tifiques  dans  l'Afrique  centrale  et  dans  la  haute  Asie.  La  générosité  de 
M<  Garnier  mettra,  comme  on  voit|  à  la  disposition  de  l' Académie  une 
somme  annuelle  d'une  importance  au  moins  égalera  celle  du  grand  pria 
décerné  tous  les  ans  par  l'Institut. 

Académie  des  Scifinoes.  —  Dans  sa  séance  du  16  avril,  l'Académie  a 
procédé  ^  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  d'astronomie  en  remplace • 
ment  de  M*  Lioaville.  M.  Woif,  astronome  de  l'Observatoire  de  Paris,  a  été 
élu  par  32  voix,  contre  H.  Bouquet  delà  Grye,  qui  en  a  eu  21. 

Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  L'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  a  procédé,  dans  sa  séance  du  28  avril,  à  l'élection  de  deux 
associés  étrangers  en  remplacement  de  M.  Iclopio  de  Turin,  et  Eaierson^ 
de  Philadelphie,  Ont  été  élus  :  M.  Sumner  Maine,  jurisconsulte  anglais, 
par  27  voix  contre  3  données  à  M.  Herbert  Spencer  v  M,  Mamian,  de  llifan^ 
philosophe  italien,  par  16  voix  contre  8  données  k  M.  Herbert  Spenear^ 
et  I;  à  M.  Ernest  Naville. 

SociÉTé  DES  Antiquaires  de  France.  —  Dans  la  séance  du  28  mars^ 
M.  Goiirsgod  a  lu  une  notice  sur  un  bronze  du  cabinet  des  Antiques  de  Vienâe 
(Autriche)  représentant  Bellérophon  arrêtant  Pégase.  Se  fondant  sur  an  pas- 
sage de  VAnonyme  de  Morelli,  l'auteur  identifie  cette  sculpture  à  celle  qui  se 
trouvait,  au  seizième  siècle  i  Padoue,  chez  messire  Alexandre  tappella,  et 
qui  est  désignée  comme  un  ouvrage  de  Bertoidi,  l'élève  de  Donalelli  et  le 
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coDserrateur  des  collections  des  Médicis.  —  Dans  la  séance  du  4  arril, 
M.  Alfred  Ramé,  conseiller  à  la  Cour  d'appel^  a  été  nommé  membre  résident, 
en  remplacement  de  M.  Le  Blant,  nommé  membre  honoraire.  M.  Lafaye, 
professeur  à  la  Faculté  d'Aiz,  a  été  nommé  membre  correspondant.  M.  de 
Kermaingant,  a  annoncé  qu'il  vient  de  découvrir,  dans  la  collection  de  M.  de 
Humsistein,  un  buste  en  bronze  de  Henri  II  analogue  au  buste  en  marbre 
conservé  au  Musée  du  Louvre.  A  propos  de  cette  communication,  M.'Coo- 
rajod  a  fait  remarquer  que  Germain  Pilon  exécutait  les  bustes  des  rois  de 
France  sous  trois  formes  différentes  :  en  terre  cuite,  en  marbre,  en  bronze. 
—  Dans  la  séance  du  11  avril,  M.  Ulysse  Robert  a  donné  lecture  d'nn 
mémoire  de  M.  Clément  Duvernoy  sur  les  fouilles  récemment  entreprises  à 
Mendeure.  M.  Tabbé  Bernard  a  communiqué  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  statue  de  Bacchus  trouvée  dans  la  rue  des  Pavé»-Saint-Jacques. 
M.  Guillaume  a  rendu  compte  de  sa  visite  aux  Arènes  de  la  rue  Monge. 
Dans  la  séance  du  26  avril,  M.  Tabbé  Tbédenat  a  communiqué  le  texte 
rectifié  de  Tinscription  du  pont  de  Saint- Lizier,  texte  inexactement  rapporté 
par  Gruter,  parHareteci  et  par  Orelll.  M.  A.  de  Barthélémy  a  lu  une  note 
de  M.  Castan  sur  un  tricors  mérovingien  présumé  appartenir  à  la  ville 
d* Autre,  en  Franche-Comté.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  lu  une  étude  sur 
des  documents  mythologiques,  de  provenance  irlandaise,  relatifs  à  la  diyi- 
sion  des  dieux  celtiques  en  deux  groupes,  comprenant  Tun  les  !  dieux  so- 
laires, les  dieux  de  la  science  et  de  la  vie,  Tautre  les  dieux  de  rignorance 
et  de  la  mort. 

Société  db  Géogbaphie.  —  La  Société  de  géographie,  dans  sa  séance  gé- 
nérale du  20  avril  1883,  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  pour 
l'année  1883-1884,  et  à  la  nomination  d'un  membre  de  la  commission  cen« 
traie  (conseil)  de  la  Société.  Ont  été  nommés  :  Président,  M.  Ferdinand  de 
Lesseps,  de  Tlnstitut.  Vice-présidents  :  M.  Y.-A.  Malte-Brun,  M.  Henri  Da- 
veyrier.  Scrutateurs  :  M.  L.  Vignes,  capitaine  de  vaisseau,  M.  Paul  IGra- 
baud.  Secrétaire  :  M.  Désiré  Chamay.  Membre  de  la  commission  centrale: 
M.  Emile  Cheysson,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées,  directeur  dn 
service  des  cartes  et  plans  au  ministère  des  travaux  publics. 

Concours  et  prix.  —  En  exécution  du  legs  de  M"^*  la  comtesse  Rossi,la 
Faculté  de  droit  de  Paris  met  au  concours,  pour  1884,  les  questions  sui- 
vantes : 

Législation  civile.  Étude  sur  les  Dons  manuels.  —  L'importance  des  dons 
manuels  s'est  considérablement  accrue  dans  les  temps  modernes,  ea 
même  temps  que  s'est  développée  la  fortune  mobilière,  notamment  soos 
la  forme  des  titres  au  porteur.  En  demandant  une  étude  sur  ce  sujet,  dont 
la  loi  s'occupe  à  peine,  la  Faculté  désire  que  les  concurrents  étudient  les 
nombreuses  décisions  judiciaires  qu'a  provoquées  la  pratique  des  dons 
manuels  et  qu'ils  dégagent  la  doctrine  qui  en  résulte  ;  elle  désire,  en  outre, 
que  leur  attention  se  porte  sur  les  procédés  qui  sont  ou  qui  pourraient  être 
employés  pour  soumettre  efficacement  ces  dons,  souvent  dissimulés,  au 
système  général  des  dispositions  à  titre  gratuit;  en  d'autres  termes,  elle 
attend  une  étude  qui  soit  à  la  fois  une  étude  de  jurisprudence  et  de  \épi* 
lation. 

Droit  constitutionnel,  Étude  sur  les  garanties  de  la  liberté  individueUe.  — 
Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devront  être  déposés  an  Secré- 
tariat de  la  Faculté,  au  plus  tard  le  31  mars  1884.  La  valeur  de  chacun  des 
prix  est  de  deux  mille  francs.  Il  pourra  être  accordé  des  mentions  honora- 
bles aux  mémoires  qui  auront  le  plus  mérité. 
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—  Le  concours  de  romans  inédits  ouvert  en  1882  par  la  Eevue  générale 
de  Bruxelles,  a  donné  le  résultat  suivant  :  1»^  prix,  Trop  tard,  par  M.  Jean 
de  Reyva  ;  2*  prix,  ex  sequOy  Lona  Gracia,  par  M.  Alfred  de  Besancenet  et 
Olympe  de  Zinolowsha,  par  M™«  Nathalie  Blanchet  ;  3e  prix,  la  Seconde  page 
de  ma  vie,  par  M.  Ernest  Hoebanx  ;  4^  prix,  le  Drame  et  le  vaudeviUe,  par 
M'A*  Betsy-Belpaire  ;  5*  prix,  Bianca  Paesteray  par  M^^*  X.  Trente-sept  manus- 
crits avaient  été  déposés. 

LsCTnBBS  FAITES  A  L*ACADÉIIIS  DES  INSCRIPTIONS  XT  BfiLLKS-LETTBSS.    —  DaUS 

la  séance  du  6  avril,  M.  Ernest  Desjardins  a  lu  un  mémoire  de  M.  Gh.  Tissot 
sur  rinscription  de  Zama  ;  M.  Ferdinand  Delaunay  a  conmiuniqué  au  nom  de 
M.  V.  Duruj  un  rapport  sur  le  Voyage  Sékide  dans  une  partie  de  la  Mauri- 
tanie Césarienne^  par  M.  de  la  Blanchère.  —  Dans',la  séance  du  15,  M'.  Renan 
a  fait  une  communication  relative  à  une  inscription  romaine  trouvée  en 
Tunisie,  dont  le  R.  P.  Delattre  a  envoyé  la  copie  ;  M.  Desjardins  a  fait  une 
communication  relative  à  de  récentes  découvertes  archéologiques  en 
Tunisie.  —  Dans  la  séance  du  20,  M.  Desjardins  a  fait  une  nouvelle  com- 
munication relative  à  des  découvertes  d'inscriptions  romaines  en  Tunisie  ; 
M.  Perrot  a  fait  également  une  communication  sur  des  inscriptions  latines 
trouvées  par  M.  de  la  Blanchère  non  loin  de  Gherchell;  puis  il  a  commencé 
la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Comparaison  de  VÈgypte  et  de  la  Chaldée; 
M.  Bréal  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  De  la  force  du  mécanisme  grammatical. 

Lgctubes  faites  a  l'académie  des  SaENCBs  Morales  et  Politiques.  — 
Dans  la  séance  du  31  mars,  M.  Edouard  Sajous  a  communiqué  un  mé- 
moire sur  La  Hongrie  et  la  Ligue  de  Cambrai  ;  M.  Léon  Aucoc  a  lu  une  Étude 
sur  les  lacunes  des  collections  de  la  législation  antérieure  à  1789,  pour  les 
actes  des  seisième^  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  —  Dans  la  séance 
du  7  avril,  M.  Gh.  Huit  a  repris  et  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  Voyages  de  Platon  et  les  rapports  philosophiques  entre  la  Grèce  et  l'Orient. 
—  Dans  les  séances  des  14  et  21  avril,  M.  le  vicomte  d'Avenel  a  lu  un  mé« 
moire  sur  la  chute  de  la  noblesse  sous  Ricî^elieu. 

La  SoaÉTé  d'Art  et  d'Histoire  du  diocâse  de  Liage.  —  La  chronique  du 
Polybiblion  a  déjà  signalé  à  ses  lecteurs  la  fondation  de  la  Société  d'Art  et 
d'Histoire  du  diocèse  de  Liège.  Deux  volumes  sont  venus  depuis  lors,  attester 
par  des  travaux  d'une  érudition  sérieuse,  la  vitalité  de  l'œuvre  nouvelle 
{BuUeUn  de  la  SodéU  d'Art  et  d'Histoire  du  diocèse  de  Liége^  2  vol.  gr.  in-8, 
Liège,  Grandmont-Donders.  Tome  I,  gr.  in-8  de  xii-280  p.  —  Tome  H,  1882, 
gr.  in-8  de  337  p.) 

La  Société  se  propose  un  double  but  :  étudier  l'histoire  si  beUe  et  le  passé 
artistique  si  riche  du  diocèse  de  Liège,  d'après  les  documents  et  les  règles 
de  la  critique  moderne,  faciliter  cette  étude  à  tous  les  travailleurs  au- 
jourd'hui isolés,  en  leur  servant  de  point  d'appui  et  de  centre  d'infor-* 
mations.  Ge  double  caractère  de  travail  et  de  propagande  scientifiques,  ses 
avantages,  les  résultats  à  en  attendre  sont  mis  en  lumière  dans  l'excellente 
introduction  au  tome  I«'  de  M.  Joseph  Demarteau.  Nous  y  relevons  avec 
plaisir  la  promesse  d'un  traité  des  Sources  de  l'histoire  liégeoise  dans  le 
genre  du  DeutscMands  Ges(^iehtsquellen  de  Wattenbach,  auquel  la  section 
historique  consacrera  ses  premiers  soins.  Signalons  dans  le  même  rapport  la 
création  d'un  Musée  diocésain^  enrichi  dès  son  installation  de  nombreuses 
pièces  archéologiques,  notamment  d'un  diplôme  militaire  de  Trsgani 
trouvé  à  Flémalle,  près  de  Liège  et  d'un  tombeau  chrétien  du  quatrième 
siècle,  découvert  à  Goninxheim*lez*Tongres.  Ges  monuments  font  l'objet  de 
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deoi  saTaatm  notiees  dues  à  la  plame  de  M.  Adolf  de  Gealeaeer,  aqjoar- 
d'hai  proféBséOf  à  rUniversité  de  Gand.  L*éraditîoa  solide  deTauleur,  la 
manière  scieniiflque  dont  il  complète  Tinscription  dn  diplôme,  le  talent  avec 
lequel  il  s'efforee  de  résoudre  les  questions  soulevées  par  le  texte,  lai  ont 
déjà  valu  les  élog^es  de  tous  les  épigraphistes.  Qu'ajouter  à  de  semblables 
suÂrages,  sinon  notre  désir  de  voir  M.  de  Geuleneer  reprendre  et  acbeyer 
dans  un  prochain  bulletin,  Tétude  de  la  tombe  de  Cpninxheim?  Une  note 
de  M.  le  chanoine  Dubois  sur  le  mattre-autel  de  Wals^Wezeren,  de  style 
mérovéo^carlovingien,  «  le  doyen  d*ftge  >»  probablement  des  autels  da  pajs, 
complète  la  partie  archéologique  du  tome  premier.  Quant  à  la  paitie  Us- 
torique,  elle  est  dignement  représentée  par  un  travail  de  M.  Godefroid  KoHfa 
9ar  deux  biographies  inéditas  de  S.  Servais  ;  les  Regesta  de  Raoul  de  Zaehrin- 
gen,  prince  ôvâque  de  Liège  (1167-1191),  publiés  par  M.  Schoobneesters  ;  et 
une  étude  de  M^  J.  Helbig  sur  l'ancien  peintre  liégeois  Englebert  Fisen.  Le 
travail  de  H*  Kurth  a  été,  dans  ce  recueil  même,  l'objet  d'une  analyse 
récente  (voir  Po^&iè^,  déc.  18B2;  p.  S38),  il  ma  suffira  d'j  renvoyer  le 
lecteur  désireux  de  connaître  les  principes  si  fermes  de  la  critique  hit- 
torique  de  l'éminent  professeur  de  l'Université  de  Liège. 

Plus  modeste  mais  non  moins  utile,  est  la  Table  chronologique  des 
chartes  et  diplômes  dressée  par  II.  Schoolmeesters.  Les  Regesta  des  prinees 
évoques  de  Liège  à  la  fois  chefs  ecclésiastiques  et  souverains  investis  de  la 
puissance  civile,  ont  une  importance  considérable.  Ne  serait-il  pas  à  sou- 
haiter qu'à  l'exemple  du  travail  entrepris  par  Bohmer  pour  rarcheTêcbé  de 
Majence,  on  réunit  et  on  publiât  ces  sources  précieuses  d'information?  H 
fiant  savoir  gré  à  M.  Schoolmeesters  d'avoir  appelé  l'attention  des  travail- 
leurs sur  ce  point  et  contribué,  fût-ce  pour  une  part  restreinte,  t  la 
réalisation  de  l'œuvre.  Avec  la  biographie  du  peintre  Fisen,  nous  mettons 
plutôt  le  t^ied  sur  le  terrain  de  l'histoire  sociale.  C*e$t  moins  l'artiste  que 
lé  bon  bourgeois  de  Liège  du  dix-septième  siècle,  qu'a  voulu  nous  présenter 
M.  Helbig.  Au  mojren  des  papiers  de  famille  et  des  registres  mis  obligeam- 
ment à  sa  disposition,  il  a  réussi  à  recomposer  l'existence  patriarchale  de 
Fhonnéte  travailleur  dont  les  toiles  nombreuses  ornent  encore  aujourd'hui 
las  églisoa  et  les  eouvents  dn  pays.  Mille  traits  de  mœurs  charmants  eo- 
ohâssés  dans  on  récit  agréable^  assurent  à  cette  monographie  un  vif  intérêt  et 
rappaUeni  par  leur  étonnante  analogie  les  belles  études  de  M.  Gh.  de  Ribbe 
sur  la  famille.  Dans  le  même  ordre  dHdées,  nous  devons  signaler  Tbn^ 
portant  trairai]  de  If.  Henri  Francotte  :  La  Vie  rurate  m  Belgique  sùUi  Vcau^ 
régime,  inséré  dans  le  tome  II  de  la  Société.  Ici  le  cadre  d*est  élargi  ;  non 
aviMis  la  description  fidèle  et  minutieuse  des  paysans  d'autrefbis,  de  lenrs 
ioaiitutinns,  da  leurs  relations  avec  le  seigneur  et  le  curé. 

La  gouvernement  de  la  commune,  la  levée  des  impôts,  la  dlme,  la  pro- 
oédure  civile  ot  ariminell6«  l'instmction  el  la  moralité  de  la  popnlanottt 
lentes  ^s  questions  sont  examinées  avec  nn  soin  minutieux,  à  la  lumière 
da  documenta  habilamant  mis  en\Buvre.  G*est  par  des  travaux  de  ee  genre, 
swiçua  dans  le  ntème  esprit  da  rigoureuse  impartialité,  que  la  vérité  bb- 
torique  méconnue  par  dea  généralisations  hfttives  et  étrangères  à  toute 
9]M9ervationi  raprendra  ses  droits. 

Que  d*erraava  par  exemple  répandues  et  systématiquement  entretenaes 
mut  Télal  d'ignoranoa  oà  croupissait  le  peuple  avant  la  Révolution  I  De  nom- 
br«tt«  ouvrages  ont  rétabli  sur  ce  point  la  réalité  des  faits  ;  M.  le  chanoine 
Daris  vient  d'y  ajouter  un  exoallent  chapitre  en  consacrant  plusieurs  pages 
da  sa  Notiea  sur  l'abbaye  de  Saint-Laurent)  aux  études  depuis  le  0D2tème 
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ju5qa*au  quinzième  siècle.  L'histoire  du  monastère  et  les  nombreux  extraits 
du  cartalairo  qu*y  joint  Técrivain,  forment  une  Importante  contribution  & 
la  connaissance  des  institutions  religieuses  de  l*ancien  diocèse. 

Il  en  est  de  même  au  point  de  vue  artistique  de  ]a  nomenclature  des 
richesses  du  trésor  et  sacristie  de  la  cathédrale  Saint-Lambert,  dressée  par 
M.  Demdrtean  d*après  un  index  de  ]*an  4713.  La  plupart  des  pièces  de  Tan- 
tique  trésor  sont  aujourd'hui  dispersées  dans  l'Europe  entière.  Peut-être  la 
publication  de  Tinventaire,  tout  eu  conservant  à  la  génération  liégeoise 
actuelle  le  souvenir  des  joyaux  de  la  vieille  basilique  nationale,  permettra 
t-elle  de  retrouver  la  trace  de  quelques-unes  de  ces  pièces  ! 

Nous  terminons  cette  revue  des  travaux  consacrés  à  Thistoire  de  la  prin- 
cipauté liégeoise,  par  la  mention  des  intéressantes  recherches  philolo- 
giques de  M.  le  professeur  Kurth  sur  Forigine  du  nom  de  la  ville  de  Liège. 
C'est  merveille  de  le  voir,  écartant  les  mythes  étymologiques,  les  vieilles 
légendes  et  les  traditions  erronées,  saisir  la  forme  primitive  du  nom  de 
Liège,  en  suivre  à  travers  les  siècles  les  diverses  transformations  et  recons- 
truire, au  moyen  des  matériaux  exhumés  par  la  science  philologique,  This- 
toire  même  de  la  ville. 

Qui  se  douterait  que  la  cité  de  Saint-Lambert  tire  son  nom  du  vocable 
Leudictis  ?  Vicus  leudicus  c'est-à-dire  le  bourg  public,  tel  est  le  radical 
auquel  remonte  M.  Kurth.  Par  quelles  altérations  et  quelles  vicissitudes  le 
radical  a-t-il  passé  avant  de  se  fixer  dans  la  double  forme  Leoditim,  Legia  ? 
G*est  ce  qu'apprennent  les  savantes  investigations  de  Fauteur. 

Comme  on  peut  en  juger  par  ce  rapide  exposé,  la  Société  d'Art  et  d'His- 
toire n'est  point  restée  inactive  depuis  son  organisation  et  a  tenu  les 
promesses  de  son  programme.  —  Ch.  Dejace. 

EscuEiA  suPBEioR  DE  DiPLOMATicA  EN  Madrid.  —  Sous  co  titre  a  été  fotidée 
à  Madrid  une  école  analogue  à  notre  École  des  chartes.  Le  professeur  de 
paléographie,  M.  Jésus  Munoz  y  Rivero,  vient  de  faire  paraître  le  pro- 
gramme de  son  cours  :  VniioeTsidad  centraL  Escuela  superior  de  Diplomatioat 
eipecial  del  cuerpo  faeultaiivo  de  wrchiveros^  bibUothecarios  y  anticuariot* 
Programma  de  paleographia  gênerai  y  critica.  Madrid,  1888,  in-8  de  4  p80 
Cette  brochure  est  divisée  en  cinquante  leçons  dans  lesquelles  Fauteur^ 
api^s  avoir  traité  de  la  paléographie  en  général^  examine  l'histoire  de 
Fétiritur^  espagnole,  du  cinquième  an  dix-septième  siècle  (p.  1-15).  Il 
aborde  ensuite  l'étude  de  la  diplomatique  (p.  10^2)  et  du  elassement 
d'archives  (p.  32-39)  ;  il  donne  quelques  renseignements  pratiques  (p.  41*42)f 
et  termine  par  une  bibliographie  des  sujets  qu'il  a  traités  (p.  43-47).  En  ré- 
sumé le  cours  de  M.  L  Munoz  équivaut  à  trois  conrs  de  l'École  des  chartes, 
ceux  de  MM.  L.  Gautier,  L.  de  Mas-Latrie  et  A.  de  Montaiglon*  C'est  dire 
qu'il  doit  forcément  être  incomplet  et  sur  beaucoup  de  points.  Ensuite 
pour  un  bibliographe,  M.  J.  Muâoz  oublie  d'indiquer  le  format  dea  volumes 
cités  (p.  43  et  sniv.).  Certaines  citations  sont  plus  qu'incomplètes  :  «  Tardif* 
Mémoire  (lisez  Mémoire)  sur  les  notes  tironiennes»  »  (p.  44).  Que  M.  J. 
Munoz  ne  se  déconrage  pas,  il  y  a  commencement  à  tout  et  le  sien  est 
bon  mais  qu'il  emprunte  &  notre  chère  école  française  sa  métàode  si  ri- 
goureuse et  si  sûre.  ^  Le  Comte  A.  ns  B. 

Les  vols  daks  les  archives  mr  HmisTttRE  bk  la  MAEiifS.  ^  Les  ^<d$  d'auto- 
grvtphes  et  k^  arehiees  du  la  marine  et  des  tolonies,  tel  est  le  titre  d'une  bro- 
chure de  M.  Jules  Flammennont  (Paris,  Piearâ>  1883,  in-8  de  80  p.)« 
M.  Flammermont  réclame  la  réorganisation  du  service  des  archives  de  la 
marine  et  l'institution  d*une  commission  d'inspection  but  le  modèle  de  celle 
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du  miaislère  des  affaires  étrangères.  Après  avoir  vu  sa  demande  accueilUe 
par  l'amiral  Cloué  et  M.  Gougeard,  il  crut  sa  cause  perdue  quand  l'amiral 
Jaurréguiberry  reforma  la  commission  avec  les  membres  les  plus  hostiles 
aux  projets  de  réforme.  <c  Aiyourd'hui  la  situation  est  changée  ;  Téminent 
homme  d'État  que  l'histoire  appellera  le  grand  ministre  de  Vinstruction 
publique  a  repris  sa  place  à  la  tête  du  gouvernement,  et  ma  brochure  peat 
espérer  un  favorable  accueil  (p.  v-vi).  »  Sans  entrer  dans  les  idées  de 
M.  Flammermont,  idées  qui  ne  sont  point  les  nôtres,   nous  devons  recon- 
naître, en  présence  des  faits  qu'il  cite,  la  nécessité  d'un  remaniement  com- 
plet du  fonds  de  la  marine.  Depuis  le  19  février  1881,  date  de  son  premier 
article  dans  la  Revue  'politique  et  littéraire  (p.  8-13),  une  campagne  fut  menée 
dans  le  Siècle  (p.  15-21)  et  dans  divers  autres  journaux  (p.  21-34).  M.  Flam- 
mermont  nous  donne  conmiunication  des  procès- verbaux  de  la  commission 
instituée  par  l'amiral  Cloué  (p.  35-47),  des  rapports  de  1881  et  1880  de  cette 
commission  (p.  47-65),  enfin  des  observations  faites  par  lui   au  rapport  de 
1881  (p.  65-76).  Les  résultats  obtenus  (p.  76-80)  satisfaisaient  peu  M.  Flam- 
mermont,  et  il  espérait  «  que  l'énergique  président  du  conseil  saurait  forcer 
l'administration  centrale  de  la  marine  à  tenir  les  promesses  faites  le  7  mars 
1881  à  la  commission  du  budget  par  M.  le  Président  du  Conseil  et  M.    le 
Ministre  de  la  Marine  (p.  80).  »  Par  un  décret  du  28  avril,  le  ministre  de  la 
marine,  M.  Ch.  Brun,  a  fait  droit  aux  réclamations  de  M.  Flammermont.  La 
conmiission,  composée  comme  celle  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
est  sous  la  présidence  de  M.  de  Rozière.  Tout  ce  que  nous  ajouterons  aux 
faits  avancés  par  Fauteur  c'est  que,  dans  une  recherche  faite  par  nous  en 
i880  au  ministère  de  la  marine,    nous  trouvâmes  un  accueil  très  poli  et 
rès  gracieux,  mais  un  carton  qui  contenait  le  dossier  d'un  forçat  à  la  place 
de  celui  d'un  amiral.  —  Le  Comte  A.  de  B. 

Paysages  et  Monuments  du  Poitou.  -^  Sous  ce  titre,  M.  Jules  Robuchon, 
de  Fontenay-le-Comte  (Vendée),  lauréat  de  la  société  française  d'archéo- 
logie (1864),  a  conmiencéla  publication,  par  livraisons,  d'un  important  ou- 
vrage d'histoire  et  d'archéologie  provinciale.  Cet  ouvrage,  qui  parait  sous 
les  auspices  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  comprend  i^  des  pho- 
tographies, par  M.  Jules  Robuchon  ;  2*  un  texte,  par  les  archéologues  les 
plus  compétents  du  Poitou.  Les  photographies  représentent  les  monuments 
dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  parties  les  plus  intéressantes  ;  quelques 
planches  seulement  sdht  consacrées  à  des  vues  pittoresques.  Le  texte  est 
exclusivement  historique  et  archéologique. 

La  troisième  livraison  vient  de  paraître.  Elle  est  consacrée,  comme  l'é- 
taient déjà  la  première  et  la  seconde,  à  la  jolie  petite  ville  de  Ghanvigny 
(Vienne),  l'un  des  coins  du  Poitou  les  plus  intéressants  au  point  de  vue 
monumental.  Le  texte  est  de  M.  Ch.  Tranchant,  ancien  président  de  la 
Société  de  l'École  des  chartes,  qpii  étudie  depuis  de  longues  années  Thistoire 
de  Chauvigny  et  qui  a  déjà  publié  plusieurs  mémoires  sur  cette  localité. 

Les  livraisons  qui  suivront  Chauvigny,  auront  pour  objet  le  château  et 
Féglise  d'Oyron  (Deux-Sèvres).  Le  texte  sera  de  M.  Daviaud,  architecte. 

Viendront  ensuite,  d'ici  à  deux  mois,  plusieurs  livraisons  consacrées  aux 
fouilles  de  Sanxay  (Vienne),  avec  texte  par  le  P.  de  la  Croix  lui-môme. 

Les  localités  qui  seront  successivement  étudiées  après  Sanxay,  sont  :  pour 
la  Vienne  :  Saint-Savin,  Poitiers,  Montmorillon,  Civray,  Loudun,  etc.;  pour 
les  Deux-Sèvres  :  Saint-Géneroux,  SainIrJouin-les-Mames,  Airvault,  Parthe- 
nay,  Melle,  Thouars,  Bressuire,  Niort,  Saint-Loup,  Argenton-Château,  etc.; 
pour  la  Vendée  :  Maillezais,   Nieul-sur-l'Autize,  Mortagne,  Tiffauges,  Si- 
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gouTDais,  Talmont,  Pouzauges,  Fontenay-le-Gomte,  Luçon,  les  Sables,  etc. 

L'ouvrage,  tiré  à  400  exemplaires  numérotés  et  ornés  du  nom  du  sous- 
cripteur, sera  complet  en  150  livraisons  environ,  et  terminé  en  quatre 
années.  Il  paraîtra  35  livraisons  en  moyenne  par  an.  Chacune  se  compose 
de  deux  planches  (inaltérables,  imprimées  en  photoglyptie  par  la  maison 
Goupil,  de  Paris),  et  de  quatre  pages  de  texte  (in-folio,  imprimées  sur  pa* 
pi er  teinté  en  caractères  semi-elzévir).  On  peut  souscrire  pour  un  départe- 
ment seulement  :  la  Vienne,  ou  les  Deux-Sèvres,  ou  la  Vendée.  Chaque  dé- 
partement sera  complet  en  une  cinquantaine  de  livraisons. 

Le  prix  de  la  livraison,  payable  après  réception,  est  fixé  à  trois  francs  pour 
les  souscripteurs  et  à  cinq  francs  pour  le  public.  Les  deux  cents  premiers 
souscripteurs  recevront  gratuitement  des  cartons -portefeuilles,  avec  titre 
imprimé,  pouvant  contenir  chacun  25  livraisons.  A  la  fin  de  la  publication, 
il  sera  fourni  des  frontispices  pour  chaque  localité  publiée,  et  des  tables 
des  [matières.  On  souscrit  chez  M.  Jules  Robuchon,  libraire-photographe  à 
Fontenay-le-Comte  (Vendée),  ou  chez  M.  L.  Clouzot,  libraire  à  Niort  (Deux- 
Sèvres).  —  J.  B. 

BiBuoGBAPHiE  DE  l'Instruction  prihàire. — D'abondautos  indications  sur  les 
livres  relatifs  à  l'histoire  de  l'instruction  primaire  ont  été  consignées,  à  di- 
verses reprises,  dans  le  PolybibUon (tomes  X,  XI, XII,  XXII, XXV, XXVIII ,  XXXU). 
Signalons  aux  lecteurs  de  ce  recueil  un  excellent  travail  d'ensemble  de 
M.  l'abbé  AUain  (Revue  des  questions  historiques  du  l«r  avril  4883).  Le  savant 
archiviste  de  l'archevêché  de  Bordeaux  a  dressé  là  (p.  545-556),  en  suivant 
l'ordre  alphabétique  des  provinces,  le  catalogue  des  livres,  brochures  et 
articles  de  revues  où  la  question  est  particulièrement  traitée,  en  y  joignant 
des  références  au  Dictionnaire  de  pédagogie  et  autres  recueils.  Ce  catalogue 
est  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  spécialiste  qui  a  déjà  si  brillamment 
fait  ses  preuves,  ainsi  que  nous  nous  plaisions  à  le  rappeler  dans  la  précé« 
dente  Chronique»  Comme  chaque  jour  enrichit  la  bibliographie  de  l'instruc* 
tion  primaire,  espérons  que  bientôt  H.  l'abbé  Âllain  nous  donnera  une 
nouvelle  édition  fort  augmentée  d'un  travail  qui,  complet  maintenant,  aura 
déjà  des  lacunes  demain.  —  T.  de  L. 

Sua  une  erreur  de  noh  dans  les  Mémoires  de  G<ethe.  —  Dans  le  numéro 
de  mars  4883  de  la  Bévue  de  Marseille  et  de  Provence  a  paru  un  intéressant 
article  de  M.  le  comte  Godefroy  de  Montgrand  sur  François  de  Théas, 
comte  de  Thorenc,  chevalier  de  Saint-Louis,  maréchal  des  camps  et  des 
années  du  roi,  né  à -Grasse,  le  19  janvier  1719,  mort  en  la  même  ville  le 
15  août  1794.  Le  comte  de  Thorenc  fut  nommé,  le  3  janvier  1759,  lieute- 
nant du  roi  à  Francfort-sur-le-Mein,  et  Goethe  a  beaucoup  parlé  de  lui  dans 
le  livre  111  de  ses  Mémoires.  Seulement  le  nom  du  gentilhomme  provençal 
a  été  écrit  partout,  en  ce  livre,  TAoroné  et  non  Thorenc.  «Il  est  à  supposer,» 
dit  M.  de  Montgrand,  «  qu'il  y  a  là  une  faute  typographique  que  Gœthe, 
qui  ne  relisait  plus  ses  ouvrages,  une  fois  publiés  (ainsi  qu'il  l'avoue  lui- 
même),  n'aura  pas  eu  l'occasion  de  corriger  ;  qui  se  sera  par  conséquent 
perpétuée  dans  toutes  les  éditions  du  texte  allemand,  et,  malheureusement 
aussi,  sous  la  plume  trop  fidèle  des  traducteurs.  D'ailleurs,  Gœthe,  ayant 
écrit  ses  mémoires  dans  un  ftge  très  avancé,  sinon  dans  sa  vieillesse  même, 
il  est  également  possible  que  le  nom  du  comte  de  Thorenc,  altéré  dans  les 
nuages  de  ses  lointains  souvenirs  d'enfance,  soit  fautivement  devenu  le  nom 
imaginaire  de  Thorane.  Nous  croyons  devoir  relever  cette  erreur  de  nom, 
afin  qu'à  l'avenir  elle  puisse  être  rectifiée  dans  des  éditions  subséquentes, 
et,  en  outre-,  afin  d'édifier  les  nouveaux  écrivains  qui  pourrai  eut  se  consa- 
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crer  à  une  nouvelle  traduction  des  œuvres  de  cet  immortel  poète...  n  Nous 
dénoncerons,  avec  M.  deMontgrand,  une  autre  erreur  de  Gœtiie  :  le  comte 
dâ  Thorenc  ne  mourut  point  à  Saint-Domingue,  comme  l'auteur  de  FaiLSi 
le  crut  ;  après  avoir  obtenu  sa  retraite,  il  vint  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  j 
épousa,  le  15  septembre  1783,  Mlle  Juliede  Montgrand  de  la Napoule,  dontU 
eut  deux  enfants,  et  y  vécut  encore  douze  années  et  quelques  mois.— T.  os  L« 

T&AVAUX  INÉDITS  SUR  BosscBT.  —^^.  l'abbé  Pétej,  docteur  en  théologie,  a 
récemment  publié  (Vesoul,  imprimerie  L.  Tabouillot,  18621,  broeh*  in-18  de 
16  pages)  une  intéressante  notice  sur  M.  Tabbé  F.  X.  Blanchol,  curé  de  Vel- 
lefaux,  décédé  le  5  mai  dernier,  auteur  d'importants  travaux  sur  Roaeaet, 
qu'il  laisse  manuBcrits.  Ces  travaux  avaient  pour  objet  de  préparer  une  édi- 
tion nouvelle  des  oeuvres  du  grand  évéque  de  Meaux,  notamment  de  ses 
paurres  oratoires,  M.  l'abbé  Blanobot  avait  dressé  un  JoumcU  de  ia  vie  et  des 
couvres  cte  Boêsuett  oh  se  trouvent  rapportés  è  leurs  dates  très  précises  ou  du 
moins  très  approximatives  les  divers  incidents  de  la  vie  de  l'illustre  prélat, 
ses  prédications,  la  publication  de  ses  ouvrages.  Ce  journal  mériterait  à,  lai 
seul,  dit  M.  l'abbé  Pétev,  les  honneurs  de  l'impression. 

Deux  BaocHoais  db  M.  db  Gallieb  :  l'abbé  Gbégoibb  rt  M««  db  ViixBDiBa. 
—  M.  Anatole  de  Gallier,  auquel  nous  devons  déjà  tant  d^excellentes  études, 
nous  en  donne  a^iourd'hui  deux  k  la  fois  qui  sont  fort  intéressantes,  l'une 
oonsacrée  è  l'histoire  politique,  Tautre  è  l'histoire  littéraire.  La  première, 
qui  fait  partie  de  la  série  si  fort  appréciée  :  Les  Hommes  de  la  Oonstituante^ 
est  intitulée  :  l'abbé  Qrégoire  el  le  Schisme  constituUonnel  (Paris,  imprimerie 
Levé,  1883,  gr.  in-8  de  87  p.  Extrait  du  Contemporain).  Si  cette  étude  ne 
nous  apporte  rien  de  nouveau,  nous  y  trouvons,  du  moins,  un  excellent  ré- 
sumé de  tout  oe  que  l'on  a  dit  et  écrit,  autrefois  et  de  nos  jours,  sur  Tévêque 
Qoustitutlonnel  de  Blois,  résumé  qu'accompagnent  des  appréciaUona  qui 
méritent  l'attention  de  tous  les  espiits  sérieux.  La  seconde  étude  a  pour 
titre  :  Le  Roman  dans  la  seconde  mottU  du  dia-septième  8ièok>  Madame  de 
Villedieu  (Paris,  Rouquette,  1883,  gr.  in*8  de  58  p.).  M.  de  Gallier,  après 
avoir  rapidement  retracé  l'histoire  du  roman  avant  ii^^  de  Villedieu  (p.  t-lS), 
raconte  avec  beaucoup  d'agrément  la  vie  de  Marie^Gatherine  des  Jardins. 
Il  s'occupe  successivement  des  premières  aventures  de  la  romancière,  des 
femmes  célèbres  avec  lesquelles  elle  fut  en  relation  (M^cs  de  Montbazon,  de 
Chevreuse,  de  Luynes,  de  Sévigné,  M}^'*  de  Montpensier),  de  ses  divers 
romans  et  de  ses  diverses  pièces  de  théâtre,  de  son  mariage  avec  un  capi- 
taine d'infanterie,  Boesset  de  Villedieu,  de  sa  retraite  au  couvent,  de  son 
voyage  en  Hollande,  de  son  second  mariage  (17  août  1677)  avec  Claude 
Nicolas  de  Chaste,  de  son  troisième  mariage  avec  un  cousin  qui  portait, 
comme  elle,  le  nom  de  des  Jardins,  enfin  de  sa  mort  mise  généralement  en 
novembre  1683,  date  qui  n'est  pas  sûre,  car  un  document  imprimé  semble 
indiquer  qu'en  i68ËI  l'auteur  d'Alcédamie  vivait  encore.  M.  de  Gallier  a  uti- 
lisé tous  les  travaux  antérieurs  et  aussi  un  dossier  de  pièces  inédites,  conservé 
à  Tain  (Drôme),  pièces  parmi  lesquelles  on  remarque  une  curieuse  lettre 
autogrstphe  de  M<"^  de  Villedieu  à  son  second  beau-père,  Adrien  de  Chaste, 
sieur  de  ChaloDs,  écrite  le  9  janvier  1679,  etreproduite  in-extensa(p.  97-98}. 
L'habile  critique  dit  (p.  19)  que  la  notice  la  plus  complète  sur  H"^  de  Ville- 
dieu  est  celle  que  l'on  peut  lire  dans  VHistoire  littéraire  du  Maine  de  M.  Hau* 
réau  (p.  IV),  Comme  il  a  beaucoup  ajouté  à  cette  notice,  et  que,  d'autre 
part,  il  a  eu  l'occasion  de  la  rectifier  en  plusieurs  points  (pp.  23,27,  34, 51), 
on  dira  désormais  en  toute  justice  :  la  notice  la  plus  complète  et  la  plus 
exacte  sur  M™"  de  Villedieu  est  celle  de  M.  de  Gallier.  —  T.  ds  L. 
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Votât  BKI4TIV  AQ  Pbimck  NotB-  ^  Oa  annonce  lapuhlieatioq  pair  V44itai]^ 
J.*C  Folberingham  (^.Qadrea  et  Paris),  d'un  poème  écrit  en  dialecte 
normand-françaîa  par  un  personnage  faisant  partie  de  la  suite  du  princi^ 
(le  Chandos  Herald),  t^oin  des  f^ts  qu'il  a  chaulés.  Cette  publicatioa  est 
confiée  jk.  M»  Francisque  Michel,  dont  les  travaux  sur  la  littérature  du  moyen 
âge  ont  une  importance  bien  connue  ;  elle  sera  accompagnée  4'uoo  traduc- 
tion anglaise  et  de  nombreuses  notes  historiques.  -^  Il  n*exist&  qu'uja  ^eut 
manuscrit  de  cette  épopée;  il  est  conserfé  au  Worcester  Collège  à  OjcfQrd; 
il  a  déjè  été  publié  en  1842,  (ip-4),  pour  le  Roxburghe-CIub  par  Jt  H,nQ, 
Goxe  :  malheureusemept  cet  éditeur  était  peu  au  fait  du  dialecte  qu'il  reprp^ 
duisait,  et  le  texte  qu'il  donne  fourmille  d'incorrections;  son  volmne,  tir$ 
il  petit  nombre  et  non  destiné  au  commerce  est  d'ailleurs  fco^t  r^rçt  e^ 
France.  Le  Chandos  Herald  commence  ses  récits  à  la  naissance  de  spn  héro^  \ 
,  il  raconte  les  batailles  de  Crécj  et  do  Poitiers^  celle  de  Najera,  e^  Esp^gne^ 
où  Qu  Guesclin  fut  fait  prisonnier. 

L,«  MnojTON  (Strai^bourg,  Hagemann).  ^  Cette  publîçatiou  iUii^tréQ:^  ^ 
titre  léger,  en  est  à  sa  seconde  ^uée,  ce  qui  prouve  eu  ferveur  çle  ^^i^^it^itéi» 
Elle  vient  de  commencer  une  série  de  portraits  d'artistes  alsf^ciçui^^  piéCQ^ 
rarissimes  ou  ipédites,  tirées  de  la  cpllection  4e  }in,  f .  Reibert»  auquel  un 
devra  les  notices  accompagnant  chaque  portrait.  La  première  est  oopsac^^ 
à  Jean-Guillaume  Baur,  miniaturiste  et  graveur  strabourgpis^  IÇlO-iQÎi, 
Baqr  eut  pour  maître^  dans  sa  ville  natale,  Frédéric  Brentel,  un  miniatu- 
riste renommé,  fils  et  père  d'artistes  intéressants.  L'Italie  l's^ttira  bientût, 
A  Home,  on  le  trouve  chez  le  duc  de  Bracciano^  où  il  fit  merveille^  te 
prince  Giustiniani  fut  aussi  ^on  protecteur.  En  1637,  Baur  se  trouve  à 
Venise,  d'où  il  passe  à  Vienne,  avec  le  titre  de  peiptre  de  Ferdinand  III.  II 
s'y  maria  et  y  mourut  peu  après.  C'est  le  gracieux  Melchîor  KQsell  qui  repro- 
duisit la  plupart  des  ouvrages  de  Baur.  Ceux-ci  représentent  surtout  des 
scènes  de  la  v|e  populaire,  des  batailles,  des  marinesi  des  paysages.  Sa 
production  gravée  personnelle  la  plus  importai^tp  consiste  dans  lea;  cept- 
cinquante  planches  des  Métamorpkoses  d'Ovide, 

Kûsell  recopia  les  Métamorphoses  sous  le  titr^  Theatrum  OvicHii  em  ejm 
Ul^ris  Meianij  desvrnptum,  avec  texte  latin  et  allemand  (Augsbourg,  1687^ 
gr.  in-4),  et  grava  aussi,  d'après  Baur,  le  Pastor  fldo,  1671.  En  1709, 
Jérémie  Wolff,  d'Augsbourg,  réimprima  les  gravures  de  1541  et  y  ajouta  un 
texte  explicatif  très  développé.  On  a  encore  de  l'artiste  :  btconographia  corn- 
pkctens  passionem...  Christi  (Augsbourg,  1670,  in-fol.),  ouvrage  qui  parut 
encore  en  allemand  dans  la  même  ville  en  1686,  avec  cent-cinquante  plan- 
ches toujours  gravées  par  Ktlseli.  —  Ristelhubbr. 

—  Les  négociations,  entamées  avec  les  Trustées  du  Musée  brltannimie 
pour  le  recouvrement  des  manuscrits  Ashburnbam,  sont  à  recommencer. 
Ces  messieurs  ont  prévenu  M.  L.  Delisle  et  le  'gouvernement  français 
d'avoir  à  traiter  directement  avec  les  héritiers  Ashburnham. 

—  Sous  ce  titre  :  Saint  Thomas  d*Aquin,  la  science  et  la  sainteté  (Turin, 
L.  Romano,  1883,  broch.  in-8  de  26  p.),  M.  l'abbé  Didier,  aumônier  des 
Dames  trappistines  de  Turin,  vient  de  publier  une  traduction  française  du 
panégyrique  prononcé  en  1874,  lors  du  sixième  centenaire  de  saint  Thomas, 
par  Mgr  Gastaldi,  archevêque  de  Turin,  à  l'occasion  de  l'établissement  de  U 
Faculté  de  théologie  dans  son  séminaire  métropolitain.  Cette  traduction  est 
précédée  d'une  lettre  d'approbation  du  vénéré  prélat,  récemment  décédé 
(25  mars  1883). 

—  Sous  ce  titre  :  Documents  historiques  concernant  la  Marche  et  le  Limousin  : 
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la  librairie  Yve  H.  Dacourtienz,  à  Limoges,  annonce  nne  publication  d^obi- 
tuaires,  inscriptions,  balles  et  chartes,  etc.,  qui  promet  d*être  intéressante. 
M.  Alfred  Leroux,  archiviste  de  la  Haute-Vienne,  aura  la  direction  du  tra- 
vail ;  il  sera  secondé  par  MM.  A.  Thomas  et  E.  Molinier. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  deux  publications  dues  à  M.  l'abbé  Béguinot, 
curé  de  Notre-Dame  de  Bourges.  Dans  la  première  :  Bappùrt  présenté  à 
8.  6f.  Mgr  Marchaly  archevêque  de  Bourges,  par  la  commission  chargée  de  pro- 
céder aux  enquêtes  canoniques,  concernant  les  reliques  conservées  à  la  sacristie  de 
Sainte-Solange  et  attribuées  à  sainte  Solange,  vierge  et  martyre,  patronne  du 
Berry  (Bourges,  impr.  Pigelet,  1881,  in-8  de  15  p.).  L*auteur  examine 
les  faits  relatifs  à  des  reliques  considérables,  qui  paraissent  être  celles  qui, 
jusqu'à  la  Révolution,  furent  vénérées  dans  l'église  de  Sainte-Solange  où 
elles  étaient  conservées  dans  une  châsse  d'argent.  La  châsse  fut  fondue,  les 
reliques  sauvées  par  un  particulier,  mais  on  négligea  alors  de  conserver  le 
titre  constatant  l'authenticité  ;  à  la  suite  d'une  enquête  scrupuleuse,  cette 
authenticité  fut  reconnue,'et  M.  Fabbé  Bég^inot  profita  de  la  solennité  de  la 
translation  solennelle  des  reliques  de  la  sainte,  le  6  juin  1881,  pour  résumer 
avec  éloquence  leur  histoire.  —  La  seconde  brochure  est  intitulée  :  Du 
culte  des  reliques  de  sainte  Solange,  vierge,  martyre-patronne  du  Berry;  dia^ 
cours  prononcé  k  l'église  de  Sainte-Solange,  le  6  juin  1881  (Bourges,  impr. 
Pigelet,  in-8  de  15  p.). 

—  L'éditeur  Auguste  Ghio  vient  de  mettre  en  vente  la  i'>  série  de  5  nu- 
méros de  la  Béimpressûm  du  Journal  de  la  Belgique,  C'est  une  publication 
intéressante  et  curieuse.  Elle  comprend  365  numéros  et  22  suppléments 
publiés  sous  le  contrôle  du  gouvernement  hollandais  et  donnant  des  rensei- 
gnements précieux  sur  les  événements  politiques  de  1815.  Nous  en  avons 
trois  numéros  entre  les  mains  (chaque  numéro  coûte  10  c).  Quand  elle  sera 
achevée,  nous  en  parlerons  plus  complètement. 

—  Nous  recevons  le  premier  fascicule  de  la  première  partie  du  cartolaire 
de  l'abbaye  de  Lérins,  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  Tlnstruction 
publique,  pour  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes, 
par  MM.  Henri  Moris  et  Edmond  Blanc.  L'impression,  confiée  aux  presses 
du  monastère  de  St-Honorat  de  Lérins,  fait  le  plus  grand  honneur  aux  reli- 
gieux. —  De  son  côté,  l'ancien  archiviste  des  Alpes-Maritimes,  ai^ourd'hui 
archiviste  à  Nevers,  M.  de  Flamare  publie  le  même  cartulaire.  Une  question 
de  priorité  littéraire  est  engagée  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire,  c'est  que 
la  palme  sera  à  la  meilleure  édition. 

—  Nous  recevons  communication  d'un  livre  de  M.  Clément- Janîn  :  Les 
imprimeurs  elles  libraires  dans  la  Côte-d'Or  (Dijon,  Darantière,  1883,  in-16, 
viii-238  p.).  Plusieurs  gravures  dues  aux  procédés  Dujardin  ou  G.  Fonrier 
(de  Dijon]  accompagnent  ce  volume  et  le  rendent  d'autant  plus  intéressant. 
Deux  tables,  l'une  <c  onomastique  »,  Tautre  des  ouvrages,  permettent  de  re- 
trouver les  matières,  classées  par  ordre  chronologique,  dans  ce  livre,  tiré 
à  300  exemplaires  seulement.  Il  y  a  des  phrases  étranges,  telles  que  celles- 
ci  :  ce  Seizième  siècle.  Après  le  départ  de  Metlinger,  D^on  fut  longtemps 
sans  avoir  d'imprimerie.  Il  en  était  à  peu  près  de  même  partout.  Les  gou-^ 
vernants  avaient  bien  vite  compris  ce  que  ces  clartés  nouvelles  avaient  de 
dangereux  pour  leur  autorité,  et  ils  tenaient  autant  que  possible  la  pro- 
vince dans  l'ombre,  »  etc.  (p.  8).  Pourquoi  ne  pas  se  contenter  de  faire  pu- 
rement et  simplement  une  bonne  bibliographie,  sans  répéter  de  vieilles 
rengaines? 

—  Quelques  pensées,  tel  est  le  titre  d'un  petit  recueil  destiné  à  honorer  la 
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mémoire  â*an  des  fondateurs  du  Tiers  Ordre  enseignant  de  S.  Dominique, 
le  R.  P.  Lécuyer  (Lyon,  4883,  in-12  de  xi-69  p.).  On  sait  quelle  tempête  a 
frappé  les  ordres  religieux,  dispersé  les  Jésuites  et  menacé  les  Dominicains. 
Ce  fut  une  heure  cruelle  pour  le  supérieur  de  ces  derniers  que  celle  où  il 
dut  enjoindre  à  ses  fils  de  quitter  leur  habit  et  leur  profession.  Ce  fut  un 
coup  terrible  qui  frappa  au  cœur  celui  qui  avait  si  bien  dit  :  t  Nous  sommes 
catholiques  comme  nous  sommes  Français  sans  équivoque,  sans  réticence, 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang.  »  Le  P.  Lécuyer  n'avait  point  la 
hauteur  de  vues  du  P.  Gaptier,  mail  il  avait  une  bonté  paternelle  qui  allait 
an  cœur  de  tous  ceux  qui  rapprochaient.  Ce  petit  livre  le  révèle  encore 
davantage. 

—  Le  Catalogue  mensuel  des  livres  anciens  et  modernes^  de  MM.  Douville 
frères,  libraires  à  Paris,  rue  Cigas^  21,  numéro  de  mars-avril  1883,  attribue 
(article  1137)  le  Commentaire  philosophique  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Contrains-les  d^entrery  ou  traité  de  la  tolérance  universelle  (Rotterdam,  1713, 
2  vol.  in-12),  non  au  protestant,  au  libre-penseur  Pierre  Bayle,  mais  à  un 
Mgr  Bayle.  jfamais  métamorphose  a-t-elle  été  aussi  étrange  que  celle  du 
plus  sceptique  des  critiques  en  un  vénérable  prélat?  — ^  T.  db  L. 

—  M.  Fabbé  Gazauran  vient  de  publier  une  brochure  sur  le  Champ  de  6a- 
taUle  chrétien  du  Couloumé  (Montégut-Auch)  (in-8,  avec  planches,  chez 
Palmé).  11  décrit  un  (certain  nombre  d'objets  mérovingiens  trouvés  dans  le 
cimetière  du  Couloumé,  tels  que  fibules,  épées,  fers  de  lance,  anneaux, 
monnaies  romaines.  Tout  indique  que  ces  antiquités  sont  de  l'époque  méro- 
vingienne, et  qu'une  bataille  a  eu  lieu  à  cet  endroit.  Mais  aucun  texte  ne 
vient  jeter  quelque  lumière  sur  ce  fait  ;  en  outre  parmi  les  interprétations 
de  M.  l'abbé  Gazauran,  un  bon  nombre  nous  paraissent  des  conjectures  trop 
visiblement  dictées  par  l'imagination.  — Ern.  B. 

—  Le  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Sain- 
tonge  et  de  rAunis,k  Saintes,  offre  un  répertoire  de  tout  ce  qui  intéresse  dans 
les  deux  Gharentes, l'art,  l'histoire,  l'archéologie,  la  science.  On  y  trouve  des 
notes  sur  des  découvertes  récentes  :  tombeaux  à  Jonzac.  à  Cierzac,  à  Mon- 
theis,  souterrain  refuge  à  La  Voilée,  médailles  &  Authon,  station  préhisto- 
rique à  Thenac  ;  sur  l'église  de  Gosme,  le  dolmen  de  Montguyon,  l'épidémie 
de  1652  en  Saintonge,  les  fouilles  de  Sanxay  avec  plan  dressé  par  le  P.  de 
La  Groix  lui-même,  Fénelon  à  la  Tremblade,  les  La  Rochebeaucourt,  les 
Arouet  en  Saintonge. 

—  L'éminent  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale  fera  pa- 
raître bientôt  chez  Champion  les  manuscrits  de  Cluny  (1  vol.  in-8).  Chez 
Champion  aussi,  M.  Siméon  Luce  va  donner  la  Mission  de  Jeanne  S  Arc,  étudiée 
dans  ses  origines  (in-8),  et  M.  de  Maulde,  le  Procès  de  Gilles  de  Retz  (in-8). 
Enfin  la  môme  librairie  met  en  vente  le  tome  II  de  la  Révolution  à  Paris 
de  M.  Schmidt,  traduit  par  M.  Yiollet. 

—  La  librairie  L.  Baschet  ^125,  boulevard  Saint-Germain)  va  mettre  en 
vente  le  travail  de  M.  André  Storelli  :  Étude  sur  les  châteaux  du  Blaisois. 
L'ouvrage,  in-4,  tiré  à  506  exemplaires  dont  6  sur  Japon,  est  composé  de 
8  livraisons^  contenant  chacune  des  gravures  à  l'eau-forte,  des  plans  et  de 
nombreux  desseins  héraldiques  intercalés  dans  le  texte.  —  M.  Storelli, 
sans  négliger  les  châteaux  de  Chambord,  de  Blois  et  de  Ghaumont,  a  voulu 
faire  connaître  les  principaux  manoirs  et  demeures  féodales  du  Blaisois 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  plus  ou  moins  négligés;  tels  sont  : 
Herbault,  Villesavin,  Taley,  Diziers,  le  Moulin,  Gbeveray,  Fougères,  le  Gué- 
Péan.  Des  notices  historiques  rédigées  d'après  des  documents  inédits  pour 
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U  plupart,  accompagneut  ces  eaïu-fortes  et  intéresseat  autant  Tlûstoire  de 
la  province  qae  celle  des  familles.  Nous  espérons  que  M.  Storelli  ne  s'arrêtera 
pas  h  cette  première  série.  -*  Le  prix  de  Touvrage  complet  est  de  50  fr.« 
la  livraison  prise  séparément,  6  fr. 

—  If.  Pierre  Mazière,  collaborateur  de  plusieurs  joc^'naux  marseillais, 
prépare  en  ce  moment  un  intéressant  volume  sur  le  Quartier  Saint-Jean, 
peuplé  encore  aujourd'hui  par  les  pêcbeurs,  et  où  est  réuni  Télément  pur 
marseillais  de  cette  ville  cosmopolite. 

—  M.  Alfred  Bougeault,  ancien  président  de  la  Société  des  études  hi^* 
riques,  vient  de  publier  le  rapport  rédigé  par  lui  sur  VEssai  sur  VAtlant^e 
de  Verdaguer,  par  Mgr  J.  Tolra  de  Bordas  (Amiens,  typographie  Del^ttre 
Lenoël,  48S3,  in-8del2p.].  Le  Fays  des  2  et  3  avril  contient  également 
un  important  travail  de  M.  Stephen  Liégeard,  poète  distingué  et  ancien 
député  au  Corps  législatif,  sur  VEssai  de  Mgr  Tolra,  aux  jugements  de  qui 
l'auteur  des  QtHmds  cœurs  souscrit  d*une  manière  générale.  —  A.  S. 

r-  On  annonce  la  publication  prochaine  d'une  nouvelle  série  de  médail- 
lons félibresques  de  Louis  Astruc  sous  le  titre  de  Papie  pinta. 

—  La  Revue  Lyonnaise  donne  dans  son  numéro  de  mars  traduction  du 
Trouhaire  Catelon  de  Frédéric  Mistral,  de  la  Sereno  d'Auban^l  et  de  vers  de 
Félix  Gras  à  Victor  Hugo. 

—  M.  Alfred  Saurel,  après  avoir  fondé  la  Provence  à  tfo^^^i'^  champs^  la 
Provence  illustrée  et  créé  la  Provence  artistique  et  pittoresque^  revues  défuntes 
ou  passées  en  d'autres  mains,  vient  de  faire  paraître  la  Provence  poétique^ 
historique  et  littéraire.  Le  premier  numéro  contient  une  note  de  M.  Tamirey 
de  Larroque,  le  savant  collaborateur  du  PolyMblion,  sur  Veillon,  écrivain  du 
comtat,  sur  lequel  il  appelle  Tattention  des  chercheurs. 

—  M.  Louis  Gimon  vient  de  publier  les  Chroniques  de  la  ville  de  SeUon,  chez 
la  veuve  Renondet- Aubin,  d'Aix. 

Angleterre.  —  Pendant  qu'on  discute  en  Angleterre  la  question  d'une 
plus  haute  instruction  dans  les  écoles  élémentaires,  il  est  intéressant  de 
faire  connaître  que  Tannée  dernière  en  Ecosse  on  a  compté  9,682  étudiants 
pour  le  latin,  298  pour  le  grec  et  3,360  pour  les  mathématiques. 

—  On  doit  représenter  dans  Técole  de  Blackheat,  le  18  et  le  19  mai,  le 
Aearnaniens  d'Aristophane,  en  grec>  avec  une  mise  en  scène  et  des  cos* 
tu^ies  semblables  à  ceux  du  théâtre  d'Athènes. 

—  Le  second  volume  de  la  reproduction  en  fac-similé,  par  la  photo- 
graphie, du  très  ancien  manuscrit  de  la  Bible  connue  sous  le  nom  de  Codex 
Aleseandrin^  du  British  Muséum,  va  paraître  prochainement.  Il  renferme 
depuis  le  prophète  Osée  jusqu'au  livre  IV*  des  Machabées  inclusivement. 

—  Le  dernier  numéro  de  la  Revue  de  Dublin  contient  un  article,  intitulé  ; 
Les  jours  de  la  Création.  L'auteur  est  le  docteur  Cliffard,  évéque  catholique 
de  Cliflon.  Il  j  expose  sa  théorie  sur  le  récit  mosaïque  de  la  Création, 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse. 

—  L'empereur  de  la  Chine  a  obtenu  du  gouvernement  anglais,  Tau- 
torisation  d'envoyer  dans  les  écoles  de  l'Inde  un  certain  nombre  de  jeunes 
chinois  pour  y  étudier  la  médecine  européenne. 

Belgique.  —  On  vient  de  découvrir,  dans  labibliotbèque  royale  de  Bruxelles, 
une  ancienne  vie  de  saint  Patrice  en  latin,  manuscrite,  elle  ressemble  beau- 
coup à  celle  d'Armagh,  qu'on  attribue  au  neuvième  siècle.  Elle  va  être  pu- 
bliée par  les  Bollandistes. 

Espagne.  —  Les  importantes  collections  du  duc  d'Ossuna,  comprenant, 
outre  une  bibliothèque  de  trente-cinq  mille  volumes,  sept  mille  manus- 
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crits»  des  tableaux  de  maîtres,  des  armures  aDciennes  et  de  précieux  objet^ 
d'arts,  vont  être  vendues  par  ses  héritiers.  Pour  empêcher  ces  trésors  sans 
prix  de  passer  à  Tétranger,  car  ]*AUemagne  les  convoite,  M.  Canovas  del 
CastiDo,  jaloux  de  sauver  la  correspondance  du  marquis  de  Santillana,  la 
copie  du  journal  de  Christophe  Colomb,  les  manuscrits  de  Lope  et  de  Cal* 
deron,  propose  aux  Cortès  d'autoriser  le  gouvernement  espagnol  à  aohetar 
ces  merveilles. 

—  Un  écrivain  catalan  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Joseph  Maria 
del  Bosch-Gelabert  vient  de  publier  un  roman,  Mos  memorias,  dont  nous  ren- 
drons compte  en  temps  opportun.  —  A.  S. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  plaquette  fort  bien  imprimée  de  M.  Ar- 
turo  Masriera  {El  Siglo  de  Périclés  (2^^  édition),  corona  de  plata  en 
el  XI  concurso  de  la  Asociation  titteraria  de  Gerona.  Barcelona,  Guillermo 
Parera;  Madrid,  Antonio  de  San  Martin,  1883,  in-12  de  20  p.).  —  M.  Ar- 
turo  Masriera  est  un  poète  catalan  en  possession  déjà  d'une  certaine 
renommée.  La  brochure  qu'il  nous  a  adressée  est  cependant  écrite  dans  la 
langue,  non  point  de  sa  terre  natale  mais  de  la  grande  patrie  espagnole.  (1 
y  chante  eu  beaux  vers  académiques  le  siècle  de  Périclés,  et  les  gloires 
grecques  que  le  grand  homme  fît  écloresous  le  soleil  de  TAllique.  —  A.  S. 

—  La  Revista  de  Archîoos,  mweos  y  bibliothecas,  vient  de  commencer  sa 
seconde  série  au  commencement  de  Tannée  présente.  Elle  est  sous  la  direc- 
tion du  corps  des  archivistes  et  des  bibliothécaires,  et  publie  mensuellement 
des  articles  de  paléographie,  d'archéologie,  etc.,  ainsi  que  des  documents 
inédits,  comme  inventaires,  etc* 

—  A  la  séance  ordinaire  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Barcelone, 
le  27  mars  dernier,  le  professeur  Rubio  y  Ors  a  lu  un  important  travail  sur 
la  Science  préhistorique, 

—  Le  26  mars,  les  journaux  et  cercles  littéraires  offraient  à  M.  Ferez 
Galdos  un  grand  banquet  d'honneur.  L'élite  de  la  société  madrilène,  sans 
distinction  de  parti,  s'asseyait  à  ses  côtés  et  il  recevait  les  éloges  de 
MM.  Canovas,  Castelar,  Ëchegaray,  Nuflèz  de  Arce,  Campoamor,  etc.  Après  ses 
romans  nationaux,  El  Audaz,  la  Pontana  de  oro,  las  Ëscenas  contemporaneas, 
imitations  conservant  une  certaine  originalité  des  romans  nationaux 
d*Erckmann-Chatrian,  Ferez  Galdos  a  écrit  Dofia  Perfectat  Qloria,  la  Familia 
de  Juan  Rock,  Marianela,  la  Besconsolada,  El  Amigo  Manso  qui  le  rattachent 
à  Técole  de  Balzac.  —  A.  S. 

—  La  IHana,  revue  littéraire  paraissant  à  Madrid,  Plaza  de  la  Indepen- 
deucla  prend  la  succession  de  La  Andrducia.  Le  dernier  numéro  que  nous 
avons  sous  les  yeux  contient  un  article  de  genre  d'Ortega  Mnuilla,  le  roman^ 
cier  en  vogue,  une  fantaisie  d'«Eusebio  Blasco,  une  nouvelle  d'Alfredo  Es- 
cobar,  une  belle  traduction  des  poésies  de  Barbier,  le  Lion,  VIdole,  la  Popu- 
larité, due  à  M.  Aniceto  Valdivia.  Le  reste  du  numéro  donne  un  article  à 
Suivre  d'AdoIfo  Posada  sur  Émiïe  Zola,  d'après  le  livre  de  Paul  Alexis,  un 
conte  traduit  d'Havthorne,  l'auteur  de  la  Lettre  rouge,  et  enfln  une  poésie, 
pleine  d'un  vif  sentiment  de  la  nature,  du  rédacteur  en  chef  de  cette  publi- 
cation, José  Maria  Alcalde. 

—  On  annonce  la  publication  pour  l'époque  des  jeux  floraux  de  Barce- 
lone du  Llibre  d'amor  de  la  BibUoteca  del  Renaixment, 

—  Lo  Qay  Saber  a  repris  sa  publication  le  l^''  mars  :  ce  numéro  donne  la 
suite  de  VAphoristiqùe  catalane,  colligée  par  M.  LIagostera,  et  annonce  la 
prochaine  mise  en  vente  de  Talmanach  littéraire  valencien  Lo  Rat-penat, 
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—  VHuitraeio  vaUndana  a  fait  aussi  son  apparition  sous  la  direction  de 
M.  Jacainto  Labaila.  —  A.  S. 

Galicie.  —  Une  excellente  revue  polonaise,  la  Betme  de  Léùpol  (livr.  de 
janvier  1803)  a  reproduit  les  articles  sur  Grégoire  XIIl  et  Pie  V,  que  noire 
collaborateur  P.  Pierling  a  fait  pariUtre  dans  la  Revue  des  questioru  histo- 
riques. 

Pays-Bas.  —  Un  congrès  littéraire  international  sera  tenu  à  Amsterdam 
en  septembre  prochain,  en  même  temps  qu*aura  lieu  Texposition  coloniale 
et  le  congrès  des  Orientalistes  qui  s*ouvrira  à  Leyde^ 

Turquie.  —  Il  a  été  imprimé  dans  Tempire  Ottoman,  en  1882,  98  ouvrages 
en  Turc,  la  plupart  d'histoire,  de  sciences  et  de  belles-lettres  ;  en  grec,S6, 
romans  et  théologie  ;  en  arménien,  38  ;  en  bulgare,  4  ;  en  hébreu,  2. 

—  Un  nouveau  dictionnaire  français-turc  vient  de  paraître  À  Coosian* 
tinople.  L'auteur  est  M.  Zedjab-bey,  de  Técole  de  Milkieh. 

Etats-Unis.  —  Un  .livre  curieux  vient  d'être  publié  en  Amérique.  C'est 
une  Bible  de  famille,  dans  laquelle  sont  intercalés  les  passages  des  livres 
sacrés  des  autres  peuples,  qui  confirment  ou  expliquent  le  texte  du  livre 
des  chrétiens. 

— >  D'après  un  journal  américain,  le  nombre  des  périodiques  (ioamaox 
et  revues)  publiés  aux  États-Unis  est  de  11,195;  quand  on  n'en  compte  qoe 
1,962  en  Angleterre. 

-^  Le  jour  de  Pâques  le  New-York-Herald  a  paru  dans  la  dimension  la 
plus  considérable  qu'ait  jamais  atteint  un  journal.  Il  se  composait  de  huit 
feuilles  de  huit  pages,  ou  de  i92  colonnes,  dont  422  étaient  remplies  par 
les  annonces  et  70  par  le  texte.  Le  poids  du  papier  employé  à  ce  numéro 
a  été  de  vingt-cinq  tonnes  et  demie  (25,500  kilog.).  Il  a  fallu  12  tonnes  de 
métal  (12,000  kilog.)  pour  les  clichés,  au  nombre  de  470  planches.  Le 
clichage  et  le  tirage  n'ont  demandé  que  neuf  heures. 

Publications  nouvexxbs.  ~-  La  Genèse^  traduction  d'après  l'hébreu  avec 
distinction  des  éléments  constitutifs  du  texte,  suivie  d'un  Essai  de  resti- 
tution de  livres  primitifs  dont  s'est  servi  le  dernier  rédacteur,  par  Fran- 
çois Lenormant,  membre  de  l'Institut  (in-8,  Maisouneuve).  —  Démonttn- 
Uon  de  la  Beligion  et  méthode  de  retour  à  Dieu,  par  le  P.  J.  Chartrier, 
S.  J.  (2  vol.  in-12.  Le  Chevallier,  à  Nancy;  Bloud  et  Barrai,  à  Paris). - 
Lucifer  et  Jésus-Christ,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,  S.  J.  (in-i2,  Haton).- 
Le  Fidèle  et  Vàme  religieuse,  éclairés  sur  les  vérités  de  la  foi  et  les  dewnrt  de 
la  vie  chrétienne  et  de  la  vie  parfaite,  par  le  P.  J.  Berthier  (in-8,  Haton).-- 
Le  Prêtre  dans  le  ministère  des  missions,  des  retraites  et  de  la  prédiMJtù»t 
par  le  P.  J.  Berthier  (in-8.  Raton).  -—  Manuel  des  Catéchistes  volûnUàres, 
par  M.  l'abbé  G.  Gappliez  (in-12,  Giard,  à  Valenciennes  ;  Vie,  à  Paris.- 
Les  dernières  années  de  la  très  sainte  Vierge,  par  l'abbé  Perdrau  (in-i2| 
Oudin).  —  Mois  de  Marie  de  la  piété  pratique,  par  Mgr  Postel  (in-18,  Josse). 
—  Œuvres  pastorales  et  oratoires  de  Mgr  Perraud^  évéque  d'Autun,  T.  1"  (jn* 
8,  Oudin).  —  Bibliothèque  juridique  contemporaine  Précis  de  droit  tR* 
terwUional,  Droit  pénal  et  privé,  par  Alphonse  Bard  (in-8,  Thorin).  —  Ètuàe 
sur  l'extradition,  par  Alexandre  de  Stieglitz,  traduit  par  le  comte  Louis  de 
Mikor  (in-8,  G.  Pedone-Lauriel] .  —  Commentaire  de  la  loi  du  4  avril  1882  sur 
la  restauration  et  la  conservation  des  terrains  en  montagne,  par  A.  Tétreaa 
(in- 12,  Dupont).  —  Instruction  morale.  Dieu,  la  conscience,  le  devoir,  psycholo- 
gie  élémentaire,  morale  théorique  et  pratique,  par  ra}>bé  de  Broglie  (in-l2i 
Putois-Gretté).  —  La  Vie  instinctive  et  la  Vie  de  l'esprit.  Essai  d'une  philo- 
sophie pour  tous,  par  Jacquinet  (in-i2.  Pion).  —  Une  Campagne  contre  ff 
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naturalisme^  par  Ferdinand  Loise  (in-12,  Oudin).  •—  Études  sur  la  royauté 
primitive j  par|H.  Sumner  Maine  (brocli.  in-8,  Thorin).  —  L'Ami  des  hommes 
ou  Traité  de  la  poputatUm,  par  le  marqnis  de  Mirabeau,  avec  une  préface  et 
uue  notice  biographique  de  M.  Rouxel  (in-8,  Guillaumin).  — Étude  poHtique 
sociale.  L'organisation  corporative  du  travail  national,  Exposél  ^  ^^^^  ^ 
Jf.  JT.  P.  Mazaroz,  par  Jean  Lœsevitz  (in-i8,  Gbîo).  —  L'Égcàité  sociaky  étude 
sur  une  science  qui  nous  manque,  par  M.  William  Hurrel-Mallock,  traduit 
par  F.  R.  Salmon  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Les  Manuels  d éducation  civique  et 
morale  et  la  Condamnation  de  l'Index,  par  le  P.  Joseph  Burnichon  (in-12, 
Lutrin,  à  Marseille). -—Ouelgue^  pensées  du  R.  P.  Lécuyer  (in- 18  allongé, 
Yitte  et  Perrussel,  à  Lyon).  —  Manuel  du  géologue^  par  J.  D.  Dana,  traduit  et 
adapté  de  l'anglais,  par  W.  Houttet  (in-12,  Hetzel).  —  Les  Plantes  potagères 
description  et  culture  des  principaux  légumes  des  climats  tempérés,  par 
Vilmorin-Andrieux  (gr.  in-8,  chez  Tauteur,  quai  de  la  Mégisserie,  4,  à 
Paris).  —  Comment  on  devient  un  dessinateur  par  Yiolletrle-Duc,  (in-18,  Het- 
zel). —  Lecture  à  haute  voix,  par  L.  Blanchereau,  supérieur  du  Grand  Sémi- 
naire d'Orléans  (in-i2.  Vie).  —  Savoir  vivre,  savoir  parler ,  savoir  écrire,  à 
rasage  des  gens  du  monde,  par  A.  de  laFère  (in-12,  Nouvelle  librairie).  — 
Saint-Thomas  d'Aquin,  La  Science  et  la  Sainteté,  panégyrique  prononcé  par 
Mgr  Gastaldi,  traduit  par  Tabbé  Didier  (broch.  in-8,  Romano,  à  Turin).  — 
Le  Livre  de  la  payse,  par  André  Theuriet  (in-12,  Lemerre).  —  Ad  Qloriam, 
poème,  par  Alexandre  Huré  (broch.  in-i8  j.,  Jouaust).  —  Consonnances  et 
dissonnances,  par  J.  Armingaud  (in-i2,  Lemerre).  —  En  Vacances,  essais 
poétiques  par  Henri  Villard  (in- 18,  librairie  des  Bibliophiles).  —  Refrains  des 
belles  années,  par  Diguet  (in-12,  Lemerre).  — •  Poésies  rustiques,  par  D.  Du- 
puy  (in-12,  OUendorff).  —  L'Élite  des  contes  du  sieur  dOuoiUe,  réimprimée 
sur  Tédition  de  Rouen  1680,  avec  une  préface  et  des  notes,  par  G.  Brunet 
(2  vol.  in-8,  Librairie  des  Bibliophiles).  —  Théâtre  complet  de  /.  PoqueUn  de 
MoUère,  T.  huitième  et  dernier  (in-12  Jouaust.  Nouvelle  Bibliothèque  classi- 
que).-—Petite  critique.  Tome  quatrième  des  Œuvres  de  jeunesse  de  Jules  Janin 
(in-12, Librairie  des  Bibliophiles).  —  LaServantedu  Régisseur,  par  £.  Marlitt. 
traduit  de  l'allemand  par  M"'*  Emmeline  Raymond  (in-12,  Firmin-Didot,  Bi- 
bliothèque des  Mères  de  famille).  — Rosaik  (Petite  rose  des  bois),  étude  bre- 
tonne, par  André  Mouêzy  (in-12,  Firmin-Didot.  Bibliothèque  des  mères  de 
famille).  —  Les  romans  de  Vhistoire.  La  sosur  d'un  bel  esprit,  par  A.  d*Autun 
(in-12,  Seguin,  &  Avignon  ;  Oudin,  à  Paris).  -—  Histoire  de  la  littérature 
française  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  fin  du  dix^eptième  siècle,  par  Ch* 
Gidel  (pet.  in-12,  Lemerre).  —  Voyage  de  la  Vega  autour  de  l'Asie  et  de 
VEurope,  T.  P',  par  A.  E.  Nordenskiold,  traduit  du  suédois,  par  Gh.  Rabot, 
Ch.  Lallemand  (gr.  in-8.  Hachette).  —De  Paris  au  Japon  à  travers  la  Sibérie, 
par  Edmond  Cotteau  (in-12.  Hachette).  —  Le  Caire  et  ses  environs,  caractères f 
mœurs,  coutumes  des  Égyptiens  modernes,  par  H.  de  Vaujany  (in-i2.  Pion).  — 
La  Race  sémitique,  par  Théodore  Yibert.  (in- 12,  Ghio).  —  Dictionnaire  des 
smtiqtdtés  romaines  et  grecques,  par  Anthony  Rich,  traduit  de  Tanglais  sous 
la  direction  de  M.  Chéruel  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Essai  sur  les  rapports  de 
V Église  chrétienne  avec  l'État  romain  pendant  les  trois  premiers  siècles,  par 
Henry  Doulcet  (gr.  in-8.  Pion).-  —  Polyeucte  dans  l'histoire.  Étude  sur  le 
martyre  de  Polyeucte,  d'après  des  documents  inédits,  par  B.  Anbé  (in-8, 
Firmin-Didot).  —  Les  Rois,  frères  de  Napoléon  I",  documents  inédits,  re- 
latifs au  premier  empire,  publiés  par  le  baron  de  Casse  (in-8,  Germer-Bail- 
lière).  —  La  Vie  agricole  sous  l'ancien  régime  en  Picardie  et  en  Artois  par  le 
baron  A.  de  Galonné  (in-8,  Guillaumin).  —  Histoire  de  la  Révolution  dans 
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tAùit  Tome  quatrième,  par  Philibert  Le  Duc(in-12,  Marl'm-Boitier,  àBoarg- 
eo-Bresse).  -—Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède,  et  son  époque,  par  A.  F.  Gfrorer 
traduit  par  MM.  Paul  Siegrwart  et  L.  de  Tricaud  (2  vol.  gr.  iii-8^  VilIefraDche, 
à  Bourg).  —  CiteauXi  la  Trappe  et  Bellefôntaine  au  diocèse  é^ Angers,  par  Bip- 
polyte  Vérité  (in-i2,  Haton).  —  M.  Renan  hier  et  aujourd'hui^  par  M.  Yàbïà 
J.  Cognât  (gr.  iu-S,  Gervais). 

—  Nous  venons  de  recevoir  les  prix  d'adjudication  des  ouvrages  compo- 
sant la  cinquième  et  dernière  partie  des  livres  réunis  par  le  comte  de  San- 
derland;  cptte  bibliothèque,  la  pi  us  précieuse  peut-être  qu'eût  jamais  formée 
un  particulier,  restera  célèbre  dans  les  fastes  de  la  bibliophilie.  11  ne  sert 
pas  sans  intérêt  de  signaler  quelques-uns  des  articles  qui  ont  atteint  des 
prix  jusqu'à  présent  sans  exemple  ;  nous  nous  arrêtons  également  devant 
quelques  volumes  français.  Les  belles  reliures  anciennes  continuent  d'être 
payées  au  poids  de  l'or.  Des  livres  payés  plus  de  7,000,  plus  de  10,000  et  jus- 
qu'à vingtmiUe  quatre  cent  quatre-vingt-quinze  francs,  méritent  sans  doute  aoe 
mention  spéciale.  Saint^Gelals  :  Le  séjour  d'honneur,  lol9,2i  liv.  st.—  Sanna- 
Earius:  DepartaVirginii.  Venetiis,  Aldus,  1533,  exemplaire  GroUer,  150  lir. 
st.  —  Statius  :  Venetiis,  Aldus,  1525,  Exempl.  Grolier,  152  liv.  ftl.  — 
Therenoe  {le  grand)  en  français.  Paris,  1539,  in-fol,  35  liv.  st.  10  sh.  —  Jfo- 
vum  Testamentum  grœcum,  Lutetiee  R.  Stephanus,  1568,  2  toL,  exempl.  sur 
vélin,  aux  armes  de  Charles  IX.  90  lii^.  st.  —  Thevet  :  Les  Singularités  de  kk 
France antarotique,  1558,«4  vol.  47  liv.  st.— Thou  {de)  :  Coutumes  dugotn^eme' 
ment  de  Peronne,  1569,  exempl.  sur  vélin,  131  liv.  st.  —  Vaierius  flneeui  : 
Venetiis,  Aldus,  1523,  exempl.  de  Grolier,  225  liv.  st.  — Ve^a  (Lope  de)t(>^ 
mediaSi  26  vol.  in-4,  65  liv.  st.  —  VirgiUus,  Venetiis,  Vindelinus  de  Spira, 
exempLsur  vélin,  810 liv.  st.—  1472,  bel  exempl.  220  liv.  st.  —  1501.  Ve* 
netiis  (première  et  édition  aldine),  65  liv.  st.—  1514,  Venetiis,  Aldus,  exempl. 
sur  vélin,  95  liv.  st.  —  Virgile  :  Œuvres,  Paris^  1534,  in-fol.  32  liv.  st.  10  st. 
•  '»  Volkyrde  Serouville  :La  victoire  obtenue  contre  les  Luthériens,  Pans, 
1526,  36  liv«  st.  -«  Entrée  du  roy  Charles  IX  en  sa  bonne  vUle  defaHs,  1571, 
23  liv*  st.  —  Cicero.  Venetiis,  Aldus,  1514.  Sur  vélin,  151  liv.  st.  -»  HéroAift. 
Paris,  1 566 i Première  édition  de   la  première  traduction  française,961iv.6t» 

Ventes.  —  2  avril.  —  Autographes  de  M.  le  vicomte  de  S.  (M«  G.  Boalland, 
ass.  de  M.  Eugène  Charavay).  Lettres  de  S.  Charles  Borromée,  Charles  le 
Téméraire,  Chateaubriand,  Henri  III,  Herschel,  Négrier,  etc.  ;  —  6,620  francs. 

4  avril.  —  Livres,  chartes  et  manuscrits  sur  Paris  et  les  proviticcs  (M*  6« 
Boulland,  ass.  de  M.  A.  Voisin)  Hist.  des  campagnes  de  1874  et  1875,  te»* 
autographe  du  général  de  Vaudoncourt  ;  album  d'autographes  de  flapo- 
léob  I*'  et  de  sa  famille,  etc.  ;  —  2.800  fr. 

5  avril.  —Livres  à  figures  dul7«,18«,etl9e  s.  (M*  M.  Delestre,  ass. deM.E- 
Paul).  Chants  et  chansons  populaires  de  la  France,  Paris,  1843,  in-8,  3to1.; 
Costumes  des  16«,  47«»,  et  18«  s.,  Paris,  1867,  in-4,  2  vol.  sur  peau  de  télto, 
reliure  de  Lortic  ;  etc.  —  11,605  fr. 

6  avril.  —  Autographes  de  Paul  de  Musset  (v.  un  article  dû  CMrw, 
6  avril  1883). 

17  avril.  —  Livres  artistiques  sur  Paris,  cuivres  gravés  de  Racine  (éd.  da 
Louvre),  etc.  (M«  G.  Boulland,  ass.  de  L.  Willem.)  ;  —  10,472  flf.  40* 

23  avril.  —  Livres  anciens  et  modernes  (M«  M.  Delestre,  ass.  de  M*  C3i. 
Porquel).  Le  psautier  de  M"««  de  Monlespan  {n9  4),  3,000  fr.  Les  (p9^ 
parties  du  jour,  aux  armes  du  comte  de  Provence  (n»  209),  3.400  fr*  ^^ 
aventures  de  Téiémaque,  Amsterdam,  1734,  in-4,  rel.  aux  armes  de  Bernard 
de  Rieux  (n»  243)  3,550  ;  —  68,474  £r. 
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23  arril.  —  Collection  ^bibliographique  de  M.  Olivier^ Barbier  (M<'  M.  De- 
lesire,  ass.  de  M.  A.  Glaûdin)  ;  —  11,883  fr. 

t3-24  arril.  •—*  Litres  et  estampes  d'amateur  (M*  G.  Boullaud,  ass.  de 
M,  G.  Meusnier). 

28  avril.  —  Autographes  d'un  amateur  russe  {M9  G.  BouUaad,  ass.  de 
M.  Eug.  CharaTaj)  Th.  de  Bèze,  Gham  (comte  de  Noé),  M»*  Swetchine,  Vol- 
taire à  la  duchesse  de  Saze-GoUia. 

30  avrii  et  1*'  mai*  —  Livres  anciens  et  modernes  de  la  Bibliothèque  de 
M.  T.  S.  E.  (M«  M.  Delestre,  ass.  de  iM.  Gh.  Porquet). 

2  mai.  —  Autographes  (M.*  M.  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Gharavay)  S.  Fran- 
çois de  Sales  à  S*  de  Chantai,  Beaumarchais,  la  comtesse  do  Kœnigsmark, 
Marceau,  Pibrac,  Pichegru,  Turenne,  Voltaire  à  Thiriot  et  à  Chastelluz. 

7  mai.  —  Livres  anciens  et  modernes,  sur  les  beaux-arts  (M*  M.  Delestre, 
ass.  de  M.  Ch.  Porquet).  Fables  nouvelles  de  Dorât.  La  Haje,  1773,  in-8 
(n®  89).  Tableaux  historiques  de  la  Révolution  française,  Paris,  1798,  in-fol. 
3  ToL  (n«  243). 

9  maië  —  Livres  anciens,  manuscrits  et  imprimés,  livres  modernes.  Bi- 
bliothèque de  M.  le  comte  de  [T...]  (M.  G.  BouUand  ass.  de  M.  L.  Techener). 

11  et  12  mai.  —  Livre»  anciens  et  modernes,  de  la  bibliothèque  de  M.  R. 
Z^*.  (M**  M.  Delestre,  ass.  de  M.  Ch.  Porquet).  Cas.  Delavigne,  œuvres  com- 
plètes, Paris,  1846,  in-8,  0  vol.  sur  vélin,  âg.  de  Devéria,  dem.  rel.  d'AlIo 
(n»  53). 

IS  mai.  —  Livres  de  l'école  romantique,  publications  illustrées,  autogra- 
phes, de  M.  G.  S.  (M*  M.  Delestre,  ass.  de  M.  Ch.  Porquet). 

15  mai.  —  Autographes  de  M.  Dubrunfaut,  compositeur  de  musique  et 
artiste  dramatique  (M*  M.  Dalestre,  ass.  de  M.  Et.  Gharavay. 

2  Juin.  —Autographes  de  M.  L.  Grangier  de  la  Marinière.  (Le  même  ass* 
du  même). 

Prochainement.  —  Livres  en  grand  papier»  illustrations  du  dix-huitième 
et  dix-neuvième  siècles,  iconographie  de  Molière  (M«  M.  Delestre,  ass.  de 
M.  A.  Claudin). 

— >  Bibliothèque  de  M.  Albert  Chauveau,  livres  sur  Paris  et  ses  environSi 
ouvrages  de  géologie  (le  même,  assisté  du  même). 

—  Autographes  de  M.  Alfred  Bouvet  (le  même,  ass.  de  M.  £t.  Gharavay). 

«-*  Collection  Benjamin  Pillon  d'autographes  et  manuscrits  sur  les  hommes 
de  guerre,  la  Vendée  contre-révolutionnaire,  eto.  (le  même,  ass.  du  même). 

VlSBlfOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

t^rovekice  et  Conitat  Ve« 

ttalttttln.  —  Je  désirerais  connaître 
quelques  titres  de  récits  de  vovages 
publiés  au  dix- septième  siècle  en 
France  ou  à  l'étranger  sur  la  Pro- 
vence et  le  Comtat  Venaissin.  — 
A-t-on  publié  en  Italie  les  pièces 
relatives  à  la  prise  d'Orange  et  & 
Toccupation  du  Comtat  par  la  France 


au  dix-septième  siècle  durant  les 
démêlés  de  Louis  XIV  avec  le  pape? 

A.  S. 

Un  évd<tue  de  Aalnt-t^a- 
poul.  —  Saint-Papoul  est  une  com- 
mune du  département  de  TAude, 
arrondissement  de  Castelnaudary. 
Cette  commune  a  eu  la  gloire  de  pos- 
séder, de  1317  à  1790  un  siège  épis- 
copal  illustré  par  des  prélats  parmi 


Kl 
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lesquels  on  compte  des  cardinaux. 
Un  des  derniers  évêc^ues  de  Saînt- 
Papoul  fut  Mgr  Guillaume-Joseph 
d'Abzac  de  Mayac  (1774-1784).  On 
voudrait  savoir  surtout  si  Ton  a  con- 
servé dans  l'ancien  diocèse  de  ce 
prélat  quelque  chose  qui  pourrait 
aider  à  le  faire  connaître. 

Un  curieux. 

Sorlemot.  satlsf actions. — 

Amelot  de  la  Houssaye,  Texcellent 
éditeur  des  Lettres  du  Cardinal  d^Os- 
satf  rencontrant,  dans  une  lettre  du 
5  décembre  1594  (t.  I«r,  Amsterdam, 
1708,  p.  255),  le  terme  :  matmaises 
MiisfactionSf  dit  en  note  :  «  Ce  terme 
est  familier  à  M.  d'Ossat.  Le  comte 
de  Béthune,  ambassadeur  à  Rome, 
au  commencement  de  ce  siècle,  s'en 
est  aussi   servi  souvent  dans  ses  dé- 

Séches  et  le  comte  de  Montrésor 
ans  ses  Mémoires.  Feu  M.  le  premier 
président  de  Bellièvre  aimait  pareil- 
lement ce  mot  :  et  maintenant  il  est 
plus  en  usage  que  jamais  parmi  les 
ministres  et  les  secrétaires  d'État.  Et 
je  crois  que  c'est  à  notre  cardinal 

Su'il  doit  son  origine  et  son  intro- 
uction  dans  le  stjle  des  dépêches  et 
des  manifestes.  Le  cardinal  Mazarin 
et  feu  M.  de  Louvois  ont  achevé  de 
le  naturaliser  en  notre  langue.  » 
Est-ce  bien  le  cardinal  d'Ossat  qui  a 
mis  le  mot  à  la  mode  ?  Le  Diction- 
naire de  Littré  ne  dit  rien  de  cette 
particularité.  Un  curieux. 

RÉPONSES 

Abbaye    da    miroir  (XXXir, 

558;  XXXiV,  288).  SpicUège  de  dom 
d'Achery,  t.  XIII,  p.  311.  —  Histoire 
du  Gdtinais,  par  dom  Guillaume  Ma- 
rin, 1.  1©^  p.  227.  —  France  Ponti- 
ficale^ par  M.  H.  Fisquet,  tome  du 
diocèse  de  Lyon,  pages  765-767. 

Gommanderlea  de  l'ordre 
de  Malte  dans  le  nord  de 
la  France.  (XXXV,  191,  384).  — 
Gs.  Commanderies  du  grand  prieuré  de 


France^  par  E.  Mannier,  1872,  petit 
ln-4,  chez  Aubry,.et  chez  Dumoulin. 

Bibliographie  de  l'épi*- 
copat  bordelais  (XXXIY,  480, 
560). — Vie  de  Daoiau-Dubois  de  Satir 
zay,  qui  est,  il  me  semble,  en 2  vol. 
in-8.  -  Histoire  de  la  sainte  ÉgUse 
de  Bordeaux,  sixième  siècle.  Saint- 
Léonce,  par  Hippolyte  Caudéran, 
oblat  bénédictin.  Toulouse^  Hébrail, 
Durand  etDelpuech,  1878,  in-12.  — 
Vie  des  saints  du  diocèse  de  Bordeaux^ 
par  dom  Proust,  célestin  ;  1723.  — 
L'ÉgUse  métropolitaine  et  primatiak 
Saint-André,  de  Bourdeaux,  par  Hié- 
rosme  Lopes  ;  1668.  Rééd.  1882.  — 
L'Aguitoine,  journal  ecclésiastique  de 
Bordeaux,  contient  des  articles  sur  les 
archevêques. — Gs.  aussi  le  CcAendrier 
ecclésiastique  de  Bordeaux,  in-8.  — 
Francepontificale,  par  M.  H.  Fisquet; 
Paris;  son  tome  du  diocèse  de  Bor- 
deaux traite  des  archevêques.  — 
Gallia  cÂrtstiana,volume  de  Bordeaux. 
—  France  ecclésiastique,  almanach  du 
clergé;  (Paris  :  Pion);  in-18.  One 
année  elle  contenait  une  notice  sur 
le  même  sujet.  —  Vie  abrégée  du 
du  cardinalde  Cheverus,  par  A.  Egron; 
Lille  :  Lefort,  1846;  in- 18.— Longue 
notice  sur  le  même  par  M.  Dassanca, 
dans  la  Biographie  universeUe,  par 
Michaud.  —  M.  Ramon,  depuis  curé 
de  Saint  Sulpice,a  publié  une  Vie  du 
cardinal  de  Cheverus  dont  probable- 
ment la  première  édition  a  paru  sous 
le  pseudonyme  :  Ruen-Dubour^. 

A.  Bern. 

CJn  Pentamètre  anonjriBie 

(XXXVn,  176).  —  Le  pentamètre 

PiuB  est  patria  facto  referre  labor 

est  d'Ovide  (Trit.  Un). 

j.  EuoàNi. 

Êtymolo^lea  tseltlqaea.   — 

(XXXVL  287).  Recherches  sur  les 
origines  celtiques  principalement  sur 
celles  du  Bugey  considéré  comme  hp'- 
ceau  du  Leltacelti^,DBT  Pierre  J- J. 
Bacon-Tacon  &  Paris.  F.  Didot  An  YI. 
2  vol. 

Le  Géranty  L.  Sandbbt. 


SAINT-QU£KTINi   —  IMPBIXEBIE  JULES  MOUEBAU  ST  PILS* 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PHILOSOPHIE 

1.  Les  Maladies  de  la  volonté,  ])ar  Th.  Ribot,  directeur  de  la  Revue  philosophique i 
Paris,  Germer  Baillière^  188!^,  ia-18  de  180  p.  {Biblioth.  de  philos,  contemporaine.) 
Prix  :  2  fr.  50.  —  2.  La  Psychologie  de  l'association  depuis  Hobbes  jusquà  nos 
jours  (histoire  et  critique),  par  Louis  Ferri,  professeur  à  l'Université  de  Rome. 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Paris,  Germer 
Baillière,  1883,  in-8  de  378  p.  {Biblioth.  de  philos,  contemporaine.)  Prix  :  7  fr.  50. 
—  Z,  La  Parole  intérieure,  essai  de  psychologie  descriptive,  par  Victor    Egger, 
M^<de  oonfér.  à  la  fac.  des  lettres  de  Bordeaux.  Paris,  Germer  Baillière,  1881,  in-8 
de  327  p.  {Biblioth.  de  philos,  contemporaine.)  Prix  ;  5  fr.  —  4.  L'Idée  de  la  per- 
sonnalité dans  la  psychologie  moderne,  par  Ch.  Jbanmairf;,  rect.  de  l'Acad.  de 
Besançon.  «Paris,  Germer  Baillière,  1882,  in-8  de  433  p.  Prix  :  5  fr.  —  5.  Psychologie 
des  grands  hommes,  par  Hbnri  Joly,  prof,  suppléant  à  la  F'acultc  des  lettres  de 
Paris.  Paris,  Hachette,  1883,  gr.  in-18   de  xxxii-280  p.  Prix  :  3  fr.   50.  —  6.  De 
l'instinct  et  de  C  intelligence  y  par  Félix  Hémkxt.   Ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française  (prix  Monthy'on).  Paris,   Gh.  Delagrave,   1880,   in- 18   de  vi-231  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  T.  La  Physique  modetme,  études  historiques  et  philosophiques,  par 
Ernest  Naville,  corresp.  de  Tlnstitut  de  France.   Paris.   Germer  Baillière,    1883, 
l  vol.  in-8  de  278  p.  {Biblioth.  de  philos,  contemporaine.)  Prix  :  5  fr.  —  8.  Des^ 
cartes,  par  Louis  Liard,  recteur  de  TAcadémie   de  Caen.   Paris,  Germer  Baillière. 
1882,  1  vol.  in-8   de  300  p.  (Biblioth.  de  philos,  contemporaine.)  Prix  :  5  fr.  — 
9.  Af.  Littré  et  le  positivisme,   par  E.   Caro,  de  l'Académie  française.  Paris,  Ha- 
chette, 1883,  gr.  in-18  de  iv-304  p.    Prix  :  3  fr.  50.  —  10.   Traité  de  mo/ale  de 
Malebranche,  réimpr.  d'après  l'édit.  de  1787  avec  les  variantes  des  édit.  de  1684  et 
1697,  et  avec  une  introd.  et  des  notes,  par  Henri  Jolt,  prof,   suppl.   à  la  Fac  de 
Paris.   Paris,    Ern.  Thorin,  1882,  gr.  in-8  de  xxiv-272  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  11.  Com- 
plément des  Éléments  de  morale,iionî.  aux  programmes  of&ciels  du  28  juill.  1882, 
par  Paul  Janet,  prof,  à  la  Fac.    des   lettres   de  Paris.  Morale  sociale .  Patis,  Ch. 
Dela^ave,  1883,  gr.  in-18  de  130  p.  {Cours  complet   d'enseignement  secondaire 
spécial).  Prix  :  1  fr.  50.  —  12.  Elementos  de  ontologia,  por  el  P.  José  Mendivb, 
de  la  G.  de  J.  Valladolid.  Viuda   Guesta,   1882,    in-8   de   271  p.  —   13.  Expositio 
principii  traditi  aD.  Thoma  Aquinate  ad  naturam  investigandam  rei  malerialis 
et  rei  immaterialis,  anct.  J.-B.  Tornatore,  G.  M.  Plaisance,  typ.  Fr.  Solari,  1882, 

fr.  iii-18  de   zv-367  p.   Prix  :  4  fr.  (S'adresser  à   la  Direct,   de  la  revue  Divus 
'homas,  à  Plaisance.) 

1.  —  M.  Th.  Ribot  étudie  aujourd'hui  les  maladies  de  la  volonté, 
comme  il  étudiait  dernièrement  celles  de  la  mémoire.  Le  sujet,  il  en 
convient,  est  plus  difficile  «  parce  que  le  terme  volonté  désigne  une 
chose  plus  vague  que  le  terme  mémoire  (p.  1).  »  Or,  nous  constations 
(t.XXXV,  205),  en  rendant  toute  justice  aux  parties  utiles  de  son  dernier 
travail,  qu*il  n*atteignait  guère  la  mémoire,  faculté  de  Pâme,  mais  seu- 
lement la  mémoire  organique.,  fonction  du  système  nerveux,  laquelle 
explique  plus  ou  moins  bien  la  formation,  le  groupement,  la  revi- 
viscence des  souvenirs,  mais  n'explique  pas  du  tout  les  deux  éléments 
qui  constituent  toute  la  mémoire  psychique  :  le  souvenir  conscient  et 
sa  localisation  dans  le  passé.  Faudra-t-il  s*étonner  si,  à  propos  d'une 
faculté  plus  obscure  en  elle-même  et  moins  nettement  définie  par  la 
plupart  des  psychologues,  le  savant  et  curieux  chercheur  a  tourné 

Juin.  1883  T.  XXXVIl,  31 
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autour  de  cette  force  mystérieuse,  multipliant  les  observations  utiles 
à  son  étude,  sans  arriver  jamais  ou  presque  jamais  jusqu'à  elle?  — 
Un  peu  d'analyse  justifiera  ce  reproche  et  ces  éloges. 

Tout  en  se  proposant  une  étude  pathologique  de  la  volonté,  M.Hibot 
ne  peut  s'empêcher  de  la  montrer  d'abord  un  peu  dans  son  état  nor- 
mal et  d'en  donner  la  définition  ou  l'analyse  dans  son  Introduction 
(1-34),  sauf  à  l'étendre  et  à  Taccentuer  dans  sa  Concltision  (117-177). 
Il  y  distingue  deux  éléments  divers  :  le  fait  psychique  «  je  veux,  » 
qui  consiste  à  choisir  pour  agir,  et  tout  un  système  psycho-physiolo- 
gique qui  amène  nos  actes.  C'est  ce  système  qu'il  étudie,  non  sans 
finesse  et  profondeur,  mais  avec  l'idée  préconçue  de  ramener  toute 
activité  aux  états  réflexes,  comme  à  son  point  do  départ.   De  sorte 
que  le  fait  psychique  «  je  veux,  »  qui  seul  appartient  à  la  volonté,  se 
trouve  engagé  dans  l'engrenage,  non  par  quelqu'une  de  ses  conditions 
(ce  qui  serait  incontestable),  mais  par  son  fond  et  son   essence,  ce 
qui  n'est  ni  démontré  ni  démontrable.  Ajoutez  à  cela  que  la  volition, 
qui  est  un  effet  (ce  que  nul  ne  conteste),  cesse  pour  M.  Ribot  d'être 
une  cause  d'action.  Pourquoi  cela  ?  parce  qu'il  n'y  a  pas  un  rapport 
nécessaire  entre  la  volitlon  et  le  mouvement  musculaire  ?  mais  tout 
le  monde  en  convient.  Parce  que  Torganisme  étant  sain  et  la  volitlon 
complète,  le  mouvement  peut  ne  pas  so  produire?  Si  le  cas  était  réel, 
je  dirais  que  c'est  la  force  motrice  de  Tàme,   force   qu'une  analyse 
rigoureuse  distingue  de  la  volonté,  qui  se  trouve  alors  en  défaut; 
mais  dans  toutes  les  observations  citées  par  M.  Ribot,  la  volitioa 
n'existe  pas  réellement  à  l'état  parfait,  à  cause  de  l'antagonisme, 
normal  ou  morbide,  d'une  tendance  contradictoire.  Sil'auteur  ne  la 
pas  vu,  c'est  peut-être  pour  avoir  confondu  la  volition  avec  l'affir- 
mation ou  la  négation,  qui  en  est  la  condition  préalable,  mais  non 
l'essence. 

Est-ce  à  dire  que  M.  Ribot  prétende  nier  le  libre  arbitre  ?  Non,  il 
prétend  le  réserver,  comme  une  question  étrangère  au  domaine  de 
l'observation  et  proprement  métaphysique  (p.  2).  Mais  quelle  que  soit 
la  sincérité  de  cette  réserve  intentionnelle,  il  ne  cache  pas  sa  pro- 
pension, pour  ne  rien  dire  de  plus,  vers  le  déterminisme  absolu  de 
lA  volonté,  puisqu'il  plaide  (p.  146)  pour  l'explication  de  Spinoza  : 
c  Notre  illusion  du  libre  arbitre  n'est  que  l'ignorance  des  motifs  qui 
nous  font  agir,  n  Au  reste^  la  théorie  qui  admet  les  mouvements 
réflexes  comme  base  de  toute  activité  est  absolument  inconciliable 
avec  le  libre  arbitre.  Il  en  est  de  même  de  ce  fait  donné  comme  évi- 
dent par  M.  Ribot,  que  «  le  choix  va  toujours  dans  le  sens  du  plus 
grand  plaisir...  Le  contraire  est  impossible,  ajoute-t-il.  C'est  là  rine 
vérité  psychologique  si  claire  que  les  anciens  l'avaient  déjà  posée  en 
axiome,  et  il  a  fallu  des  volumes  de  métaphysique  pour  Tobscurcir 
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(p.  30).  »  L'axiome  prétendu  n'a  jamais  été  admis,  ni  chez  les  anciens 
ni  chez  les  modernes,  que  par  les  ennemis  plus  ou  moins  ouverts  du 
libre  arbitre.  Et  les  volumes  de  métaphysique  perdue  à  ce  sujet  ont 
en  surtout  pour  but,  mais  non  pas  pour  effet,  de  démontrer  précisé- 
ment ledit  axiome  :  M.  Ribot,  qui  croit  le  contraire,  n'a  sans  doute 
jamais  étudié  les  innombrables  traités  sur  cette  matière  des  théolo- 
giens calvinistes  et  augustiniens. 

L'auteur  voulait  sans  doute  réserver  une  autre  question  métaphy- 
sique, celle  de  Tunité  du  moi,  qui  est  le  fondement  même  du  spiri- 
tualisme. Mais  s'il  reconnaît  au  moi  une  certaine  causalité,  il  ne  lui 
attribue  que  Tunité  imparfaite  de  l'organisme;  au  moins  son  langage 
ne  paraît-il  pas  susceptible  d'un  autre  sens  (voir,  par  exemple, 
32-33). 

Quels  que  soient  les  vices  de  sa  doctrine,  M.  Ribot  peut  fournir, 
pour  une  étude  ultérieure  de  la  volonté^  des  renseignements  et  des 
analyses  d'une  véritable  valeur.  Il  a  démonté,  au  moins  pour  moitié, 
ce  qu'on  peut  nommer  le  mécanisme  de  la  volonté,  et  qui  est  propre- 
ment, d'une  part,  le  déterminisme  intellectuel,  et  de  l'autre,  le  déter- 
minisme physiologique  de  l'homme;  il  en  montre  quelques  rouages, 
soit  avec  une  parfaite  certitude,  soit  avec  plus  ou  moins  de  probabi- 
lité ;  il  en  signale  aussi  les  lacunes  subsistantes.  La  plupart  de  ses 
explications  sont  à  prendre  en  considération  sérieuse,  à.  condition  de 
bien  voir  qu'elles  n'atteignent  jamais  le  point  mystérieux,  mais  éclatant 
d'évidence,  —  le  libre  choix,  —  par  où  la  volonté  échappe  au  déter- 
minisme* 

Ainsi  dans  les  deux  premiers  chapitres  l'auteur  étudie  les  affaiblis- 
sements de  l'activité,  d'abord  par  défaut  d'impulsion,  puis  par  excès 
d'impulsion.  —  R  y  a  un  défaut  d'impulsion  qui  est  une  impuissance 
tadidale  de  vouloir;  c'est  ce  que  les  médecins  nomment  a&ot//ie  (il  me 
semble  qu'a&u/ie  vaudrait  mieux).  L'organisme  est  sain,  les  mouve- 
ments automatiques  se  produisent  tous  :  le  sujet  se  précipitera  d'une 
voiture  pour  secourir  une  femme  écrasée,  et  il  n'a  pas  la  force  de  se 
déterminer  à  un  mouvement  moins  pénible,  qu'il  veut  pourtant,  ou 
plutôt  qu'il  voudrait,  qu'il  désire  vouloir.  D'autres  fois,  il  y  a  un  com- 
mencement d'impulsion,  il  y  a  effort;  mais  cet  effort  reste  impuissant, 
arrêté  par  un  antagonisme  étrange.  A  {ce  {Propos,  survient  la  distinc- 
tion, qui  devrait  dominer  dans  tout  le  livre,  entre  l'effort  musculaire 
et  l'effort  volitionnel  (p.  64)  ;  M.  Ribot  en  renvoie  l'honneur  à  M.  W. 
James  {The  feeling  of  effort,  Roston>  1880}  ;  mais  il  ne  suit  pas  ce  pro- 
fond psychologue  qui  place  l'effort  volitionnel  dans  une  région  étran- 
gère à  l'organisme.  M.  Ribot  prétend  tout  expliquer  par  l'organisme 
lui-même,  à  partir  des  mouvements  réflexes.  R  n'a  pas  de  peine,  en 
effet,  à.  montrer  qu'une  excitation  en  sens  contraire  ^ffit  par  arrêter 
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l'impulsion  commencée  ;  mais  ce  n'est  là  qu*un  côté  de  la  question  : 
reste  la  différence,  Fabsolue  irréduclibiliU  du  mouvement  physique 
et  du  conamen  volontaire  ;  malheureusement  Tauteur,  qui  ne  Ta  ja- 
mais expressément  niée,  n'en  tient  jamais  compte.  -—  Kexcès  d*im- 
pulsion,  les  excitations  irrésistibles,  soit  inconscientes,  soit  même 
accompagnées  d*une  pleine  conscience,  donnent  lieu  de  citer  des 
observations  importantes  dont  Texplication  physiologique  présente 
encore  des  grandes  lacunes. 

Il  faut  dire  à  peu  près  la  même  chose  des  deux  chapitres  moins 
essentiels,  mais  instructifs  et  curieux,  sur  les  affaiblissements  de  l'ai- 
tention  volontaire  (m)  et  sur  le  règne  des  caprices  (iv).  Le  dernier  cha^- 
pitre,  intitulé,  avec  quelque  exagération, /'anéantissement  d^  la  volonté, 
est  le  complément  nécessaire  de  Tétude  précédente  sur  ses  affaiblis^' 
sements.  Il  s'y  agit  de  deux  états  difficiles  à  étudier  :  l'extase  et  le 
somnambulisme.  Sur  celui-ci,  Fauteur  reconnaît  qu'il  reste  bien  des 
obscurités.  Il  est  plus  hardi  sur  Tautre,  dont  il  prend  la  description 
dans  sainte  Thérèse;  les  beaux  passages  qu'il  lui  emprunte,  et  qui  se 
détachent  de  son  texte  avec  un  relief  et  une  couleur  admirables,  lui 
paraissent  constituer  a  une  bonne  observation  psychologique.»  On  peut 
croire  qu'il  y  a  plus  que  cela,  mais  cela  y  est  bien.  Quelque  surnaturel 
que  fût  le  principe  des  ravissements  de  la  sainte,  les  lois  générales 
de  l'extase  se  réalisaient  sous  l'impulsion  de  cet  agent  mystérieux. 
C'est  le  cas  de  dire  avec  M.  Jules  Simon  qu'on  peut  étudier  la  psy- 
chologie dans  sainte  Thérèse  et  qu'il  y  en  a  pour  la  vie.  Quant  à  la 
distinction  profonde  de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  surnaturel, 
M.  Ribot  ne  saurait  l'admettre  ou  seulement  l'apercevoir.  Il  est  cons- 
taté qu'avec  les  meilleures  intentions  du  monde  de  respecter  au  moins 
la  distinction  du  physique  et  du  moral,  dans  les  limites  de  la  nature, 
il  confond  habituellement  ces  deux  domaines.  On  voit  dès  lors  avec 
quelles  restrictions  et  quelles  réserves  il  y  a  lieu  de  recommander  ou 
de  consulter  son  travail. 

2.  —  On  vient  d'entrevoir  ce  que  devient  notre  faculté  la  plus  per- 
sonnelle, avec  les  idées  dominantes  de  l'associationisme.  Gomment 
cette  fonction  psychologique,  l'association  des  idées,  si  secondaire  et  si 
modeste  en  apparence  que  les  philosophes  se  contentèrent  longtemps 
de  lui  accorder  une  courte* mention,  quand  ils  ne  la  passaient  pas  en- 
tièrement sous  silence,  comment  l'association  des  idées  est-elle  de- 
venue, dans  des  systèmes  fort  vantés,  l'explication  dernière  de  la  rai- 
son elle-même  et  de  la  liberté,  que  dis-je  f  de  l'âme  tout  entière  et 
du  moi?  Oui,  pour  l'évolutionisme  psychologique  en  faveur,  l'unité 
du  moi  n*est  plus  autre  chose  que  le  fait  de  Tassociation,  substitué 
ainsi  à  toutes  les  ci-devant  facultés  et  à  la  vieille  illusion  métaphysi- 
que de  rame.  L'histoire  de  cette  doctrine  {la  Psychologie  de  rassocia- 
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{l'on),  depuis  ses  premiers  essais  jusqu'à  son  état  actuel,  au  delà  du- 
quel il  n'y  a  guère  plus  de  progrès  à  lui  prédire,  est  l'objet  d'un  livre 
important  de  M.  Louis  Ferrî,  professeur  italien,  mais  docteur  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  et  qui  écrit  fort  bien  dans  notre  langue. 
Son  dernier  travail  marque  même,  à  cet  égard,  un  vrai  progrès  sur  son 
livre  de  début,  VHistoire  de  la  philosophie  italienne  au  dix-neuvième 
siècle^  dont  j'ai  parlé  ici  dans  le  temps.  La  question  suivante  avait  été 
posée  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  pour  >e  con- 
cours de  1882  :  «  Exposer  et  discuter  les  doctrines  philosophiques  qui 
ramènent  au  seul  fait  de  Tassociation  les  facultés  de  Tesprit  humain 
et  le  moi  lui-même.  —  Rétablir  les  lois,  les  principes  et  les  existen- 
ces que  les  doctrines  en  question  tendent  à  dénaturer  ou  à  suppri- 
mer. »  Le  mémoire  de  M.  Ferri,  conçu  dans  un  esprit  "très  conforme 
à  rinspiration  conservatrice  du  programme,  a  remporté  le  prix  du 
concours,  qui  n'a  pourtant  pas  eu  lieu,  peut-on  dire,  puisque  aucun 
autre  mémoire  n'a  été  adressé  à  l'Académie.  Mais  le  mérite  de  celui-ci 
justifie  le  jugement  de  la  docte  compagnie,  auquel  le  public  philoso- 
phique ne  manquera  certainement  pas  d'ajouter  son  suffrage. 

Les  deux  premières  parties  du  livre  sont  surtout  historiques,  bien 
que  mêlées  d'observations  critiques  en  bon  nombre.  Elles  sont  consa- 
crées, la  première  aux  précurseurs  et  aux  fondateurs  de  l'associatio- 
nisme,  la  seconde  à  ses  organisateurs  dans  l'Angleterre  du  dix-neu- 
vième siècle.  Le  vrai  précurseur,  c'est  Hobbes,  dont  la  psychologie 
sensualiste  et  matérialiste  explique  déjà  par  cette  faculté  mentale, 
qu'il  appelle  discursus  et  qui  est  commune  à  l'homme  et  à  l'animal, 
tous  les  actes  psychiques  qui  dépassent  la  sensation  et  l'image,  tout 
ce  qu^on  appelle  raison  et  raisonnement.  Hobbes  ne  va  pas  expressé- 
ment jusqu'à  l'explication  du  moi  par  cette  consécution  d'images, 
mais  sa  doctrine  y  va  d'elle-même,  et  les  associationistes  contempo- 
rains ont  bien  raison  de  se  réclamer  de  lui  comme  de  leur  premier 
maître  ;  tandis  que  Locke  et  Berkeley,  malgré  la  place  importante  et 
très  diverse  qu'occupe  chez  eux  l'association  des  idées,  sont  loin  de 
lui  assigner  un  rôle  aussi  envahissant.  Avec  Hume,  Tassociation  absorbe 
déjà  l'idée  même  de  cause.  Toutefois,  le  vrai  fondateur  del'associa- 
tionisme,  c'est  Hartley  [Observations  on  man^  1746),  psychologue  et 
physiologiste  très  avancé  et  très  systématinue,  pour  qui  tout  s'expli- 
que, dans  notre  activité  intérieure,  par  des  vibrations  auxquelles  la 
sensation  est  attachée  :  les  vibrations  répétées  et  enchaînées  suffi- 
sent pour  rendre  compte  d'idées  les  plus  complexes  ;  il  n'y  a  pas  autre 
chose  dans  le  jugement  qu'association  et  adhérence  d'idées  ;  dans  la 
volonté,  qu'associations  d'idées  avec  des  mouvements.  M.  Ferri  ana- 
lyse ce  travail,  qui  a  été  repris  avec  tant  de  faveur  par  nos  contem- 
porains, après  un  long  oubli  ;  mais  il  joint  toujours  à  ses  analyses  des 
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jugements  motivés  ;  il  s'attache,  par  exemple,  à  montrer  que  les  pre- 
miers  représentants  da  système,  j  compris  Hume,  le  plus  radical  et 
le  plus  logique  de  tous,  n*ont  pas  expliqué  le  moins  du  monde  les  ac- 
tes les  plus  élémentaires  de  Tâme. 

La  seconde  partie  lui  ouvre  un  champ  plus  vaste  :  le  système  com- 
mence à  prendre  conscience  de  sa  portée  et  à  combler  de  son  mieux 
ses  lacunes.  James  Mill  ne  conserve  plus  rien  de  ce  qu*on  nommait 
facultés  ou  activité  de  Tàme  :  tout  est  absorbé  dans  la  passivité  des 
sentiments.  John  Stuart  Mill,  observateur  plus  attentif  que  son  pore, 
est  obligé  de  rétablir  Tactivité  interne  et  de  reconnaître  quelques 
faits  qui  échappent  au  fç^talisme  absolu  de  la  sensibilité  ;  si  Fidée  de 
substance  a  disparu  pour  lui,  elle  se  survit  au  moins  dans  cette  sin* 
gulière  abstraction  qui  se  nomme  possibilité  permanente  des  senti* 
ments  et  des  sensations.  Alexandre  Bain  renoue  à  Tassociationisme 
la  physiologie,  si  cultivée  par  Hartley,  mais  abandonnée  par  les  deux 
Mill.  Il  analyse  avec  un  talent  remarquable  le  sens  musculaire,  qu'il 
met  à  la  base  des  autres  ;  mais  il  est  infiniment  moins  heureux  dans 
ses  efforts  pour  ramener  aux  lois  et  au  courant  fatal  de  la  vie  ces 
prétendues  associations,  qui  constituent  la  conscience  du  moi  et  sa 
distinction  du  non*moi,  la  raison  et  la  nécessité  de  ses  principes.  Le 
métaphysicien  de  l'association isme,  c'est  Herbert  Spencer,  qui  vient 
compléter  Tœuvre  de  Stuart  Mill  en  la  liant  à  révolution  ;  de  telle 
sorte  que  ce  système,  tout  empirique  et  tout  naturaliste  qu'il  est  et 
qu'il  se  proclame,  admet  de  vraies  idées  innées,  transmises  à  Tindi- 
vidu  par  le  travail  précédent  de  la  race.  Mais  quelles  que  soient  Té- 
tendue  et  la  richesse  de  cette  nouvelle  philosophie,  elle  a  contre  elle 
le  témoignage  invincible  de  notre  activité  personnelle,  qu'elle  vou- 
drait sacrifier  absolument  à  l'activité  extérieure. 

A  peine  ai-jo  mis  un  trait  fugitif  à  la  place  de  chacune  des  esquis- 
ses très  étudiées  de  M.  Louis  Ferri.  A  mon  grand  regret,  je  ne  puis 
même  pas  insister  autant  sur  VAppréciatiên  générale  qui  for^ne  la  troi- 
sième partie,  partie  exclusivement  critique,  de  son  livre.  Sans  avoir 
une  originalité  frappante,  la  discussion  de  M.  Ferri  met  dans  un  jour 
satisfaisant  ces  raisons  qu'aucun  associationiste  n'a  pu  entamer  :  impos- 
sibilité d'expliquer  par  l'association,  qui  est  un  fait  ultérieur  et  cons- 
sécutif ,  la  production  des  idées  ;  impossibilité  d'y  ramener  le 
moi  et  la  conscience  ;  mipossibiUté  d'y  réduire  la  volonté,  ni 
l'entendement,  ni  la  sensibilité,  ni  la  différence,  évidente  à  tous  les 
esprits,  du  sujet  et  de  l'objet.  Ce  long  et  sérieux  travail  est  donc  un 
vrai  service  rendu  au  spiritualisme,  en  même  temps  qu'à  l'histoire  de 
la  philosophie  :  tout  en  rendant  justice  aux  mérites  de  détail  de  la 
psychologie  associationiste,  tout  en  reconnaissant  les  simplifications 
utiles  et  les  observations  fécondes  qu*elle  apporte  à  la  science,  il  re- 
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pousse  avec  une  vigueur  exemplaire  ses  négations  métaphysiques  qui 
seraient  la  mort  de  la  science  elle-même  et  de  quelque  chose  de  mieux. 

3.  —  C'est  un  fait  d'association  qui  est  devenu   pour  M.  Victor 
Egger  le  sujet  d'un  travail  de  psychologie  descriptive  justement  re- 
marqué. Qui  ne  connaît  ce  fait  que,  a  à  tout  instant,  Tâme  parle  inté- 
rieurement sa  pensée  ?  »  Mais  qui  a  étudié  avec  quelque  suite  cette 
Parole  intérieure  ?  L'antiquité  n'en  dit  rien  de  précis.  Bossuet,  à  pro- 
pos de  l'oraison  passive,  a  une  page  qui  s'y  rapporte  assez  bien.  Mais 
il  faut  arriver  à  M.  de  Bonald  pour  trouver  ce  fait  psychique  nette-^ 
ment  établi  ;  malheureusement  Tillustre  auteur  des  Recherches  philo- 
sophigiLes  VBJiBljae  assez  mal  et  en  abuse  pour  fonder  sa  métaphysique 
fidéiste.  Les  éclectiques,  en  le  réfutant,  ne  surent  pas  faire  leur  profit 
du  fonds  de  vérité  notable  que  renfermaient  ses  observations.  En  même 
temps  un  disciple  indépendant  de  La  Eomig^uière,  trop  oublié  de  nos 
jours,  et  que  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  ici  même  à  propos  de  l'asso- 
ciation  des  idées,  M.  de  Cardaillac,  insérait  dans  ses  Études  élémen^ 
taires  de  philosophie  (1830)  une  remarquable  théorie  du  langage,  où  la 
parole  intérieure  est  décrite  avec  une  vraie  précision  scientifique. 
M.  Alb.  Lemoine,  M.  le  docteur  Ed.  Fournie  y  sontjrevenus  depuis, 
mais  i^veo  infiniment  moins  d^  détails  et  de  netteté  que  Tauteur  de 
cette  belle  thèse  sur  la  Parole  intérieure.  Encore  M.  Y.  Egger  ne 
prétend-il  donner  qu'^^0  esquisse  et  non  une  monographie  complète. 
Celle-ci  devrait  coinpre]!idre  la  description  du  fait  avec  tous  ses  carac- 
tères et  dans  toutes  ses  variétés,  ses  lois,  ses  causes,  ses  modifica- 
tions normales  ou  piorbides.  L'auteur  s'en  tient  pour  cette  fois  à.  la 
description  scientifique  du  fait  ;  mais  elle  l'amène,  comme  il  le  déclare 
lui-même,  à  toucher  gà  et  là  les  autres  points. 

11  s'attache  d'abord  à  bien  montrer  lajnature  de  cette  parole  inté- 
rieure, eu  la  comparant  à  la  parole  extérieure,  dont  elle  est  un  écho. 
Elle  est  essentiellement  ce  que  la  psychologie  contemporaine  appelle 
un  état  faible;  et  pourtant  ellc*est  plus  concise,  plus  souple,  plus  cor- 
recte souvent  que  la  parole^'articulée.  Vous  n'avez  peut-être  jamais 
vérifié  cette  correction  d'un  nouveau  genre,  ami  lecteur;  mais 
M.  Egger  en  a  des  exemples  précis.  Ainsi,  n  les  organes  vocaux  d'un 
homme  ne  parvenant  pas  à  se  plier  à  la  prononciation  de  la  langue 
russe,  l'imagination  du  même  homme  peut  être,  en  même  temps,  ca- 
pable de  reproduire  exactement  toutes  ces  articulations  si  difficiles  : 
un  Français  établi  en  Bussie  aura  de  l'accent  en  parlant  ;  mais  sa  pa- 
role intérieure  sera  correcte,  s'il  a  le  ferme  désir  de  corriger  les  dé- 
fauts de  sa  parole  audible,  si  son  attention  se  porte  toujours,  quancl  il 
parle  et  quand  il  étudie  [mais  avant  tout,  je  suppose^  quand  il  écoute] 
vers  la  prononciation  normale  (p.  175).  »  Une  remarque  encore  plus 
délicate  est  celle  qui  concerne  le  caractère  purement  sonore  de  la  pa- 
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role  intérieure,  tandis  que  notre  parole  articulée  a  aussi  un  caractère 
tactile  ou  musculaire  important,  que  M.  Bain  a  eu  le  tort  d'étendre  à 
Técho  intérieur,  où  de  fait  il  apparaît  à  peine. 

Cette  parole  intérieure,  que  je  perçois  comme  mienne,  et  que  je         1 
distingue  très  bien  des  faits  du  dehors,  a  deux  états  divers  :  ordinai^ 
rement  elle  est  calme  ;  mais  quelquefois  elle  est  vive  ;  animée  par  la 
passion,  et  elle  engendre  divers  phénomènes  comme  le  dialogue  inté- 
rieur, la  parole  intérieure  morale...  Ex.:  le  personnage  de  Stendhal 
qui^  se  dérobant  un  moment  à  Toccasion  de   secourir  un  homme  en 
danger  de  mort,  revient  sur  ses  pas  et  vole  à  son  secours  parce  qa*une 
voix  lui  a  dit  :  <c  Lieutenant  Louant,  vous  êtes  un  lâche,  »  avec  cette 
circonstance  notable  que  la  voix,  cette  fois,  ne  le  tutoya  pas.  Ce  su- 
jet amène  des  discussions  délicates  relatives  aux   voix    de  Jeanne 
d'Arc  et  au  démon  de  Socrate.  Sur  celui-ci,  M.  V.  Egger  accepte  l'o- 
pinion,  sinon  les  termes,  de  M.  Fouillée.  Il  reconnaît  dans  ces  deux 
faits  des  cas  extraordinaires,  non  morbides  ;  ou,  selon  les  expresBions 
deM.Brière  de  Boismont,  des  hallucinations  physiologiques,  non  pa- 
thologiques. J'avoue  que  la  distinction  me  paraît  moins  importante 
qu'au  savant  professeur,  et  que  j*aimerais  autant  ou  mieux,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  être  halluciné  pathologiquement  que  physio- 
logiquement.  Ainsi  un  de  mes  maîtres,  dans  un  état  de  faiblesse  qui 
lui  avait  laissé  une  grosse  ûèvre,voyait;constamment  des  têtes  de  mort 
sur  son  lit  et  s'en  plaignait  à  ses  amis,  en  les  prévenant  d^ailleurs  qu'il 
reconnaissait  pleinement  la  nature  morbide  de  cette  impression  sub- 
jective. Halluciné  pathologique^  il  était  en  somme  à  l'abri  de  tout 
faux  jugement.  S'il  avait  cru,  par  préoccupation  mentale,  à  la  réalité 
d'une  image  évoquée  dans  ses  méditations,  il  aurait  été  simple  hallu- 
ciné physiologique,  mais  voué  plus  sûrement  à  l'erreur.  Ce  n'est  pas, 
d'ailleurs,  pour  cette  raison  de  sentiment,  mais  pour  des  motifs  d'un 
ordre  tout  différent,  qu'on  peut  trouver  dans  M.  Wallon  et  dans  d'au- 
tres judicieux;  historiens,  que  je  me  refuse  à  suivre  M.  Egger  dans  ses 
explications  naturalistes  delà  mission  de  Jeanne  d'Arc. 

Ce  détail  n'enlève  rien  de  leur  prix  à  ses  analyses  psychologiques 
soit  des  variétés  vives,  soit  de  Tétat  calme  de  la  parole  intérieure. 
Tous  les  lecteurs  amis  de  cet  ordre  de  recherches  subtiles,  mais  cu- 
rieuses et  attachantes,  rendront  justice  à  la  netteté  de  la  théorie  de 
l'auteur  sur  la  nature  spécifique  de  la  parole  intérieure,  qui  se  ramène 
aux  images,  mais  qui  a  une  importance  propre,  et,  pour  ainsi  dire, 
une  spécialité  hors  de  pair.  Les  deux  derniers  chapitres,  sur  ses 
rapports  avec  la  pensée,  sont  particulièrement  remarquables  à  la  fois 
par  la  fécondité  des  aperçus  et  par  le  bonheur  des  solutions.  Il  est  bon 
d'ajouter  que  l'auteur,  en  restant  psychologue,  montre  partout  une 
érudition  qui  étonne,  quoiqu'elle  soit  chez  lui  une  sorte  d'héritage  de 
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famille.  Il  faut  observer  surtout  que  cette  érudition  est  toujours  ju 
dicieuse  et  que  si,  d'une  part,  elle  fournit  à  la  théorie  des  faits  et 
des  preures,  d'autre  part  elle  s'éclaire  elle-même  au  foyer  d'une  forte 
pensée  scientifique.  Je  ne  saurais  dire  combien  de  textes  peu  connus, 
combien  de  mots  et  de  locutions  appartenant  à  diverses  langues,  com« 
bien  de  faits  et  de  procédés  littéraires  (comme  l'invocation  des  mu- 
ses, l'harmonie  imitative,  la  prosopopée,  etc.,  etc.)  sont  expliqués 
dans  ce  livre,  qui  est  un  vrai  trésor  de  curiosités  philologiques,  en 
môme  temps  qu^un  sérieux  et  original  chapitre  de  psychologie. 

4.  —  M.  CL  Jeanmaire  s'est  encore  trouvé  presque  constamment 
en  face  de  l'associationisme  dans  son  travail  à  la  fois  critique  et  doc- 
trinal sur  Vidée  de  la  personnalUé  dans  la  psychologie  moderne.  Il  y  a 
pris  un  attitude  très  correcte  et  assez  originale.  La  doctrine  de  l'évo- 
lution et  la  méthode  dite  de  conciliation  lui  paraissent  évidemment 
chacune  un  protopseudos,  dont  il  faut  se  garder  pour  rester  dans  les  con- 
ditions de  la  psychologie  et  de  l'analyse  rigoureusement  scientifique. 
Rien  ne  lui  semble  plus  contraire  à  la  vraie  philosophie  que  cet  «effa- 
cement général  des  différences,  »  qui  est  le  caractère  le  plus  frappant 
de  la  psychologie  contemporaine.  «Quoi  de  plus  différent,  par  exemple, 
du  moins  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  secrets  de  la  science 
des  intermédiaires,  que  la  raison  et  Vinstinctj  la  liberté  et  le  détermi- 
nùme,  V esprit  et  la  matière  ?  Cependant  on  a  découvert  l'art  de  les 
rapprocher,  de  les  concilier  et  de  les  confondre,  et  l'on  a  prôné  cette 
innovation  comme  un  progrès  (p.  7).  »  Ainsi  parle  M.  Jeanmaire  lui- 
môme,  et  tout  son  livre  fait  voir  qu'il  a  suivi,  en  effet,  une  méthode 
plus  précise  et  plus  sérieuse.  L'idée  de  personnalité  lui  paraît  du 
moins  avoir  échappé  jusqu'ici  aux  analyses  dissolvantes  de  la  pré- 
tendue philosophie  de  conciliation.  Personne  et  chose  sont  deux  termes 
restés  irréductibles,  et  l'essence  de  la  personne  est  toujours  placée 
dans  le  pouvoir  de  se  posséder  et  de  se  gouverner.  —  Tel  est  le 
point  de  départ  des  enquêtes  de  M.  Jeannaire,  et  Dieu  me  garde  de 
lui  chercher  chicane  à  ce  sujet  !  Il  reste  pourtant  une  équivoque 
peut-être  ;  car  dans  le  courant  du  livre  et  surtout  à  la  fin,  dans  une 
note  dirigée  contre  M.  l'abbé  de  Broglie  (p.  411),  l'auteur  exige, 
comme  essentielle  à  la  personne,  la  conscience  actuelle  du  moi  ;  il 
déclare  qu'un  homme  évanoui  n'est  plus  une  personne  qu'en  puissance. 
Soit,  moyennant  explication  et  définition  !  Mais,  en  ce  point  du  moins, 
à  ce  qu'il  me  semble,  «  jamais  aucun  mortel  n'a  parlé  comme  lui.  » 

La  partie  critique  de  son  livre  est  de  beaucoup  la  plus  importante  ; 
ce  n'est  pas  une  raison  de  recommencer  ici  la  course  à  travers  les 
systèmes  que  nous  avons  exécutée  tout  à  l'heure  avec  M.  Louis  Ferri. 
Le  sujet  n'est  pas  absolument  identique,  mais  il  l'est  partiellement, 
et  les  mômes  doctrines  viennent  en  discussion,  au  moins  dans  les  pre- 
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miers  chapitres  (II-V),  qui  épuisent  la  série  des  doctrines  pour  les- 
quelles le  moi  n'est  rien  qu'une  série  de  phénomènes.  Hume,  Staart 
Milly  Herhert  Spencer  et  Al.  Bain  sont  patiemment  interrogés; 
malheureusement  pour  eux  il  y  a  toujours  quelque  point  essentiel  qui 
manque  à  leurs  savantes  analyses.  M.  Taine  est  traité  avec  le  même 
intérêt  sérieux  ;  mais  les  lacunes  de  sa  théorie  sont  encore  plus  fla- 
grantes, malgré  ses  grandes  qualités  d'écrivain,  qui  ont  faitle  succès 
de  ses  travaux  philosophiques  et  qui  ont  si  fortement  contribué  à  la 
vogue  de  l'école  expérimentale  anglaise  dan^  le  public  français,  c  II 
y  a  toujours  plaisir,  sinon  profit,  à  le  lire,  dit  son  critique  ;  il  ne  fait 
pas  comprendre  les  choses,  il  les  fait  voir,  il  les  fait  toucher  ;  et  s'il 
en  est  qui  ne  peuvent  ni  se  toucher,  ni  se  voir,  il  n'hésite  pas  à  les 
supprimer,  par  amour  delà  clarté  sans  doute  (p.  Ô3).  »  On  voudra  lire 
dans  le  livre  même  de  M.  Jeanmaire  la  discussion  approfondie  qui 
justifie  cette  phrase  ironique.—  On  y  étudiera  avec  non  moins  de  fruit 
les  chapitres  (YI-IX)  relatifs  à  une  seconde  série  de  doctrines  sur  la 
personnalité  ;  celles  qui  font  du  moi  une  idée  ou  une  représentation, 
ou  le  produit  ou  la  forme  de  nos  représentations  :  Kant  et  Tidéa- 
lisme  allemand  jusqu'à  Schopenhauer  et  M.  de  Hartmann,  Herbart  et 
le  criticisme  français  deM.Renouvier; — et  enfin  le  chapitre  consacré 
aux  diverses  doctrines  qui  font  du  moi  une  activité  consciente  (Maine 
de  Biran,  Jouffroy,  Renouvier,  W.  James,  Louis  Ferri).  Quoique 
attaché  lui-même  à  cette  donnée  essentielle,  M.  Jeanmaire  trouve 
des  erreurs  ou  de  graves  lacunes  dans  tous  les  travaux  antérieurs  au 
sien  ;  je  n'ai  pas  à  juger  ni  même  à  exposer  sa  doctrine,  qui  appelle 
la  discussion  et  qui  la  mérite.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  su,  pour  mon 
humble  part,  m'adapter  à  certains  points  de  vue  de  l'auteur,  à  celui, 
par  exemple,  qui  sépare  le  fait  de  conscience  des  faits  de  connaissance. 
Mais  il  suffit  de  signaler  à  l'attention  des  amis  de  la  psychologie 
spiritualiste  et  de  l'histoire  des  sciences  et  à  l'examen  des  juges  com- 
pétents, un  travail  d'une  aussi  incontestable  valeur. 

5.  —  Le  suppléant  de  M.  Caro  à  la  Sorbonne,  qui  est  aussi  son 
disciple,  M.  Henri  Joly,  y  a  inauguré  en  décembre  dernier  un  cours 
de  psychologie  comparée,  dont  il  nous  donne  aujourd'hui  la  leçon 
d'ouverture  et  un  livre  entier,  la  Psychologie  des  grands  hommes.  Ce 
n'est  pas  la  partie  la  plus  importante,  mais  c'est  une  des  plus  curieuses, 
de  ce  vaste  sujet  qui  comprend  «  la  comparaison  de  l'homme  actuel 
avec  l'homme  primitif  ou  sauvage  ;  la  comparaison  de  l'homme  rai- 
sonnable avec  l'homme  aliéné,  affaibli  ou  dégénéré  ;  la  comparaison 
de  l'homme  ordinaire  avec  lliomme  supérieur;  la  comparaison  de 
l'homme  et  de  l'animal.  »  On  peut  se  demander  si  o  la  psychologie 
des  grands  hommes  »  a  une  place  bien  définie  dans  la  science,  et  si 
elle  ne  doit  pas  l'attention  qu'elle  a  obtenue  à  des  théories  fort  aven- 
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turée  sur  la  mission,  la  nature  et  Tessence  privilégiée  du  génie. 
M.  Joly  ne  serait  peut-être  pas  loin  d'en  convenir;  mais  la  discussion 
de  ces  théories  était  par  elle-même  séduisante  pour  son  talent  délicat 
d*analjse  et  d'exposition  psychologique.  Elle  lui  a  d*ailleurs  fourni 
une  occasion  de  plus  de  servir  la  cause  du  spiritualisme,  dont  il  reste 
le  champion  obstiné  en  face  des  progrès  de  la  philosophie  négative. 
Aussi,  dès  sa  leçon  d'ouverture,  il  rejette  la  méthode  exclusive  et  le 
parti  pris  des  philosophes  de  nos  jours  qui  expliquent,  tantôt  la  mé- 
moire et  la  consciencp  elle-même  par  un  groupe,  une  fourmilière 
d'êtres^  par  un  «  tout  de  coalition,  »  tantôt,  au  contraire,  la  société 
même  par  une  sorte  d'unité  individuelle.  Il  s'y  plaint  des  lacunes  de 
la  philosophie  évolutionni8te,'qui  excelle  à  démontrer  l'évolution  des- 
cendante par  la  désagrégation  des  éléments  réunis  dans  un  ancêtre 
glorieux,  beaucoup  plus  qu'à  fixer  la  loi  et  les  conditions  de  cette 
heureuse  et  trop  fugitive  réunion.  C'est  précisément  ce  dernier  3ujet 
qu'il  aborde  ;  et,  sans  recourir  à  une  autre  méthode  que  celle  des 
sciences  expérimentales,  il  ne  cache  pas  que  toutes  ses  explications 
doivent  aboutir  à  l'unité  psychologique  rationnelle,  personnelle,  sans 
laquelle  l'homme  et  son  activité  sont  inexplicables  ;  de  sorte  qu'au 
sujet  4e  la  mémoire,  par  exemple,  —  on  me  permettra  de  citer 
cette  formule  qui  complète  ce  que  j'ai  dit  moi-même  d'un  livre  de 
M.  Th.  Hibot,  —  «  sans  ^téconnaître  aucunement  la  réalité  des  mé- 
moires partielles  et  locales,  tout  instinctives,  »  il  faut  maintenir  la 
réalité  d'une  mémoire  intelligente,  qui  est  «  Tordre  établi  dans  les 
mémoires  par  un  effort  conscient  et  réfléchi  (p.  xxx).  » 

Une  première  étude  est  consacrée  à  définir  l'homme  de  génie,  a  ce- 
lui qui  donne  des  forces  nouvelles  et  de  nouveaux  moyens  d'action  âi 
une  société.  »  l\  suit  de  cette  idée  qu'il  ne  peut  apparaître  que  dans 
une  société  déjà  organisée,  libre  et  vivace,  ce  qui  exclut  l'état  sauvage 
et  même  la  barbarie.  Mais  il  s'ensuit  aussi  que  Téclosion  d'un  grand 
homme  empêche  assez  naturellement  pour  un  temps  l'apparition  de 
nouveaux  génies  du  même  genre.  «  Pourquoi!  parce  que  les  maîtres 
créent  une  tradition  qui  s'impose  et  qui  est  construite  si  solidement 
de  toutes  pièces,  que  passer  à  travers  ses  mailles  serrées  est  difficile; 
pendant  de  longues  années  peut-être,  il  reste  également  malaisé, 
soit  de  refaire  une  seconde  fois  l'œuvre  qui  a  été  faite  et  biepi  faite, 
soit  de  construire  en  face  d'elle  une  nouvelle  œuvre  répondant  à  des 
désirs  qui  ne  se  révèlent  pas  encore,  à  des  besoins  que  la  foule  satis- 
faite n'a  pas  eu  le  temps  d'éprouver.  Ce  qu'on  appelle  la  décadence 
d'une  école  n'est  pas  autre  chose  que  cela...  (p.  35).  »  On  entrevoit  la 
portée  de  ce  talent  d'analyse,  qui  n'est  pas  nH)ins  propre  à  l'histoire 
et  à  la  critique  littéraire  qu'à  la  psychologie. 

Après  la  préparation  du  génie  par  la  race,  sa  préparation  par  la 
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famille  (chap.  II).  Ici,  beaucoup  de  remarques  ânes  et  de  faits  cu- 
rieux, avec  peu  de  résultats  vraiment  scientifiques.  L'hérédité  des  ten- 
dances et  des  caractères  est  certaine,  quoique  peu  définie  ;  Thérédité  on 
la  préparation  héréditaire  du  génie  devient  presque  douteuse,  à  force 
d'échapper  à  toute  observation  précise.  M.  Joly  croit  pourtant  pouvoir 
établir,  d'abord,  que  deux  grands  hommes^ne  se  suivent  presque  ja- 
mais dans  la  même  famille,  et  que  si  un  talent  très   extraordinaire 
s'y  rencontre  à  côté  du  génie,   c'est  presque  toujours  sous  «  une 
forme  féminine  ;  »  double  loi  appuyée  sur  des  faits  au  moins  bien 
triés  et  intéressants.  De  plus,  tout   en  admettant  deux  graves  diffi- 
cultés à  la  préparation  héréditaire  des  grands  hommes,  —  la  courte 
durée  des  nobles  races,  et  le  caractère  absolument  individuel  et  hoi's 
pair  du  génie,  fort  différent  du  caractère,  —  M.  Joly  croit  à  une  vé- 
ritable action  des  ascendants  sur  ces  apparitions  exceptionnelles.  Il 
en  trouve  des  raisons  probables  dans  l'examen  même  des  difficultés 
signalées  :  les  grandes  races,  qui  durent  peu,    sont  censées  com- 
mencer précisément  à  l'époque  où,  dans  le  vrai,  elles  ont  longtemps 
duré,  à  l'époque  où  elles  ont  produit  un  homme  qui  les  résume  et  qui 
se  fait  un  nom  ;  d'ailleurs  on  oublie  la  succession  naturelle  en  dehors 
de  la  ligne  masculine  (Coligny  et  le   grand  Condé  étaient  Montmo- 
rency par  leurs  mères).  Que  si  le  caractère  n'est  pas  [le  génie,  il 
peut  en  être  un  élément,  et  il  a  une  large  part  dans   son  succès.  — 
Une  certaine  action  de  Thérédité  sur  la  formation  du  grand  homme 
reste  donc  plus  que  probable,  surtout  après  qu'on  a  repoussé  la  sin« 
gulière  idée  du  D'  Moreau  (de  Tours)  :  «  le  génie  est  une  névrose.  > 
Et  M.  Joly  n'a  garde  de  l'accepter,  même  atténuée  par  la  prétendue 
loi  des  alternances,  qui  met  les  illuminations   soudaines  des  grands 
hommes  au  prix  des  défaillances  morbides  d'une  organisation  mons- 
trueuse. 

Il  reste  à  étudier  une  troisième  influence,  celle  du  milieu.  Le  cha- 
pitre que  lui  consacre  M.  Joly  respire  la  même  sagesse,  la  môme 
modération,  la  même  défiance  des  extrêmes.  Il  se  trouvait  ici  entre 
deux  systèmes  exclusifs,  diamétralement  opposés  :  celui  de  M.  Gai- 
ton  {le  Génie  héréditaire),  pour  qui  le  grand  homme,  fruit  exquis  de  la 
race  dont  il  réunit  toutes  les  heureuses  qualités,  ne  doit  rien  qu'a 
ses  ascendants,  ne  reçoit  rien  de  ce  qui  l'entoure  et  se  manifeste 
fatalement  dans  la  libre  puissance  de  ses  dons  ;  -—  et  celui  de 
M.  William  James,  pour  qui  le  génie  a  pour  essence  une  variation 
individuelle  et  accidentelle,  précisément  comme  l'espèce  dans  hi 
théorie  darwinienne.  La  première  de  ces  explications  fait  évidemment 
trop  grande  la  part  de  la  nécessité  ;  mais  la  seconde  accorde  trop  an 
hasard.  Le  grand  homme,  différent  en  cela  de  l'individu-type  de  Dar* 
win,  n'enlève  rien  à  ses  semblables  et  il  leur  apporte  des  richesses 
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nouvelles.  Il  fonde  sans  doute  quelquefois  une  famille  intellectuelle  ; 
mais  néanmoins  c'est  à  unir,  à  rapprocher,  à  créer  la  concorde  et  non 
à  faire  la  séparation,  que  tend  son  action  personnelle.  Ainsi,  en 
étudiant  de  très  près,  avec  un  [heureux  choix  d'exemples  et 
une  rare  finesse  d'obseryation,  la  conduite  des  grands  hommes  à 
l'égard  de  leurs  devanciers  et  de  leurs  contemporains,  des  circons- 
tances favorables  et  des  obstacles  semés]  sur  leur  route,  leur  origi- 
nalité vraie  et  leur  opportunité  flagrante,  M.  Jolj  se  trouve  amené 
à  une  dernière  étude,  la  meilleure  de  son  livre  :  le  génie  et  IHnspi- 
ration. 

C'est  là  que,  psur  une  irréprochable  décomposition  de  ces  coups  de 
génie,  —  les  grandes  découvertes  de  la  science  et  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art,  — il  renverse  le  seul  appui  que  pussent  invoquer  les  théories 
du  hasard,  de  la  nécessité  mécanique,  de  l'inconscient  dans  la  psy- 
chologie des  grands  hommes.  C'est  toujours  une  idée  maîtresse  qui 
explique  l'œuvre  ;  mais  cette  idée  en  suppose  une  quantité  d'autres  ; 
le  travail  prépare  la  spontanéité,  et  «  l'inconscient  dans  la  vie  intel- 
lectuelle n'est  que  de  la  réflexion  accumulée.  »  Il  faut  voir  dans  le 
livre  même  la  justification  de  ces  vues  parles  exemples  de  Colomb, 
de  Newton,  de  Leibniz,  de  Léonard  de  Vinci,  de  Beethoven  (M.  Joly 
semble  particulièrement  attiré  par  les  chefs-d'œuvre  du  génie  mu- 
sical). Il  faut  y  lire  aussi  l'étude  sur  l'inspiration  et  l'analyse  des  élé- 
ments du  génie  créateur,  qui  rejoignent  et  complètent  certaines  pages 
du  livre  du  même  auteur  sur  V Imagination.  Il  est  inutile  d'insister 
sur  les  mérites  de  cette  œuvre  délicate  d'un  judicieux  psychologue 
et  d'un  habile  écrivain.  Il  ne  lui  manque  pour  être  une  œuvre  durable 
qu'un  autre  sujet.  Mais  vraiment  la  notion  du  «  grand  homme  »  est 
scientifiquement  trop  indécise  pour  fournir  un  chapitre  spécial  même 
à  la  psychologie  comparée.  Il  y  a  certes  des  génies  naturellement 
supérieurs,  soit  par  la  pondération  des  facultés,  soit  par  une  faculté 
éminente.  Mais  le  grand  homme  de  M.  Joly  est  tel  surtout  par  l'ac- 
tion et  le  succès,  et  ce  sont  là  des  éléments  qui  relèvent  de  l'histoire 
beaucoup  plus  que  de  la  psychologie.  D'où  une  certaine  absence  de 
cohésion  dans  le  tissu  de  ce  livre  et  de  précision  scientifique  dans  la 
plupart  de  ses  conclusions  ;  défaut  qui  fait,  à  quelque  égard,  l'éloge 
du  philosophe,  ennemi  des  vues  exclusives  et  des  verres  grossissants, 
mais  qui  prive  le  livre  de  cette  unité,  de  cette  vie  puissante,  qui, 
plus  que  tout  le  reste  font  le  prix  et  le  charme  d'une  œuvre  écrite. 

6.  —  Le  petit  livre  de  M.  Félix  Hément  sur  Y  Instinct  et  l'intelligence 
n'est  pas  exclusivement  un  traité  dogmatique  de  psychologie  comparée; 
c'est  au  moins  autant  une  étude  d'histoire  naturelle,  avec  une  masse 
de  faits  curieux  bien  narrés,  bien  classés,  éclairés  au  besoin  par  des 
figures.  Les  hommes  les  moins  habitués  aux  recherches  scientifiques, 
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les  adolescents  mêmes,  pourvu  qu'ils  aient  atteint  un  certain  déve- 
loppement intellectuel  et  fait  quelques  études,  peuvent  le  lire  avec 
plaisir  et  avec  fruit.  Il  a,  du  reste,  une  portée  sérieuse  ;  il  aspire  à 
bien  marquer  les  caractères  propres  de  l'instinct  et  de  rintelligence 
chez  les  animaux,  puis  à  distinguer  Tintelligence  animale  de  celle  de 
Thomme.  Tout  cela  est  loin  d'être  complet  et  définitif.  Il  serait  trop 
rigoureux  de  condamner  le  mot  d^intelligence  appliqué  à  li  connais- 
sance de  la  brute  :  l'usage  ordinaire  semble  l'admettre,  et  il  a  cet 
avantage  de  séparer,  dans  l'activité  des  animaux,  les  actes  absolument 
innés,  spécifiques,  invariables,  comme  l'instinct  migrateur  de  l'hiron- 
delle, Tinstinct  constructeur  du  castor,  etc.,  des  faits  où  l'expérience 
et  Péducation  ont  leur  part.  Mais  l'espace  est  bien  plus  grand  des 
facultés  cognitives  de  l'animal  à  la  raison  de  l'homme  que  de  l'activité 
spontanée  à  l'activité  acquise  de  la  bête.  L'abîme  qui  sépare  la  bête 
de  l'homme  est  méconnu,  je  veux  dire  très  mal  défini  par  le  spiritua- 
lisme traditionnel  dans  l'enseignement  universitaire.  Quand  M.  Hément 
conclut  :  «  Entre  l'intelligence  de  l'animal  et  celle  de  l'homme,  il  n'y 
a  pas  de  difl'érence  d'essence  ou  de  nature...,  »  il  parle  conome  des 
maîtres  nullement  suspects  de  méconnaître  le  caractère  supérienr  de 
l'âme  humaine,  et  il  ajoute  les  explications  les  plus  propres  à  corriger 
le  grave  défaut  de  cette  formule.  Mais  quand  donc  voudra-t-on  voir 
que  l'animal  ne  peut  sortir  de  sa  sphère,  précisément  parce  qu'il  u'i 
ni  peu  ni  prou  la  faculté  de  connaître  le  nécessaire,  l'universel;-^ 
que  par  conséquent  il  connaît,  mais  he  comprend  pas  ;  qu'il  n'a  pw 
l'intelligence  ou  la  raison,  et  que  par  là  sa  connaissance  est  absoln- 
ment  d'un  autre  ordre  que  celle  de  l'homme  ?  Les  conclusions  de 
M.  Hément,  malgré  ce  défaut  dans  l'expression  et  dans  l'analjse 
scientifiques,  tendent  toutes  à  montrer  la  supériorité  absolue  de 
l'homme  sur  l'animal;  elles  aboutissent  même  aune  vue  fugitive, maiH 
saisissante,  sur  la  vie  à  venir  :  «  Ce  n'est  pas  là  seulement  une  conso- 
lation pour  les  exilés  de  la  terre  qui    croient  à  leur  réunion  future 

avec  ceux  qu'ils  ont  aimés.  Il  y  va  de  notre  dignité Il  y  va  aussi 

de  Tavenir  des  peuples  :  comment  un  peuple  pourrftit-il  se  désinté- 
resser de  compter  ou  non  dans  son  histoire  les  vertus,  les  dévoue- 
ments, les  sacrifices  inspirés  par  l'espoir  des  récompenses  éter- 
nelles !  n 

7.  —  M.  Ernest  Naville,  après  avoir  ajouté  un  ctapitre  important 
à  la  logique,  en  étudiant  le  rôle  indispensable  de  l'hypothèse  dans 
toute  invention  scientifique,  vient  de  rendre  un  service  d'un  ordre 
encore  plus  élevé  à  la  métaphysique  et  à  la  science  par  une  magistrale 
série  d'études  historiques  et  philosophiques  sur  IsL  Physique  moderne- 
Tout  le  monde  connaît  ou  se  fiatte  de  connaître  les  progrès  vraimeût 
merveilleux  de  cette  branche  du  savoir  humain.  Bien  peu  eh  dis- 
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tinguent  soit  les  véritables  origines,  soit  le  point  de  départ  et  les 
bases  rationnelles;  de  sorte  que  rien  n*égale  les  illusions  répandues 
aujourd'hui,  même  parmi  les  savants,  sur  les  prétendues  conséquettees 
déterministes,  matérialistes,  athées  de  la  science  moderne.  M.  Naville, 
qui  a  pris  depuis  longtemps  un  rang  si  honorable  parmi  les  défen- 
seurs de  la  philosophie  chrétienne,  entend  la  protéger  contre  ces 
fantômes,  impuissants  à  Tatteindre  en  elle-même,  mais  bien  suffisants 
pour  la  voiler  aux  esprits  exclusifs  et  préoccupés.  Il  prétend  servir 
également  la  science,  en  axant  les  vrais  caractères  de  ses  principes, 
la  vraie  portée  de  sa  méthode,  les  justes  limites  de  son  domaine.  Il 
Ta  donc  étudiée  de  près  dans  son  histoire  et  dans  son  état  actuel,  et  il 
s'y  est  fait  aider  par  des  savants  de  Tordre  le  plus  élevé  :  il  nomme 
surtout,  avec  un  vif  sentiment  de  reconnaissance,  son  illustre  com- 
patriote, Auguste  de  la  Rive. 

Ce  beau  livre  coiùptend  cinq  études,  dont^la  première  a  pour  titre 
Les  caractères  de  la  physique  moderne.  C'est  à  partir  de  cinq  dogmes 
nouveaux  :  nature  mécanique  des  phénomènes,  —  unité  de  la  subs- 
tance matérielle,  —  transformation  des  forces,  —  conservation  do 
l'énergie,  —  explication  mathématique  des  phénomènes,  —  c'est  à 
partir  de  ces  cinq  données  inconnues  des  anciens  que  la  physique  a 
pris  son  caractère  scientifique  actuel  et  réalisé  ses  immenses  progrès. 
Aujourd'hui  elle  se  trouve  amenée  à  poser  ce  programme  qu'elle  ne 
remplira  jamais  peut-être,  mais  que  très  probablement  elle  n'aban- 
donnera plus  :  déterminer  la  nébuleuse  primitive,  la  nature  de  ses 
éléments,  les  lois  initiales  du  mouvement,  et  en  déduire,,  par  une  syn- 
thèse mathématique,  l'organisation  du  monde  matériel  tout  entier. 
M.  Naville,  à  qui  j'emprunte  textuellement  cette  formule,  démontre 
fort  bien  qu'elle  repose  en  définitive  sur  Vinertie  de  la  matière,  et  il 
n'a  pas  de  peine  à  marquer  la  limite  infranchissable,  quoique  si  sou- 
vent méconnue,  qui  sépare  la  physique  de  la  biologie,  de  la  psycho- 
logie, de  la  métaphysique.  Il  met  ensuite  en  relief  le  caractère  logique 
de  la  science  moderne  :  hypothèses  destinées  à  devenir  des  lois  plus 
ou  moins  certaines,  à  proportion  do  leur  confirmation  expérimentale  ; 
de  sorte  qu'entre  les  principes  directifs  |de  la  pensée,  bases  néces- 
saires de  la  science,  et  les  lois  expérimentales,  qui  en  sont  les  con- 
quêtes assurées,  il  y  aies  théories,  qui  tendent  à  simplifier  ces  der- 
nières en  les  soumettant  de  plus  en  plus  à  cette  vue  instinctive  de  la 
raison  :  l'unité.  De  là  le  caractère  esthétique  de  la  science  moderne,  et 
cette  poésie  de  l'harmonie  dans  le  monde  et  de  l'infini  au  delà,  qui  se 
révélait  parfois  dans  le  langage  de  Kopernik  et  de  Kepler,  et  qui 
offre  au  génie  d'inépuisables  ressources,  pourvu  que  le  positivisme  ne 
parvienne  pas  à  éteindre  dans  les  nouvelles  générations  à  la  fois  le 
sentiment  religieux  et  l'esprit  philosophique. 
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Cette  base  de  toute  la  physique  moderne,  Y  inertie  de  la  matière  j  est 
peut-on  dire,  une  conquête  de  Descartes;  Descartes  est  le  père  de  la 
science  actuelle.  Tel  est  le  résultat  principal  de  la  seconde  étude  de 
ce  livre  :  Origines  de  la  physique  moderne.  L'auteur  montre  d'abord 
quelle  était  la  physique  reçue  avant  le  grand  novateur  ;  il  la  prend 
dans  un  petit  livre  de  Scipion  Dupleix,  qui  ne  méritait  guère  cet 
honneur  et  à  propos  duquel  M.  Naville  nous  permet  de  voir  qu'il  est 
assez  étranger  à  la  curiosité  bibliographique.  Après  tout^  Dupleix  oa 
tout  autre  péripatéticien,  peu  importe  pour  constater  renseignement 
courant  de  l'école  sur  les  principes  de  la  physique  :  multiplicité  et 
transformations  indéfinies  des  formes  substantielles,  qualités  occaltes, 
mouvements  multiples,  divers,  permanents  :  principes  obscurs,  com- 
pliqués, arrêtés,  hostiles  à  tout  progrès.  —  Tout  cela  est  assez  juste 
dans  le  domaine  de  la  physique  particulière  ;  mais  M.  Naville  aurait 
pu  reconnaître  au  principe  général  de  la  matière  et  de  la  forme  le 
grand  mérite,  qui  manquera  bientôt  à  Descartes,  de  bien  distinguer 
dansles  corps  l'élément  dynamique,  la  force,  de  leur  élément  purement 
quantitatif,  —  Descartes  est  entré  dans  l'étude  du  monde  physique 
avec  des  idées  rationnelles  qui  lui  ont  fait  ramener  partout  la  multi- 
plicité à  l'unité.  Il  n'y  a  vu  qu'une  substance,  la  matière^  avec  des 
formes  purement  géométriques,  et  un  seul  genre  de  mouvement.  Tous 
les  phénomènes  physiques  se  résolvent  en  mouvements,  et  tous  les 
mouvements  se  ramènent  au  mouvement  rectiligne  ;  la  matière  est 
inerte  et  n'a  d'autre  pouvoir  que  de  recevoir  et  de  communiquer  le 
mouvement  ;  ajoutez  à  cela  la  conservation  de  l'énergie,  et  vous  aurez 
les  trois  principes  de  la  cosmologie  cartésienne  et  de  la  science 
moderne.  «  Chercher  l'explication  mécanique  des  phénomènes  naturels 
sous  la  double  loi  de  Vinertie  de  la  matière  et  de  la  constance  de  la  foret  : 
c'est  la  règle  suprême  de  la  physique  cartésienne,  et  c'est  le  pro- 
gramme de  tout  ce  que  la  science  contemporaine  sait,  et  de  tout  ce 
qu'elle  cherche.  Le  jour  où  cette  règle  fut  posée,  l'objet  de  la  science 
fut  déterminé,  et  le  principe  directeur  de  la  pensée  fut  proclamé.  » 
L'honneur  en  reste  à  Descartes.  Bacon  n'y  a  aucun  droit.  Il  a  pro- 
clamé la  nécessité  de  l'expérience,  mais  il  n'a  pas  vu  l'objet  de  la 
science,  s'arrêtant  aux  formes  scolastiques  et  cherchant  à  constituer 
la  magie  et  les  transmutations  substantielles.  Kepler  a  supposé  la  loi 
de  l'inertie,  mais  il  ne  l'a  pas  affirmée.  Galilée  lui-même,  qui  a  si  bien 
connu  et  appliqué  la  méthode  scientifique,  n'est  pas  arrivé  à  une 
notion  claire  de  cette  loi  fondamentale  et,  dans  un  de  ses  derniers 
écrits,  il  en  est  encore  à  reconnaître  avec  Aristote  deux  mouvements 
primitifs:  le  rectiligne  et  le  circulaire.  —  Descartes  mêla  de  graves 
erreurs  à  ces  vues  de  génie  :  il  conçut  la  matière  comme  une  pure 
étendue  ;  il  bâtit  le  système  du  monde  à  priori,  sans  recourir  à  l'expo 
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rience .  De  là  des  hypothèses  que  le  progrès  de  la  science  devait 
détrnire  et  décrier.  Newton,  dans  la  partie  solide  de  son  œuvre,  con- 
tinua Descartes  ;  mais  Tadmiration  exclusive  de  ses  disciples,  en 
faussant  le  sens  vrai  de  ses  formules,  fit  méconnaître  la  place  du 
grand  philosophe  français  dans  l'histoire  de  la  science.  H  faut  arriver 
au  commencement  de  ce  siècle  pour  voir,  grâce  aux  découvertes  de 
Fresnely  d'Oersted,  d'Ampère,  d'Auguste  de  la  Rive,  de  Robert 
Mayer,  etc.,  la  Renaissance  de  la  'physique  cartésienne.  C'est  là  le  titre 
d'une  étude  insérée  au  Journal  des  Savants,  en  novembre  1869,  par 
M.  Joseph  Bertrand,  et  c'est  bien  le  caractère  supérieur  de  la  science 
actuelle  tout  entière. 

Quelles  ont  été  les  vues  philosophiques,  les  principes  directifs  dont 
rinûuence  a  poussé  le  grand  fondateur  et  les  fondateurs  secondaires 
de  la  physique  moderne  dans  une  voie  si  nouvelle  et  si  féconde  ? 
M.  Naville  répond  à  cette  question  dans  sa  troisième  étude,  une  des 
plus  intéressantes  de  son  livre,  mais  que  je  n'ai  plus  le  temps  d'ana- 
lyser, non  plus  que  les  suivantes.  Il  suffira  d'en  indiquer  l'objet  et  le 
résultat  le  plus  général  pour  donner  à  tous  les  esprits  sérieux  le  désir 
salutaire  de  recourir  au  livre  même .  —  Les  principes  directifs  de  la 
physique  sont  des  idées  rationnelles,  on  l'a  déjà  vu,  inspirées  par  le 
spiritualisme  le  plus  élevé  ;  et  les  croyances  religieuses  ont  exercé 
une  influence  décisive  sur  tous  les  créateurs  de  la  science  moderne, 
Kopemik,  Kepler,  Galilée,  Newton,  Leibniz,  Laplace,  Ampère, Liebig, 
Fresnel,  Faraday,  Mayer.  La  croyance  à  la  raison  créatrice  a  dirigé 
leurs  travaux,  et  en  a  déterminé  la  marche,  tandis  que  l'athéisme 
scientifique  l'aurait  arrêtée  dès  le  début,  comme  il  lui  arrive  parfois 
de  la  gêner  aigourd'hui  même  (série  de  textes  curieux,  p.  192-207), 
en  niant  les  principes  directifs  de  la  science  :  principes  de  simplicité, 
d'harmonie,  de  constance,  de  causalité,  d'inertie  de  la  matière.  •— 
Fille  de  la  religion,  la  science  moderne  ne  tuera  pas  sa  mère.  La  dis- 
tinction des  phénomènes  psychiques  et  des  phénomènes  physiques 
s'impose  à  elle,  en  vertu  de  sa  méthode.  L'opposition  qu'on  a  voulu 
trouver  entre  la  conservation  de  Ténergie  et  le  libre  arbitre  se 
résout  aisément,  même  sans  recourir  à  une  limitation  parfaitement 
légitime  de  la  loi  (idées  de  M.  Renouvier,  critique  de  quelques  asser- 
tions de  M.  Fouillée,  etc.).  —  Quelles  sont,  au  contraire,  les  consé- 
quences naturelles  des  progrès  scientifiques,  sur  la  pensée  philoso- 
phique? D'après  Fauteur,  la  science  a  déjà  remis  en  honneur  la 
distinction  des  qualités  premières  et  secondes,  ou  mieux  essentielles  et 
accidentelles  des  corps  ;  la  connaissance  des  premières  ne  s'obtient  pas 
sans  l'exercice  de  la  volonté,  celle  des  secondes  sans  l'excitation  de 
la  sensibilité,  celle  de  la  matière  sans  l'intelligence  :  ainsi  la  physique 
nous  révèle  indirectement  Tesprit  lui-même  dans  ses  trois  attributs  ; 
Juin,  1883  T.  XXXVIT,  32 
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—  )d  matéflrirsmô  est  Tantipotie  de  Ftoîté  ei  de  ht  fnaHté,  rénrélée^ 
par  chaqtw  p^grèsr  scientiÉque  ;-«»i  ht  docfriiïé  de  la  créatioii  n*a  rien 
à  eraiitdl^e  de  celte  d!e  Pévo'hïtioti,  qni  edt  d^nn  autf e  or(fr^,  et  qm  lâc 
suppose  k>ifi  de  la  remplacer.  Ea  êomme,  parité  de  la  àofioà  âe  Tften, 
la  flciieBce  y  revient  et  y  ramène.  G^est  la  eendnsion  parfkîlemeni 
justifiée  de  totrt  ce  Hvre,  l'un  des  ïtfèillenrs  et  des  pbt»  cfpptfttùns 
qti'oD  puisse  recommander  U  cette  heure  aul  amis  de  la  science,  de 
la  philosophie  et  de  la  religion. 

8.  —  M.  NafviDe  n'a  touché  qu'à  une  partie  de  ToBÙtrè  stîejûttffqùc 
du  grand  philosophe  françsds.  M.  Liard,  au  contraire,  l*a  embrassée 
tout  entière  dans  cette  rapide  et  savante  synthèse  qui  porte  potSrr 
titre  le  nom  de  De$eartes.  Il  annonce  qtielques  interprétations  nou- 
velles, à  cause  des  derniers  progrès  de  lA  science,  dont  le  gerttié  était 
dans  le  système  csriésrren,  mais  qui  otrt  natureDement  projeté  sar  loi 
un  Sureroît  de  clarté.  La  méthode,  la  science,  la  métaphysique,  telle 
est }«  division  toute  naturelle  qtfi  s'imposait  k  M.  Liard  et  qui  paHage 
son  travaU  en  trofis  Irvrèfs  fort^négaux. 

Le  premier  n'a  qti'an  chapitre.  La  méthode  cartésienne,  vrai  fon- 
dement <Pttne  complète  rénovation  scientifique,  s'y  présente  avec  ses 
traits  généraux  Men  connus,  mais  mieux  marqués  peut-être  ici  qu'ail- 
lenrs  :  pour  base,  la  frertftude  Imictédiate  des  notions  simples  ;  pour 
preeédés,  la  rédtictiaÀ  des  choses  composées  aux  éléments  simples 
qu'elles  renferarent,  et  la  recomposttfon  de  ces  Simples  en  système^ 
de  plus  en  plus  complexes.  C'est  surtout  ce  dernier  point,  renfermé 
dans  la  quatrième  rè^Ie  de  la  méthode^,  qui  a  reçu  de  M.  Lîârd  une 
neuvelle  lumière.  Il  montre  que  les  récapîtulatiohs  recommandées  par 
le  pbilo^phe  ne  sont  pas  seulement  des  retotrrs  utfles  sur  le  travail 
accompli,  mais  une  sorte  d'induction  par  énumération,  supplément 
souvent  iiildiSpensàble  de  rihtuition  et  de  la  déduction. 

Le  second  Ihtt  renferme  Un  chapitre  sur  leS  màithémafiqùes  et 
trois  sut  la  physique.  L'idée  généralement  reçue  toticfiant  l'^oèuvre 
mathématique  de  Dèscartes  est,  sinoù  inexacte,  au  moins  très  incom- 
plète. Ce  n'est  pas  la  géométrie  analytique,  l'à()plication  de  Palgébre 
à  la  géométrie,  ^ui  a  été  son  objectif,  quoiqu'elle  reste  un  de  ses  plus 
durables  titres  de  gloire.  II  a  vould  Instituer,  il  a  institué  réellement 
une  fHathématxque  universelle,  ce  qu'il  homme  lui-même  Valgèbrè  spé- 
cieuse. Loin  de  répéter  Vièté,  il  commence,  selon  ses  termes,  où  Vîèfe 
ôhit,  et,  dépassant  lé  point  de  vtie  strictement  géométrique  de  son 
devancier,  il  donne  la  théorie  générale  des  équations  (tandis  que  Yiète 
s'arrêtait  à  la  quatrième  puissance),  et  fonde  la  science  la  plus 
abstraite  et  la  plus  générale  des  rapports  et  des  proportions.  —  Eh 
physique,  M.  Listrd  ncnis  montre  le  mécanisme  cartésien  s'étend(ant  à 
tout  le  monde  visible,  y  compris  les  êtres  vivants  ;  mais,  quel  que 


—  4^  - 

soit  )tf  mini»  de  cette  etposîtlon,  on  iCj  tfonvera  pas  les  principes 
constitutifs  et  les  données  Mginales  de  la  physiqtié  cartésienne  éclairés 
d'une  aossi  rive  lomiére  que  dtos  Tottyrage  de  M.  Naville.  On  pourra 
aossi  regfreiter  que  la  biologie  mééanîqtfe  y  soit  présentée  et  appré-^ 
0iéo  sMs  les  résetres  dont  la  science  la  plus  avancée,  représentée 
par  Claude  Bernard,  ne  s'est  pas  encore  départie.  An  sujet  des  ori- 
gines logiques  de  la  physique  cartésienne,  il  y  a  une  antinomie  entre 
les  detix  points  de  vue  également  cbers  à  Descartes  :  celui  des  idées 
claires^  qui  ya  à  la  nécessité  de  rordre;des  choses;  celui  de  la  liberté 
divine,  qtii  semble  aller  à  Tarbitraire.  Assurément  cette  antinomie 
n'est  nulle  part  pleinement  levée  dans  les  écrits  de  Descartes,  mais  la 
sincérité  de  sa  foi  à  Tordre  moral  Ai'est  pas  moins  certaine  que  sa  con- 
fiance à  Tévidence  de  ses  idées.  Une  autre  difficulté  dans  l'apprécia- 
tion de  l'œuvre  scientifique  de  Descartes  vient  du  rôle  de  Texpérience, 
qui  semble  en  être  exclue  en  priitcipe,  et  qui  pourtant  y  paraît  quel- 
quefois comme  une  règle  certaine .  D'après  le  nouvel  interprète  de 
Descartes,  Texpérience  ne  donne,  en  effet,  ni  le  fond  ni  la  forme  de 
la  seiesee  physique  ;  elle  y  a  pourtant  une  place  nécessaire  :  d'abord 
elle  ^de  la  déduction,  elle  pose  des  pro^blèmes  que  la  déduction 
devra  résoudre  ;  en  second  lien,  elle  est  même  un  facteur  def  la  certi- 
tude scientifique,  parce  qu'elle  permet  de  constater  la  coïncidence, 
non  néoessffire  en  elle-même,  de  la  réalité  avec  le  monde  idéal.  On 
touche  iei  d«i  doigt  Fidéalisme  limité,  mais  pourta^  fondameirtal  et 
exoessif^  de  14  physique  cartésienne. 

liH  métaphysique  tient  à  elle  seule  autant  de  place  qcie  les  deux 
livres  yrAcédents  ensemble,  et  c'est  justice,  par^  qu'elle  constitue  la 
partie  la  j^lus  noble  et  en  ttéme  iemps  la  plus  controversée  de  la  ré- 
novation universelle  des  sciences,  tentée  par  Descartes.  L'ordre  des 
chapitres  était  im|yosé  ptdf  kf  maître  lui-même.  ITabord  le  ék>ute  mê^ 
thedéqtêê^  auquel  tecrt  cède,  toérs  les  jugements  s'entend,  ca^  les  idéei^ 
subsistent  toiites  cetoiÉse  Idées.  Le  moi  se  proèe  le  premier  comme 
elistence  ;  le  cercle  entier  des  existeïïcéè  se  forme  ensuite.  Eu  somme 
il  y  a,  à  ee  point  de  v«e,  trois  ordres  de  tôrité  :  «  La  vérité  de  mon 
existence,  immédifatement  saisie  dans  le  fait  même  de  ma  pensée  ;  la 
vérité  de  l'existence  de  Dieu,  Èécessairement  conclue  de  soi  essence  ; 
enfin  la  vérité  des  choses  claires  et  distinctes,  présentées  comme 
possibles  par  reùtendemefit  et  réputées  réelles  par  la  vcrlonté,  sous 
la  garantie  de  la  perfection  divine  {p.  173).  »  On  voit  le  rtde  de  I* 
volonté,  si  caractéristique  dans  la  logiqtte  et  dans  la  métaphysique 
cartésiennes.  —  Dans  l'étude  de  DieUy  la  doctrine  de  Descartes,  qui 
place  l'i^olue  liberté  divine  aû-dessue  de  la  nécessité  mathématique 
elle-même,  a  donné  lieu  à  bien  des  difficultés,  quoi  qu'on  veuille  dire, 
imelcrbles.  M.  Liard  i>'accorde  pas  à  Bordas-Demoulin  que  cette  doc- 
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trine  raine  tout  rédlâce  de  la  certitade  ;  yart*il,  comme  M.  Boutroux, 
jusqu'à  l'adopter  lui-même  ?  Je  ne  le  crois  pas.  U  se  contente  de 
montrer,  d'après  la  pensée  de  Descartes,  la  différence  de  la  nécessité 
absolue,  bornée  à  Texistence  de  Dieu,  et  de  la  nécessité  des  idées, 
fondement  solide  de  la  certitude  scientifique,  mais  toujours  relative  au 
fini  et  qui  n'atteint  pas  Vabsolue  liberté  du  premier  Être. —  DansTétude 
de  Vhomme^  Pexposition  des  théories  cartésiennes  de  Tessence  de  Tâme, 
de  la  pensée  continue,  des  idées  innées  (toutes  les  idées  claires)^  de 
la  volonté  libre  (sans  indifférence  !),  de  la  morale,  réduite  à  se  rési* 
gner  à  Tordre  du  monde,  n'est  pas  sans  offrir  quelques  points  de  vue 
nouveaux  ou  du  moins  un  peu  renouvelés  ;  mais  Tessentiel,  c'est  le 
dernier  mot  du  système  de  Descartes  sur  les  rapports  de  l'âme  et  du 
corps,  —  l'idéalisme  :  a  non  pas  cet  idéalisme  subjectif  qui  lie  le  sort 
de  la  nature  à  celui  de  l'esprit,  mais  un  idéalisme  objectif  qui,  tout  eu 
faisant  dépendre  la  nature  d'une  cause  suprême,  extérieure  à  l'esprit 
humain,  en  fixe  l'essence  dans  les  idées  conçues  par  l'entendement 
(p.  268).  » 

La  conclusion  de  cette  laborieuse  étude  mérite  d'être  citée  au  moins 
en  partie.  Il  j  a,  au  fond  de  la  philosophie  cartésienne,  deux  tendances 
différentes.  L'une,  logique,  part  des  sources  de  la  méthode  et,  à  tra- 
vers la  mathématique  universelle,  la  physique  mathématique  et  une 
métaphysique  toute  scientiûque,  aboutit  au  déterminisme  universel. 
Mais  elle  est  limitée  par  une  autre,  d'origine  traditionnelle,  et  qui 
aurait  pu  conduire  Descartes  à  voir  en  tout  un  élément  moral  à  côté 
d'un  élément  mathématique.  Cette  tendance  s'afiftrme  dans  la  notion 
de  Dieu  et  dans  la  liberté  de  l'homme.  Mais,  outre  que  les  deux  ten- 
dances ne  sont  pas  coordonnées,  le  génie  mathématique  de  Descartes 
s'est  trop  exclusivement  abandonné  à  la  première  dans  sa  construction 
mécanique  de  l'univers.  Telle  est  la  conclusion  de  M.  Liard  et  elle  est 
juste,  sauf  en  ce  qu^elle  insinue  peut-être  une  façon  aussi  commode 
qu'illusoire  d'accorder  les  deux  tendances  par  la  conciliation  de  la 
liberté  et  du  déterminisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  interprétation  de 
l'œuvre  de  Descartes  est  remarquable  et,  même  sur  les  points  assez 
nombreux  où  elle  laisse  place  aux  difdcultés,  eEe  mérite  d'être  prise 
en  considération  sérieuse.   Elle  est  d'ailleurs  surtout  objective  et 
laisse  à  désirer  une  critique  doctrinale,  qu'après  tout  on  n'avait  pas 
le  droit  d'exiger  de  M.  Liard .    Ce  qui  mérite  de  notre  part  une  re- 
connaissance toute  particulière,  c'est  le  soin  avec  lequel  il  a  mis,  à 
plusieurs  reprises,  en  parfaite  lumière  la  sincérité  de  la  foi  chrétienne 
de  Descartes. 

9.  —  Le  livre  de  M.  Caro  intitulé  :  M.  Littré  et  le  Positivisme  ren- 
ferme trois  études  distinctes  :  la  première  sur  la  vie  et  l'œuvre  de 
l'illustre  écrivain,  la  seconde  sur  l'histoire  de  la  philosophie  positive, 
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la  troisième  sur  le  prix  de  la  vie  humaine  dans  le  positivisme.  Cette 
dernière,  on  le  pressent,  n^est  qu'an  article  de  revue  à  Toccasion  du 
livre  si  remsurqué  de  M.  W.  Mallock  :  La  vie  vaut^elle  la  peine  d'être 
vécue  ?  Ce  n'est  pourtant  pas  du  tout  une  simple  analyse  ;  Tauteur 
expose  le  problème  sur  nouveaux  frais,  sauf  à  se  référer  souvent  aux 
idées  du  penseur  britannique,  et  à  citer  bien  d'autres  témoignages. 
C'est,  par  exemple,  à  M.  Renan  qu'il  emprunte  le  texte  le  plus  frappant 
au  sujet  de  ce  qui  reste  de  spiritualiste,  de  religieux,  de  chrétien^ 
dans  les  habitudes  morales  des  esprits  les  plus  émancipés,  a  A  notre 
insu,  c'est  souvent  à  ces  formules  rebutées  que  nous  devons  les  restes 
de  notre  vertu.  Nous  vivons  d'une  ombre,  du  parfum  d'un  vase  vide  ; 
après  nous  on  vivra  de  l'ombre  d'une  ombre.  »  M.  Caro  apporte  une 
véritable  part  d'originalité  dans  la  démonstration  souvent  faite,  mais 
qu'il  faut  toujours  répéter,  de  la  contradiction  misérable  où  tombe  le 
positivisme  quand  il  veut  fonder  soit  une  morale,  soit  une  théorie  du 
bonheur,  soit  un  idéal  quelconque.  Il  sait  mettre  en  pleine  lumière  Tin- 
suffîsance  pour  la  masse  des  esprits,  de  ce  prétendu  repos  dans  Tabo- 
lîtion  des  questions  transcendantes.  La  maladie  de  l'infini,  loin  d'être 
guérie  par  le  positivisme,  tourmentera  de  plus  en  plus  les  âmes  sous 
sa  froide  domination  «  jusqu'au  jour  où  quelque  penseur  plus  hardi 
s'avisera  qu'il  y  a  quelque  chose  au  delà  de  la  physique  et  de  la  chi- 
mie, et  par  un  coup  de  génie  inattendu,  découvrira  l'âme  et  Dieu.  » 

Telle  est  l'attitude,  déjà  connue^  de  l'éloquent  académicien  en  face 
de  la  doctrine  qui  a  pris  le  nom  de  positive.  Cette  hostilité  de  tempé- 
rament et  de  réflexion  ne  l'empêche  pas  d'être  plus  que  juste,  sympa- 
thique pour  les  travaux  et  le  caractère  du  plus  célèbre  représentant 
du  positivisme  français.  L'étude  sur  M.  Littré  n'a  pas  besoin  d'être 
soit  analysée,  soit  louée  à  cette  place.  Le  tableau  d'une  vie  si  pro- 
digieusement laborieuse  a  tout  l'attrait  de  l'analyse  la  plus  délicate  et 
du  récit  le  plus  naïf;  car  l'élégant  biographe  a  ici  presque  certaine- 
ment pour  collaborateur  son  héros  même,  de  sorte  qu'il  reproduit  en 
substance  ce  que  M.  Littré  appelait  lui-même  ses  Confessions  Hué- 
raireSy  politiques  et  philosophiques.  Ce  qui  domine  dans  cette  vie, 
après  Tardeur  du  travail,  ce  sont  les  sentiments  de  famille.  En  voici 
un  trait,  entre  bien  d'autres  :  «  Littré  avait  d'abord  l'intention  d'ex- 
poser à  sa  fllle  ses  propres  convictions  lorsqu'elle  serait  d'âge  à  les 
comprendre,  et  de  la  mettre  alors  à  même  de  choisir  entre  les  opi- 
nions de  son  père  et  celles  de  sa  mère;  mais,  le  moment  arrivé,  il 
recula  devant  le  chagrin  qu'il  aurait  causé  à  sa  femme  :  la  bonté  de 
son  cœur  se  refusa  à  une  épreuve  de  ce  genre,  et,  dussent  les  stoïciens 
de  l'athéisme  l'en  blâmer,  il  jugea  que  cette  expérience  ne  valait  pas 
les  larmes  qu'elle  aurait  fait  couler  (p.  25).  »  Quant  à  ses  idées  et  à 
ses  travaux  de  tout  ordre,  le  critique  juge  que  Littré  fut  organisateur 
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plutôt  qu'inventeur,  et  c'est  bien  juste  dans  le  genre  même  où  il  &  fait 
le  plus  et  le  mieux,  sans  se  recomn^ander  par  une  découverte  àe 
quelque  importance,  en  philologie.  Sur  rôerivain,  M.  Garo  a,  des  re- 
marques excellentes  :  «  Le  sentiment  de  la  propoi^ion,  de  la  mesure,  . 
ile  Tart,  en  un  mot,  lui  manque  :  bien  qu'il  ait  écrit  un  ass^ez  grand  j 
nombre  de  belles  pages,  il  n'est  pas  artiste.  »  Ses  correetiops  gâtent 
pfi^ois  son  œuvre  au  lieu  de  la  perfectionner.  «  De  là  ce  stjrle  trop 
souvent  compliqué,  issu  d'une  inspiration  hésitante  et  d'un  cerveau 
qui  se  torturait^  cette  lenteur  de  la  phrase  surchargée,  dont  il  ne  se 
débarrasse  que  dans  les  courts  instants  de  conception  vive,  de  joie 
intellectuelle  et  de  sensibilité,  quand  son  esprit  s'éclaire  et  s'égaie, 
quand  son  âme  s'anime  d'uce  grande  émotion,  ou  bien  encore  qaand 
il  est  contraint  par  la  nature  du  sujet  et  par  les  limites  de  son  oadre, 
comme  dans  les  définitions  de  son  Dictionnaire,  où  l'heureuse  néûes- 
sité  de  faire  court  le  force  à  être  excellent  (p.  52).  »  Le  traU  le  plus 
frappant  de  son  caractère,  c'est  la  bonne  foi  absolue.  Il  j  en  a  mille 
preuves  dans  sa  vie  littéraire,  mais  aaeune  plus  éclatante  que  eette 
seconde  édition  de  son  livre  :  Conservation^  révolution  et  positivisme^ 
augmentée  à  chaque  chapitre  d'un  commentaire  rectificatif,  oà  abon- 
dent les  aveux  et  les  rétractations.  On  ne  pei^t  donc,  —  c'est  la  con- 
clusion de  tout  juge  impartial  comme  celle  de  M.  Caro,  *—  «  oe  ne 
peut  quitter  un  tel  homme,  en  quelque  dissidence  que  l'on  soit  d^ail- 
leurs  avec  lui,  sans  être  pénétré  d'une  sympathie  profonde  et  d^un 
respect  absolu  pour  cette  dignité  de  conscience  qui  pe  veut  laisser 
derrière  elle,  volontairement^  le  germe  d'aucune  erreur,  et  qui  em- 
ploie ses  dernières  années  à  une  sorte  d'examen  de  eonseîenoe  ri- 
goureux, non  dans  l'ordre  de  ses  actes,  mais  dans  l'ordre  des  idées 
où  il  reconnaît  qu'il  a  pu  se  tromper  souvent  (p.  90).  » 

Le  grand  morceau  du  volume,  c'est  là  seconde  étude,  intitulée  :  ia 
Philosophie  positive,  ses  transformations,  son  avenir.  Ses  transforma- 
tions !  Elles  commencent  avant  Littré  :  il  y  a  un  moment  où  ie  foa- 
dateur  de  Técole,  Aug.  Comte,  passe  prophète,  pape  et  presque  Dieu* 
11  est  vrai,  Littré  ne  le  suit  jamais  dans  cette  voie  ;  et  en  ce  qui  re- 
garde la  formule  positiviste,  il  déclare  qu'elle  lui  a  donné  la  paix  de 
l'esprit,  et  qu'après  une  longue  épreuve  scientifique  il  lui  accorde  une 
confiance  aussi  complète  qu'au  début.  Déclaration  sincère  assuré** 
ment,  mais  dont  la  portée  est  bien  diminuée,  malgré  tout,  par  des  re- 
marques comme  celles-ci.  Littré  lui-même  reconnaît  les  plus  graves 
lacunes  dans  l'œuvre  du  maître  :  l'économie  politique  d'abord,  puis  la 
psychologie,  surtout  dans  sa  partie  la  plus  élevée,  et  se&  néoessaires 
applications,  l'esthétique  et  la  morale.  La  création  la  plus  va&tée  de 
Comte,  la  sociologie,  n'a  tenu  aucune  de  ses  promesses,  le  disciple  a  été 
à  pou  prés  forcé  d'en  convenir,  fit  la  doctrine  positiviste  tout  entière, 
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à  rbeure  méfojd  où  U  fi^iAùi,  po v  «die  coatr^  la  liberté  udéfinie  de 
penser,  il  l'a  rédoite  à  la  hiérarchie  des  sdefèceê,  à  quelques  grcmdes  Ms 
sociologiques t  et  à  ia  coneepUon  positivisSe  du  monde.  Or  la  classifica- 
tion 4^  sciences  n'est  SAGjanemeot  «fetachée^tu  positirisme,  les  lois 
Sociologiq«MS  sont  Ys^gpttâi  et  à  peu  près  Aussi  indépendantes  du  sjs- 
tèiae,  la  conception  positiviste  du  monde  consiste  purement  et  sim- 
plement dans  réliminaiioo  de  questions  nécessaires.  Jtten  I 

JixL  res<te,  «ce  repos  daas  rabsteniion  ne  s^est  réalisé  pour  personne, 
pas  même  pour  M.  Littré.  Malgré  son  équilibre  ofûiâel  entre  i'affîr- 
mfttion  et  la  négation  de  Tau  delà^Ulai  arrive,  en  cosmologie,  d'affir- 
mer TimmaneAce  et  l'infiaitude  de  la  force;  en  psychologie,  de  décla- 
rer Fâme  x^m  fonction  du  sjstéme  Aervenz^  c')est  de  la  métaphysique 
matérialiste,  mais  c'ast  de  la  aoétaf^jsiqae.  On  n'j  éohappe  pat. 
Z)*a«itr<es  diseifles  ont  4ériTé  vers  la  mèbap^ysiqae  idéaliste,  et  le  plus 
grand  représent«ut  àp  l'école,  M.  Spencer,  a  plaidé  a^ec  one  raison 
.et  un^  éloquence  U'VJncUiles  pour  la  z^eiiité  de  rioeoanaissaJble,  de  cet 
«  Océtan  qni  rient  beUre  notre  rire,  »  comme  Littré  même  le  disait  à 
on  de  ses  meilleurs  sotoments. 

Le  SAGcés  de  cette  doctrine  sans  cofiRtstonce  est  dû  à  des  causes 
révolutionnaires.  £31e  poursuiyra  soa  œuvre,  mais  en  sortant  toujours 
des  limites  qui  semblent  pourtant  son  essence  même.  C'est  ainsi  que 
Stnart  MiU  a  supérieurement  démontré  la  place  nécessaire,  dans  la 
scienee  positive,  de  ia  psychoiogîe  propremenib  dite.  C'est  ainsi  que 
la  négation  de  la  j0nalité  dans  le  a^anisme  des  organes,  de  TcBil  par 
exempjie,  i^  été  rejetée  par  M.  Bobin  lui-même.  La  grande  affaire  d'un 
système  qui  a  pour  hut  t'&paiseHient  des  luttes  de  croyances,  c'est  la 
morei«.X)r  U  est  bien  sûr  que  Littré,  soit  avec  la  théorie  de  l'égoïsme 
ci  de  reltruisme,  soit  avec  son  essai  ultérieur  d'établir  l'idée  de  jus- 
tice sur  une  base  mathéoMuiique,  n'a  rien  fondé  de  solide,  ni  même  de 
spécieux.  Il  a  pratiqué  le  culte  de  l'idéal,  il  n'a  pas  trouvé  de  vraies 
raisons  pour  l'imposer  aux  consciences.  Les  positivistes  ont  donc 
beaucoup,  {M'esque  toot  k  ieàrm  encore  :  ils  ont  le  champ  libre,  pour 
ne  ri^n  dire  de  plus«  C'est  sur  dette  perspeictiVe  peu  rassurante  que  se 
ferme  l'éitude  de  M.  Caro  ;  on  sait  déjà  ce  qu'il  pense  du  prix  du  posi- 
tivisme fit  de  l'idéal  qu'il  peut  donner  à  la  vie  humaine.  La  lecture  de 
ee  livra,  où  leç  charmes  de  l'imagination  et  la  chaleur  de  l'ime 
s'unissent  à  la  force  de  la  raison,  paraît  un  moyen  sûr  d'amener  au 
même  jngement  même  les  esprits  peu  attentifs  ou  prévenus. 

10.  — •  Le  Traité  de  morale  de  Malebranche  manquait  depuis  long- 
temps dans  le  commerce,  il  avait  été  compris  dans  l'édition,  devenue 
fort  rare,  des  Œuvres  prétendues  complètes  du  grand  philosophe  de 
rOratoire,  donnée  en  1837  par  MM.  de  Genoude  et  Lourdoneix.  Mais 
M.  Jules  Simon  eut  la  mauvaise  inspiration  de  l'exclure  des  Œuvres 
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choisies  publiées  vers  1842  dans  la  Bibliothèque  philosophique  firaa- 
çaise  de  Charpentier,  seule  édition  de  Malebranche  qui  soit  aujoor* 
d'hui  bien  accessible  au  commun  des  lecteurs.  Et  cependant  le  besoin 
d^aborder  le  Traité  de  morale  se  faisait  vivement  sentir,  surtout  de- 
puis  qu'on  Ta  placé  (1882)  parmi  les  textes  à  expliquer  pour  Texamen 
de  l'agrégation  de  philosophie.  Les  candidats  à  ce  grade  universi- 
taire ne  seront  pas  seuls  à  remercier  M.  Joly  du  service  qu^ii  rend 
aux  études  philosophiques  et  littéraires  par  cette  publication  parfiod- 
tement  conduite.  Malebranche  ayant  désigné  lui-même  Fédition  de 
Lyon,  1717,  comme  «  la  plus  exacte  »,  le  nouvel  éditeur  Ta  prise  ponr 
type.  Mais  il  a  eu  le  soin  fort  méritoire  d*y  ajouter  en  note^  au  hss 
des  pages,  les  variantes  des  éditions  précédentes  (1684,  1697).  «Elles 
sont  intéressantes,  dit-il  avec  grande  raison;  car  elles  permettent  de 
se  rendre  compte  des  scrupules  qu'éprouvaient  chez  Malebranche  le 
théologien,  le  philosophe  et  l'écrivain,  d  On  lui  pardonnera  de  n'avoir 
pas  suivi  Torthographe  du  temps,  si  variable,  encore  moins  la  pono- 
tuation  primitive,  qui  rendait  la  lecture  difficile  et  fatigante  ;  mais 
quelques-uns  —  au  nombre  desquels  je  me  range  —  regretteront  les 
lettres  et  avertissements  joints  aux  diverses  éditions  anciennes.  C'est 
fort  peu  de  chose,  en  somme,  tandis  que  le  travail  d'annotation  de 
M.  Joly  constitue  un  solide  enrichissement  positif  pour  l'édition  nou- 
velle. Le  commentaire  n'est  pas  fort  approfondi,  mais  il  fournit  une 
série  considérable  d'explications  utiles  et,  au  besoin,  de  rectiûcations 
nécessaires.  Le  danger  que  peuvent  offirir  les  exagérations  de  tout 
ordre  du  Platon  chrétien,  danger  fort  atténué  à  notre  époque  positi«- 
viste,  est  prévenu  par  ces  observations  d'un  spiritualiste  vraiment 
sage.  Malebranche  y  reste  d'ailleurs  à  l'abri  des  imputations  calom- 
nieuses qu'on  lui  a  souvent  adressées,  et  M.  Joly  montre,  en  pai-ticn- 
lier,  que,  malgré  certaine  tendance  contraire^  le  grand  philosophe 
croyait  fermement  au  libre  arbitre. 

11.  —  J'ai  ouvert  avec  quelque  crainte  le  manuel  de  Morale  sùdaU 
publié  naguère  par  M.  Paul  Janet,  comme  complément  de  ses  Éléments 
de  morale  destinés  à  l'enseignement  spécial.  Cette  délicate  matière  a 
été  pourplus  d'un  professeur  un  écueil  funeste.  Certaines  réputations 
encore  intactes  ont  fléchi  sous  le  reproche  d'ii^ustice  pour  le  passé  et 
de  flatterie  pour  le  présent,  reproche  plus  sensible  que  jamais  pour  une 
conscience  délicate  à  ces  heures  critiques  où  trop  de  gens  et  trop  de 
choses  rappellent  le  mot  de  Tacite  :  Omnia  serviliter  pro  dominoHone^ 
Le  petit  livre  de  M.  Paul  Janet  est  au-dessus  de  tout  grief  de  ce 
genre,  j'ai  hâte  de  le  déclarer.  L'auteur,  quoique  rationaliste,  n'at* 
taque  jamais  la  religion  ;  quoique  partisan  des  idées  modernes,  il  ne 
calomnie  pas  le  passé.  En  soutenant  ses  idées,  il  laisse  quelque  chose 
à  dire  :  un  chrétien  aurait  parfois  à  suggérer  une  restriction,  et  sur- 
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tout  à  montrer  que  les  progrès  accomplis,  qui  s'imposent  aujourd'hui 
à  toutes  les  races  civilisées,  ne  Tout  été  que  par  Tinfluence  de  la  re- 
ligion et  n'ont  pu  Tétre  qu'avec  la  sage  lenteur  que  réclamaient  les 
lois  mômes  de  la  nature  humaine.  Mais  si  quelque  chose  manque  à 
bien  des  pages,  aucune  n'est  à  déchirer  pour  sauver  les  droits  de  la 
religion  et  de  la  justice.  Un  seul  exemple  :  à  propos  de  l'homicide, 
M.  Janet  citera  un  passage  célèbre  de  la  xiv*  provinciale,  mais  il  ne 
se  fera  pas  garant  de  l'imputation  dirigée  par  Pascal  contre  les  Jé- 
suites. La  morale  de  ces  sept  chapitres  (le  respect  de  la  vie  humaine, 
du  bien  d'autrui,  de  la  liberté  et  de  Thonneur  d'autrui,  la  charité  et  le 
dévouement,  les  devoirs  envers  l'État,  les  devoirs  professionnels,  ceux 
du  droit  des  gens)  est  purement  humaine,  mais  elle  est  vraiment  hon- 
nête. Si  M.  Janet  cite  volontiers  Aristote  et  Kant,  s'il  analyse  avec 
complaisance  le  TraiU  des  Men faits  de  Sénèque,  nul  chrétien  ne  lui 
en  fera  un  reproche,  comme  nul  homme  de  bien  ne  se  plaindra  de 
faire  connaissance,  grâce  à  lui,  avec  d'excellents  écrits  inspirés  par 
rÉvangile,  tels  que  les  essais  de  Nicole  sur  les  Jugements  téméraires  et 
sur  les  Moyens  de  conserver  la  paix  parmi  les  hommes.  Ce  n^est  pas  à 
dire  que  Tinspiration  religieuse  absente  ne  laisse  une  lacune  essen- 
tielle ici  ou  là  :  ainsi  M.  Janet  ne  veut  pas  condamner  en  principe  la 
peine  de  mort,  et  il  a  raison  sans  doute  ;  mais  son  plaidoyer  est  faible, 
parce  qu'U  ne  va  pas  jusqu'à  la  raison  qui  seule  justifie  radicalement 
ce  suprême  moyen  de  défense  sociale  :  le  droit  divin  de  la  société. 
L'auteur  est  de  ceux  qui  ne  séparent  pas  l'idée  de  société  et  Tidée 
de  devoir  de  l'idée  de  Dieu  ;  mais  il  n'est  pas  allé  jusqu'aux  dernières 
conséquences  de  ses  principes. 

12.  —  J'ai  réservé  pour  la  fin  de  cet  article  d'ensemble  deux  ou- 
vrages de  philosophie  scolastique  qui  se  placent  d'eux-mêmes,  par 
leur  inspiration,  leur  méthode  et  leur  langage,  en  dehors  du  mouve- 
ment de  la  psychologie  et  de  la  science  courantes.  Ce  n'est  pas  une 
raison  de  les  négliger,  ni  d'en  faire  peu  de  cas  :  la  philosophie  chré- 
tienne avait  donné,  avant  l'apparition  des  nouvelles  écoles,  à  tous  les 
problèmes  essentiels  des  réponses  vraiment  scientifiques,  et  une  des 
causes  du  mal  de  la  pensée  moderne,  c'est  précisément  l'oubli  de  cet 
enseignement  traditionnel.  Il  est  vrai  aussi  que  le  remède  au  mal, 
c'est  l'adaptation  de  la  philosophie  du  passé  à  l'état  actuel  de  la  science, 
du  langage  et  de  la  pensée  elle-même.  J'avoue  que  cette  adaptation 
ne  m'apparaît  pas  ou  presque  pas  dans  beaucoup  de  manuels  contem- 
porains de  philosophie  scolastique  ;  j'aime  à  croire  que  la  parole  vi- 
vante du  maître  supplée  au  moins  en  partie  à  ces  lacunes  des  livres. 
Ces  lacunes  sont  d'ailleurs  moins  frappantes  dans  un  pur  traité  d'on- 
tologie générale,  que  s*il  s'agissait  de  biologie,  de  psychologie,  de 
cosmologie.  En  tout  cas,  les  Espagnols  et  ceux  qui  possèdent  bien  la 


langue  castillatiQ  n,e  peuvent  trouver  de  guide  plus  çûr,  pour  asmer 
à.  une  oQjinaissajace  familière  des  idée3  et  de  la  langue  de  la  mét&- 
phyaique  péripatéticieone,  que  les  jËlemef^os  de  antologia  du  P.  Mea- 
dive,  de  la  CoiopagoiQ  de  Jésus,  {^es  autow^  qu'il  y  ciie  et  ie^  opi- 
aions  qu'il  j  discute  ne  sortent  guère  du  cercle  de  Téeçle  depvis 
Snarez  jusqu'è.  Tongiorgi  et  Liberatpre  ;  mais  les  problèmes  de  par« 
métaphysique  ont-ils  changé  de  condition}  et  ont-ils  obtenu  d'antres 
solutions,  en  dehors  de  la  négation  franche  ou  dissimulées  Je  n'en 
suis  pas  moins  dispensé  d'analyser  ce  traité,  presque  identique  à  une 
foule  d'autres  pour  le  fond  (j'indiquerai  pourtant  anx  ourienx  en  ces 
matières  les  analyses  de  P.  Mendive  sur  l'espace  et  sur  la  nature  do 
continu).  Mais  je  dois  louer  la  forme  excellente  du  langage»  qui  est  à 
la  fois  très  scientiûque  et  très  littéraire,  je  veux  dire  revétn  de  ee4te 
netteté,  de  cette  aisance,  qui  dissimulent  le  travail  de  l'émyain  et 
facilitent  celui  du  lecteur, 

13.  -r  Le  P.  Tornatore,  prêtre  de  la  Mission,  professeur  émérite  de 
théologie  au  ^collège  Albéroni  de  Plaisance,  a  &it  paraître,  d'abord 
en  artidles  dans  la  Revue  latine  Divus  Thomas^  et  depuis  en  vdnme, 
un  comoienJbsire  sur  ce  texte  du  Docteur  Angélique  c  Quod  potest  co~ 
gnoscere  aliqua,  oporUl  ut  nihU  eorum  habeat  in  sua  natura  (5umni. 
Th,  Pp  I,  q.  75,  a.  2  c.)  Ce  texte  parait  d'abord  étrange  ;  l'exemple 
fourni  par  ^int  Thomas  lui-même  en  montre  la  portée  en  ce  qui  re* 
garde  les  sens.  Le  goût  ne  perçoit  l'amer,  le  doux,  etc.,  qu'à  la  con- 
dition que  l'organe  n'ait  pas  en  luinaotéme,  par  une  disposition  mor- 
bide,  la  sensation  correspondante .  Mais  ce  principe  s'étend  à  tontes 
les  puissances  cognitives,  dit  le  P.  Tornatore  ;  de  aorte  que  l'entende* 
ment  pur,  qui  fait  abstraction  de  tout  particulier,  et  qui  peut  connaître 
tous  les  corps,  tons  les  êtres  matériels,  n'exerce  ce  pouvoir  qu'à  la 
condition  de  ne  renfermer  en  lui-même  aucune  espèce  de  matière. 
Yoilà  par  conséquent  une  nouvelle  démonstration,  —  nouvelle  au 
nu>ins  dans  l'établissement  des  prémisses  et  la  formule  de  la  majeure, 
—  de  l'immatérialité,  de  la  spiritualité  4^  l'âme*  L'auteur  y  procède 
avec  cette  lenteur  et  cette  subtilité  d'analyse  dont  les  métaphysiciens 
modernes  ont  trop  perdu  l'habitude.  Le  principe  énoncé  plus  haut  lui 
sert  à  définir  bien  exactement  la  matérialité,  puis  rimmatérialité  (soit 
créée,  soit  iocréée);  li^  nsitur^  de  lêlre  inUntionnel  (perception  Intel* 
lectuelle)  dS'ns  tout  ordre  d'intelligence  ;  enfin  la  vie  et  son  rapport 
avec  l'essence  des  êtres  matériels.  Quelle  que  soit  la  lumière  que  ces 
profondes  et  difficiles  questions  reçoivent  du  principe  énoncé,  ii 
semble  que  ce  principe  perd  toute  sa  valeur  en  face  de  cette  diffi* 
culte  :  l'&me  se  connaît  elle-même,  elle  connaît  Cêtre  ;  il  faudrait  donc 
qu'elle  ne  fût  pas  elle-même,  qu^elle  ne  fût  pas  un  être,  etc.  La  eonsé- 
quonce  est  s^surdc,  donc  a})surdc  le  principe.  Je  ne  me  charge  pas 
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d'expliqaer  ici  coDunent  le  P.  Tornatore  répond  à  cette  diffienUé  et  à 
plosienrs  aatres.  Il  suffit  de  dire  que  ses  explications  sont  des  déve- 
loppements de  plus  en  pins  délicats  des  théories  psychologiques  et 
métaphysiques  de  Técole  thomiste.  Je  serais  fort  empêché  d^ouvrij^un 
avis  personnel  sur  cette  discussion,  mais  nul  n'exigera  de  moi  pareille 
démarche,  et  les  amis  des  études  scolastiqaes  tiendront  le  ]me  pour 
assez  recommandé  par  mes  courtes  indications.  Voici  du  reste  un  suf- 
frage qui  compte,  celui  du  P.  Bausa,  mattre  du  sacré  palais  :  «  Le 
livre  me  plaît  fort;  Tauteur  y  développe  avec  beaucoup  de  finesse  et 
aussi,  je  crois,  avec  beaucoup  de  raison,  un  principe  de  saint  Thomas 
un  peu  négligé  par  les  commentateurs  et  pourtant  décisif  contre  les 
matérialistes.  »  Léonce  Couturb. 


OlJVflAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

1.  Le  Peintre  à  la  violette.  L Imagier  de  Bethléem,  par  MW«  Th.  Alphonsb  Karr. 
Paria,  Delhomnud  ^  Bvifç^i,  1S33,  iD-12  46  275  p.  Prix:  2  fr.  50.  (Biblii>ihèoHe 
Saint-Germain), -^  i.  LaSœur  dun  bel  espHt,  par  A.  d'Adtun.  Paris/ Gadin. 
t8S3,  iii-12  4«  2^7  p.  Prix:  2  fr.  60.  —  8.  BoUcbe-tn-Ccmr,  par  Mm  ZénaIdb 
PLBuaiOT.  Paris,  ^i^hette,  1$82,  1j^-12  de  25Q  p.,  ilJastrô  da  45  vigofidUvs  a^  l^oia 
parTopANi.  Prix:  2  fr.  25.  {Bibliothèque  rose  Ulustrée),  —4.  Rosaïk  (petite rose 
des  bois).  Etude  bretonite,  par  AiroiuÈ  MonâzY.  Parti,  Finnin-Oidot,  iS83,  i&-12 
de  232  p.  Prix  :  3  fr.  {Bibliothèque  des  mères  de  fymille).  —  5.  la.  Servante  du 
yif^^ettr,  par  fi.  Marlitt,  traduit  de  raiiemand  par  M»*  Smkelinb  RaymOiND. 
Parie,  Firmin-Didot,  1883,  in.t2  de  389  p-  Prix:  3  fr.  ifiibUofhèque  d^s  mhes  de 
famille).  —  6.  l/n  drame  au  village,  par  M"*  Maris  Guerrier  de  Haupt.  P^ris, 
Delhomme  et  Brifcaet,  1883,  in-12  de  324  p.  Prix:  3  fr.  {Bibliothèque  Saini" 
Germaii^),  —  7.  À^  Château  de  B(^roguei,  p^gr  Paul  Yorel.  Mon  vieux  fermier. 
Blanche,  parYvBS  des  Forges.  Pans,  Firmin-Didot,  1883,  iD-12  de  358  p.  Prix: 
3  fr.  {Bibliothèque  des  mères  de  famille).  ^  8.  Le  Vol  des  eotùtmes^  par 
àl?*  jBtiennb  M^RCBL.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  ^882,  in- 12  de  ^4  p.  Prix:   ^     f^ 

1. -f— Une  eoarte  analyse  ne  rendra  jamais  le  charme  doa,né  par 
M^  Th.  Alphonse  Karr  à  son  touchant  récit  le  Peintre  à  ifl  vioUtU. 
Ces  petits  italiens  de  neuf  et  de  onze  ans  gagnent  si  bien  le  cœ^ar  du 
lecteur  dès  les  premières  pages,  qu'on  s'attriste  à  la  séparatioa  de 
Giuditta  et  de  Pietro,  quand  un  exploiteur  emmène  ce  pauvre  orphe- 
lin à  Londres,  sous  prétexte  de  lui  apprendre  UD  état.  L'état  se  borne 
à  demander  Taumône  en  montrant  des  souris  blanches,  d/even^s 
savantes  grâce  aux  patientes  leçons  de  leur  jeune  maître,  qui  les 
aime  de  tout  son  cœur,  n'ajant  qu^elles  à  aime? .  Mais  un  camai^de 
envieux  et  jaloi)^  empoisonne  les  pauvres  bêtes  I  Ici  se  plaoeot  qu0lr- 
qaes  scènes  doot  la  grâce  enfaiitin:e  est  vraiment  émouvante:  le 
désespoir  de  Pieii*o,  emportant  les  mortes  sur  sa  poitrine  pour  les 
réchauffer,  ses  ardentes  et  naïves  prières  demandant  à  Dieu  laur 
résurrection,  sa  douleur  comprise  par  deux  charmantes  enfants,  les 
filles  de  lady  Hajdon,  qu'il  a  souvent  amusées  par  les  tours  d'adresse 
de  ses  petites  élèves,  enfin  Tentôrrement  dans  le  jardin,  des  souris 
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blanches,  suivies  par  un  cortège  de  poapées  en  deail.  Si  les  sappli- 
cations  de  Pietro  n'ont  pas  été  ezancées,  Dieu  les  a  entendues,  et  il 
envoie  à  Forphelin  une  protectrice  au  cœur  généreux,  miss  Harriet 
Hajdon,  la  tante  de  ses  riches  petites  amies  ;  mais  tante  pauvre,  sa 
famUle^  protestante,  lui  ayant  enlevé  tous  ses  biens  quand  elle  a 
embrassé  le  catholicisme  ;  son  unique  ressource  est  alors  de  peindre 
des  tableaux  pour  vivre.  En  traversant  Téglise,  au  moment  où  Fen- 
fant  éploré  prie  si  bien,  et  attirée  par  Texpression  de  cette  douleur 
si  vraie,  elle  lui  demande  de  venir  poser  dans  son  atelier.  Une  affec- 
tion maternelle  et  filiale  lie  vite  ces  deux  cœurs  isolés  ;  miss  Harriet 
se  fait  céder  par  Texploiteur  tous  ses  droits  sur  Pietro  afin  de  Télever 
honnêtement  ;  elle  lui  donne  les  premières  leçons  en  attendant  qa^il 
choisisse  une  carrière  ou  un  état,  sans  prévoir  que  le  petit  italien 
voudrait  devenir  peintre.  Un  jour  elle  le  surprend,  nouveau  Giotto, 
assis  devant  un  chevalet  et  s'essajant,  avec  une  gaucherie  gracieuse, 
à  copier  un  tableau.  Les  plus  sages  objections  sur  les  difficultés  de 
la  vie  d'artiste  ne  pouvant  ébranler  cette  vocation,  la  courageuse 
femme  ne  s'y  oppose  plus,  malgré  les  nouveaux  sacrifices  que  cela 
lui  impose  ;  le  jeune  élève  est  donc  envoyé  aux  cours  des  meilleurs 
maîtres.  Dix  ans  s'écoulent  dans  un  travail  assidu,  Pietro  achève,  à 
la  satisfaction  de  ses  professeurs,  son  premier  tableau  qui  va  être 
exposé  et  vendu,  mais  au  moment  de  le  signer,  grande  difficulté,  le 
pauvre  enfant  n*a  point  de  nom  de  famille  !  Miss  Haydon  lui  suggère 
l'idée  de  le  remplacer  par  une  fleur,  et  il  trace  une  violette,  en  sou- 
venir de  celles  qu'il  cueillait  autrefois  à  la  villa  Borghèse  avec  une 
compagne  chérie.  Les  dernières  scènes  se  passent  en  Italie,  où  miss 
Harriet  est  appelée  par  ses  nièces  ;  l'une  d'elles,  très  malade,  veut  la 
revoir  pour  se  donner  le  courage  de  mourir  catholique.  Pietro  cherche 
Giuditta  qu'il  n'a  jamais  oubliée  et  la  retrouve  enfin  près  de  Naples, 
recueillie  par  un  oncle,  vieux  batelier  de  Sorrente.  L'affection  des 
jeunes  années  vit  encore  dans  leurs  cœurs,  mais  que  de  choses  sépa- 
rent maintenant  leurs  destinées  I  La  pauvre  fille  le  comprend,  et,  avec 
une  touchante  abnégation,  annonce  à  son  ami  d'enfance  qu'elle  épou- 
sera bientôt  le  fiancé  choisi  par  son  père  adoptif,  Andréa,  brave 
pécheur  de  la  côte. 

M"*  Th.  Alphonse  Karr  ajoute  à  ce  récit  plein  de  fraîcheur,  une 
sorte  de  légende  orientale  :  tlmagier  de  Bethléem.  Là  les  mœurs  et 
les  caractères  paraissent  d'une  austérité  moins  sympathique  ;  mais 
Fesprit  de  sacrifice  y  domine  aussi  et  les  deux  nouvelles  sont  ani- 
mées d'un  souffle  vraiment  religieux.  Dans  «  un  dernier  mot  »  l'auteur 
explique  qu'elle  a  voulu  donner  à  tous  ses  personnages  une  seule  et 
même  devise  :  «  marcher  et  pleurer,  9  parce  que  c'est  le  devoir  et  le 
secret  de  la  vie.  «  Ces  pages  tristes,  dit-elle  ea  terminant,  ne  sont 
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donc  pas  pour  inspirer  la  tristesse,  mais  le  courage  qui  naît  de  Tespé- 
rance.  Pour  se  reposer  et  se  réjouir  à  jamais,  il  faut  d*abord  marcher 
et  pleurer.  »  Ces  quelques  lignes  font  assez  voir  les  hautes  leçons  que 
les  jeunes  gens  peuvent  puiser  dans  ce  petit  volume,  et  dont  ils  pro- 
fiteront d'autant  mieux  que  leur  cœur  attendri  par  des  exemples  si 
touchants  en  gardera  le  souvenir. 

2.  —  On  se  tromperait  en  supposant  la  Sosur  d^un  bel  esprit  proche 
parente  de  Voiture,  de  Ménage,  ou  de  quelque  Trissotin  français,  en 
vogue  au  dix-septième  siècle  ;  c'est  au  contraire  une  florentine, 
vivant  vers  1450  et  ayant  pour  frère  un  jeune  professeur  de  l'Acadé- 
mie fondée  par  les  Médicis.  Ils  étudient  ensemble  Tantiquité  grecque, 
traduisent  en  latin  les  ouvrages  de  PlatoUi  admirent  cette  philoso- 
phie si  savante  qu'elle  pressent  la  vérité  divine,  et  y  entrevoient 
Taurore  du  Christianisme  dont  TÉvangile  deviendra  la  vraie  lumière. 

L'auteur  de  ce  roman  (si  roman  il  y  a),  groupe  autour  de  la  sœur  de 
Marsile  Ficin  quelques-uns  des  grands  génies,  qui,  en  donnant  un  si 
merveilleux  éclat  à  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  Font 
détournée  des  voies  païennes  pour  la  rendre  chrétienne  et  il  suppose 
l'impulsion  nouvelle  imprimée  par  cette  femme  éminente.  Pic  de  la 
Mirandole,  Michel-Ange,  Jérôme  Savonarole  et  quelques  savants 
moins  connus  sont  tous  transportés  d'admiration  pour  l'incomparable 
Eugénie  Ficin,  ils  adoptent  ses  opinions  sur  l'antiquité  grecque  et, 
guidés  par  elle,  ils  s'appliquent  à  faire  rayonner  dans  toutes  leurs 
œuvres  la  sublimité  du  dogme  catholique. 

M.  A.  d'Autun  jette,  avec  bon  goût,  un  voile  de  modestie  sur  les 
rares  qualités  de  son  héroïne,  ne  la  faisant  jamais  parler  en  public,  ni 
même  au  milieu  d'un  cercle  nombreux  ;  elle  ne  quitte  sa  villa  ou  son 
jardin  que  pour  entendre  les  prédications  de  Savonarole,  et  sa  vie 
s^écoule  près  de  son  frère  qu'elle  aime  tendrement. 

La  meilleure  fortune  qu'on  puisse  souhaiter  à  cet  ouvrage,  c'est  de 
faire  partager  aux  lecteurs  la  satisfaction  de  l'auteur,  qui  «  se  félicite 
d'avoir  accompli  un  acte  de  justice  en  tirant  de  l'oubli  la  sœur  de 
Marsile  Ficin,  et  pense  aussi  avoir  rendu  service  à  l'histoire  en  lui 
ouvrant  un  horizon  que  plus  d'un  historien  de  la  Renaissance  a  cher- 
ché avant  M.  A.  d'Autun,  mais  qu'aucun,  dit-il,  n'avait  encore  décou- 
vert. » 

3.  —  Bouche-enrCosuVy  nous  apprend  W^^  Zénaïde  Fleuriot,  est  une 
poupée  moderne,  chef-d'œuvre  de  mécanique  et  douée  tout  à  coup, 
grâce  à  un  rayon  de  lune  merveilleusement  dirigé,  d'un  cerveau  pour 
penser  et  d'un  cœur  pour  aimer  et  souffrir.  Ces  dons  exceptionnels 
lui  permettent  de  nous  raconter  son  histoire  depuis  le  moment  où, 
donnée  en  étrennes  à.  une  charmante  enfant,  elle  est  baptisée  de  ce 
nom:  «  Bouche-en-Cœur,  »  qui  exprime  bien  l'immobilité  de  sa  gra- 
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ciéQse  j)hj8ionomie.  Le  sort  d'une  loterie  dé  ohdrHé  1^  mepi  Meirt^i 
entre  les  bras  d'une  petite  oaprieiense  ;  elle  devient  ensuite  le  scaffire* 
doulefir  d'enfants  mal  éleTés  et  est  enfin  jetée  par  la  fenêtre.. .  Qae 
les  jeunes  lectriees  se  rassurent,  ce  n'est  point  la  an  de  Bonche*^ii- 
Oœur,  mais  seulement  la  continuation  de  ses  épreuvei^  :  apergde  M 
milieu  du  lilas  en  âeurs  où  elle  est  tombée,  et  recueillie  parune  jéQltfe 
allé,  elle  est  déposée  chez  le  concierge  de  la  maison)  ttfln  d'être  ren- 
due à  qui  la  réclamerait^  Personne  ne  rient  la  chercliery  et,  pendant 
les  quinze  jours  passés  dans  cette  loge,  l'élégante,  ré:t:quise  Bouche* 
en-€œur  découvre  toutes  sortes  de  yilains  petits  mjstéres  qui  repu* 
gnent  à  sa  nature  distinguée.  Aussi,  est^ee  avec  grande  joie  qu^eUe 
se  voit  reprise  par  Clotilde  Laurégand  à  qui  saâiére  pennef  de  garder 
la  pauvre  enfant  trouvée. 

Au  milieu  de  cette  charmante  famille  le  cœur  et  Tesprit  de  la  pou** 
pée  se  perfectionnent,  elle  apprécie  à  merveille  tout  ce  qui  se  passe 
sous  ses  jeux  :  aussi  sa  douleur  est  grande  qusind,  des  péripéties  dott- 
loureuses  Tarrachant  à  une  vie  si  douce,  la  font  tcfmber  âttts  une 
triste  boutique  de  brocatrteur.  La  sensible  Bouché-en^Cœur  comprend 
sa  déchéance  et  mourrait  peut-être  de  désespoir^  si  elle  n'était  enân 
aperçue  et  achetée  par  une  religieuse  en  recherèfae  d'objets  à  bte 
prix.  Ses  vêtements  élégants,  mais  fanés,  sont  vite  remplacés  par  un 
simple  costume  de  bergère  des  montagnes.  On  la  place  près  ë^tihe 
crèche  oti  repose  l'image  du  divin  Enfant^  et  elle  s'endort  dà  soasÉeSt 
éternel  des  poupées. 

Les  détails  de  ce  joli  eonte^  renferment  plus  d'une  utâé  leçôn,«do>nt 
les  mamans  pourront  faire  leur  proât,  pendant  que  les  jeunes  lè^ftrlces 
seront  ehaamées  pat  le  récit  que  de  gi^cieuses  vignettes  rendent 
encore  plus  animé  et  plàs  vivant. 

4.  -^  Rosaik^  petite  rose  àei  bois^  il  faut  vous  pleurer  avant  dé  fms 
connaître,  puisque  le  premier  chapitre  du  volume  qui  vous  est  cas- 
sacré  raconte  votre  enterrement.  Et  pourtant  le  bonheur  semblait 
facile  au  coeUr  simple  de  cette  enfant  ;  elle  aime  tant  ses  parente,  ^o^ 
promis  et  son  village  de  Plougarel  l  Mais  la  misère  amenée  àntiê  sa 
famille  par  quelques  mauvaises  récoltes  la  forcent  k  se  pls^^  éins 
une  riche  maison  de  Nantes,  où  elle  sert  avec  déYoueirient  séit  nou- 
velles maîtresses,  qui  la  traitent  presque  en  amie.  Dépaysée  dan9 
cette  grande  ville,  la  pauvre  rose  des  bois  est  minée  par  la  nostalgie 
et  7  succomberait  peut-être  si  l'arrivée  de  son  âaneé  ne  la  ranimait* 
Le  fidèle  garçon  a  tout  quitté  pour  la  suivre  et  n*est  parvenu  à  la  re- 
joindre qu'en  traversant  mille  difficultés,  dont  le  récit  fait  la  joie  de 
leur  réunion.  Il  j  aurait  donc  encore  des  jours  heureux  pour  Rotaik, 
si  elle  ù'était  tout  à  coup  témoin  involontaire  d'un  vol  commie  par  le 
frère  de  sa  jeiine  maîtresse.  Trouvée,  toute  tremblante^  près  du  se" 
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crétaii^  ôitveTt,  la  eourageuse  enfant  se  laisse  accuser  du  crime  pour 
ne  pas  mettre  le  comble  au  malheur  de  ses  maîtres  en  dénonçant  le 
coupable  ;  et,  pltfs  héroïque  encore,  elle  ne  se  défend  pas  auprès  de 
son  fiancé  qtri  la  croît  infidèïe  !  Maïs  sa  frêle  santé  ne  peut  résister  à 
taoït  d'épreuves,  et  la  mort  plane  déjà  sur  elle  quand  son  innocence 
est  enAntecoilnûe.  La  petite  rose  des  bois  pardonne  l'injustice  qui  la 
tue,  prie  pour  ses  accusateurs  et  exhale  son  dernier  soupir  en  chan- 
tant, avec  son  promis,  les  joies  du  ciel. 

M.  Mouëzy  a  dû  s'apercevoir  de  la  vivacité  un  peu  invraisemblable 
avec  laquelle  son  héroïne  est  condamnée  et  repoussée  par  ceux  qui 
ràîment  et  devraient  la  défendre,  mais  il  a  voulu,  sans  doute,  donner 
à  cette  jeune  sainte  l'auréole  du  martyre  et  faire  de  ce  récit  une  sorte 
de  légende  qu'on  dit  peut-être  aux  veillées  de  Bretagne,  dans  ce  pays 
encore  fidèle  aux  traditions  du  bon  vieux  temps. 

5.  —  ï^ourquoi  Mme  Emmeline  Raymond,  qui  compose  et  conte  si 
bien  de  jolies  histoires,  a-t-elle  choisi  cette  fois  la  traduction  de  cette 
nouvelle  allemande,  dont  la  trame  fort  simpleet  le  mystèrede  viné  d'a- 
vance sont  noyés  dans  des  détails  sans  intérêt  et  des  conversations  in- 
terminables? La  Servante  du  régisseur  esi^  à  vrai  dire,  une  jeune  orphe- 
line recueillie  et  élevée  par  son  oncle  et  sa  tante,  qui  lui  font  donner 
une  éducation  assez  soignée  pour  lui  permettre  de  devenir  institutrice . 
Malgré  ses  talents  et  ses  habitudfes  de  confort  délicat,  elle  n'hésite 
pas  à  quitter  la  position  honorable  qu'elle  occupe  afin  de  secourir  ses 
bienfaiteurs  tomf)és  dans  la  misère.  Elle  se  charge,  pour  eux,  d^une 
tâche  surhumaine,  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  tenir  en  ordre  un 
ménagé  fort  pauvre,  de  soigner  sa  tante  très  malade,  mais  encore, 
pour  trouver  la  subsistance  quotidienne,  faut-il  labourer  des  champs, 
cultiver  un  jardin,  nourrir  des  animaux,  enfin  donner  une  apparence 
de  vie  à  une  ferme  en  ruine.  La  courageuse  fille  accomplit  ces  pro- 
diges et  joue  de  son  mieux  un  double  rôle,  le  voisinage  ne  devant  pas 
se  douter  que  ïa  nièce  du  très  orgueilleux  régisseur  est  aussi  son 
unique  servante.  Ce  secret,  si  facile  à  deviner,  reste  pourtant  impé- 
nétrable à  un  jeune  étranger,  devenu,  par  héritage,  l'arbitre  du  sort 
des  malheureux  habitants  de  la  métairie.  Devant  ce  mystère,  soa 
imagination  s'irrite,  s'exalte,  fait  complètement  fausse  route,  et  son 
inquiète  curiosité  amène  des  scènes  déplaisantes  par  l'expression  de 
soupçons  profofndément  blessants  pour  la  délicate  pureté  d'une  jeune 
fille.  Mais  cette  histoire  se  passe  en  Allemagne  !...  La  nièce  du  ré- 
gissent* pardonne  les  jugements  téméraires  adressés  à  la  servante,  et 
accepte  la  main  de  celui  qui  l'a  épiée,  persécutée...  par  affection. 

Cette  nouvelle  aurait  beaucoup  gagné  si,  au  lieu  d'en  faire  une  tra- 
duction trop  consciencieuse,  M™c  Emmeline  Raymond  l'avait  contée  à 
sa  façon  :  en  at)régeant  les  détails  superflus,  elle  eût  adouci  les  situa- 
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tîons  inquiétantes  et  évité  les  plus  fâcheuses  équivoques  sans  rien 
ôter  à  l'originalité  des  caractères. 

6.  —  Un  Drame  au  village^  par  M°^«  Marie  Guerrier  de  Haupt,  met 
en  présence  deux  jeunes  filles  dont  l'une,  hypocrite  et  jalouse,  per- 
sécute sa  douce  compagne,  l'accuse  lâchement  d*un  crime  commis  par 
elle-même  et  devient  folle  en  voyant  ses  mensonges  découverts. 
Uintérét  de  ce  livre  se  soutient  jusqu'à  la  fin,  grâce  à  des  péripéties 
imprévues  et  au  rôle  sympathique  d'une  pauvre  idiote  dont  la  naïve 
simplicité  éclaire  enfin  le  juge  d'instruction  chargé  de  rechercher  la 
vraie  coupahle. 

7.  —  M.  Paul  Yorel  donne  une  sage  leçon  de  prudence  en  racontant 
comment  la  très  estimable  famille  qui  habite  le  ChàXeau  de  Byrogues 
a  pu  être  entraînée  à  la  ruine  et  aux  plus  grands  malheurs  par  un 
assassin  caché  sous  un  faux  nom  et  reçu  un  peu  trop  facilement  par 
des  hôtes  sans  défiance.  Enfin,  la  trace  du  criminel  est  retrouvée,  on 
le  poursuit,  on  va  Tarréter...  mais  l'auteur  de  cette  histoire  coimaît 
les  lenteurs  de  la  justice,  et,  voulant  rendre  au  bonheur,  le  plus  tôt 
possible,  ceux  qull  a  tant  éprouvés,  il  lance  le  traître  au  fond  d'un 
goufi^e  qui  ne  lâchera  pas  sa  proie. 

Dans  le  même  volume,  M.  Yves  des  Forges  réunit  deux  courtes 
nouvelles  :  Mon  vieux  fermier  habite  la  Bretagne  et  y  vit  heureux  au 
milieu  de  sa  nombreuse  famille  jusqu'au  jour  où  la  conscription  lui 
enlève  son  Benjamin,  Noël,  dont  la  nature  aurait  dû  faire  une  fille  et 
dont  le  sort  fait  un  soldat.  Le  régiment  de  ce  conscrit  est  commandé 
surtout  par  M^^  la  colonelle,  qui  cache  sous  des  manières  brusques 
la  tendresse  maternelle  refoulée  dans  son  cœur  par  l'indignité  de  son 
fils.  Ce  personnage  odieux  et  inexplicable  poursuit  de  sa  haine  jalouse 
rinoffensif  Noël,  pris  en  affection  par  sa  mère  ;  il  le  torture  de  mille 
façons  et  l'exaspère  tellement  que  le  pauvre  soldat  perd  la  tête,  donne 
un  soufflet  à  son  officier,  s'enfuit  et  tombe  près  d'une  roue  de  moulin 
qui  récrase.  A  ces  scènes  désolantes,  succède  un  épisode  de  la  guerre 
du  Mexique,  où  nous  voyons  la  fiancée  de  Noël,  devenue  sœur  de 
charité,  après  une  folie  momentanée  ;  mais  nous  ne  la  retrouvons  que 
pour  la  perdre,  car  elle  meurt  bientôt  victime  de  son  dévouement  aux 
blessés.  Enfin,  l'auteur  ne  voulant  pas,  sans  doute,  laisser  le  lecteur 
sous  des  impressions  si  tristes,  le  ramène  chez  le  vieux  fermier^  qui 
jouit  alors  des  loisirs  de  la  retraite  et  pêche,  sans  permission,  le 
poisson  de  son  maître.  Cette  histoire  se  termine  par  une  plaisanterie 
assez  connue  :  le  sel  remplaçant  le  plomb  dans  un  fusil  et  envoyé,  en 
guise  de  leçon,  à  un  délinquant  dont  on  ne  voit  que  le  dos . 

Blanche,  placée  entre  un  père  très  violent  et  un  fiancé  d'une  fai- 
blesse déplorable,  voit  son  bonheur  gravement  compromis.  IL  serait 
même  perdu  à  jamais  si  sa  raison,  sa  prudence,  son  abnégation  n'a- 
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planissaient  toutes  les  difficultés.  Tant  de  vertus  et  pas  un  défaut»  à 
dix-huit  ans,  c'est  admirable  I  La  vraisemblance  seule  pourrait  s'en 
plaindre  ;  et  les  mères  de  famille  ne  craindraient  pas  de  donner  cette 
perfection  en  exemple  à  leurs  filles,  si,  à  côté  de  ce  type  très  rare,  il 
n'y  en  avait  d'autres,  rares  aussi,  il  faut  Tespérer,  mais  plus  quUnu- 
tiles  à  montrer  à  la  jeunesse. 

Presque  tous  les  personnages  de  ces  trois  nouvelles  ont  une  teinte 
d'exagération  qui  leur  enlève  la  grâce  et  la  souplesse  du  naturel. 
Les  jeunes  lecteurs  ne  s'en  apercevront  pas  si  le  récit  captive  leur 
intérêt. 

8.  —  Sous  ce  titre  :  Le  Vol  des  Colombes^  n'est-il  pas  difficile  de  se 
représenter  cinq  frères  âgés,  vivant  assez  pauvrement  dans  le  châ- 
teau de  leurs  pères  ?  Pourtant  Mme  Etienne  Marcel  assure  qu'on  dé- 
signe ainsi,  en  Pologne,  la  famille  Maljszki.  Pourquoi?...  Est-ce  parce 
que,  malgré  leurs  cheveux  blancs,  ces   braves   gentilhommes  n'ont 
guère  plus  de  sagesse  que  le  pigeon  de  la  fable  ?  Peut-être,  car  après 
avoir  vécu  ensemble  jusqu'à  la  vieillesse,  ils  ont  tons  l'idée  de  quit- 
ter le  toit  paternel.   L'un  s'équipe  pour  des  chasses  lointaines  afin 
d'en  rapporter  des  fourrures  rares  qu'il  vendra  très  cher  ;  deux  autres 
veulent  se  marier.  Le  quatrième  part  pour  la  guerre  afin  d'y  conqué- 
rir gloire  et  honneurs  ;  le  dernier  enfin,  qu'on  n'ose  appeler  fou,  prend 
une  robe  de  moine.  Aucun  ne  réussit  dans  son  entreprise,  pas  même 
le  religieux,  qui,  ayant  désobéi  à  son  supérieur,  est  chassé  du  cou- 
vent et  devient  prêtre  séculier.  Enfin  toutes   ces  pauvres  colombes 
rentrent  au  nid  plus  ou  moins  éclopées,  mais  du  moins,  devenues  rai- 
sonnables; et  elles  se  contentent,  pour  assurer  leurs  projets  d'avenir, 
de  marier  leur  neveu  qui  continuera  leur  lignée.  Dans  le  même  vo- 
lume et  du  même  auteur,  la  belle  Salomé  est  un  véritable  rêve,  et  les 
rêves  échappent  à  l'analyse.  Y.  db  la  Croix. 


THÉOLOGIE 

Li'A.nnée  lltarflflque,  par  le  R.  P.  Dom  Prospea  Guérânger,  abbé  de  So- 
lesmes.  Deuxième  volume  de  la  conlÎDuatioa.  Le  temps  après  la  Pentecôte, 
t.  II.  Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin,  4883,  in-12  de  vi-584  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Ainsi  s'achève  lentement  l'œuvre  magistrale  de  l'illustre  abbé  de 
Solesmes,  V Année  liturgique.  Aucun  livre  en  notre  temps  n'a  contri- 
bué dav8uatage  à  faire  comprendre  et  goûter  les  belles  prières,  les 
rites  mystérieux  de  l'Église  catholique.  Le  volume  que  nous  annon- 
çons est  Tavant-dernier;  il  clôt  ce  que  les  liturgistes  appellent  le 
propre  du  temps  :  un  dernier  volume  renfermera  le  propre  des  saints. 
Le  Temps  après  la  Pentecôte  a  été  décrit  et  commenté  par  un  dis- 
ciple  de  Dom  Guérânger.  Associé  durant  de  longues  années  aux  tra 
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yanx  de  Tabbé  de  Solesmes,  formé  à  sa  méthode,  se  pénétrant  pea  à 
peu  de  Tamour,  j'allais  dire  de  la  passion  de  la  sainte  liturgie,  Dom 
Lucien  était  mieux  préparé  que  personne  à  terminer  une  œuvre  qu'il 
semblait  si  difficile  de  continuer.  Nous   remarquions,  en  rendant 
compte  ici-même  du  premier  volume  de  la  continuation,  combien  la 
ressemblance  est  frappante  entre  le  travail  du  maître  et  l'œuvre  du 
disciple  ;  nous  estimons  que  le  second  volume  est  plus  parfait  encore  : 
le  style  est  plus  souple,  la  parole  met  mieux  en  lumière  les  incompa- 
rables richesses  que  Tauteur  a  recueillies,  soit  dans  les  prières  mêmes 
de  rÉglise,  soit  dans  les  écrits  des  Pères,  des  Docteurs  et  des  Saints. 
On  pouvait  croire  que  le  temps  après  la  Pentecôte  offre  de  moindres 
enseignements  aux  fidèles  que  les  autres  temps  de  Tannée,  qui  r^-- 
pellent  les  mystères  de  la  vie,  de  la  mort,  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur.  Il  n'en  est  rien  :   TÉglise,  pendant   ces  longues   semaines, 
montre  à  ses  enfants  le  développement  de  la  vie  divine   commu- 
niquée le  jour  de  la  Pentecôte.  Cette  vie   supérieure  a  un  double 
rayonnement  ici-bas  :  elle  se  manifeste  à  ce  corps  mystique  qui  est 
rÉglise;  elle  agit  en  chacune  des  âmes   chrétiennes.  Cette  double 
forme  de  la  vie  de  Jésus-Christ  nous  est  sans  cesse  présentée  dans  la 
liturgie  des  dimanches  après  la  Pentecôte. 

Telle  est  la  pensée  maîtresse  qui  domine  tout  l'enseignement  de  la 
liturgie  de  cette  dernière  période.  L'auteur  a  cette  pensée  toujours 
présente  à  Tesprit  et  tandis  qu'il  commente  les  paroles  des  saints 
offices,  qu*il  expose  les  admirables  oraisons  des  dimanches  après  la 
Pentecôte,  il  rappelle  au  chrétien  que  la  vie  de  Jésus-Christ  nous  est 
donnée  comme  un  germe  que  nous  devons  développer  par  le  long  et 
douloureux  travail  de  la  sanctification. 

Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  le  jour  où  paraîtra  le  dernier 
volume  de  [Année  lUurgique  et  où  le  disciple  pourra  écrire  sur  la 
tombe,  maintenant  solitaire,  de  Tabbé  de  Solesmes  :  Exegi  monu- 
mentum  !  E.  Poussbt. 


IVotes  BUP  les  livres  liturgiques  des  diocèses  d*Autaii9 
Oiitii4»u  et  Mâcoti,  avec  un  cfutix  de  Leçons,  (fHymmes  et  de  Proses 
composées  en  l  honneur  de  quelques  Saints  ifpécialement  honorés  dans  ces 
diocèses,  par  M.  Pei.lbchet.  Paris,  H.  Champion  ;  Autun,  Dejussieu,  18^3, 
gr.  in-8  de  xii-537  p.  Tiré  à  220  exemplaires  dont  20  sur  papier  de 
Hollande.  —  Prix:  25  fr. 

M.  Pellechet,  parcourant,  un  jour,  le  Bréviaire  d' Autun,  trouve  à 
Tune  des  fêtes  de  saint  Lazare,  patron  de  la  cathédrale  d* Autun,  une 
sorte  d'imitation  d'un  passage  de  VEnfer,  de  Dante.  Cette  découverte 
ramène  à  chercher  si  une  légende  semblable  n'aurait  pas  été  insérée 
dans  d'autre's  bréviaires.  Il  fouille  d'abord  les  catalogues  des  biblio- 
thèques publiques  et  privées,  puis   ces  bibliothèques  elles-mêmes  en 
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France  et  à  Tétranger  (surtout  en  Italie  et  en  Suisse).  Chemin  faisant, 
rintrépide  chercheur  rencontre  d'autres  livres  liturgiques  :  missels, 
psautiers,  rituels,  etc.,  raretés  manuscrites  ou  imprimées,  éparses  et 
souvent  négligées.  Quelques  amis  —  dont  il  faut  bénir  Tinsistance  -— 
le  décident  à  publier  les  notes  recueillies  un  peu  partout,  et  voilà 
comment,  dit  avec  esprit  Tauteur  dans  sa  courte  préface  (p.  vi),  saint 
Lazare,  répétant  le  poème  du  grand  Florentin,  m'a  conduit  à  donner 
une  liste  des  livres  liturgiques  des  diocèses  d'Autun,  Chalon  et  Mâr 
con,  et  à  reproduire  les  anciens  offîces  des  principaux  saints  et  pa« 
trons  de  ces  diocèses.  » 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  les  Notes  sur  les  livres  litur^ 
giques  occupent  les  182  premières  pages  ;  les  Analecta  liturgica  rem- 
plissent tout  le  reste  du  volume,  à  Texception  de  quelques  pages 
réservées  aux  Additions  et  corrections,  à  la  Table  alphabétique  des 
matières  et  à  la  Table  des  hymnes  et  des  proses.  Ces  hymnes  et  ces 
proses,  dont  plusieurs  sont  fort  remarquables,  auront,  malgré  leur 
vénérable  antiquité,  le  charme  des  choses  nouvelles,  car  si  les  tra- 
vaux de  Monne,  de  Eehrein,  de  Daniel  et  du  P.  Gall  Morel  ont  fait  con- 
naître la  plupart  des  vieux  chants  rythmés  de  TÉglise  catholique,  ces 
auteurs  n'ont  guère  eu  Toccasion  d'étudier  que  des  manuscrits  alle- 
mands ou  suisses,  et  nous  devons  vivement  féliciter  M.  Pellechet 
d'avoir  reproduit  d'aussi  précieux  fragments  de  l'ancienne  liturgie 
gallicane  et  d'avoir  ainsi  mis  en  lumière  des  perles  qui,  sans  son  ad- 
mirable zèle,  resteraient  peut-être  à  jamais  cachées  sous  la  pous- 
sière de  nos  bibliothèques. 

Revenons  aux  Notes  pour  en  signaler  à  la  fois  la  forte  érudition  et 
l'extrême  intérêt.  Les  amis  de  la  bibliographie  surtout  les  apprécie- 
ront. Frappés  tout  d'abord  de  la  richesse  du  Catalogue  des  principaux 
ouvrages  consultés  (p.  vm-x),  ils  ne  tarderont  pas  à  reconnaître  qu'ils 
ont  devant  eux  un  travailleur  qui  n'a  épargné  ni  son  temps,  ni  sa 
peine,  pour  fournir  sur  tous  les  points  successivement  abordés  la 
meilleure  somme  possible  de  renseignements  dont  quelques-uns  sont 
empruntés  à  des  manuscrits,  quelques  autres  à  des  livres  allemands 
non  traduits  en  notre  langue.  Dans  ces  notes,  qui  touchent  à  tant  de 
sujets,  tout  est  lumineux,  tout  est  solide.  L'auteur  marche  et  nous 
entraîne  sur  un  terrain  net  et  ferme  comme  du  marhre.  On  croirait 
parfois  lire  un  travail  rempli  de   cette  science  bénédictine  qui  est  à 
la  fois  si  vaste  et  si  sûre .    Les  détails  biographiques  se  mêlent  aux 
détails  bibliographiques,  et  de  nombreuses  rectiûcations  sont  indiquées 
çà  et  là  aux  futurs  biographes,  comme  aux  futurs  bibliographes.  Ces 
derniers  remarqueront,  par  exemple,  l'erreur  reprochée  (p.  74)  à 
l'auteur  du  Manuel  du  Libraire  qui  a  traduit  Cabilonensem  (Chalon- 
sur-Saône)  par  Châlons  {Caialaunum),  précédé^  du  reste,  et  suivi  en 
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cette  mauvaise  voie  par  trop  de  traditori^  parmi  lesquels  figure  Yan 
Praet  (p.  131).  Au  nombre  des  notices  biographiques  les  plus  recom- 
mandables,  nous  citerons  les  notices  sur  le  cardinalJean  Rolin  (p.  13- 
14),  sur  Timprimeur  Ulric  Gering  (p.  21-22),  sur  la  famille  Le  Goux 
(p.  37-38),  sur  le  libraire  Simon  Vostre  (p.  69),  sur  le  bibliophile  Ni- 
colas de  la  Pinte  de  Livry,  abbé  de  Sainte-Colombe-lez-Sens  (p.  75), 
sur  Sébastien  Grjrphe  (p.  83),  sur  la  famille  de  Clugny  (p.  99),  sur  les 
libraires  Boudet  et  Lottin  (p.  132),  sur  Jean  de  Launaj  (p.  152],  snr 
la  dynastie  des  Périsse  (p.  171-172),  sur  un  grand  nombre  d'évêques 
d'Autun,  à  commencer  par  Hurault  de  Chiverny  (p.  25)  et  à  finir  par 
Mgr  Perraud,  auquel  l'auteur  rend  (p.  510)  un  hommage  digne  de  l'é- 
loquent prélat.  Mentionnons  encore  diverses  notices  historiques  et 
archéologiques  consacrées  à  Téglise  de  Saint-Lazare,  à  Autun  (p.  14),  à 
la  basilique  de  Saint-Nazaire,  à  Autun  (p.  18),  à  la  collégiale  de  Notre- 
Dame  de  Beaune  (p.  32),  à  l'église  de  Vézelay(p.  45),  à  la  ville  de  Sau- 
lieu,  l'ancienne  capitale  du  iMorvan  (p.  78-79),  cette  dernière  notice 
pouvant  passer  pour  une  complète  monographie. 

Un  livre  aussi  savant  et  aussi  curieux,  et  dont  toutes  les  grandes 
bibliothèques  de  l'Europe  voudront  se  parer,  méritait  d'être  imprimé 
d'une  façon  irréprochable.  Nous  sommes  heureux  de  déclarer  que  ron 
n'y  relèvera  presque  aucune  faute.  La  plus  grave  peut-être  est  celle 
qui  (p.  XI,  note  3)  a  privé  d'un  i  le  nom  du  bibliographe  suédois 
Klemming.  On  ne  sera  pas  étonné  de  la  pureté  typographique  des 
notes  et  du  texte  du  beau  volume  de  M.  Pellechet,  quand  on  saura 
que  la  direction  de  l'impression  a  été  confiée  à  l'amical  dévouement 
de  M.  l'abbé  L.  Bertrand,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  directeur  au  grand 
séminaire  de  Bordeaux  que  l'auteur  proclame  (p.  vi),  un  bibliophile 
émérite  et  qui  joint  à  cette  qualité  tant  d'autres  précieuses  qualités. 

Ph.  Tamizey  de  Larroqdb. 


OVCuvpea  polémiques  de  Mgr  Freppel,  évéque  d'Angerg,  IV*  série.  Pa- 
ris, V.  Palmé,  1882,  in- 12  de  499  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  à  cette  même  place  des  première  et 

deuxième  série,  des  Œuvres  polémiques  de  Mgr  Freppel;  et  voici  qoc 

nous  présentons  aujourd'hui  la  quatrième  série  aux  lecteurs  de  cette 

revue.  EUecontientlesdiscoursprononcésàla Chambredes députés,par 

l'éloquent    représentant    du    Finistère,   du    24  novembre    1881  aa 

12  juillet  1882  et  les  lettres  de  l'éminent  prélat  à  Voccasion  du  sixième 

centenaire  des  Vêpres  Siciliennes^  sur  les  commissions  scolaires,  enfin  à 

Voccasion  du  centenaire  de  FombaL  La  première  et  la  troisième  de  ces 

lettres  font  la  lumière  sur  deux  points  historiques  qui  ont  fait  récem- 
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ment  Pobjet  de  très  vives  polémiques^  et  vengent  éloquemment 
l'honneur  de  la  France  et  de  TÉglise  outragé  par  des  manifesta- 
tions également  contraires  au  bon  sens  et  à  la  justice.  La  troisième 
nous  trace  la  ligne  à  suivre  dans  une  question  qui  malheureuse- 
ment n'a  pas  encore  cessé  d'être  actuelle,  et  à  ce  titre  elle  mérite 
d'être  relue  et  méditée  par  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  déserter 
les  luttes  livrées  autour  de  nos  écoles,  et  dont  hélas  I  les  âmes  de 
nosï  enfants  sontrenjeu* 

Quant  aux  discours  parlementaires  qui  font  aussi  partie  de  la  pré- 
sente série,  ce  sont  des  documents  historiques  qui  méritaient  d*être 
conservés  :  quelques-uns  sont  de  simples  observations  ou  de  courtes 
et  vives  répliques  lancées  au  cours  de  ces  discussions  religieuses  où 
la  politique  républicaine  s'agite  ;  d'autres  sont  de  véritables  discours, 
où  sont  discutés  à  fond  certaines  questions  qui  ont  passionné  nos 
Chambres  et  leur  ont  donné  l'occasion  d'entendre  beaucoup  de  men- 
songes et  peut-être  plus  encore  de  sottises.  De  ces  mensonges  et  de 
ces  sottises  Mgr  Freppel  fait  bonne  et  prompte  justice  :  parlant  à 
des  sourds,  il  n'a  pas  été  compris,  mais  il  a  fait  entendre  la  protesta- 
tion suprême  de  la  vérité  et  du  bon  sens  qui  unit  toujours  par  éveiller 
des  échos  et  par  triompher  dans  notre  vieille  et  chère  France.  Citons 
les  discours  sur  les  droits  du  clergé  en  matière  électorale^  sur  les  enter- 
rements civils,  sur  ^abrogation  du  concordat,  sur  les  inhumations,  sur 
la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques,  sur  Renseignement  secondaire 
libre^  sur  le  divorce,  sur  le  serment  judiciaire,  sur  les  enterrements  ci-' 
vils.  Ce  sont  là  presque  autant  de  défaites  que  de  combats  :  du  moins 
les  discours  de  Mgr  Freppel  mettent  l'honneur  du  côté  des  vaincus  et 
nous  trouverons  à  les  relire  une  consolation  et  une  espérance  qui 
nous  aideront  à  soutenir  la  lutte.  P«  Talon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Esi^al  sur  les  arfi^uments  du  matérialisme  dans  Eiuoréce, 

parJ.-B.  RoYBR,  professeur  de  littérature  latine  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Dijon.  Paris,  Douville  frères,  1883,  iii-8  de  150  p.  --  Prix  :  2  fr.  50. 

Quelle  est  la  pensée  philosophique  qui  a  dicté  cet  ouvrage?  La 
réponse  n'est  pas  facile.  Il  est  certain  que  Pauteur  ne  compte  pas  au 
nombre  des  modernes  disciples  d'Ëpicure  r  d'autre  part  il  déclare  lui- 
même  qu'il  n'a  pas  prétendu  réfuter  le  matérialisme  ni  démontrer  le 
spiritualisme  (p.  145).  On  dirait  qu'U  éprouve  un  certain  plaisir  à 
mettre  ces  deux  doctrines  aux  prises  et  à  juger  des  coups  sans  prendre 
part  au  combat. 
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Depais  un  siècle,  la  renommée  de  Lncrèce  comme  poète  est  allée 
toujours  en  croissant  :  or,  dit  très  justement  M.  Royer,  on  ne  s'élève 
pas  haut  dans  le  vide,  et  sans  le  secours  de  la  vérité.  Convaincu 
d'ailleurs  que  le  poète  latin  a  professe  un  matérialisme  sans  mélange, 
sans  réserve  et  sans  regret,  »  il  se  hâte  d*en  conclure  que  cette 
désolante  philosophie  doit  être  pleine  d'attraits  pour  rimagination  et 
qu'il  u^j  a  pas  de  système  plus  poétique.  Il  va  même  jusqa*à  ajouter: 
<(  Nous  pourrions  rappeler  que  de  notre  temps  la  muse  française 
doit  au  matérialisme  ses  inspirations  les  plus  hautes  et  les  plus  sin- 
cères. » 

En  ce  qui  touche  cette  dernière  phrase,  je  me  souviens  qu'à  cette 
question  :  Quel  est  le  vrai  poète  ?  un  ancien,  un  païen  répondait  : 
Cui  mens  divinior^  et  je  cherche  en  vain  dans  notre  littérature  con- 
temporaine les  chefs-d'œuvre  enfantés  par  la  négation  brutale  de  l'âme 
et  de  Dieu.  Quant  à  Lucrèce,  s'il  a  touché  et  en  plus  d^un  passage,  à 
la  grande  poésie,  c'est  qu'alors  il  a  oublié  un  instant  ses  théories 
épicuriennes  pour  se  faire  l'interprète  des  inquiétudes  et  des  aspira- 
tions éternelles  de  Thumanité.  Quoi  qu'en  dise  M.  Rojer,  je  persiste 
avec  M.  Patin,  avec  M.  Martha  à  trouver  dans  le  poème  de  la  Nature 
c(  des  contradictions  involontaires,  des  mouvements  de  regret,  des 
retours  clandestins  vers  le  spiritualisme,  »  ce  que  l'auteur  de  YEssai 
avoue  lui-même  (p.  119)  quand  il  expose  l'explication,  donnée  par 
Lucrèce,  de  la  pensée. 

OCi  j'approuve  M.  Royer,  c'est  lorsqu'il  nous  montre  les  matéria- 
listes forcés  de  rétablir,  sous  le  nom  de  hasard,  la  divinité  même  qa'ils 
veulent  abolir,  et  remplaçant  la  toute-puissance  par  ce  qu'il  appelle 
d'un  néologisme  énergique, ]s,  toute^possibilité.  «C'est  vraiment  dans 
ce  système,  écrit-il,  que  le  miracle  règne  en  maître,  si  l'on  entend 
par  miracle  un  événement  inexplicable  ou  mal  expliqué.  »  Et  plus 
loin  :  ((  11  faut  admirer  ce  hasard  qui  a  si  bien  imité  Tart  et  la  science: 
mais  il  était  plus  facile  de  croire  en  Dieu.  »  En  somme,  il  déclare  le 
matérialisme  considéré  au  point  de  vue  de  la  raison  et  de  la  logique, 
«  moins  scientifique  et  plus  métaphysique  »  que  la  doctrine  opposée. 
Dans  la  pratique,  les  conséquences  n'en  sont  pas  moins  désolantes. 
Sans  doute,  il  y  a,  selon  une  piquante  expression  de  l'auteur,  une 
distinction  à  établir  entre  «  les  épicuriens  de  l'école  »  et  «c  les  épi- 
curiens de  l'étable.  »  Mais  les  premiers  eux-mêmes  sont  forcés  de 
reconnaître  que  leur  morale,  tarissant  une  à  une  toutes  les  sources  de 
joie  qui  ne  viennent  pas  des  sens,  ne  peut  apprendre  à  jouir  qu'aux 
privilégiés  de  la  fortune,  à  ceux  qui  ont  le  plaisir  à  leur  portée. 
Lucrèce,  dit  M,  Royer,  a  parfaitement  senti  sur  ce  point  la  faiblesse 
du  matérialisme,  mais  il  n'a  fait  aucun  eflfort  pour  y  porter  remède. 
L'âme  troublée  du  poète  n'a  trouvé  que  vide  et  amertume  là  où  eU^ 
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crojait  n^avoir  qa*à  s'abandonner  aux  délices  da  plaisir  :  de  là  cette 
secrète  et  incurable  tristesse,  que  M.  Hojer  n*a  pas  su  voir,  et  qui 
donne  à  certains  vers  de  Lucrèce  leur  sombre  et  tragique  éloquence. 

C.  Huit. 


Origine  des  plantes  cultivée»,  par  Alph.  de  Gandollk,  associé 
étranger  de  rAcadémie  des  Sciences  de  llnstitul  de  France,  membre  étran- 
ger des  Sociétés  royales  de  Londres.  Edimbourg  et  Dublin,  des  Académies 
de  Saint-Pétersbourg,  Stockholm,  Berlin,  Munich,  Bruxelles,  Copenhague, 
Amsterdam.  Rome,  Turin,  Madrid,  Boston,  etc.  Paris,  Germer  Bail- 
Jière,  1883,  in-8  de  viii-380  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ouvrage  d'érudition  scientifique  plutôt  que  de  science  proprement 
dite,  ce  livre  est  une  sorte  de  traité  d'ethnographie  végétale  rapporté 
aux  plantes  que  Thomme  a  domestiquées.  Il  se  divise  en  trois  parties. 
La  première,  fort  courte,  donne  les  généralités  sur  les  époques  aux- 
quelles la  culture  a  commencé  aux  différents  points  du  globe  et  la 
manière  dont  les  choses  se  sont  passées  ;  on  y  fait  connaître  ensuite 
la  méthode  au  moyen  de  laquelle  on  peut  reconstituer  ainsi,  par  la 
comparaison  entre  les  résultats  de  diverses  branches  de  science  et 
d'érudition,  l'histoire  de  chaque  espèce. 

La  deuxième  partie,  la  plus  considérable  de  beaucoup,  contient,  à 
proprement  parler,  le  sujet  lui-même,  c'est  à-dire  l'histoire,  au  point 
de  vue  de  la  culture,  de  chaque  espèce  de  plantes.  Celles  ci  sont  clas- 
sées en  cinq  groupes  se  répartissant  en  autant  de  chapitres  :  (I)  Plantes 
cultivées  pour  leurs  parties  souterraines,  tels  que  radis,  navets, 
pommes  de  terre,  topinambours,  aulx,  oignons,  etc..  etc.;  (Il)  Plantes 
cultivées  pour  leurs  tiges  et  leurs  feuilles,  comprenant  tons  les  légumes 
verts,  les  fourrages  des  prairies  artificielles,  et  enfin  d'autres  plantes 
d'emplois  divers,  comme  le  chanvre  le  mûrier,  le  thé,  la  canne  à 
sucre,  etc.  ;  (III)  Plantes  cultivées  pour  leurs  fleurs  ou  les  organes  qui 
les  enreloppent  :  ce  chapitre,  où  l'on  ne  s'occupe  que  des  plantes 
ajant  un  emploi  culinaire  ou  industriel,  comprend  seulement  le  giro- 
flier, le  houblon,  le  carthame  et  le  safran  ;  (IV)  Plantes  cuUioées  pour 
leurs  fruits  :  celles-ci  sont  les  plus  nombreuses;  outre  les  arbres  à 
fruits  de  tous  les  climats,  il  faut  y  comprendre  les  plantes  herbacées 
fructifères  depuis  le  fraisier  jusqu'aux  différents  genres  de  la  nom- 
breuse famille  des  cucnrbitacées,  et  les  arbrisseaux  et  arbustes 
comme  la  vigne,  le  groseillier,  le  framboisier;  (Y)  les  plantes  culti- 
véespour  leurs  graines  ne  sont  guère  moins  nombreuses^  graines  ali- 
mentaires ou  sécrétant  de  l'huile  ou  Tune  et  l'autre  ensemble,  graines 
industrielles  comme  le  cotonnier. 

Là  se  termine  la  deuxième  partie.  Il  en  est  une  troisième,  de  quel- 
ques pages  seulement,  consacrée  à  un  tableau  récapitulatif  de  toutes 
les  plantes  mentionnées,  et  à  quelques  considérations  snr  leur  habitat 
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originaire,  snr  leur  nombre  et  leur  natare,  snr  celles  qui  se  sont 
éteintes  comme  plantes  sanvages  ou  qui  se  perpétuent  encore  d*elles- 
mêmes. 

Dans  cet  ouvrage  sont  passés  sous  silence  et  les  végétaux  qui  ne 
sont  cultivés  que  dans  un  but  d'agrément,  comme  les  plantes  à  feuil- 
lage ornemental  et  les  fleurs,  et  ceux  qui  ne  sont  soumis  qu'à  un 
mode  de  culture  spécial  et  d'ensemble  comme  les  herbes  des  prairies 
naturelles  et  les  arbres  des  forêts  cultivés  seulement  pour  leur  bois. 
Tel  qu'il  est,  il  n'en  constitue  pas  moins  un  livre  recommandable, 
précieux  au  point  de  vue  de  Térudition  et  non  moins  utile  dans  la 
pratique  pour  servir  de  guide  dans  la  culture  et  la  propagation  des 
bonnes  espèces.  Saltus. 


Gomment  on  df'^vlent:  «1eiistnafeuf*«  par  Viollet-lg-Duc  ;  ouvrage 
orné  de  HO  dessins  par  l'auteur;  Paris,  Hetzel  1883,  in-8  de  310  p.  — 
Prix  :  4  fr.  ;  carlonué,  4  fr.  50. 

Cet  ouvrage  n'est  autre  que  V Histoire  d*un  dessinateur^  réimprimée 
sous  un  titre  un  peu  différent  pour  la  Bibliothèque  des  professions  in- 
dustrielles, commerciales,  et  a^riCo/^5  publiée  par  la  maison  Hetzel.  Cette 
édition  a  été,  paraît-il,  un  peu  abrégée.  Le  livre,  tel  qu'il  est,  n'en 
est  pas  moins,  à  la  lecture,  un  peu  long.  La  faute  en  est  peut-être  à  la 
forme  du  dialogue,  coupé  de  récits,  que  l'auteur  a  choisie.  Cette 
forme  ne  soulage  l'attention  du  lecteur  qu'en  apparence  ;  si  le  jeune 
homme  (car  l'ouvrage  s'adresse  principalement  aux  jeunes  gens),  s'at- 
tache aux  parties  sérieuses  du  livre,  il  lui  déplaît  d'être  interrompu 
dans  son  étude  par  des  récits  enfantins  ;  si,  au  contraire,  le  récit 
l'entraîne,  il  ne  fait  guère  que  feuilleter  les  passages  techniques. 
Quant  à  la  méthode  d'observation  et  de  pratique,  que  M.  VioUet-le- 
Duc  préconise  pour  renseignement  du  dessin,  il  va  sans  dire  qu'elle 
est  excellente.  Au  reste,  elle  a  désormais  pour  elle  l'approbation  de 
l'expérience  ;  car  elle  est  adoptée  dans  presque  toutes  les  écoles  et 
elle  y  donne  de  très  bons  résultats,  dit-on.  Il  est  à  croire  cependant 
que  M.  Yiollet-le-Duc  a  eu  raison  de  terminer  son  livre  en  faisant  de 
son  héros  nn  simple  décorateur  pour  l'industrie.  Il  faut,  pour  faire 
un  artiste  véritable,  plus  d'élévation  dans  le  cœur  et  dans  l'intelli- 
gence que  ce  livre  n'enseigne  à  en  acquérir.  L'éducation  que  reçoit 
le  petit  Jean  est  loin  d'être  complète.  Toute  la  partie  morale  et  reli- 
gieuse en  est  absente.  Il  est  vrai  que  ce  n'était  pas  le  scget  du  livre; 
mais  quelques  passages  semblent  indiquer  que,  si  M.  JUajomi  toa- 
chait  parfois,  dans  ses  leçons,  à  d'autres  sujets  qu'à  l'enseignement 
pratique  du  dessin  et  à  l'observation,  bien  superûcielle  de  la  natare, 
ni  Dieu,  ni  l'histoire  telle  qu'elle  ^st,  ni  la  science  vraie,  n'j  tenaient 
beaucoup  de  place.  L.-M. 
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BELLES-LETTRES 

ftihite  alphabétl<|ue  de«  mots  ap»yrlen«  et  accadiens  du 
tome  «eeoiid  de*  CunelTorm  Iniiertpttons  of  ^^^e«tern 
Asln  et  de  beaucoup  d'autres  i^scriptionn,  la  plupart  inédites,  avfc  de  nom' 
breux  sitppléments  atue  textes  (publiés)  fi  de  nombreuses  corrections^  d'après 
Jes  tablettes  d*argile  du  BriUsh  Muséum  (Alphabetisches  Verzncknfss  der 
Assyrischen  und  accadvichen  Wôrter  im  rweiten  Bande  der  «  Cuneiform  inS' 
criptions  ofWestem  Asin,  »  par  I.  N.  Strassmaier,  S  J  livraisons  1  et  2. 
Leipzig,  Hinrichs,  18821883,  in-4  de  38i  p.   —  Prix  :  60  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  copié  pendant  plusieurs  années,  avec 
une  persévérance  rare,  les  tablettes  les  plus  difficiles  de  collection 
assyrienne  au  British  Muséum.  Il  s'est  amassé  un  trésor  de  textes 
inédits,  dont  il  a  donné  les  prémices  dans  les  Actes  du  Congrès  des 
orientalistes  tenu  à  Berlin  en  1881.  Sa  sûreté  dans  le  décbiffrement 
des  textes  n'a  d'égale  que  la  fidélité  avec  laquelle  il  reproduit  la 
forme  des  caractères  de  toute  nuance  sur  le  papier. 

Le  vocabulaire  du  P.  Strassmaier  contient  beaucoup  plus  de  choses 
que  son  titre  interminable  ne  réussit  à  dire.  On  y  voit  reproduits  en 
caractères  cunéiformes,  et  transcrits  en  caractères  latins,  une  foule 
d'exemples  empruntés  à  tout  le  répertoire  des  textes  assyriens  publiés 
ou  inédits.  Grâce  aux  corrections  du  P.  Strassmaier,  on  pourra  enfin 
étudier,  à  Tabri  de  tout  mécompte,  les  textes  à  colonnes  parallèles, 
si  imparfaitement  édités  dans  le  second  tome  du  grand  recueil  bri- 
tannique. Voir  ces  textes  avec  le  secours  du  vocabulaire,  c'est  poser 
le  fondement  le  plus  sûr  des  études  assyrio-accadiennes,  et  se  mettre 
à  même  d'aborder  avec  fruit  la  lecture  des  tablettes  originales. 

A  notre  avis,  il  n'y  a  qu'un  reproche  à  faire  à  l'auteur  :  il  est  trop 
désintéressé.  Il  laisse  le  plus  souvent  aux  lecteurs  le  soin  de  dégager 
les  significations  de  Tensemble  des  passages  cités.  Dans  ces  con- 
ditions, plusieurs  profiteront  de  ses  travaux  sans  lui  témoigner  de  re- 
connaissance. Nous  regrettons  d'autant  plus  cet  excès  de  générosité 
que  le  P.  Strassmaier,  disposant  de  tant  de  matériaux,  est  aussi 
capable  que  n'importe  qui  dMndiquer  le  sens  certain,  probable  ou 
simplement  possible  des  mots  qui  figurent  dans  la  liste. 

A.  Delattrb,  s.  J. 


Mélanges  d*as«yrfologft<^>  Notes  de  lexicographie  assyrienne,  suivies 
d'une  étude  sur  les  inscriptions  de  Yan^  par  Stanislas  Goyaed.  Paris, 
Uaisonneuve,  in-8  de  144 p.  — Prix:  5  fr. 

M.  Stanislas  Guyard  qui,  depuis  plusieurs  années,  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  principaux  assyriologues  contemporains,  a  réuni 
60US  le  titre  qui  précède,  les  notes  de  lexicographie  qu'à  diverses  re- 
prises, il  a  publiées  soit  dans  le  Journal  asiatique,  soit  dans  les  Mi- 
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moires  de  la  Société  de  linguistique  ou  dans  le  Recudl  des  travaux  reid- 
tifs  à  l'égyptologie  et  à  Vassyriologie^  dirigé  par  M.  Maspéro.  Uautenr 
se  félicite,  et  avec  raison,  d'avoir  trouvé  la  véritable  interprétation 
de  plus  de  cent  mots  assyriens  mal  traduits  jusqu'ici,  et  d'avoir  par 
là  fourni  un  appoint  considérable  à  Télaboration  du  lexique  de  la  lan- 
gue de  Ninive  et  de  Babjlone.  Il  faut  d'autant  plus  louer  les  travaux 
du  genre  de  ceux-ci,  qu'ils  sont  moins  éclatants  et  plus  ingrats  que 
beaucoup  d*autres  plus  populaires  mais  moins  profitables  à  la  science; 
ceux-ci  ne  s'adressent  forcément  qu*à  un  petit  nombre  de  lecteur»  ;  et 
cependant  ils  sont  nécessaires,  indispensables.  On  ne  peut  avoir  qu'une 
confiance  limitée  dans  la  traduction  d'un  texte,  faite  approximative- 
ment et  sans  une  justification  philologique  rigoureuse  ;  le  glossaire 
assyrien  a  besoin  d'être  revisé  presque  complètement,  comme  vient 
d'en  donner  l'exemple  M.  Gujard.  Peut  être  que,  sur  certains  points, 
on  pourrait  contester  les  nouvelles  interprétations  que  propose  l'au- 
teur à  la  place  de  celles  qu'il  incrimine  ;  nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
une  discussion  philologique  avec  lui.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
sur  les  cent  mots  nouvellement  étudiés  par  le  rapprochement  et  la 
comparaison  des  divers  passages  où  on  les  rencontre,  le  sens  donné 
à  la  très  grande  majorité  d'entre  eux  est  définitivement  acquis  à  la 
science,  et  Ton  peut  dire  que  le  déchiffrement  de  passages  difûeiles 
des  inscriptions  historiques  des  rois  d*Assyrie  a  été  sensiblement 
amélioré.  Nous  regrettons  seulement  que  l'auteur  n'ait  pas  ajouté  à 
son  mémoire,  un  glossaire  des  mots  expliqués.  En  ce  qui  concerne  les 
inscriptions  cunéiformes  de  Van,  écrites,  comme  on  le  sait  formelle- 
ment aujourd'hui,  dans  une  langue  apparentée  au  géorgien,  nous  rap- 
pellerons seulement  que  M.  Guyard  a  fait  faire  un  pas  décisif  au  dé- 
chijSfrement  de  ces  textes  en  signalant  l'identité  d'une  longue  formule, 
inscrite  sur  ces  monuments  avec  la  formule  imprécatoire  par  laquelle 
se  terminent  la  plupart  des  inscriptions  des  rois  assyriens.  Cette  dé- 
couverte a  été  féconde  et  mise  immédiatement  à  profit  par  M.  Sayce  ; 
mais  l'interprétation  des  inscriptions  de  Van  est  loin  encore  d'être 
entièremen^t  satisfaisante.  Ëbnest  Bâbblon. 


Lie!  fellbre  de  la  mar.  La  Calanco^  recuei  de  lUeraturo  wouvenealo 
eme  la  traducien  franceso  vis-à-vis^  ressouen  H.  Marsiho,  Lamtie  frères, 
1882,  in-12  illustré  de  xii-284  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'École  marseillaise  des  félibres.de  la  mer  publia  en  1880,  je  croîs, 
son  premier  recueil  de  littérature  provençale  qu'elle  intitula:  La  Ca- 
lanco,  nom  donné  sur  le  littoral  aux  golfes  où  le  ûot  brisé  berce  seule- 
ment la  barque  du  pêcheur  ou  du  poète  qui  rêve.  Le  succès  obtenu 
par  ce  premier  essai  dont  les  exemplaires  sont  devenus  rares  Ta 
engagée  à  publier  un  deuxième  volume,  mais,  cette  fois»  elle  a  fait 
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mieaz,  elle  a  illustré  Tédition  de  dessins  provençaux  dont  les  légendes 
sont  de  jolis  vers  signés  Aubanel,  Huot,  Astruc,  Tavan.  L*école  de  la 
mer  n'a  d'ailleurs  pas  prétendu  rédiger  seule  son  volume  :  bien  qu'elle 
compte  parmi  ses  membres  des  poètes  comme  Tavan,  Yerdot,  Chai- 
lan,  Astruc,  elle  a  fait  appel  aux  maîtres  des  autres  écoles.  A  cet 
appel  est  due  la  présence  dans  le  recueil  des  Feuilles  nouvelles  de 
Malachie  Frizet,  auteur  du  plus  connu  des  cantiques  provençaux  et 
d'un  sonnet  magistral,  de  la  spirituelle  salutation  de  Berluc-Pérussîs 
au  tambourinaire  Buisson,  original  du  Yalmajour  de  Numa  Roumestan. 
Roumanîlle  et  Mistral,  Bonaparte -Wjse  et  François  Delille  ont  donné 
leur  obole  ou  leurs  oboles,  mais,  parmi  les  marins,  n'y  a-t-il  pas  main- 
tenant de  vrais  maîtres  :  Chailan  qui  règne  sur  le  conte,  Astruc  sur 
la  nouvelle,  ce  qui  ne  Tempéche  pas  d'écrire  les  Raisins  et  /e  départ 
des  pêcheurs  de  Phocée  qui  sont  d'un  maître,  Verdot  dont  je  ne  con- 
naissais que  des  pièces  religieuses,  dans  Gassendi,  la  .Méditerranée, 
la  Pèche  félibresque,  se  montre  original,  puissant,  maître  de  son 
rythme.  Bourrellj,  moins  opulent  que  d'ordinaire,  est  plus  fort  par 
cela  seul  quMl  est  plus  recueilli.  On  me  permettra,  parmi  les  poètes 
de  deuxième  ordre,  de  ne  nommer  que  Huot,  qui  sort  vraiment  des 
rangs  par  les  Rencontres.  Tavan  et  Monné  sont  toujours  des  maîtres 
pour  qui  les  éloges  sont  épuisés  Pourquoi  me  faut-il  chicaner  deux 
ou  trois  de  ces  félibres,  et  des  meilleurs,  pour  une  question  de  rime  ? 
Je  ne  sais  si  c'est  un  vilain  tour  de  mon  oreille  qui  n'est  pas  pro- 
vençale pur-sang,  mais  les  rimes  regreio  et  patrio  sonnent  mal  pour 
moi.  Cette  remarque,  ma  réserve  fut-elle  intempestive,  a  du  moins 
cet  avantage  de  m'avoir  fait  feuilleter  à  nouveau  le  volume  et 
de  me  permettre  de  réparer  un  de  mes  oublis  :  je  n'avais  rien  dit  des 
jolis  vers  de  Charles  Bistagne  et  de  la  spirituelle  démonstration  de 
Cassan  établissant  que  Babet  vient  de  Clodomir,  ce  qui  est  moins 
bizarre  que  çr  n'en  a  l'air.  E'n!  aco  bello  finido,  A.  Savine. 


Ki'Êllte  des  contes  du  «leur  d'OuvtlIe^  réimprimé  sur  l'édition  de 
Rouen  1680,  avec  une  préface  et  des  notes,  par  G.  BacNST.  Paris,  Jouaust, 
1883,  2  vol.  in-8  de  vii-314  et  349  p.  —  Prix  :  20  fr. 

On  prétend  que  les  contes  qui  ont  paru  sous  le  nom  de  d'Ouville 
sont  de  son  frère,  ce  facétieux  abbé  de  Boisrobert,  qui  avait  le  talent 
d'amuser  le  cardinal  de  Richelieu.  Si  ces  contes  divertissaient  le 
grsud  ministre,  on  a  dans  la  faveur  avec  laquelle  ils  étaient  écoutés, 
un  curieux  témoignage  des  changements  qui  se  sont  opérés  dans  le 
gotiU  Quelques  historiettes  sont  peut-être  plaisantes,  mais  beaucoup 
d^ entre  elles  sont  graveleuses,  grossières  et  peu  spirituelles,  l'expres- 
sion y  est  souvent  très  crue  ;  ce  qui  est  donné  comme  de  ânes  répar- 
ties pourrait  figurer  dans  les  nouvelles  ii  la  main  de  quelques-uns  de 


-  824  — 

nos  journaux  da  matin  et  nous  nons  attendons  même,  grftce  à  cette 
récente  édition  d*un  livre  oublié  à  les  y  voir  apparaître  comme  des 
anecdotes  d'hier.  Grand  nombre  d'historiettes  nous  racontent  les 
bons  tours  de  filous,  quelques  autres  roulent  sur  un  genre  de  plai- 
santerie qui,  paraît-il,  amusait  fort  nos  aïeux  et  les  mésaventures  de 
plusieurs  personnages  rappellent  —  je  suis  obligé  d'avoir  recours  à 
une  langue  fille  aînée  du  latin  ^  ce  vers  de  Dante  : 

Vidi  génie  altufata  in  uno  slerco. 

Il  est  évident  que  dans  tous  ces  contes  il  y  a  bien  des  anecdotes  de 
Tépoque  même  où  ils  furent  receuillis  et  ils  peuvent  parfois  nous 
donner  une  très  singulière  idée  du  peu  de  retenue  qui  régnait  même 
dans  .les  classes  élevées.  Comment,  du  reste,  s'étonner  de  cette 
liberté  quand  on  se  souvient  de  certaines  lettres  de  M'"e  de  Sévigné. 
Un  assez  bon  nombre  des  récits  mis  sous  le  nom  de  d'Ouville  appar- 
tient à  ce  fonds  commun  de  nouvelles,  dont  le  point  de  départ  est 
rOrient  et  qui  eurent  un  si  long  succès  dans  toute  TEurope,  Il  y  a 
donc  là  matière  à  des  comparaisons  qui  pourront  intéresser  les  Folk- 
ioristes.  Ce  travail  de  confrontation  M.  Brunet,  le  leur  laisse  presque 
entier.  Il  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  rechercher  minutieusement  les 
origines  et  les  imitations  de  tous  ces  petits  récits.  Ill'a  fait  cependant 
pour  un  certain  nombre  d'entre  eux  et  nous  aurons,  à  ce  sujet,  deux 
petites  observations  à  lui  soumettre.  A  propos  du  conte  de  VAne  bâté^ 
M.  Brunet  dit  (t.  II  p.  269)  qu'il  s'est  montré  pour  la  première  fois 
dans  un  recueil  de  facéties  du  seizième  siècle  ;  on  le  trouve  au  qua- 
torzième dans  un  vieux  poète  espagnol,  Tarchiprôtre  de  Hita,  mais 
là  il  s'agit  d'un  agneau.  Sur  une  nouvelle  (t.  II,  p.  198),  M.  Brunet 
dit  simplement  qu'elle  est  traduite  de  quelque  novelista  espagnol, 
elle  est  tirée  de  Tirso  de  Molina,  los  très  maridos  burlados.  Faisant  tant 
que  d'en  parler,  notre  collaborateur  aurait  pu  dire  que  c'est  une  va- 
riante —  celle-là  honnête  —  de  la  Gageure  des  trois  commères t  et  s'il  ne 
voulait  pas  multiplier  les  indications,  renvoyer  le  lecteur  à  un  chapitre 
du  livre  Volkshûnde  où  Liebrecht  avec  son  érudition  ordinaire  étudie 
cette  historiette  dans  toutes  ses  ramifications  :  Yon  den  drei  Frmien 
(p.  124  et  suiv.). 

Pour  les  amateurs  de  littérature  populaire  comparée,  nons  relèye- 
rons  quelques  rapprochements  qui  leur  échapperaient  peut-être.  Dans 
les  contes  de  d'Ouville  (t.  I  p.  127),  on  lit  une  querelle  entre  un  mari 
et  sa  femme,  au  sujet  d'un  oiseau  que  l'un  prétend  être  un  merle 
mâle  et  l'autre  une  femelle.  On  rencontre  une  historiette  analogue 
dans  un  livre  espagnol  fort  rare,  dans  le  Corbacho  de  Martinez  de  To- 
lède, archiprêtre  de  Talavera  (Logrono,  1529,  feuillet  xxni,  verso). 

L'histoire  d'un  seigneur  de  village  et  de  son  meunier  (t.  I,  p.  184) 
est  une  variante  d'un  conte  que  Timoneda  a  rapporté  dans  son  Pairs* 
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nuelo.  Lkj  un  roi  demande  à  un  abbé  de  lui  dire  où  est  le  centre  de  la 
terre,  combien  il  vaut,  et  ce  qu'il  pense.  L'abbé  ne  trouve  pas  de 
solutions,  son  cuisinier  se  rend  à  sa  place  au  palais;  une  grande  barbe 
au  menton,  un  capuchon  sur  la  tête,  il  est  pris  pour  son  maître  et  ré- 
pond au  prince  :  le  milieu  de  la  terre  est  à  Tendroit  où  sont  vos  pieds, 
le  monde  étant  rond  comme  une  boule,  vos  pieds  posent  au  milieu. 
Vous  valez  vingt-neuf  deniers,  vous  ne  pouvez  prétendre  valoir  plus 
que  le  Christ  qui  fut  vendu  trente.  Enfin  je  dois  vous  dire  ce  que 
vous  pensez,  vous  pensez  parler  à  Tabbé  et  vous  vous  trompez  car 
je  ne  suis  que  son  cuisinier. 

Très  nombreuses  sont  les  reproductions  de  cette  facétie.  On  la 
trouve  dans  Sacchetti,  novella  IV,  dans  El  coeugh  de  \B,Novellaja  fior- 
rentina  (p.  621),  dans  une  ballade  de  la  collection  de  Percy,  dans  une 
ballade  de  Burger,  Der  Kaiser  uni  der  Abpt.  Dans  la  nouvelle  X  de 
Sercambi  les  personnages  sont'Dante  et  Robert  de  Naples.  Dans 
d'autres  versions  un  subalterne  ne  prend  pas  la  place  de  Tabbé,  mais 
lui  donne  des  conseils  qui  le  tirent  d'affaire,  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 
le  conte  sicilien  VAbbatsenza  pinseri  [Fiabe^  novelle  de  Pitre,  novella 
XCVII)  dont  Imbriani  rapproche  la  nouvelle  IV  de  la  Settimana  Vil- 
kreccia  de  Michel  Zezza  et  l'histoire  de  Grifacosto  de  VOrlandino, 
de  Fulengo.  La  plus  ancienne  forme  de  cette  historiette  pourrait  bien 
être  au  titre  II  de  la  seconde  partie  des  Anecdotes  historiques,  légendes 
et  apologues  d'Èlienne  de  Bourbon^  publiés  par  la  Société  de  l'histoire  de 
France  (p.  81). 

Je  me  proposais  tout  à  l'heure  d'établir  encore  d'autres  rapproche- 
ments de  ce  genre,  mais  cela  me  mènerait  trop  loin.  La  place  néces- 
saire pour  des  confrontations  de  cette  espèce  est  telle^  que  l'on 
comprend  très  bien  l'abandon  où  M.  Brunet  a  laissé  de  pareilles 
illustrations.  Mais  pourquoi  s'est-il  décidé  à  sortir  de  cette  abstention 
pour  quelques  nouvelles  ?  —  Par  une  inadvertance  les  deux  dernières 
notes  du  tome  P'  ont  rapport  à  des  contes  du  tome  II,  le  second  et  le 
troisième. 

L'Élite  des  contes  de  d'Ouville  fait  suite  à  la  belle  collection  des 
vieux  conteurs  que  M.  Jouaust  a  inaugurée  par  les  Joyeux  deviSt  de  des 
Périers,  collection  qui  peut  souvent  rendi'e  des  services  aux  lettrés 
mais  qu'on  doit  bien  se  garder  de  laisser  à  la  portée  de  tous  les 
lecteurs.  Th.  P. 


Recueil  de*  proverbes  frniiçai»,  par  L.  Martel,  professeur  au 
lycée  de  Vanves,  officier  de  rinslruction  publique.  Paris,  Garnier  frères, 
1883,  in- 12  de  xv-329  p.  —  Prix  :  3  fr. 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  esprits  distingués  et  dévoués,— 

oe  n'est  pas  la  qualité  la  plus  naturelle  de  l'esprit,  —  qui,  ajant 
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étudié,  dans  son  ensemble  et  ses  détails,  le  badget  d'one  science,  se 
plaisent  à  en  distribuer  la  monnaie,  en  cacbant  leur  rang  pour  mieax 
faire  accepter  le  don.  C'est  ce  que  Tient  de  faire,  pour  la  science 
parémiographique,  M.    L.  Martel,  professeur   agrégé  au  lycée  de 
Vanves.  Les  proverbes^  ces  ébauches  de  la  pensée  primitive,  achevées 
tour  à  tour  par  le  ciseau  de  chaque  civilisation,  ont  été,  surtout  pen<- 
dant  les  trois  derniers  siècles,  Tobjet  de  travaux  importants.  Depuis 
Pasquier,  qui  vivait  sous  Henri  lY,  plus  d'un  savant  s*est  pris  de 
passion  pour  eux  et  pour  leur  histoire  ;  de  grands  dictionnaires,  ins- 
pirés par  des  pensées  diverses,  ont  été  publiés  ;  et  Quitard,  le  dernier 
collectionneur,  qui  vient  de  mourir  aveugle  à  près  de  cent  ans,  en  & 
consacré  à  ce  travail  plus  de  soixante,  ne  bornant  pas  ses  explorations 
aux  documents  écrits,mais  interrogeant  curieusement,  lorsque  les  études 
indianistes  étaient  encore  dans  Tenfance,  les  voyageurs  qui  arrivaient 
d'Orient.  Et  cependant,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  et  beaucoup 
à  travailler.  Il  suffit,  en  effet,  de  parcourir  le  livre  de  M.  Martel  pour 
deviner  les  résultats,  à  la  fois  séduisants  et  féconds,  auxquels  on 
pourra  parvenir,  en  poursuivant  ces  petites  phrases  de  quelques  mots, 
qui  reviennent  presque  machinalement  sur  nos  lèvres,  jusqu'au  fond 
de  rhistoire,  avec  le  soin  qu'on  met  de  nos  jours  à  rechercher  les 
origines  des  contes  de  fée.   En  traitant  les  proverbes  selon  la  même 
méthode,  on  passera  souvent,  c'est  à  croire,  de  l'Europe  moderne  h 
la  vieille  Home,  de  celle-ci  à  l'Asie  antérieure  et  jusqu'à  Textrème 
Orient,  et  on  moissonnera  en  route  une  foule  de  notions  nouvelles 
sur  les  identités  et  sur  les   dissemblances  entre  les  hommes  et  les 
temps;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  s'est  proposé,  aujourd'hui  du  moins, 
l'auteur  du  recueil  que  j'ai  devant  moi.  Sans  négliger  les  rapproche- 
ments curieux  qui   se  présentaient  à  lui,   il  a  eu  surtout  pour  but 
de  résumer  sous  une  forme  élémentaire  les  travaux  déjà  accomplis, 
et  d'en  tirer  un  petit  volume   qui  put  être  placé  entre  les  mains 
des  écoliers  et  même  des  jeunes  âUes.  Plus  de  cinq  cents  proverbes 
ou  expressions  proverbiales  ont  été  ainsi  mis  à  leur  portée,  classés, 
pour  la  première  fois  peut-être,  d'après  la  pensée  qui    j  domine, 
avec  des  tables  alphabétiques  qui  rendent  ce  manuel  très  facile  à  con- 
sulter. Des  citations  d*auteurs  classiques,  de  poètes  surtout,  latins  et 
français,  —  le  latin  étant  toujours  rejeté  dans  les  notes,  —  ajoutent  à 
l'utilité  et  à  l'agrément  de  la  lecture.  Voici  par  exemple  l'expression  : 
«  Jeter  des  perles  à  un  pourceau.  »  C'est  un  malheur  qui  arrive  aux 
auteurs  de  tous  les  temps.  Aussi,  le  manuel  apprendra  que  déjà  les 
Romains  disaient  :  «  Meure  un  dne  au  milieu  des  parfums.  >  Voici 
cette  autre  locution  :  «  Faire  une  tempête  dans  un  verre  d'eau.  >  On 
apprendra  encore  qu'on  disait  dans*  l'antiquité  :  a  Soulever  les  flots 
dans  un  verre  à  boire,  »  et  que,  dans  les  temps  modernes,  Montesquiea 
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a  appliqué  cette  formule  à  la  Bépublique  de  Saint-Marin.  L'auteur 
aurait  pu  rappeler  que  Voltaire,  écrivait  de  Fernex,  dans  un  sens  ana- 
logue,, an  bruit  des  orages  de  Genève,  que  lorsqu'il  secouait  sa  per- 
ruque il  poudrait  toute  la  Bépublique  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  continuer 
la  liste  des  applications^  pensant  sans  doute,  et  non  sans  raison^  que 
le  volume  deviendrait  ruineux.  Enfin,  par  Tadjonction  de  près  de 
trois  cents  anecdotes,  empruntées  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  his- 
toires, il  a  augmenté  la  variété,  et,  pour  la  jeunesse  du  moins,  Tat- 
trait  du  recueil.  Peut-être  cependant,  me  permettrais-je  de  l'en- 
gager à  restreindre  quelque  peu,  dans  la  prochaine  édition,  cette 
dernière  partie  de  son  œuvre.  Elle  a,  je  le  reconnais,  au  point  de 
vue  pédagogique,  l'avantage  de  faire  du  Manuel  une  sorte  de  morale 
en  action  ;  mais  elle  risque  de  diminuer  la  valeur  du  livre  auprès  du 
public  des  hommes  du  monde  qui  pourraient,  eux  aussi,  le  consulter 
avec  grand  fruit.  Je  ne  crains  pas  toutefois  de  leur  en  recommander, 
sans  hésitation,  l'usage,  et  je  félicite  sans  réserve  l'auteur  d'avoir, 
malgré  son  respect  pour  les  proverbes,  fait  mentir  un  de  ceux-là 
mêmes  qu'il  a  recueillis  :  a  A  chemin  battu  il  ne  croît  point  d'herbe,  » 

Cte  D.  DB  R. 


"Victor  nu^o  avant  1930,  par  Edmond  BiRÉ.  Paris,  Gervais,   i883,  «.J^ 

in-12  de  532  p.  —  Prix  :  4  fr.  / 

M.  Victor  Hugo  croyait  avoir  pris  toutes  ses  précautions  avec  l'a- 
venir en  inspirant  ou  en  dictant  un  livre  (  Victor  Hugo  raconté  par  un 
témoin  de  sa  vie)  où  il  se  représentait  tel  qu'il  voulait  apparaître  quand, 
pour  employer  une  expression  de  Dante,  on  appellera  notre  temps, 
Tancien  temps.  Par  malheur  pour  le  poète  —  et  par  bonheur  pour  la 
vérité  —  M.  Edmond  Biré  a  voulu  contrôler  Tœuvre  apologétique  ;  il 
l'a  examinée  page  par  page,  et  le  résultat  de  ce  patient  et  curieux 
travail  est  un  immense  errata  dont  le  titre  pourrait  être  :  Histoire 
des  variations  de  M,  Victor  Hugo,  Les  rectifications  commencent  dés 
le  début  de  l'œuvre.  M.  Hugo  qui  prétend  descendre  d'une  famille 
noble  déjà  en  1532,  était  arrière  petit-fils  d'un  menuisier  et  petit  fils 
d'un  boulanger;  au  lieu  d'avoir  une  grande  tante  chanoinesse  de 
Bemiremont,  il  avait  deux  tantes  couturières  et  une  troisième 
épousa  un  perruquier.  Cette  généalogie  n'a  certes  rien  de  désho- 
norant, et  quand  on  pose  pour  démocrate,  il  est  plus  qu'étrange  de 
la  répudier.  La  mère  vendéenne  du  poète  était  une  libre-penseuse.  Il 
eut  un  professeur  qu'il  nous  dépeint  comme  une  sorte  de  jésuite  afin 
de  lui  attribuer  des  influences  qui  d'abord  Tégarèrent  dans  les  rangs 
des  royalistes  et  des  catholiques,  et  de  rendre  une  éducation  cléri- 
cale responsable  d'opinions  reniées  plus  tard  ;  mais  ce  saint  homme 
n'était  qu'un  oratorien  renégat  qui  avait  épousé  sa  servante.  M*  Hugo, 
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dans  80D  besoin  de  calomnier  la  Restauration,  qa*il  arait  tant  ndulée, 
dit  que  le  gouvemement  de  Louis  XYIII  ne  pardonna  point  au  géné- 
ral Hugo  d*ayoir  héroïquement  défendu  Thionville  contre  les  Hessois. 
a  Avoir  refusé  de  rendre  à  Pétranger  une  forteresse  française,*  c'était 
alors  une  trahison  »  ajoute-t-il,  et  voilà  que  M.  Biré  rapporte  une 
lettre  du  général  déclarant  que  rextrémejusticedeS.M.  LouisXVIII 
a  réparé  les  torts  de  Napoléon  envers  lui,  voilà  que  notre  auteur  cite 
une  lettre  du  comte  Dupont,  ministre  de  la  guerre,  comblant  d'éloges 
le  défenseur  de  Thionville,  voilà  qu'il  rappelle  comment  le  roi  le  cou- 
firma  —  ce  que  n'avait  pas  fait  l'empire  —  dans  le  grade  de  général, 
obtenu  au  service  de  TEspague.  a  On  ne  pardonne  jamais  à  ceux  qa'on 
a  gravement  offensén,  »  a  dit  La  Bruyère,  après  Tacite.  M.  Hugo  a  une 
haine   de  renégat  pour  la  royauté  qui  lui  donna  la  croix  d'honneur 
lorsqu'il  avait  vingt-cinq  ans,  à  peine.  C'est  cette  haine  qui  lui  a  fait, 
sans  scrupule,  altérer  à  chaque  instant  la  vérité.  Quel  travail  difficile, 
en  revoyant  les  œuvres  de  sa  jeunesse,  d'en  faire  disparaître  les  traces 
trop  accentuées  de  ses  premières  opinions,  d'y  placer  des  transitions  à 
des  opinions  nouvelles.  C'est  un  remaniement  qui  a  été  exécuté  sans 
vergogne.  Ici,  des  lignes  ont  été  supprimées;  là  d'autres  lignes  ont 
été  ajoutées.  La  prétention  de  M.  Hugo  c'est  de  n'avoir  pas  varié  de- 
puis qu'il  a  l'âge  d'homme,  depuis  1827.  En  1850,  il  s'écriait,  du 
haut  de  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale,  que  dans  les  œuvres 
écrites  depuis  cette  date,  il  déûait  de  trouver  une  page,  une  ligne,  un 
mot,  qui,  sur  quelque  question  que  ce  fiit,  le  mit  en  contradiction 
avec  lui-même.  M.   Biré  a  relevé  le  gant,  et  preuves  en  mains,  il 
montre  M.  Hugo  protestant  en  1829  de  sa  fidélité,  de  sa  loyauté  et  de 
son  dévouement  à  Charles  X;  en  1842,  disant  à  Louis  Philippe  :  «  Sire, 
Dieu  et  la  France  ont  besoin  de  vous  ;  »  en  1845,  déposant  un  hommage 
de  sympathie  et  d'admiration  aux  pieds  du  roi  de  Prusse.  «  Qu'il  ait 
ensuite  jeté  l'insulte  à  tous  les  rois,  qu'après  les  avoir  traité  de  mon^ 
très,  de  bandits,  de  tigres  et  de  vampires,  il  les  ait  comparés  à  des  poux 
sur  une  souquenille  immonde  —  et  que  maintenant  il  nous  veuille  con- 
traindre à  saluer  l'unité  de  sa  vie,  la  fidélité  de  ses  opinions,  la  fer- 
meté immuable  de  ses  principes,  cela  —  qu*il  nous  permette  de  le 
lui  dire,  —  cela  c'est  raidb.  »  Ce  ne  sont  pas  seulement  ses  an- 
ciennes croyances  royalistes  et  religieuses  que  M.  Victor  Hugo  à  ré 
pudiées,  ce  sont  aussi  les  affections  de  sa  jeunesse.  Soumet  qu'il 
mettait  si  haut,  est  méprisé  par  lui,  Alfred  de  Vigny,  Sainte-Beuve, 
bien  d'autres  encore  sont  oubliés.  11  efface  les  dédicaces  qu'il  leur  a 
adressées,  il  enlève  leurs  noms  des  pages  où  il  les  avait  tracés,  et  fl 
prétend  reproduire  les  textes  dans  toute  leur  intégrité  I  Les  falsifica- 
tions de  la  vérité  sont  nombreuses  aussi  dans  tous  les  passages  qui 
n'ont  trait  qu*à  la  vie  littéraire.  Et,  à  ces  falsifications.  M.  Hugo  prend 
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un  tel  goût,  qu'il  en  fait  sans  nécessité  pour  sa  cause.  On  parle,  dans 
Marion  de  Lorme,  d'un  personnage  qui  se  battait  sans  motif,  pour  le 
plaisir;  M-  Hugo  nous  fait  des  contes  pour  ri«?i,  pour  le  plaisir.  Le  Do- 
rante de  Corneille  n'était  qu'un  enfant  àcôté  de  lui...  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  s'amuser  de  la  lecture  que  nous  offre  M.  Biré,  toutes  ses 
rectifications,  toutes  ses  découvertes  sont  racontées  de  la  manière 
la  plus  spirituelle,  la  plus  piquante,  et  mêlées  à  des  détails  intéres- 
sants sur  quantité  d'écrivains  de  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Eu- 
suite  les  regrets  arrivent  ;  comment  ne  pas  déplorer  que  le  caractère 
de  l'homme  n'ait  pas  été  à  la  hauteur  du  génie  du  poète  ?  A  celui-ci 
M.  Biré  ne  marchande  pas  les  louanges,  et  son  œuvre  considérée 
comme  livre  de  critique  littéraire  renferme  d'excellentes  pages.  Nous 
devons  aussi  à  M.  Biré  la  conservation  de  biens  des  vers  qui  ne  mé- 
ritent pas  du  tout  l'oubli  où  le  grand  poète  voulait  les  laisser.  Plu- 
sieurs appartiennent  à  une  première  manière  qu'on  s'étonne  de  trou- 
ver chez  M.  Victor  Hugo  :  c'est  de  l'ancienne  école  et  il  est  très 
curieux  de  remonter  à  ce  point  de  départ;  M.  Hugo  maniait  très  heu- 
reusement le  style  de  la  satire.  La  pièce  intitulée  :  VEnrôleur politique 
est  pleine  de  vers  charmants.  L'enrôleur  cherche  à  déterminer  le 
jeune  ultra  —  car  il  l'était  —  à  s'enrôler  dans  les  rangs  des  libéraux. 
Qu'au  moins  il  se  fasse  ministériel,  à.  ceux  qui  changent  d'opinions  à 
tout  vent  la  fortune  reste  fidèle  : 

La  girouette  reste  en  haut  de  l'édifice. 
Hélas  I  si  M.  Hugo  a  oublié  le  vers^  il  s'est  rappelé  la  pensée. 

Th.  P. 


HISTOIRE 


L.'A.pôtre  des  Indes  et  du  «lapon  ou  Vie  de  saint  François- Xavier f 
par  le  comte  de  Lambel.  Tournai,  Vo  Gasterman,  in-8  de  226  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

I^'Oeéanie,  géographie,  histoire,  colonisation,  depuis  les  premiers  explo- 
rateurs jusqu'à  nos  jours,  par  le  comte  de  Lambel.  Tours,  Alfred  Marne, 
1883,  in-8  de  239  p.  {Bibliothègue  catholique  de  la  jeunesse).  ^  Prix  :  1  fr.  40. 

L'auteur  de  ces  deux  ouvrages  est  de  ceux  auxquels  il  faut  faire 

violence   en  quelque  sorte  pour  obtenir  l'autorisation   de   rendre 

compte  de  leurs  travaux.  C'est   ainsi   qu'ont  déjà  paru,   sortis  de  la 

même  plume,  plusieurs  ouvrages  remarquables  à  divers  points  de  vue 

sans  que  la  critique  leur  ait  rendu  la  justice  qu'ils  méritent  :  la  Vie  de 

saint  Jérôme^  la  Patagonie,  le  Canada,  le  Paraguay,  etc.  Il  est  vrai  que 

M.  le  comte  de  Lambel  n'a  voulu  travailler  que  pour  les  publications 

populaires  ;  mais  l'importance  de  ces  volumes,  le  soin  avec  lequel  ont 

été  compulsées  les  sources  de  renseignements  les  plus  authentiques, 

le  style  correct  et  souvent  entraînant  de  l'écrivain,  et  surtout  la  foi 

Juin,  1883.  T.  XXXVII,  33 
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ardente  et  profonde  qui  l'anime,  appellent  l'attention  des  lecteurs  de 
toutes  catégories.  Bien  n*est  plus  édifiant  et  plus  insirnotif  à  la  fois 
que  de  suivre  pas  à  pas  dans  les  régions  les  plus  lointaines,  les  bé- 
roïques  missionnaires  qui  affrontent  des  fatigues,  des  privations,  des 
dangers  sans  nombre,  pour  répandre  TÉvangile  chez  les  sauvages  et 
mériter  la  palme  du  martyre.  Le  récit  de  leur  aventures  est  aussi  at« 
tachant  que  celui  des  voyages  les  plus  accidentés  et,  tandis  que  Tes* 
prit  reste  sous  le  charme,  Tâme  s\^prend  au  spectacle  des  plus  hautes 
vertus  chrétiennes. 

La  vie  de  saint  François-Xavier  est  certainement  de  tous  las  ou- 
vrages de  M.  le  comte  de  Lambel  un  des  plus  intéressants  et  des  plus 
édifiants  à  la  fois.  Le  premier  chapitre  nous  montre*  le  'jeune  profes^ 
seur  de  théologie,  quelque  peu  entiché  du  double  prestige  de  sa  nais- 
sance et  de  ses  succès  universitaires,  résistant  longuement  aux  solliei'^ 
tations  de  saint  Ignace  de  Loyola,  puis,  touché  par  la  grâce, 
abandonnant  tout  ce  qui  fut  son  orgueil  et  se  dévouant  corps  et  âme  â 
une  vie  d'humiliation  et  de  pauvreté  volontaire ,  recherchant  dans  les 
hôpitaux  les  besognes  les  plus  répugnantes,  couchant  sur  la  dure,  et 
ne  mangeant  que  le  pain  de  la  mendicité.  Ses  prédications  dans  Tlnde 
ne  sont  pas  moins  admirables  :  c'est  par  milliers  qu'il  convertit  les  in-* 
fidèles,  par  Tinfluence  de  son  inépuisable  charité  et  souvent  parrôcla:^ 
de  ses  miracles.  Plus  étonnante  peut-être  encore  est  l'action  qu'exoi^ 
çait  le  saint  sur  les  Européens  qui,  alors  comme  de  nos  jours, 
affluaient  aux  colonies  pour  étaler  leurs  vices  les  plus  honteux , 

Maïs  la  partie  saillante  de  Tapostolat  de  Xavier  est,  sans  contredit, 
son  apparition  au  Japon,  où  il  jeta  les  fondements  de  chrétientés 
florissantes.  L'auteur  nous  fait  pénétrer  à  sa  suite,  dans  les  cours 
somptueuses  des  grands  feudataires  de  l'Empire,  où  il  fut  admirable- 
ment accueilli.  Ici  se  placent  quelques  traits  de  mœurs  d'autant  plus 
curieux  que  le  Japon  de  ces  temps  reculés  ne  ressemblait  en  nen  à 
celui  que  nous  voyons  aujourd'hui,  lancé  à  toute  vapeur  sur  la  voie 
de  la  civilisation  européenne. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  appendice  comprenant,  en  de  courts 
paragraphes,  les  sentiments  de  saint  François-Xavier,  pour  la  plupart 
extraits  de  ses  lettres  ;  on  y  trouve  «  une  onction  particulière,  propre 
à  rallumer  la  dévotion  dans  les  âmes  tièdes,  et  à  faire  goûter  Dieu 
aux  hommes  du  monde.  )> 

Sous  une  forme  très  différente,  la  même  pensée  domine  dans  l'ou- 
vrage sur  rOcéanie  :  c'est  toujours  la  démonstration  de  refflcacité  de 
la  religion  catholique,  pour  civiliser  les  peuples  barbares. 

Cette  vérité  lumineuse,  qui  devrait  éblouir  tous  les  yeux,  amalhea- 
Censément  besoin,  dans  le  temps  ou  nous  vivons,  d'être  démontfée  par 
l'exposé  sincère  des  faits.  N'entendons-nous  pas  répéter  dtt  haut  de  la 
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tribane,  sans  qne  personne  en  soit  surpris,  que  Taction  des  mission- 
naires est,  dans  nos  colonies,  la  principale  entrave  au  mouvement 
progressif  de  la  civilisation  ?  Pour  juger  ces  inepties  à  leur  valeur,  il 
suffirait  de  connaître  les  admirables  résultats  obtenus  en  Australie, 
en  plein  pays  protestant,  par  le  Monastère  et  la  ferme-école  de  la 
Nouvelle-Nursie,  fondés  et  dirigés  par  deux  religieux  bénédictins,  ou 
rétonnante  transformation  des  populations  anthropophages  des  Archi- 
pels Gambier  et  Wallis.  En  lisant  les  pages  éloquentes  où  Tauteur 
décrit  Théroïque  dévouement  des  catéchistes  indigènes  et  des  nou- 
veaux convertis  affrontant  toutes  les  persécutions,  sacrifiant  tout  au 
triomphe  de  la  foi  qu'ils  viennent  d'embrasser,  on  est  forcé  de 
s*avouer  que  nos  vieilles  sociétés  chrétiennes  ne  sont  plus  capables  de 
fournir  de  tels  exemples  d'énergie  morale  ;  c'est  ici  et  non  là-bas 
que  s'épaississent  aujourd'hui  les  ténèbres  de  la  barbarie. 

Le  livre  de  M.  de  Lambel  abonde  en  renseignements  géographiques, 
historiques,  économiques,  puisés  à  des  sources  variées  et  choisies 
avec  discernement.  La  division  générale  fait  bien  ressortir  les  diffé- 
rents systèmes  de  colonisation  des  puissances  maritimes  qui  ont  en- 
trepris d'exploiter  les  diverses  contrées  de  la  cinquième  partie  du 
monde.  Après  avoir  passé  en  revue  les  possessions  espagnoles^  hol- 
landaises, anglaises  et  françaises,  on  parcourt  rapidement  les  îles 
indépendantes.  Le  dernier  chapitre,  enfin,  est  consacré  à  la  biographie 
du  capitaine  de  frégate  Marceau  qui  sacrifia  une  brillante  carrière 
pour  se  vouer  au  service  des  missions  de  l'Océanie. 

En  terminant  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  un  regret,  c'est  que 
le  lecteur  ne  trouve  pas,  à  la  fin  du  volume,  une  carte  simple  et  claire 
qui  lui  permette  de  suivra,  avec  tout  le  fruit  possible,  les  pérégrina- 
tions où  l'entraîne  l'auteur  dans  Tenchevêtrement  des  archipels  de 
rOcéan  Pacifique.  H.  B. 


Salute  £«ucte  vierge  et  marlyro  de  Syracuse.  Sa  vie,  son  mar- 
tore,  ses  reHqucSy  son  culte,  par  Augustin  Deaugband,  juge  au  tribunal  civil 
d'Âvesnes  (Nord).  Paris,  Tardieu,  1882,  in-8  de  vin-201-cxxxi  p.  — 
Prix  ;  6  fr. 

Il  y  aura,  l'an  prochain,  seize  siècles  que  Syracuse  a  vu  naître  une 
enfant  devenue  bientôt  son  ornement  et  une  de  ses  plus  pures  gloires, 
une  noble  vierge  en  qui  tout  était  lumière,  le  nom,  le  cœur,  les 
mœurs,  et  dont  la  renommée  traversera  les  siècles  à  venir,  en  justi- 
fiant la  devise  placée  en  tête  de  Touvrago  que  nous  annonçons  :  Fui- 
gtbU  Lucia  in  xUrnum.  Après  les  témoignages  rendus  à  l'œuvre  de 
M.  Beaugrand  par  des  juges  hautement  compétents,  et  auxquels  nous 
nous  associons  pleinement,  notre  tâche  devient  plus  facile  et  notre 
recommandation  plus  assurée. 
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Il  suffit  de  jeter  un  regard  rapide  sur  ce  volume  pour  se  convaincre 
qu'il  a  été  inspiré  par  une  pensée  profondément  pieuse  et  fait  avec 
un  grand  soin.  Ce  qui  y  frappe  le  plus  Tattention,  c'est  rabondance 
des  recherches  historiques,  qui  seront  certainement  appréciées  par 
des  érudits.  Si  les  personnes  pieuses  seront  bien  aises  de  contempler 
la  figure  suave  et  pure  de  sainte  Lucie,  ce  modèle  de  chasteté,  de  foi 
vive,  de  ferme  espérance  et  d'amour  ardent  envers  Dieu,  vertus  si 
méconnues  de  notre  siècle  égoïste,  sceptique  et  voluptueux,  les  amis 
de  Térudition  y  trouveront  aussi  de  quoi  «satisfaire  leur  goût  et  de 
quoi  s'édifier. 

Le  plan  de  Touvrage  est  bien  simple.  La  première  partie  retrace  la 
vie  de  la  sainte  héroïne  ;  cette  biographie  est  courte,  mais  singuliè- 
rement attachante  et  pleine  d'édification  ;  elle  résume  en  quelque 
pages,  élégamment  écrites,  Texistence  rapide  de  la  vierge  de  Syra- 
cuse qui  n'a  fait,  pour  ainsi  dire,  que  traverser  la  vie,  le  front  ceint 
d'une  glorieuse  auréole,  sans  se  laisser  atteindre  par  les  appas  du 
monde,  sans  en  craindre  les  menaces,  bientôt  exécutées,  ayant  les 
yeux  fixés  sur  l'éternelle  perfection  où  elle  trouve  enfin  une  félicité 
inénarrable. 

La  gloire  posthume  fait  le  sujet  de  la  seconde  partie,  qui  est  bien 
plus  étendue  (p.  45-202)  et  où  sont  réunis  les  innombrables  hom- 
mages rendus  depuis  tant  de  siècles  par  l'Église,  par  les  arts  et  les 
belles-lettres  à  la  vierge-martyre.  L'auteur  traite  d'abord  des  reliques 
de  sainte  Lucie  et  de  leurs  translations.  La  plus  grande  partie  de  son 
corps  se  conserve  à  Metz  ;  une  autre  partie  notable  à  Venise,  la  mâ- 
choire inférieure  à  Anvers  ;  un  fragment  du  crâne  à  Bourges  ;  la  ville 
de  Syracuse,  privée  de  ses  restes  corporels  par  suite  de  deux  enlève- 
ments possède  le  sépulcre  où  la  sainte  fut  déposée  après  son  martyre 
ainsi  que  les  vêtements  qu'elle  portait  au  moment  de  son   supplice. 
En  retraçant  le  culte  rendu  à  ces  restes  vénérés  de  tout  temps  et  en 
tous  pays,  M.  Beaugrand  appuie  ses   dires  de  pièces  authentiques, 
émanant  de  Tautorité  compétente.  Les  deux  derniers  chapitres  sont 
consacrés  aux  œuvres  écloses  sous  l'inspiration  de  l'illustre  vierge, 
telles  que  confréries  placées  sous  son  invocation,  églises,  chapelles 
érigées  en   son  honneur;  offices,   cantiques,  œuvres  littéraires  et 
d'art  qu'elle  a  inspirés.  Enfin,   sous  le  titre   d'annexés,   Tauteur  a 
réuni  les  documents  les  plus  importants  et  les  plus  intéressants  qui 
lui  ont  servi  de  base,  et  qu'il  a  reproduits  textuellement  dans  leur 
langue  originale.  De  la  sorte,  si  son  travail  ne   contient  pas  tout  ce 
qui  se  rattache  aii  culte  de  sainte  Lucie,  — '  car  bien  des  sources  y 
manquent,  malgré  les  efforts  qu'a  faits  l'auteur  pour  se  les  procurer, 
— -  c'est  assurément  le  répertoire  le  plus  riche  que  nous  ayons  sur  le 
culte  de  la  sainte  et  il  témoigne  des  nombreuses  et  patientes  recher- 
ches qu'il  a  nécessitées. 
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En  retraçant  la  biographie  de  sainte  Lucie,  Fauteur  se  proposait 
avant  tout  a  de  propager  le  culte  de  celle  qui,  par  ses  admirables 
vertus,  mérita  d'être  inscrite  au  canon  de  la  Messe,  préférablement  à 
tant  d'autres  vierges,  mieux  connues  et  non  moins  méritantes  (pré- 
face, viii.)  »  Nous  souhaitons  de  tout  cœur  que  son  but  soit  atteint 
et  que  son  travail  trouve  de  nombreux  lecteurs.         J.  Martinov. 

llémoire»  de  llin>^  lu  duclie««e  de  Xourzel»  gouvernante 
des  Knftintti  de  Prance,  pendant  les  années  i789,  1790,  1791, 
1792,  1793,  1795,  publiés  par  le  duc  des  Gars,  ouvrage  enriclii  du  dernier 
portraits  de  la  Reine.  Paris,  Pion,  1883,  2  vol.  in-8  de  xxlv-404  et  356  p. 
pages.  —  Prix  :  16  fr. 

On  connaissait  l'existence  des  Mémoires  de  M"»«  de  Tourzel;  on  en 
connaissait  même  quelques  passages  communiqués  à  M«  de  Beau- 
chesne  :  Téminent  écrivain  en  avait  inséré  plusieurs  fragments  dans 
son  admirable  histoire  de  Louis  XYI.  Mais  le  peu  qui  avait  été  ainsi 
publié  faisait  plus  vivement  désirer  encore  la  publication  de  ce  qui 
était  resté  dans  les  archives  de  la  famille.  Le  petit-fils  de  M"'^  de 
Tourzel,  M.  le  duc  des  Cars,  vient  de  donner  satisfaction  à  ce  vœu 
unanime  du  public,  en  éditant  l'œuvre  entière  ;  nous  Ten  remercions 
an  nom  de  tous  les  amis  de  Thistoire. 

C'est,  en  effet,  une  mine  inépuisable  pour  Thistoire  que  ces  deux 
volumes  ;  c'est  la  vie  de  la  famille  royale  de  France  pendant  les 
trois  plus  douloureuses  années  racontée,  pai*  un  témoin  oculaire 
le  mieux  informé  et  le  plus  dévoué  :  esprit  perspicace,  caractère 
ferme,  cœur  plein  d'abnégation,  depuis  le  jour  où  Marie-Antoi- 
nette »  confiant  à  la  vertu,  suivant  un  mot  charmant  et  si  juste,  ce 
qu'elle  avait  jusque-là  confié  à  l'amitié.  Ta  nommée  gouvernante  des 
Enfants  de  France,  jusqu'à  la  catastrophe  du  10  août  et  l'emprisonne- 
ment au  Temple,  M"»'  de  Tourzel  n'a  pas  quitté  le  malheureux  Roi  et 
la  malheureuse  Reine;  elle  a  assisté  à  toutes  leurs  angoisses,  à  toutes 
leurs  luttes,  à  toutes  leurs  déceptions  ;  elle  a  partagé  leurs  émotions, 
leurs  dangers  et  leurs  insultes.  Elle  était  à  Versailles  aux  5  et  6  oc- 
tobre ;  elle  était  à  Yarennes  au  24  juin,  elle  était  aux  Tuileries  au 
20  juin  et  au  10  août;  elle  a  même  été  un  moment  au  Temple.  Ce 
qu'elle  raconte,  elle  l'a  donc  vu  de  près,  elle  l'a  senti,  elle  l'a  vécu  ; 
l'historien  de  la  Révolution  comme  l'historien  de  Marie-Antoinette, 
rencontreront  donc  là  les  détails  les  plus  authentiques  et  souvent 
inédits  ;  un  nouvel  historien  de  Louis  XVII  y  glanerait  encore  quel- 
ques traits  charmants  de  cet  enfant  dont  la  mort  lente  et  atroce  est  le 
plus  hideux  et  le  plus  satanique  des  forfaits  d'une  époque  qui  en  a 
tant  vus  ;  il  y  trouverait  aussi  la  condamnation  la  plus  formelle  et  la 
plus  décisive  de  ces  légendes  de  faux  dauphin  qu'on  a  voulu  ressus- 
citer encore  de  nos  jours. 


-^ 
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Ces  quelques  lignes  rapides  suffiront  à  montrer  rintérêt  capital 
d'une  publication  qui  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques 
et  sur  toutes  les  tables  de  salons  intellectuels.  Que  le  noble  ôditeor 
nous  permette  cependant  une  simple  remarque  :  an  certain  nombre 
de  noms  propres  sont  mal  orthographiés  ;  quelques-uns  même,  tout  à 
fait  défigurés,  comme  Glinglin  pour  Klingin,  Beaurepaire  pour  Du 
Repaire,  etc.;  il  sera  facile  de  les  rétablir  exactement  dans  lasecoQde 
édition,  qui  ne  saurait  tarder. 

Maximb  db  la  Rocheterk. 


Madame  de  Sévig^né  en  Breta^ney  par  Léon  as  la.  BaiÈRE,  anciea 
sous-préfet  à  Vitré.  Deuxième  édition.  Paris,  Hachette,  1882,  in-12  de 
x-318  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

11  y  a  des  livres  pour  lesquels  un  compte-rendu  arriéré  n'est  guère 
qu'un  article  nécrologique.  Madame  de  Sévigné  en  Bretagne  n*est  pas 
un  de  ces  livres-là.  Seulement,  venant  si  tard  en  papier  aux  lecteurs 
du  Polybiblion,  je  risque  beaucoup  de  les  entretenir  d*un  volume  que 
la  plupart  sans  doute  connaissent  aussi  bien  que  moi,  mais  ils  ne  s'en 
plaindront  pas,  il  y  a  plaisir  à  reporter  sa  pensée  vers  une  leotnre 
agréable,  comme  à  entendre  parler  d'un  pays  charmant  qa*on  a  par- 
couru. 

Appelé  par  ses  fonctions  de  sous-préfet  àrésider  à  Vitré»  M.  Léon  de ia 
Brière  s'est  trouvé  entouré  de  tous  les  souvenirs  relatifs  à  M**  de  SéTÎ- 
gné,  il  a  relu  ses  admirables  lettres,  puis  Theureuse  idée  luiesivenoe 
d'en  extraire  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  Bretagne  et  il  a  classé  ces 
intéressants  fragments  dans  un  livre  habilement  composé  et  bien 
écrit.  Il  nous  a  donné  ainsi  la  vie  d'une  grande  dame  du  dix-septième 
siècle  à  la  campagne,  non  pas  d'une  grande  dame  ordinaire,  mais  d'noe 
femme  appartenant  par  son  esprit  au  premier  rang  de  nos  écrivaina. 
C'est  elle-même,  pour  ainsi  dire,  qui  nous  raconte  son  existence  et 
dans  tous  ses  plus  petits  détails;  ses  serviteurs,  ses  voisins,  les  haats 
dignitaires  du  pays,  la  bibliothèque  du  château,  les  maladies,  lesre*- 
mèdes,  les  promenades,  les  mœurs  bretonnes,  le  parlement,  le  coa^ 
rior  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  de  l'incomparable  marquise, 
deviennent  les  sujets  d'une  succession  de  chapitres  qui  nous  trans- 
portent aux  Hochera,  il  y  a  deux  cents  ans. 

Cet  attachant  ouvrage  publié  d'abord  dans  le  Correspondant  j  ^  oh- 
tenu  un  succès  qui  s'est  continué  jusqu'en  pleine  Académie  iî!wiçabe. 
Le  prix  Montyon  a  été  récemment  accordé  à  M.  Léon  de  la  Brière. 
Cette  récompensé  si  bien  méritée  hâtera  sans  doute  la  publication 
d'une  troisième  édition  de  Madame  de  Sévigné  en  Bretagne, 

A  cette  édition  nouvelle,  l'auteur  ne  pourrait-il  pas  joindre  une  table 
onomastique?  Dans  son  livre,  bien  des  personnages  sont  nommés,  etil 
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sorait  commodo  de  poavoir  aisément  retrouver  les  passages  qui  les 
concernent.  Th.  P, 


An  melne  Kritiker  nebst  Erganzungen  und  Erlauterunqen  zu  dm  dre 
ersten  B'dnden  meiner  Geschichte  des  deutschen  Volkes  (A  mes  critiques, 
complément  des  trois  premiers  volumes  de  mon  Histoire  du  peuple  alleniand, 
par  J.  Jànssen.  Fribourg,  Herder,  1882,  in-S  de  xi-217  p.  —  Prix  ; 
2m  20  pf. 

Eln  Z'vireltea  l^ort  an  Kritiker  {Un  second  mot  à  mes  critiques, 
par  LB  MÊME.  Fribourg,  Herder,  in-8  de  vii-i45  p.  — -  Prix  :  1™  50  pf. 

Peu  d'ouvrages  ont,  au  même  degré  que  V Histoire  du  peuple  alle- 
mand du  D'  Janssen,  frappé  Topinion  en  Allemagne  :  le  premier  vo- 
lume, décrivant  la  vie  sociale  du  moyen  âge,  a  vulgarisé  tous  les 
résultats  de  la  science  historique  depuis  un  siècle,  et  à  ce  titre,  pour 
beaucoup  d'esprits,  il  a  été  une  révélation.  Des  protestants  en  ont 
comparé  Tefifet  à  l'effet  produit  il  y  a  trente  ans  par  la  Symbolique  de 
Mohler.  Les  deux  volumes  suivants,  sur  les  commencements  de  la 
Réforme,  n'ont  pas  diminué  Timpression.  On  conçoit  la  polémique 
soulevée  par  un  tel  livre.  Les  protestants,  malgré  un  accueil  des  plus 
flatteurs,  en  ont  combattu  les  résultats.  De  là  trente  huit  lettres 
adressées  par  Fauteur  à  un  ami  sur  les  critiques  de  Baumgarten,  de 
Berger,  d'Ëbrard,  de  Kawerau,  de  la  Nouvelle  gazette  de  VÉglise 
évangélique,  V Annuaire  théologique,  et  du  Centralblatt  de  Zamcke, 
Plan  et  méthode  de  VHisloire  du  peuple  allemand;  critiques  géné- 
rales, état  de  l'Eglise  avant  le  schisme  ;  politique  du  pape;  jugements 
contre  TÉglise  ;  la  messe  ;  culte  des  saints;  culte  de  Marie;  pèle- 
rinages ;  traductions  de  la  Bible  ;  indulgences  ;  doctrine  de  la  justi- 
fication ;  le  purgatoire  ;  la  confession  ;  la  papauté  dans  les  premiers 
siècles  ;  causes  générales  de  la  Réforme  ;  pillage  des  biens  de 
l'Église  ;  l'Église  d'État  :  tels  sont  les  principaux  objets  de  ces  let- 
tres. —  Vingt-deux  autres,  formant  une  seconde  brochure,  con- 
tiennent à  la  fois  une  réponse  à  la  réplique  des  adversaires  et  des 
développements  nouveaux.  —  On  conçoit  l'importance  de  ce  travail 
tant  en  lui-même  que  par  rapport  au  grand  ouvrage  de  Janssen, 

Bernon. 

Oletionnalre  de»  Antiquités  romaine»  et  i^recque»,  accom- 
pagnées de  2,000  gravures  d'après  Tanlique,  par  Antony  Rich,  traduit 
de  l'anglais  sous  la  direction  de  M.  ChArubl.  Paris,  Didot,  gr.  in-8  de 
740  p. —Prix:  10  fr. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  Tintérét  et  le  mérita 

de  cet  ouvrage  qui  efit  maintenant  dans  toutes  les  mains,  comme  le 

manuel  indispensable  de  quiconque  s'occupe  d'archéologie  classique. 

f  Nous  signalerons  seulement  les  améliorations  apportées  dans  cette 

troisième  édition   qui  n'est  pas  une  réimpression  pure  et  simple. 

«  L'ouvrage  a  été  soumis  d'un  bout  à  l'autre,  à  une  révision  minu- 
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tieuse,  et  on  y  a  fait  les  changements  ou  corrections  qu*une  lecture 
nouvelle  pouvait  suggérer  après  un  laps  de  plusieurs  années.  Tel 
endroit  surabondant  a  été  raccourci;  tel  insuffisant^  développé.  Avait- 
on  tranché  un  peu  trop  vite  des  points  qui  tiennent  les   savants  di- 
visés, on  s'est  montré  moins  afârmatif  ;  et  dans  le  cas  contraire,  on 
a  donné  plus  d'accent  aux  conclusions.  Partout  enfin  où  la  façon 
d*exposer  ou  de  définir  paraissait  embarrassée  ou  confuse,  on  s'est 
appliqué  avec  soin  à  la  rendre  claire,  précise,  exempte  d'ambignité. 
Ces  changements,  insignifiants  peut-être  séparément,   mais  qui  en 
bloc  ne  manquent  pas  d'importance,  se  rapportent  à  la  forme  plutôt 
qu'à  la  substance  de  l'ouvrage  ;  ils  servent,  en  enlevant  Xes  taches,  à 
donner  de  l'unité  à  Tensemble  ».  Disons  enfin  qu'on  a  ajouté  des  gra- 
vures, par  exemple,  aux  mots  epistoldy  signa,  vitta,  etc.,  diaprés  les 
originaux  que  des  fouilles  récentes  ont  mis  au  jour.   Quelques  nou- 
veaux articles  ont  aussi  été  introduits.  U  semble  donc  que  rien   n'ait 
été  négligé  pour  mettre,  autant  que  possible  (étant  données  les  limites 
restreintes  du  cadre  tracé)  ce  livre  au  courant  des  dernières  décou- 
vertes, et  en  même  temps  pour  le  rendre  plus  digne  du  succès  qui  a 
accueilli  les  premières   éditions.  Quelques  articles  encore  mérite- 
raient pourtant  d'être  retouchés  ou  améliorés.  Ainsi,  l'auteur  donne 
pour  spécimen  de  Vas  romain  une  petite  pièce  de  bronze   ajant,  au 
droit,  une  tète  de  Janus,  et  au  revers  une  tête  de  Mercure.  Si  cette 
monnaie  n'est  point  fausse,  elle  ne  peut  être  de  coin  romain,  car  l'as 
romain  porte  invariablement  au  revers^  non  la  tête  de  Mercure  qui 
est  le  type  du  sextans,  mais  au  contraire  une  proue   de   navire.  Ce 
qui  est  dit  du  scripulum  est  inexact  et  incomplet  ;  il  en  est  de  même 
pour  le  semissiSy  pièce  de  monnaie  sur  laquelle  on  ne  rencontre  jamais 
à  Rome,  quoiqu'on  dise  l'auteur,  la  tête  de  Junon  ou  de  Pallas,  mais 
toujours  celle  de  Jupiter  ;   enfin  les  gravures  qu*on  a  figurées   aux 
mots  sesterciîis,   qtmdrans,  sextans,  ne  peuvent  donner  qu'une  idée 
fausse  de  ces  sortes  de  monnaies  romaines.   Ces    exemples  pris  au 
hasard  suffisent  à  démontrer  que  la  partie  numismatique  est  complé- 
tement  à.  refondre  dans  le  dictionnaire  de  M.  Rich. 

L'archéologie  proprement  dite  est  mieux  traitée,  et  les  améliora- 
qu'on  pourrait  encore  souhaiter  ne  diminuent  pas  sensiblement  la 
valeur  de  l'ouvrage.  Sans  doute  le  grand  dictionnaire  publié  par 
M.  Saglio  donnera  aux  archéologues  des  renseignements  bien  plus 
complets  et  plus  développés  que  celui-ci,  mais  l'ouvrage  de  M.  Saglio 
qui  n'en  est  encore  qu'à  sa  huitième  livraison,  est  conçu  sur  un 
plan  si  vaste  et  si  encyclopédique,  que  le  dictionnaire  de  M.  Rich 
aura  toujours  dans  la  bibliothèque  d'un  ami  de  l'antiquité,  la  place 
qu'y  doit  tenir  un  résumé  précis  et  substantiel,  suffisant  pour  fixer  le 
sens  véritable  des  termes  techniques  qu'on   rencontre  dans  les  au- 
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tears  de  Tantiquité,  et  pour  donner  une  idée  nette  des  objets  par  une 
image  Adèle  et  authentique.  Ernest  Babelon. 


Blbllo^raplile  des  blblio§rraphles,  par  Léon  Vâllke,  de  la  Biblio- 
thèque nationale Paris,  Terquem,  1883,  gr.  in-8  de  vr-773  p.  — 

Prix  :  25  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Vallée  se  compose  de  deux  parties  :  Tune  est  un 
catalogue  des  bibliographies  générales  et  particulières,  par  ordre 
alphabétique  d'auteur,  avec  indication  complète  du  titre,  des  lieu  et 
date  de  publication,  du  format  et  du  volume  ;  la  seconde  contient 
un  répertoire  des  mêmes  bibliographies  par  ordre  alphabétique  de 
matières. 

Si  Ton  compare  le  travail  de  M.  Vallée  à  ceux  de  ses  devan- 
ciers (p.  v),  on  n'en  trouve  qu'un  seul  qui  puisse  entrer  en  ligne  : 
celui  de  Petzholdt.  Encore  est-il  de  date  relativement  ancienne  (1866) 
et  son  point  de  vue  presque  exclusivement  allemand.  Outre  l'obscurité 
de  sa  méthode,  dont  on  ne  peut  se  rendre  maître  qu'après  une  étude 
assez  diffîcile  pour  ceux  qui  n'entendent  pas  la  langue  allemande, 
rinsufïïsance  de  son  ouvrage  éclate  chaque  jour  de  plus  en  plus  en 
présence  des  progrès  de  la  science  bibliographique.  Enfin,  au  grou- 
pement méthodique  de  Petzholdt,  M.  Vallée  a  substitué  le  classement 
alphabétique  des  matières. 

Telles  sont  les  raisons  qui  établissent  la  supériorité  de  M.  Léon 
Vallée  sur  son  devancier.  Ajouterai-je  que  sa  position  à  la  Biblio- 
thèque nationale  a  pu  lui  rendre-  un  grand  service,  en  lui  permettant 
de  contrôler  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  catalogues,  dont  Paccès 
aurait  pu  ne  pas  être  aussi  aisé  pour  un  simple  lecteur.  Il  a  fallu  plus 
de  cinq  ans  et  une  énergie  incroyable  à  ce  travailleur  pour  arriver  à 
donner  un  ouvrage  aussi  étendu  que  celui-ci,  surtout  si  Ton  pense 
qu'il  a  été  seul,  à  peine  aidé  dans  son  travail.  Et  il  a  réussi  à  nous 
donner  un  ouvrage,  non  pas  entièrement  complet,  mais  qui  n^aura 
besoin,  pour  Têtre,  que  d'une  seconde  édition.  Nous  la  désirons 
Tivement  pour  le  succès  de  l'auteur  et  la  perfection  du  livre . 

Cela  dit,  et  pour  contribuer  de  notre  part  à  l'amélioration  du  tra- 
vail, nous  présenterons  quelques  observations  à  M.  Vallée.  D'abord 
la  question  des  oublis  :  on  ne  voit  figurer  nulle  part  le  Polybiblion 
(cité  accidentellement  p.  305,  n»  3552);  la  Revue  d'histoire  nobiliaire 
et  d'archéologie  héraldique;  Quelques  mots  sur  la  Paléographie^  par 
L.  Gautier,  Paris,  Palmé,  1859,  in-24  (p.  64,  Bibliographie)  ;  Ch.  Jour- 
dain, Index  chronologicus  chartarum  pertinentium  ad  historiam  Uni" 
versitatis  Parisiensis  (t.  II  de  VHist,  de  VUniv,  de  Paris  au  dix-septième 
et  au  dix-htUtième  siècles)  Paris,  Hachette,  1862,  in-fol.;'  Romania, 
etc.  ;  Mémoires  et  bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  ; 
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Bullelin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  etc.  Un  vide  gurtout  se 
fait  sentir  ;  il  est  produit  par  Tabsence  des  catalogues  des  grandes 
ventes  bibliographiques,  celles  de  B.  Fillon  et  de  0.  Barbier,  pour  ne 
citer  que  celles  de  cette  année. 

Au  chapitre  des  erreurs,  signalons-en  une  :  Carmelita  (p.  Ô33)  veut 
dire  Carme  et  non  pas  Carmélite,  —  Sous  la  rubrique  des  incorrec- 
tions, il  faut  voir  le  titre  «  École  des  chartes,  »  écrit  de  trois  façons 
différentes  (p.  69  no  798,  656  no  798, 1E9  n*»  1884).  Le  nom  eat  tantôt 
répété,  quoi  quUl  s^agisse  du  même  personnage  (p.  138  n"  16^, 
même  auteur  que  n^  1626),  ou  tantôt  ne  Test  pas,  quand  il  s'agit  de  * 
personnages  du  même  nom,  mais  différents  (p.  186  n<»  2186  et  suîv.). 
Enfin  l'anonyme  dévoilé  pour  certains  ouvrages  aurait  pu  Tôtre  pour 
tous,  ou  ne  pas  Têtre  du  tout.  C'est  ce  dernier  choix  que  nous  aurions 
fait  (p.  70,  n*  805). 

Somme  toute,  ces  petits  défauts  n'attaquent  en  rien  l'œuvre  ;  ils 
prouvent  à  Fauteur  et  au  public  que  l'ouvrage  est  jugé  en  connais- 
sance de  cause.  Lorsque  M.  Vallée,  aidé  cette  fois,  par  les  renseigne- 
ments du  public  travailleur  auquel  il  s'adresse,  aura  donné  une  nouvelle 
édition,  nous  aurons  un  des  travaux  les  plus  remarquables  et  les  plus 
utiles  de  notre  époque,  digne  dès  aujourd'hui  d'être  opposé  avec 
avantage  au  seul  travail  qu'aient  produit  les  Allemands  sur  ce  sujet, 
et  méritant  d'être  placé  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  la  salle  de 
travail  des  Imprimés  et  dans  le  casier  G,  à  côté  du  Petzboldt,  à  la 
disposition  des  lecteurs.  Le  C^^  A.  de  B. 


/  BUF.LETIN 


Cia  Aorvante  de  Dieu»  Marie* i%snôe-Glalre  Stelner,  du  côt^ 
de  «I^sns,  abrégé  do  sa  vie  écrit  par  son  ancien  confesseur  le  R.  P.  de 
Reus,  missionnaire  apostolique,  des  Mineurs  observaalins  ;  ouvrage  traduit 
de  l'italien  et  précédé  de  deux  préfaces,  par  Mgr  Constans,  camérier  de 
Sa  Sainteté,  chanoine  de  Loretta,  missionnaire  apostolique.  2*  édition. 
Paris,  Librairie  catholique  internationale  de  Saint-Paul,  1883,  in-ÎS  de 
Lin-283p.  —  Prix;  2  fr.  50. 

Ce  petit  livre  est  écrit  pour  les  chrétiens:  mwida mundis ,  C*est  lavÎB 
édifiante  d'une  sainte  abbesse  des  Clarisses  de  Nocera  dont  la  vie  a  été  pour 
ainsi  dire  un  perpétuel  prodige.  Apparitions,  prophéties,  faits  miraculeux, 
rien  n'y  manque  de  tout  ce  que  Dieu  sème  à  pleines  mains  dans  la  vie  des 
saints  et  l'on  ne  saurait  lire  sans  édification  ce  livre  où  le  surnaturel  se  ma- 
nifeste en  tant  d'endroits  et  qui  prêche  la  pénitence  dans  toutes  ses  pages. 
Surnaturel  et  pénitence,  no  sont-co  pas  les  deux  choses  dont  notre  siècle 
sceptique  et  sensuel  a  le  plus  besoin  ?  Ce  livre  est  d'ailleurs  le  livre  d'un 
témoin  bien  informé  et  digne  de  foi.  La  traduction,  d'une  élégante  sim- 
plicité, et  qui  n'a  rien  laissé  perdre,  ce  qui  est  rare,  des  charmes  de  l'ori- 
ginal, est  Tœuvre  de  Mgr  Gonstans,  camérier  de  Sa  Sainteté,  chanoine  de 
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Lorelte,  qui  Ta  fait  précéder  de  deux  préfaces  intéressantes  résumant  la  vie 
de  la  sainte  et  mettant  en  lumière  les  leçons  qui  s'en  dégagent.  Elle  se  vend 
au  profit  du  pauvre  couvent  de  Nocera  et  pour  Taidcr  à  subvenir  aux  frais 
du  procès  de  béatification  de  la  sainte  abbesse  :  double  attrait  pour  solli- 
citer la  charité  et  la  piété  du  lecteur  chrétien.  P.  Talon. 


Lie  réCablissement  du  monopole  ualvemlialre.  Étude  sur  le 
certificat  d'aptitude  pédagogique  et  les  grades^  projet  voté  par  la  Chambre  des 
députés  le  22  juiUet  1882,  par  Jules  Auppuav.  Paris,  Palmé,  1883,  în-8  de 
100  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Un  projet  de  loi,  votélo  12  juillet  1882  par  la  Chambre  des  députés  et  ac- 
tuellement transmis  au  Sénat,  porte  une  grave  atteinte  à  la  liberté  de  ren- 
seignement secondaire  :  il  exige  pour  le  chef  de  rétablissement  un  grade 
universitaire  et  un  certificat  d'aptitude  délivré  par  TUniversité  ;  pour  tout 
le  personnel;  professeurs  et  surveillants,  des  grades  univei'sitaires.  Un  tel 
régime  rétablirait  le  monopole.  Rendons  grâce  à  M.  Jules  Auffray  de  l'avoir 
signalé: sa  substantielle  brochure  montre  Todieux  et  Tabsurde  de  cette  loi 
qui  ne  pourra  être  appliquée  dans  les  établissements  de  TÉtat,  mais  qui 
fournira  un  moyen  de  fermer  les  établissements  libres. 

Bernon . 


Orammatre  danoise  et  norvégienne  à  ruaa^e  des  Fran- 
çais» par  Laurent- Etienne  Borring.  Paris,  Maisonneuve,  1883,  in-18  de 
200  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  danois  a  une  grammaire  aussi  simple  que  l'anglais  et  il  est  beaucoup 
plus  facile  à  prononcer  ;  si  le  vocabulaire  contenait  autant  de  mots  d'ori- 
gine latine,  ce  serait,  après  les  idiomes  romans,  la  langue  la  moins  difficile 
pour  nous.  11  est  à  regretter  qu'on  ne  l'étudié  pas  davantage  en  France  ; 
elle  donne  accès  à  une  littérature  remarquable.  Quiconque  aura  lu  avec 
soin  les  cinquante  premières  pages  de  ce  petit  livre,  où  sont  exposées  les 
règles  essentielles  de  la  grammaire;  puis  les  exercices  de  traduction  et  de 
correspondance  ;  le  glossaire  des  mots  usuels  et  le  guide  de  la  conversation 
qui  remplissent  cent  cinquante  autres  pages,  pourra  avec  l'aide  d'un  dic- 
tionnaire commencera  lire  un  ouvrage  historique;  il  ne  tardera  pas  à  le 
comprendre  assez  pour  s  y  intéresser.  Si  l'on  ne  tient  pas  à  se  familiariser 
avec  la  prononciation,  on  n'a  pas  besoin  d^autre  guide  que  ce  manuel  du 
maître  expérimenté  qui  avait  déjà  donné  le  meilleur  dictionnaire  danois- 
français.  Les  Norwégiens  des  villes  parlent  un  idiome  peu  différent  du 
danois  ;  les  paysans  ont  des  dialectes  qui  se  rapprochent  davantage  do 
l'islandais  et  du  suédois.  Ce  ne  sont  pas  ces  patois  que  M.  Borring  veut 
enseigner,  mais  il  relève  avec  soins  les  principales  particularités  du  norvé- 
gien classique.  Cet  ouvrage  ayant  été  imprimé  à  Copenhague,  la  partie  fran- 
çaise n'est  pas  toujours  correcte,  inconvénient  de  peu  d'importance  dans  le 
cas  présent.  E.  B. 

JBIblioteea  ttallana,  ordinata  per  le  secule  normali  e  secondari  novelle  di 
G.  Boccaeio^  a  cura  del  prof.  Licurgo  Cappelletti.  Turin,  Rome,  Milan, 
Florence.  Paravia,  1882,  in-12  de  285  p.  ->Priz  :  1  fr.  50.  —  CanU  di  0, 
Leopardi,  commentât!  di.  D.  Cappelletti,  ûi.,  in-12  de  248  p.  —  Prix  : 
l  fr.  50. 

En  France  —  et  beaucoup  par  la  faute  de  La  Fontaine  —  on  a'iraagine 
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que  les  contes  de  Boccacc  sont  tous  écrits  sous  une  iusptratioa  dépravée.  1 
n'en  est  pas  ainsi  cependant,  et  il  y  en  a  un  assez  bon  nombre  qui  peuven 
être  mis  sous  tous  les  yeux.  Depuis  longtemps  en  Italie  on  publie  pour  la 
jeunesse  les  Novelle  scelle,  mais  Tédition  qui  vient  d'en  être  donnée  à  l'u- 
sage des  écoles  normales  et  second aire3  a  été  exécutée  avec  un  soin  tout 
particulier.  Au  bas  des  pages  sont  des  notes  explicatives  du  texte,  courtes  et 
claires,  et  à  la  fin  du  volume  M.  Licurgo  Cappelletti  a  réuni  des  indications 
fort  curieuses  sur  les  origines  des  contes  rassemblés  dans  cette  édition. 

M.  Licurgo  Gapelletti  a  aussi  donné  ses  soins  aux  Canti  di  G.  Leopardi 
dont  plus  d'une  fois  les  vers  ont  eu  besoin  d'éclaircissements.  Leopardi, 
sceptique  et  pessimiste,  par  ses  doctrines,  ne  se  recommande  pas  beaucoup 
à  rétude  de  la  jeunesse,  mais  il  occupe  un  tel  rang  dans  l'histoire  de  la 
littérature  italienne  que  ses  œuvres  ne  pouvaient  rester  à  l'écart,  c'est  ce 
que  les  éditeurs  de  la  Mblioteca  délia  Giovcntù  —  dont  nous  avons  parlé 
souvent  —  avaient  déjà  pensé  aussi.  La  notice  de  M.  Gapelletti,  par  une 
phrase  finale,  présente  un  petit  correctif  aux  sentiments  désespérés  du  poète. 
Le  volume,  à  ses  dernières  pages,  offre  une  heureuse  imitation  des  charmants 
vers  d'ArnauIt  : 

De  ta  tige  détachée, 

Paavre  feuille  desséchée, 

Où  vas-ta  ? 

On  avait  jusqu'ici  cru,  en  Italie,  que  ces  vers  appartenaient  en  propre  à 
Leopardi.  Poggia&ido. 


Inspiractones,  par  don  José  Taronji.  Palma,  Miguel  Roca  ;   Madrid» 

Fernando  Fé;  1882,  in-8  de  300  p.  —  Prix:  3  fr. 

L'Ile  de  Majorque  est,  depuis  quelques  années,  dans  une  vraie  floraison 
littéraire  ;  c'est  ce  que  don  José  Taronji  nous  dit  dans  sa  préface  et  nous 
montre  dans  ses  vers.  Prêtre,  l'auteur  n'aborde  que  des  sujets  graves  et  éle- 
vés, mais  d'une  grande  variété.  On  sent  qu1l  a  beaucoup  lu  Lamartine,  au 
souvenir  duquel  il  consacre  de  belles  stances.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que 
la  France  apparaît  dans  ses  vers.  11  est  profondément  ému  par  les  ruines  que 
la  Commune  a  faites  dans  Paris.  11  conjure  la  noble  terre  de  France  de  se 
tourner  vers  Dieu  et,  comme  Madeleine  repentante,  d'effacer  le  scandale  de 
les  fautes.  |La  mort  de  Napoléon  III  attire  les  méditations  de  don  José 
Taronji  sur  l'inanité  des  grandeurs  humaines.  Cette  pièce  rappelle  les  som- 
bres pensées  de  plusieurs  vieux  poètes  Castillans  sur  la  disparition  des  grands 
do  la  terre.  Don  José  Taronji  prépare  d'autres  volumes  de  vers,  mais  ceux* 
là  en  langue  catalane  :  Le  Trouvère  majorcain  et  les  Poèmes  mystiques. 

Cbrroseco. 


La  Storia  dl  Xobla»  par  F.  Martinengo,  Torino,    Libreria  Salesiana, 
1882,  in-8  de  220  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

La  librairie  Salesiana,  qui  a  entrepris  la  publication  de  la  Biblioteca  deUa 
Gioventù,  dont  tant  de  fois  nous  avons  parlé  avec  éloge,  commence  une  |nou- 
velie  série  d'œuvres  également  destinées  &  la  jeunesse.  L'Histoire  da  Tobie  a 
été  racontée  par  M.  Martinengo  en  vers  élégants  et  faciles,  non  dans  Toctave 
classique,  mais  dans  des  stances  de  six  vers  dont  le  premier  rime  avec  le 
troisième  et  le  second  avec  le  quatrième  et  que  terminent  deux  vers  à  rimes 
plates.  Ce  volume  est  gracieusement  illustré  de  gravures,  de  vignettes,  de 
culs-de-lampe  et,  de  toutes  les  manières,  charmera  les  jeunes  lecteurs  à  qui 
il  est  dédié.  J.  de  V. 


ÉSlémenti»  d*hl»toire  de  la  littérature  française,  par  G.  Vapr-  ^^ 

RKAU.  Tome  !«'  :  Des  Origines  au  règne  de  Louis  XIIL  Paris,  Hachette,  1883,  "x 

in-12  de  vii-395  p.  —  Prix  :  3  fr.  50.  ^ 

Si  les  jeunes  gens  qui  sont  prêts  à  entrer  dans  la  carrière  —  le  style  de  la 
Marseillaise  est  à  la  mode  —  n'en  savent  pas  plus  que  ceux  qui  n'y  sont  plus 
sur  la  littérature  du  moyen  âge,  ce  ne  sera  pas  faute  de  livres  rudimentai- 
res.  La  Harpe  jadis  ne  s'aventurait  guère  auidelà  de  Marot.  Aujourd'hui  il  faut 
remonter  aux  chansons  de  geste  et  aux  fabliaux.  On  connait  le  Précis  de 
M.  Nisard,  à  qui  il  en  coûta  quelque  peu  de  parler  de  la  chanson  de  Roland  ; 
une  Histoire  abrégée  des  principales  littératures  de  l'Europe  de  M.  Buron  ;  uu 
Précis  de  M.  A.  BougeauU  ;  l'Histoire  de  la  liliérature  française  par  ses  monu- 
ments de  M.  Louandre,  etc.  ;  tous  ces  ouvrages,  plus  ou  moins  bons,  offraient 
déj&  des  notions  sur  les  écrivains  du  moyen  âge.  M.  Vapereau  a  pensé  qu'il  y 
avait  encore  place  pour  un  ouvrage  du  môme  genre  et  il  nous  en  adonné  le 
premier  volume.  Son  espérance  est  «  d'inspirer  une  plus  haute  culture  in- 
tellectuelle &  notre  jeune  société  démocratique  française.  »  Démocratique 
ou  non,  la  jeunesse  trouvera  dans  ce  volume  des  informations  claires,  eten  gé- 
néral, exactes,  et  des  citations  faites  avec  goût.  A  une  esquisse  générale 
comprenant  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  succède 
une  longue  série  de  notices  sur  les  écrivains  de  ces  deux  époques  et  d'extraits 
empruntés  à  leurs  œuvres.  Cette  disposition  du  livre  me  semble  bonne.  Un 
chapitre  sur  la  lyrique  provençale  est  beaucoup  trop  court.  On  n'y  parle  que 
de  Bertrand  de  Born.  Mieux  aurait  valu  laisser  de  côté  la  Provence  qui  a 
inspiré  deux  excellents  volumes  à  l'abbé  Bayle.  Malgré  les  opinions  de  l'au- 
teur, pour  employer  la  formule  des  censeurs  du  temps  passé,  je  n'ai  rien 
trouvé  dans  son  livre  qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  lecture,  en  dehors 
même  de  la  jeune  société  démocratique.  .Th.  P. 

Gompendlo  délia  storla  romana»  del  prof.  G.  Antonio  Terrrno. 

Tome  premier:  La  République  (143  p.);  Tome  deuxième  :  V  Empire  (75  p.) 

Turin,  tipograiia  Salesiana,  i883,  2  vol.  in-12. 
Bistoire  romaine,  par  Eugène  Talbot.  Paris,  Lemerre,  4883,  in-18  de 

324  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Nous  avons  réuni  sous  la  môme  rubrique  ces  deux  ouvrages  qui  traitent 
des  mêmes  matières  et  sont  destinés  l'un  et  l'autre  à  renseignement  clas- 
sique. L'ouvrage  de  M.  Terreno  est  bien  composé  et  suffisamment  complet, 
surtout  pour  la  partie  qui  traite  de  la  République,  et  qui  est  arrivée  à  sa 
troisième  édition.  L'auteur  a  réussi  à  renfermer  le  plus  grand  nombre  de 
faits  possible  dans  un  cadre  fort  restreint  en  même  temps  qu'il  a  parsemé 
son  récit  de  réflexions  morales  mettant  en  lumière  les  plus  beaux  traits  de 
l'histoire  des  Romains.  Le  second  fascicule  qui  traite  de  l'empire  et  s'arrête 
aux  grandes  invasions  du  cinquième  siècle  est  moins  complet  et  peut-être 
moins  intéressant  ;  toutefois,  M.  Terreno  s'est  attaché  avec  raison  à  faire 
ressortir  l'action  morale  du  christianisme  qui  est  le  grand  fait  qui  se  dégage 
de  l'histoire  de  trois  siècles  de  révolutions  intestines. 

M.  Talbot  n'a  consacré  à  son  récit  que  240  pages,  le  reste  de  son  charmant 
volume  étant  occupé  par  un  tableau  chronologique  qui,  dans  un  petit  livre 
de  ce  genre,  me  parait  trop  développé.  Il  en  résulte,  par  exemple,  que  toute 
la  période  de  l'empire  est  renfermée  dans  trois  courts  chapitres  tout  à  fait 
insuffisants  (p.  213-241).  Malgré  ce  défaut,  on  peut  recommander  cet  ouvrage 
où  le  récit  est  à  la  fois  sobre,  précis,  intéressant,  et  où  respire  la  vie.  Il  est 
supérieur  à  ce  point  de  vue,  à  la  plupart  des  manuels  du  même  genre. 

ËRN.   B. 
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CHRONIQUE 

Nécrologie.  — M.  Ëdouard-René  LEPEBVREDBLÀBOULAYE,né  à|Parîs  le  i8  jan- 
vier 4814,  y  est  mort  le  24  mai.  Il  étudia  le  droit  dans  celte|Tille  et  exerça 
pondant  quelque  temps  la  profession  de  fondeur  de  caractères, sans  cesser  de 
se  livrer  à  ses  études.  Devenu  avocat  à  la  Cour  royale  en  1842,  il  fût  nommé, 
trois  ans  plus  tard,  membre  de  TAcadémiedes  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
et  devint,  en  1849,  professeur  de  législation  comparée  au  Collège  de  France. 
Aux  élections  complémentaires  du  2  juillet  1871,  M.  de  Labouiaye  fut  élu 
représentant  de  la  Seine,  et  le  10  décembre  1875  sénateur  iuamovible.  Le 
savant  professeur  fut  choisi,  par  ses  collègues  du  Collège  de  France,  en  1873, 
187G  et  1879,  comme  administrateur  de  cet  établissement.  En  1875,  il  fut 
président  du  comité  de  l'Union  franco-américaine  pour  la  célébration  do 
centième  anniversaire  de  Tindépendance  des  États-Unis.  M.  Labouiaye  avail 
clé  promu  offlcier  de  la  Légion  d'honneur  le  7  février  1878.  Par  un  codi- 
cille, ajouté  par  lui  à  son  testament,  il  a  ordonné  que  ses  obsèques  aient 
lieu  sans  pompe,  sans  cortège  militaire,  et  qu'il  ny  fût  prononcé  aucun 
discours.  Il  a  témoigné  le  désir  d*êtrc  accompagné  à  sa  dernière  demeure 
par  des  amis  et  des  confrères,  dont  il  sollicitait  «  les  prières  pour  un  pé- 
cheur qui  en  a  grand  besoin.  »  C*est  dans  cette  pensée  empreinte  d'humilité 
chrétienne  que  M.  Labouiaye  a  déposé  son  dernier  vœu  et  aussi  sa  suprême 
leçon  à  l'adresse  de  ses  contemporains. 

Cet  homme  politique,  cet  éminent  jurisconsulte  a  publié  de  nombreux 
ouvrages.  Nous  en  citerons  la  plupart  :  Histoire  du  droit  de  propriété  /bn* 
cUrc  en  Europe  depuis  Constantm  jusqu'à  nos  jours  (\HWf  in-8),  couronnée  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  :  —  De  VetiSBignement  du  droit 
en  France  et  des  réformes  dont  il  a  besoin  (1840,  in-8)  ;  —  Essai  sur  la  me  et 
les  doctrines  de  Frédéric-Charles  de  Savigny  (1842,  in-8)  ;  —  Beeherehes  sur  la 
condition  civile  et  politique  des  femmeSy  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours 
(1843,  in-8);  —  Juris  civUis  promptuarium^  ad  usum  praelectiunum  {i%^y 
in-32)  ;  —  Essai  sur  les  bis  ci'iminelles  des  Romains  concernant  la  responsabilité 
des  moffistrats  (1845,  in-8),   couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  ;  ^  De  l'Église  catholique  et  de  l'État,  à  l'occasion  des  attaques 
dirigées  contre  les  articles  organiques  du  Concordat  de  iSO[  (1845,  in-8)  ;  — 
Considérations  sur  la  Constitution  (1848,  in-12)  ;  —  la  Révision  de  la  Consti- 
tution. Lettre  à  un  ami  (1851,  in-8;;  —  Histoire  politique  des  États-Unis^ 
depuis  les  premiers  essais  de  colonisation  jusqu'à  l'adoption  de  la  Constitution 
/édéra^,  1620-1789  (3  vol.  in-S,  1855-1866);  —  Études  contemporaines  sur 
V Allemagne  et  les  pays  Slaves  (1856,  in-12,  2e  édit  ,  1865);  —  Souvenirs  d'un 
voyageur f  nouvelles  (1857,  in-12)  ;  —  Études  sur  la  propriété  littéraire  en 
France  et  en  Angleterre  (1858,  iu-8)  ;  —  la  Liberté  religieuse  (1858,  in-12)  ;  — 
Abdallah  ouïe  Trè/le  à  quatre  feuilles  (1859,  in-12,  2*  cdit.,  1869);  —  les 
Etat^-Unis  et  la  France  (1862,  iu-8)  ;  —  Études  morales  et  poliHques  (1862, 
in-8;  2e  édit.,  1864);  —  Paris  en  Amérique^  par  le   docteur  René  Lefebvre, 
parisien  (1863,  in-12).  Souvent  réimprimé.  Les  dernières  éditions  portent  le 
nom  de  M.  Labouiaye  à  côté  du  pseudonyme  ;   —  VÉtat  et  ses  limiteSy  suiv. 
d'Essais  politiques  sur  Af.  de  Toqueville  (1863,  in-8);  —  Contes  bltus  2863, 
in-8;  3e  édit.,  1869):  —  le  Parti  libéral^  son  programme  et  son  avenir  (1863, 
in-12)  ;  —  Nouveaux  contes  bleus  (1866,  gr  in-8)  ;  —  le  Prince  Caniche  (1868, 
in-18),  souvent  réimprimé  ;  —  Contes  et  nouvelles  (18ri8,  in-12);  —  Souvenirs 
d'un  voyageur,  nouvelles  (1869,  in-12)  ;  —  fÉvangile  et  la  bonté  (1869,  in-12)  ; 
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—  Channing  et  sa  doctrine  (1870,  in-12)  ;  —  la  République  constitutionnelle 
(1871,  iii-12)  ;  —  Questions  constitutionnelles  (1872,in-12)  ;  —  Lettres  politiques^ 
esquisses  d'une  constitution  républicaine,  suivies  cCun  Projet  de  constitutvm 
1872,  in-8); —  la  Liberté  d'enseignement  et  les  projets  de  loi  de  M.  Ferry 
(1880,  in-8).  —  M.  de  Laboulaye  a  traduit  de  Tallemand  V Histoire  de  lu  pro- 
cédure evoile  chez  les  fiomatns,  de  E.  Walter,  et  de  Tanglaîs,  les  principales 
œuvres  de  Channing  (1854-1857),  ainsi  que  les  Mémoires  et  les  Essais  de 
morale  de  Franklin  (1866-1867).  II  a  donné,  avec  M.  Dupin,  de  savantes  édi« 
tions  des  Institut^s  coutumières  de  Loisel ,  suivies  d'un  Glossaire  de  droit 
ancien  (1845,  2  vol.  in-8),  et  avec  M.  R.  Dareste,  de  Vlnstiiution  du  droit 
français,  de  Claude  Fleury  (1858,  2  vol.  ;  il  a  aussi  publié  le  Cours  de 
politique  constitutionnelle ,  de  Benjamin  Constant,  et  a  fourni  des  préfaces  à 
ïfiistoire  de  la  République  des  Etats-Unis,  d'Astié,  au  Droit  international 
codifié,  de  Bluntschli,  à  la  Fin  du  Monde,  d'Etienne  Baudry;  il  a,  de  plus, 
fait  une  introduction  à  ï Amérique  actuelle,  d*Éniilc  Jonvaux.  Enfin,  après 
avoir  continué  avec  M.  Pardessus  la  Table  chronologique  def  Diplômes,  dQ 
Bréquigny,  il  a  réédité  les  Œuvres  complètes  de  Montesquieu  (1875  1879, 
7  vol.  in-8),  enrichies  de  fragments  inconnus  et  do  lettres  inédites. 

—  M.  Ernest  de  Boutkiller,  né  à  Paris,  en  1826,  y  est  mort  le  26  mai.  ^ 

Fils  du  général  de  Bouteiller,  il  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière 
militaire  qu'il  quitta  en  1857.  Son  mariage  le  fixa  à  Metz,  où  sa  mère 
résidait.  Dans  cette  ville  il  conquit  bientôt  Testime  publique,  ainsi  que  le 
prouve  son  succès  auA  élections  législatives  de  1869.  M.  de  Bouteiller 
quand  la  guerre  survînt,  rendit  d'émînents  services  à  ses  compatriotes,  soit 
pendant  le  siège  de  la  malheureuse  cité,  durant  lequel  il  dirigea  les  am- 
bulances, soit  lors  du  passage  d**s  troupes  françaises,  au  retour  de  la  cap- 
tivité, soit  dans  les  premiers  temps  de  Tannexion.  Membre  du  conseil  mu- 
nicipal, il  dirigea,  au  lendemain  de  la  mort  du  maire  Maréchal,  toutes  les 
affaires  de  la  ville  avec  son  ami  Paul  Bezanson,  qu'il  désigna  au  suffrage  de 
ses  collègues,  et  auquel  il  servit  de  premier  adjoint.  Son  zèle  et  son 
patriotisme  furent  récompensés  par  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Après 
avoir  opté  pour  la  France,  quand  l'heure  de  la  séparation  sonna,  il  quitta 
Metz  avec  sa  nombreuse  famille  pour  venir  habiter  Paris.  C'est  là  que 
depuis,  un  grand  nombre  de  ses  anciens  électeurs,  de  ses  compatriotes, 
comme  lui  chassés  de  leurs  foyers  par  l'invasion  allemande,  le  retrou- 
vèrent à  la  tète  de  la  Société  de  secours-mutuels  des  Alsaciens-Lorrains; 
c^est  là  qu'il  n'a  cessé  de  rendre,  avec  un  dévouement  incomparable,  les 
meilleurs  services  à  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Ramenés  dans  sa  chère  ville 
de  Metz,  ses  restes  mortels  vont  désormais  y  reposer;  ce  qui  permettra  à  ceux 
qui  l'ont  connu,  qui  Font  aimé,  à  ceux  que  l'espérance  n'a  pas  quitté  et 
dont  le  cœur  bat  toujours  pour  la  France,  d'aller  s'agenouiller  sur  la  tombe 
d'un  bon  chrétien  et  d'un  vrai  patriote.  —  M.  Ernest  de  Bouteiller  laisse 
les  travaux  littéraires  suivants  :  Histoire  de  Frantz  de  Sickingen,  chevalier 
allemand  du  seizième  siècle  (1860,  in-8);  —  Dictionnaire  lopogi'aphique  de 
l'ancien  département  de  la  Moselle,  comprenant  les  noms  de  lieux  anciens  et 
modernes,  rédigé  sous  les  auspices  de  la  Sociéfté  d'archéologie  et  d'histoire 
de  la  Moselle  (1875,  in-4).  (Faisant  partie  du  Dictionnaire  topographique  de  la 
France)  ;  —  le  Maréchal  Fabert,  d'après  ses  mémoires  et  sa  correspondance 
(gr.  in-8,  Marne)  ;  —  la  Guerre  de  Metz  en  4324,  poème  du  quatorzième 
.siècle  (1876,  in-8)  ;  —  Éloge  de  Metz,  par  Sigcbert  de  Gcmbloux.  —  M.  do 
Bouteiller  a  édité,  avec  M.  Charles  Abel,  le  Journal  de  Jean  Bauchez,  gref- 
fier de  FlappeûUle,  publié  pour  la  première  fois  avec  M.  G.  de  Braux  d'après 
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le  mauuscrit  original  ^1878.  iu^)  ;  _  ta  FamiUe  de  Jeamte  ^Arc.  DoeumenU 
médits,  kttres  de  J.  Hordat  et  de  CL  du  Lys  à  Ch.  du  Lut  (1878,  iii-8)  ;  — 
NmmeUes  r^herches  sur  la  farnUU  de  Jeanne  d'Arc;  EnquOet  inédUes: 
Généalogte Ji819  in-12)  ;  -  Notes  iconographiques  sur  Jeanne  (TArc  «879, 
in-i2).  —M.  de  Bouteiller,  qui  fat  président  de  l'Académie  de  Metz  en  1866, 
a  donné  de  nombreux  travaux  aux  mémoires  de  cette  Société.de  même  qu'aux 
recueils  publiés  par  la  Société  archéologique  de  la  MoseOe.  Aoai  il  tut  l'un  des 
fondateurs.  On  trouvera  aussi  des  articles  de  lui  dans  la  Revue  éPAustrasie 
et  dans  le  Pohjbiblion.  -  Avec  M.  Eugène  Hepp,  il  publia  la  Corretpmdmee 
pohUqtK  adressée  au  magistrat  de  Strasbourg  par  ses  agents  à  Metz  (1S94-1683), 

.Z?  'jfL/'"'''"'"  municipales  de  cette  ville,  avec  notes  explicaUves  et 
tables  (1882,  gr.  in-8). 

•\  .~  ^-  '®  ^"?^  Auguste-Théodore  de  Guurdot,  né  à  Paris  le  8  juin  1815. 

rô«  ?,%™°"'"""  *  .''«"'•ges  dans  les  première  jours  de  mai.  Reçu  avocat  en 
1836,  Il  fut  successivement  conseiller  de  préfecture  dans  cette  dernière  ville, 
sous-préfet  de  Montargis  et  secrétaire  général  delà  Loire-Inférieure.Membce 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France  et,  depuis  1840,  du  Ck>mité  des  mo- 

!'•"'"*'«  ic-'flî'ï"*''  "  *  ^^^  "°"""^  chevalier  de  la  Légion  dTionneBr  le 
la  août  18o2.  On  a  de  lui  :  Mémoires  sur  la  généraliU  de  Bourges,  dressés  en 
1697,  avec  introduction  et  notes  (1843,  in-8)  ;  -  Essai  sur  les  assemblées  pro- 
vinciales, et  en  particulier  sur  celles  duBerry,  de  1778  à  1790  (1845  in-8)  •  — 
Places  ir^dUes  relatives  à  l'histoire  d'Ecosse,  conservées  aux  ortMoesdu  dfear- 
UmentduCher  (1846,  in-4}  ;  -  la  Cathédrale  de  Bourges,  deseriptian  1^ 
nque  et  arch<:ologique,  avec  plan,  notes  et  pièces  Justificatives  '1859,  in-12).  Cet 
ouvrage  a  été  fait  en  collaboration  avec  M.  Hipp.  Durand  ;  —  Mvstire  des 
actes  des  apôtres  représentée  Bourges  en  avril  1536,  publié  d'après  le  manus- 
crit original  (1834,  in-4)  ;  —  Des  subsistances  de  1789  à  1795  (1854,  iJi-18)  : 
-  CunosUés  de  lyrcliéologie  et  des  beauayarU  (1855);  -  Des  administrations 
départementales  électives  et  collectives  (France,  Belgique  et  Italie)  de  1790  (1837, 
î?^l'  -■"m  „  "^  '"  Révolution  dans  les  départements  {1790-an  VIO) 
(18o8,  in-8)  I -.  Jf<!Zanj,eî  historiques  (1858,  in-6);  -  Catalogue  des  mama- 
mts  delà  biblwthèque  de  Bourges  (1859t  in-4)  ;  -  les  Ministres  de  la  Bémt- 
bhque  française  :  I.  Rolland  et  Mme  Rolland  (1860,  in-8)  ;  —  les  ArHateidt 
Bourges  depuis  U  moyen  âge  jusqu'à  la  Révolution  (1861,  in-8).  Extrait  des 
Ai-cAtm  de  lArtprançais.  -  M.  de  Girardot  a  aussi  publié  la  Correspon- 
dance de  louM  XIV  avec  M.  Amelot,  son  ambassadeur  en  Espagne,  1703-1709 
186*,  2  vol.  in-8)  11  est  enfin  l'auteur  d'arUcles  ou  mémoires  insérés  dans 
les  Annales  archéologiques  et  c'est  lui  qui  rédigeait,  depuis  1841,  les  Procés- 
«erôatiic  de  la  Société  agricole  du  Cher.  °       '     f  '        "^«" 

-^  —  LeR.  P.  ÉmileCHAOVEAO,  né  à  Mauriac  (Cantal)  le  6  mai  1827   est 

n  mort  subitement  le  8  mai.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  23*  dé- 

cembre 1846,  Il  devint  recteur  du  collège  de  Vaugirard,  en  1873.  Il  fut  un 
des  rédacteur  des  Éludes  On  lui  doit  :  Œuores  de  Mgr  de  PoUiers  (1869, 

n  AÎi^lftn .  7  'b  ■;,  ^P^  '?*■'«  "«  monastère  bénédictins  d^ltattc,  t.  XI, 
p.  433-461)  -  le  P.  Pluhppe  de  ViUefort  (t.  XI,  p.  560-566)  ;  -  M.  Taine 
philosophe  et  professeur  d'esthétique  (t.  XII,  p,  217-263).  -  Jésus-Christ  par  Ù 
fct^rSepp  (L  XII,  p.  423-429);  -M.  Taine  critique  (t.  Xll,  p.  60^, 
D-       il;  T„T*^  ^  ^  *^"*  *<^''  ^fisabeth  Bichier  des  Anges,  par  le  R  P 

Sr«  Ji;  l"''  ?•  .''"■''"  =  -  ^"^  '*  <^oument  des  Zomves^nt^aL 
(1868,M".Sér  t.I,p.  233-Î50);  _  Us  Pensées  de  Pascal,  à  procèdes 
publications  récentes  (t.  I,  p.  309-336;  t.  H,  p.  5-36;  -SagU^Bste- 
ttca,  pel  barone  Taccone-Oalluoi  (t.  IV,  p.  329-333)  ;  -1  et  «mt?es  articles 
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bibliographiques.  —  Il  a  aussi  publié  :  Souvenirs  de  VÈcole  Sainte-Geneviève' 
Notices  sur  les  élèves  tués  à  l'ennemi  (1873,  3  vol.  m-12;  5«  édit.,  1880)- 
Plusieurs  extraits  des  Souvenirs  de  l'École  Sainte-Geneviève,  ont  paru  sous 
des  titres  différents;  par  exemple  :  Le  vrai  patriotisme  (1877,  in-8,  3*  édit., 
1880^;—.  Souvenirs  d'un^offviÀer  de  chasseurs  à  pied  (1878,  in-S);  —  Au 
service  du  pays  (1879,  in-8)  ;  —  Foi  et  courage  (^1879,  in-8). 

—  M.  Jacques-Antoine-Charles  Bresse, |né  à  Vienne  (Isère),  le  9  octobre 
1882,  est  mort  le  22  mai.  Reçu  ingénieur  ordinaire  en  1851,  il  devint,  trois 
ans  plus  tard,  professeur' de  mécanique  appliquée  à  TÉcole  des  ponts-et- 
chaussées,  puis  examinateur  à  TÉcole  polytechnique.  Nommé  ingénieur 
en  chef  de  l'»  classe  le  !«'  juin  1876,  et,  tout  récemment,  inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées,  M.  Bresse  avait  été  élu,  le  31  mars  1880,  membre  de 
TAcadémie  des  Sciences  (section  de  mécanique),  en  remplacement  du  général 
Morin.  A  part  un  certain  nombre  de  mémoires  de  mathématiques  appli- 
quées ou  de  mécanique,  insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  les  Annales  des  ponts  et  chaussées,  et  autres  recueils  spéciaux, 
on  cite  de  ce  savant  :  Recherches  jmylitiques  sur  la  fleasion  et  la  résistance 
des  pièces  courbes,  accompagnées  de  tables  numériques  pour  calculer  la  poussée 
des  arcs  chargés  de  poids  d^une}  manière  quelconque,  et  leur  pression  maxi- 
mum sous  une  charge  uniformément  répartie  (1854,  in-4)  ;  —  Cours  de  méca- 
nique appliquée,  professé  à  l'Ëcole  des  ponts  et  chaussées  (1859-1860,  2  vol. 
in-8  ;  2^  édit.,  1866-1868)  ;  —  Calcul  des  moments  de  fleasion  dans  une  poutre 
à  plusieurs  travées  solidaires  (1865,  in-8  avec  lig.  et  atlas),  formant  la  troi- 
sième partie  de  Touvrage  précédent. 

—  M.  Louis-Simon  Nigon  de  Berty,  né  en  1800,  est  mort  à  Paris  le 
20  avril  1883.  C'était  un  ancien  magistrat,  chef  de  division  honoraire  de 
Tadministration  des  cultes,  fort  estimé  du  clergé  de  France,  qui  avait  su 
rapprécier  pendant  son  passage  au  ministère.  Il  était  membre  de  la 
Société  de  THistoire  de  France  et  d'un  grand  nombre  de  sociétés  littéraires. 
On  lui  doit  :  Histoire  de  la  liberté  individuelle  chez  les  principaux  peuples 
anciens  et  modernes  (1834,  in-8)  ;  —  Études  et  mémoires  divers  de  littéra- 
ture, d'histoire  et  de  jurisprudence  (3  vol.)  ;  —  la  Vie  d'un  conseiller  au  Par- 
lement de  Paris  au  dix-huitième  siècle  (1877);  —  Rapport  sur  un  recueil  de 
fables  de  M.  Théry  (1879)  ;  —  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M,  Théry  ; 
—  Rapport  sur  un  écrit  de  M.  Vabbé  Gainet  ;  —  les  Progrés  dans  V étude  des 
langues  ;  —  Rapport  sur  V ouvrage  de  M.  Combier  :  Les  plumitifs  du  grand 
bailli  du  Vermandois  (1879);  —  Rapport  sur  l'histoire  de  la  Chine,parM.  Vabbé 
Gainet  (1880)  ;  —  Considérations  générales  sur  Vhistoire  ;  —  Rapport  sur  V ou- 
vrage de  M.  Charles  de  Lacombe  :  Le  comte  de  Serre,  sa  vie  et  son  temps  ;  — 
Rapport  sur  rouvrage  de  M.  Ckrgier  :  Notions  historiques  sur  les  impôts  et  les 
revenus  de  Vancien  régime  (1882).  —  11  a  publié  également  6  vol.  du  journal 
des  Conseils  de  fabrique  et  du  contentieux  des  cuUes,  entièrement  composés  par 
lui,  de  1860  à  1873;  —  des  articles  sur  le  culte  catholique  dans  le  Diction- 
naire de  l'Administration  française,  par  M.  Maurice  Block,  et  de  nombreux 
rapports  et  mémoires  dans  V Investigateur. 

—  M.  Alexandre  de  Salies,  né  à  Salies  (Haute-Garonne),  le  9  décembre  ^-ir* 
1815,  est  mort  à  Paris,  le  16  mars  1883.  Pendant  longtemps  journaliste  en 
province,  il  devint  rédacteur  en  chef  de  la  France  illustrée  en  1876.  Il  était 
membre  de  la  Société  française  d'archéologie  et  des  Sociétés  historiques  et 
archéologiques  de  FOrléanais,  du  Maine  et  du  Vendômois.  Il  laisse  les 
ouvrages  suivants  :  Histoire  de  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou,  d'après  les 

chartes  contemporaines,  et  les  plus  anciennes  chroniques,  suivie  de  Y  Office 

Juin,  1883  T.  XXXVII,  35 


—  346  — 

du  SnnM^épulcre  de  l'abbaye  de  BeaiuUeu^  dont  les  leçons  forioeni  une  chzo* 
nique  inédite  (1874,  in-i2).  Cet  ouvrage,  admi«  au  concours  de  rinstîtut,  en 
IS/Qf  a  pbteou  Taupée  suivante  une  médaille  d^argent  de  la  Société  Cran* 
çajse  d*archéologie  ;  —  Histoire  de  la  ville  de  Trôo^  Notice  sur  le  château  de 
Lavardin^  le  château  de  Vendôme,  ses  forlifijcations  et  le  siège  qu'il  a  suin  en 
iK89  (1879,  in-12}  ;  —  les  Prieurés  de  Marmoutier  dans  le  Vendômois;  —  la 
Représentation  satyrique  a-t-elle  existé  dans  les  églises  du  vnoyen  âge?^  LetÈrû 
à  ta  Société  archéologique  du  Y^dômois  sur  les  tétee  automatiques  attachéa 
autrefois  aux  orgues  des  églises  ;  —  Document  nouveau  sur  le  duc  de  Vendime 
en  1589,  etc. 

—  M.  Henri  Rozy,  avocat,  professeur  de  droit  administratif  à  la  Faculté 
de  droit  de  Toulouse,  né  dans  cette  ?ille  en  1829,  vient  de  mourir.  Il  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivants  :  Étude  sur  les  sociétés  coopératives  et  sur  leurê 
constitutions  légales^  suivie  d'une  réponse  à  Vouvrage  de  Jf,  Cemuschi  :  Illusions 
des  sociétés  coopératives  (1866,  in-8);  —  l'Instruction  primaire  obligatoire  maiê 
non  gratuite  (1870,  in-8)  ;  —  Chauveau  Adolphe^  sa  vie,  ses  cmvres,  son  ensei- 
gnement (1870,  in-8);  —  le  Travail,  le  capital  et  leur  accord  (1871,  in-i2}  ;  -^ 
le  Suffrage  politique.  Observations  sur  le  projet  de  loi  électorale  et  le  rapport 
de  M,  Badie  (1874,  in-8)  ;  —  le  Brésil,  sa  constitution  politique  et  écono- 
mique  (1875,  in-8)  ;  —  De  V Association  entre  les  travailleurs  matmels,  son 
passé,  son  avenir  (1875,  in-8).  Ces  deui^  derniers  ouvrages  sont  extraits  des 
Mémoires  de  TÂcadémle  des  sciences,  etc,  de  Toulouse. 

—  M.  Charles  du  Bouzet,  né  en  1817,  est  mort  le  15  mai.  Il  fut,  pendant 
plusieurs  années,  professeur  au  lycée  d'Alger,.  Nommé  plus  tard  préfet 
d'Qran,  il  fut,  durant  la  guerre  de  1870-1871,  appelé  par  le  gouvernement 
de  Isi  Défense  nationale  au  gouvernement  de  TAigériQ,  Depuis  il  av^t  colla* 
bore  au  Temps  où  ses  articles  furent  fort  remarqués,  Il  comptait  aussi  au 
nombre  des  rédacteurs  politiques  de  la  Paix,  Il  a  publié  Iç  volume  suiviint  ; 
La  Jeunesse  de  Catherine  H  (1860,  pet.  in-8).  De  plusj  il  a  t^\  une  Inlrodu-* 
tion  pour  l'ouvrage  de  Pletcher  :  La  Bussie    au  seixÂètae  siècle  (1864,  in-iS). 

—  Le  célèbre  runologue  danois  Peder-Goth  TsPnsBif  est  mort  k  Go* 
penba^e,  le  16  mai  1883.  Né  &  Yarde  (Jutland),  le  7  i^o<^t  1811,  il  commença 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  les  continua  h  Téglise  çathédr^e  de  Ilibet 
entra  à  TUniversité  en  1828,  passa  Tannée  suivante  Tçiaq^eu  pUilologico- 
phllosopbique  et  reçut,  le  23  octobre  1832,  le  certificftUbéologique.  Nommé 
sous-bibllothécaire  à  rijniversité  en  1833,  il  devint  le  premier  en  1839  et 
fut  eu  même  ten^ps  chargé  de  la  garde  de  la  précieuse  collection  arnama- 
gnéenne.  Bien  que  les  portes  de  fer  en  fussent  soigneusemept  ferinée,  il 
s'empressait  d'en  commuuiquer  les  manuscrits  aux  no^di^tes,  et  mieux 
encore  d*en  mettre  le  contenu  à  la  disposition  du  public,  en  éditant  plu- 
sieurs d'entre  eux,  avec  de  savantes  introductions  :  d'abord  U  Saga  de 
HrafnM  Freysgodé,  en  collaboration  avec  G.  Gislason  (Copenhague,  1839), 
ensuite,  pour  la  Société  de  littérature  septentrionale,  dont  il  fut  un 
des  fondateurs  (1847)  :  La  Loi  sélandaise  de  Valdemar  et  la  loi  eeclésiaS' 
tique  sélandaise  d'Absalon  (1852);^  la  loi  sélandaùe  d'^riJ^(1852); — 
La  Loi  skanienne  et  la  loi  ecclésiastique  shaniefine  d'Eskil  avec  la  Leoe 
Scaniss  provincialis  d'Andréas  Sunonis,  etc.,  etc.  (1853),  ces  trois  livrai- 
sons formant  les  numéros  XIII,  XIV,  XVIII  de  Ifordiske  Oldshrifter.  En- 
suite il  publia,  aux  frais  du  ministère  du  duché  de  Slesvig  ;  La  Loi  Jutlan- 
daise  de  Valdemar  IJ,  d'après  le  manuscrit  de  Fknsborg  avec  le  texte  de  1590 
et  la  traduction  bas-allemande  dEkenbergeren  1593  (1853)  et,  les  Droits  munir 
cipaux  des  villes  de  Slesvig,  Flensborg,  Aabenraa  et  Hadersiev,  ayant  de  Vaffr 
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nité  avec  la  loi  Jutlandaisej  et  les  articles  de  Thord  Degn  et  les  Statuts  de  la 
confrérie  de  Saint-Knud  à  Plensborg  (1855).  (Mais  c'est  par  ses  études 
niniques  qu'il  s*est  fait  une  grande  réputation  ;  il  avait  débuté  par  la  Des^ 
eriptUm  et  li'eœplication  de  la  pierre  nmique  de  Sœndervissing  (Gopenh.,  i839); 
il  donna  en  1864,  sous  le  titre  de  :  De  Danske  Runemindesmarker  forklarede  (les 
monuments  mniques  du  Danemark  expliqués)  première  division,  les  moou* 
ments  runiques  du  Slesvig  ;  en  1879-1880,  un  second  volume  sur  le  Jutland 
et  les  Ues  et  il  préparait  le  troisième  et  dernier.  Son  édition  du  Codew  ru» 
n<cti5,  manusoritn'*  28  de  la  collection  amamagnéenne  (1877)  est  accompagnée 
de  recherches  sur  Tusage  des  runes,  en  dehors  des  Inscriptions  monumen* 
taies,  il  a  aussi  publié  VHexaemeron  d'Andréas  Sunonis,  archevêque  de  Lund 
(1866)  et  inséré  dans  le  BiUletin  de  la  Société  danoise  des  sciences^  1865,  dont 
il  était  membre  depuis  1863,  des  remarques  sur  certains  éléments  histo<* 
riques  de  la  tradition  sur  Olger  Danske  (Ogier  le  Danois)  avec  des  remarquai 
sur  Chronicon  monasterii  Sancti  Martini  majoris  coloniensis.  Devenu  premier 
bibliothécaire  de  TUniversité  en  1848,  il  en  surveilla  le  transfert  dans  son 
nouveau  local  (1862),  et  il  conserva  ce  poste  jusqu'en  1880.  Il  était  chevalier 
du  Dannebrog,  de  l'Étoile  polaire,  et  avait  reçu  les  titres  de  professeur  (1853) 
et  de  Conseiller  d'État  (1880).  On  lui  reprochait  de  travailler  lentement, 
mais  c*est  parce  qu'il  voulait'  tout  vérifier  ;  aussi  ses  travaux  onUils  une 
valeur  durable,  quoique  sa  science  fût  plus  solide  que  brillante.  C'était  un 
véritable  érudit.  —  E.  Beadvois. 

—  Le  professeur  Bengtr-Vilhelm  Hallbbrg,  directeur  de  la  musique  et  orga- 
niste à  Landskrona  en  Skanie  (Suède),  est  mort  le  4  avril  1883.  Né  le 
13  mai  1825,  il  s'occupa  de  la  musique  religieuse,  non  seulement  au  point 
de  vue  pratique  et  pour  devenir  un  des  exécutants  les  plus  habiles  et  l'un 
des  maîtres  les  plus  autorisés,  mais  encore  pour  en  étudier  l'histoire  at 
retrouver  l'origine  des  vieilles  hymnes.  Il  parcourut  dans  ce  but  une  grande 
partie  de  l'Europe,  notamment  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  U 
France,  fouillant  les  bibliothèques  et  se  mettant  en  relations  avec  les  savants 
et  les  compositeurs.  Il  était  membre  de  la  Société  des  antiquaires  du  Nord  à 
Copenhague  et  correspondant  de  plusieurs  autres.  C'est  lui  qui  a  publié 
l'antiphonaire  en  usage  dans  toutes  les  églises  de  Suède.  Il  composa  aussi  U 
musique  de  quelques  psaumes  ;  des  préludes,  des  fantaisies  pour  orgue  et 
même  la  musique  d'un  opéra.  Il  fit  adopter  dans  les  écoles  de  Suède  la  mé* 
thode  de  solfège.  Un  essai  d'antiphonaire  pour  le  Danemark  se  trouva  dans 
ses  papiers.  — E.  B. 

— <  On  annonce  la  mort,  à  Barcelone,  de  D.  Eusebio  Pâscuâl  y  Casas, 
directeur  de  La  Publicidad,  jurisconsulte  éminent  et  homme  politique  qui 
occupa  de  hauts  emplois  durant  le  gouvernement  de  M.  Castelar*  Secrétaire 
des  Jeux  Floraux,  en  1863,  il  était  l'un  des  propagateurs  du  mouvement  de 
renaissance  littéraire  en  Catalogne. 

—  Le  20  mai  est  mort,  à  Montcaud-Sabran,  M.  Florian  Vallentin,  à  peine 
âgé  de  32  ans.  Il  s'était  fait  connaître  par  divers  mémoires  sur  la  géographie 
et  rhistoire  de  la  Gaule  romaine.  En  1881  il  avait  fondé  un  BulleUn  épigra- 
phique  de  la  Gaule,  publication  hautement  appréciée  par  le  monde  savant, 
Le  troisième  volume  est  en  cours  de  publication.  Souhaitons  que  cette 
excellente  revue  ne  disparaisse  pas,  par  suite  de  la  mort  de  son  fondateur. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Ernest  Grblier  du  Pouobroux,  ancien 
représentant  de  la  Vendée  aux  Assemblées  constituante  et  législative  dé 
1843  et  1849,  poète  à  ses  heures,  et  collaborateur  de  la  Henuè  de  Mrêtagne  et 
de  T$ndét]  —  de  M.  Léon  Gasszn,  professeur  agrégé  à  1«  faculti  d*  dvdit 
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mort  à  Paris  le  27  mai  à  Tâge  de  49  ans  ;  —  de  M.  Amédée  Bcrat,  profes- 
seur d^exploitaiion  des  mines  à  TÉcole  centrale,  auteur  de  travaux  spéciaux 
très  estimés. 

InsriTOT,^ Académie  des  Scienc6«.^L*Académie  des  sciences,  dans  sa  séance 
du  6  mai  a  procédé  à  une  élection  pour  remplacer  le  professeur  Sédillo^dans 
la  section  de  médecine  et  de  chirurgie.  La  liste  de  présentation  avait  été 
dressée  de  la  façon  suivante  :  £n  première  ligne,  ex-œqtw,  MM.  Brown- 
Séquard  et  Richet;  en  deuxième  ligne,  eoHBquOy  MM.  Alphonse  Guérin» 
Jules  Gnérin,  Sappey.  Deux  tours  de  scrutin  ont  été  nécessaires.  Au  pre- 
mier tour,  sur  57  votants,  les  voix  se  sont  partagées  ainsi  :  M.  Richet, 
32  voix;  M.  Brown-Séquard,  i8;  M.  Jules  Guérin,  14;  M.  Sappey.  2; 
M.  Gharcot,  1.  Au  second  tour  (58  votants),  M.  Richet  est  élu  par  32  suf- 
frages contre  23  donnés  à  M.  Brown-Séquard  et  3  à  M.  Jules  Guérin. 
M.  Richet  est  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  et  membre  de 
TAcadémie  de  médecine. 

Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques,  —  Dans  sa  séance  du  12  mai, 
FAcadémie  a  procédé  â  l'élection  de  deux  correspondants  de  sa  section  de 
philosophie,  en  remplacement  de  MM.  Tappan  et  Lotze,  décédés,  et  d'un 
correspondant  de  sa  section  d'économie  politique,  en  remplacement  de 
M.  Newmarch,  décédé.  M.  Herbert-Spencer  a  été  élu  par  27  suffrages  sur 
29  votants,  en  remplacement  de  M.  Tappan;  M.  L.  Ferri  a  été  élu  par 
21  voix  en  remplacement  de  M.  Lotze;  M.  Gnarles  Grad  a  été  élu  par 
i9  voix  contre  10  à  M.  Faw^cett,  en  remplacement  de  M.  Newmarch. 

—  Le  26  mai  ont  eu  lieu,  à  l'Académie,  deux  élections  pour  la  section 
d'histoire,  l'une  de  correspondant  national,  en  remplacement  de  M.  Dareste 
de  la  G  havanne,  l'autre  de  correspondant  étranger,  en  remplacement  de 
M.  Stanley.M.  Belot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  aété  élu  par  25 
voix  contre  3  voix  données  à  M.  H.  Reynald,  et  2  à  M.  Al.  Babeau.  M.  Wurtz, 
professeur  à  l'Université  de  Berlin,  a  été  élu  par  24  voix  contre  3  toîx 
données  à  M.  Fronde  et  2  à  M.  Stubbs. 

—  Nous  apprenons^ que  le  matérialiste  anglais  Herbert  Spencer  vient 
d'écrire  à  l'Académie  que,  s'étant  fait  une  règle  de  n'accepter  aucune  place 
dans  les  sociétés  étrangères,  il  décline  l'honneur  qu'il  lui  a  été  lait. 

—  Nous  devons  rétablir  ici  les  noms  de  MM.  ScU>pis  et  Mamiani^  défigurés 
dans  notre  dernière  livraison  (p.  463). 

GoNGRÂs.  —  Le  Gongrès  archéologique  de  France,  sous  la  direction  de 
la  Société  française  d'archéologie,  tiendra,  cette  année,  sa  cinquantième 
session  à  Gaen.  Gette  session  s'ouvrira  le  lundi  16  juillet,  et  sera  close  le 
samedi  21.  —  La  Société  française  tiendra  une  séance  supplémentaire  le 
25  k  Saint-Hélier  (Ile  de  Jersey). 

GoNcouRs.  —  L'Académie  d'archéologie  de  Belgique  propose  pour  sujets 
du  concours  de  1883  :  un  travail  concernant  l'archéologie  de  l'ancien  comté 
de  Hainaut,  et  une  biographie  d'Abraham  Ortelius.  Le  prix  pour  chacune 
de  ces  questions  est  de  500  francs,  et  les  mémoires  doivent  être  envoyés  au 
Secrétariat  de  l'Académie  (Anvers,  rue  Léopold,  15)  avant  le  1"'  décembre 
1883. 

Société  de  l'histoire  de  France.  —  La  Société  de  l'histoire  de  France 
a  tenu  son  Assemblée  générale  annuelle  le  1^**  mai^  sous  la  présidence  de 
M.  Anatole  de  Barthélémy,  président,  qui  a  fait  l'éloge  des  membres  dé- 
funts, en  particulier  du  comte  de  Ghampagny  et  de  M.  de  la  Villegille,  qui 
appartenaient  au  Gonseil  de  la  Société.  Le  vénérable  M.  J.  Desnoyers»  pré- 
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sent  à  la  séance,  a  fait,  conune  de  coutume,  un  intéressant  et  substantiel 
rapport  ^^ur  les  travaux  de  la  Société.  MM.  Edouard  de  Barthélémy  et 
Ghéruel  ont  été  élus  en  remplacement  des  deux  membres  du  Conseil  décédés. 
-—  Dans  sa  séance  du  5  juin,  le  conseil  de  la  Société  a  procédé  au  renou- 
vellement du  bureau.  Ont  été  nommés  :  président,  M.  Léopold  Delisle; 
vice-présidents,  MM.  G.  Picot  et  Ludovic  Lalainne. 

Société  Bibliographique.  —  La  Société  bibliographique  a  tenu,  le  7  mai, 
son  assemblée  générale,  sous  la  présidence  de  M.  Xavier  Marmier,  de  TAca- 
démie  française,  qui  a  prononcé  un  de  ces  discours  pleins  de  charme, 
d'esprit  et  de  causticité  dont  il  a  le  secret.  Les  rapports  annuels  ont  été 
présentés  par  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  président  de  la  Société,  et  le 
comte  de  Luçay,  membre  du  comité  des  fonds. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans  la 
séance  du  27  avril  1883,  M.  Fr.  Lenormanta  commencé  une  lecture  sur  la 
topographie,  Fhistoire  et  les  antiquités  du  Val  di  Tegiano,  en  Lucanie  ; 
M.  Perrot  a  terminé  la  lecture  de  son  Mémoire  intitulé  :  Comparaison  de  VÉ^ 
gypte  et  de  la  Ckaldée;  M.  A.  Bertrand  a  communiqué  des  inscriptions  trouvées 
à  Monastir  (Tunisie).  —  Dans  la  séance  du  4  mai,  M.  P.  Gh.  Robert  a  rendu 
compte  de  Tétat  des  fouilles  que  la  ville  de  Paris  fait  exécuter  sur  rempla- 
cement de  Tamphithéatre  de  la  rue  Monge  ;  M.  Renan  a  communiqué  une 
inscription  carthaginoise  trouvée  en  Tunisie  par  le  P.  Delattre  ;  M.  Gaston 
Paris  a  communiqué  une  notice  sur  le  roman  du  châtelain  de  Gouci  ;  |M.  E. 
Desjardins  a  communiqué  les  résultats  des  explorations  archéologiques  de 
MM.  Poinssot  et  Letaille  en  Tunisie  ;  M.  Michel  Bréal  a  conmiuniqué  une  étude 
philologique  sur  les  trois  mots  Jtis,  Fas  et  Lex  qui  expriment  en  latin  l'idée 
du  droit.  —  Dans  la  séance  du  11  mai,  M.  Gh.  Robert  a  lu  un  rapport  sur 
les  fouilles  faites  aux  arènes  de  la  rue  Monge  ;  M.  le  marquis  de  Vogué  a  fait 
une  nouvelle  communication  sur  une  inscription  bilingue  gréco-palmyré- 
nienne  trouvée  par  le  prince  Lazareff  Abamelek  ;  M.  Edmond  Le  Blant  a  en- 
voyé de  Rome  des  renseignements  sur  les  antiquités  trouvées  sur  remplace- 
ment de  la  ville  dCAntemnae. —  Dans  la  séance  du  18  mai,  M.  Fr.  Lenormanta 
achevé  sa  lecture  sur  la  topographie  et  les  antiquités  lucaniennes  ;  M.  Oppert 
a  lu  un  mémoire  sur  des  inscriptions  cunéiformes  conservées  au  Vatican;  M. 
Grébault  a  lu  un  mémoire  sur  les  mesures  de  longueur  de  Tancienne  Egypte. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
la  séance  du  28  avril,  M.  Georges  Picot  a  présenté  quelques  observa- 
tions relatives  au  Mémoire  lu  par  M.  le  vicomte  d'Avenel  sur  la  chute  de  la 
noblesse  au  dix-septième  siècle  ;  M.  Arthur  Desjardins  a  présenté  aussi  des 
objections  au  Mémoire  de  M.  d'Avenel;  M.  Boutroux  a  communiqué  un  mé- 
moire sur  Socrate.  — Dans  les  séances  du  5  et  12  mai,  M.  Boutroux  a  continué 
la  lecture  de  son  Mémoire  sur  Socrate,  fondateur  de  la  science  morale.  — 
Dans  la  séance  du  26  mai,  M.  Geffroy  a  lu  un  mémoire  sur  l'École  française 
de  Rome. 

Le  Dépôt  légal  et  nos  collections  nationales.  —  Sous  ce  titre,  M.  Georges 
Picot  vient  de  faire  paraître  chez  A.  Picard  une  brochure  in-8  de  26  p. 
L'auteur  examine  successivement  la  question  historique  (p.  i -10),  la  ques- 
tion de  principe  (p.  10),  l'application  du  principe  de  la  loi  (p.  ii-14),  la 
loi  du  30  juillet  1881  (p.  14-20),  enfin  la  réforme  &  entreprendre  (p.  20-26). 
D'après  M.  Picot,  il  faudrait  substituer  au  principe  de  police  el  de  surveil- 
lance générale,  qui  avait  fait  établir  le  dépôt  légal,  le  principe  de  la  con- 
servation des  monuments  littéraires  et  de  l'utilité  scientifique.  Nous  ne  mé- 
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onnainsons  pas  rincontestable  y«l«ar  de  ce  principei  cependant  nous  nous 
permaitrons  da  soametira  à  M.  Picot  les  questions  suivantes  :  —  Que  feraz-vous 
déposer?  Tout  ee  qui  est  imprimé?  mais  alors  ce  ne  seront  ni  20,000,  ni  ^,000, 
ni  39,000  volumes  on  pièces  par  an  que  recevra  la  Bibliothèque  nationale. 
Il  y  en  aura  i 00,000  au  moins.  £t  si  vous  faites  un  tri,  qui  sera  juge? 
Le  simple  «  bilboquet  »  que  la  loi  de  4881  enlève  au  dépôt  légal  peut  parfois 
être  précieux.  —  En  second  lieu,  obligerez- vous  au  dépôt  tout  ce  qui  est  im- 
primé, ou  simplement  tout  ce  qui  est  publié?  Il  faudrait  faire  une  distinction 
et  bien  la  préciser.  Si  un  ouvrage  est  unique,  non  mis  en  vente,  achevé  dans 
des  conditions  spéciales  telles  que  composer  un  second  exemplaire  serait 
impossible,  si  cet  ouvrage,  fait  en  vingt  endroits  différents  par  vingt  personnes 
différentes,  est  remis  aux  mains  d'une  seule,  forcerez-vous  le  détenteur  de 
cet  unique  ouvrage  à  vous  en  donner  trois  exemplaires  ?  Il  est  des  diffi- 
cultés matérielles  auxquelles  M.  Picot  ne  paraît  pas  avoir  songé.  Son  but 
est  excellent,  mais  le  meilleur  moyen  de  l'atteindre  serait,  crojons-nons, 
de  s*en  prendre  à  Tauteur,  d'établir  la  pénalité  proposée  par  M.  Picot  (p.  23) 
contre  celui-ci,  et  de  Tarmer  contre  son  éditeur  ou  de  son  imprimeur,  da 
droit  d'avoir  gratuitement  un,  deux  ou  trois  exemplaires,  enfin  de  le  forcw 
à  les  remettre  lui-même  directement  à  la  Bibliothèque  nationale  où  devrait 
être  établi  le  bureau  du  dépôt  légal.  L'auteur,  soucieux  de  rendre  service 
à  lui-même  et  aux  autres,  le  ferait  volontiers.  Quant  à  ce  qui  n'a  pas  été 
publié,  à  ce  qui  serait  tiré  à  un  ou  deux  exemplaires  et  non  mis  dans  le 
commerce,  quant  aux  (c  bilboquets  »  et  au  menu  fretin  de  Timprimerie,  nous 
croyons  qu'il  serait  difficile  d'astreindre  même  Tauteur  à  le  donner,  et 
qu'il  vaut  mieux  s*en  remettre  &  son  appréciation  :  il  déposera  on  ne  déposera 
pas  s'il  le  juge  bon.  L'obligation  de  déposer  et  la  pénalité  en  résultant  ne 
seraient  établies,  et  ne  peuvent  l'être,  d'après  nous,  que  pour  tout  imprimé 
publié,  c'est-à-dire  mis  dans  les  mains  d  un  nombre  considérable  de  per- 
sonnes par  le  don  ou  la  vente. 

Élogb  db  Montesquieu  par  BIarat.  —  L'Académie  de  Bordeaux  mît  an 
concours,  en  1782,  vingt-sept  ans  après  la  mort  de  Montesquieu,  l'éloge  da 
plus  illustre  de  ses  membres.  Marat  fut  un  des  nombreux  concurrents  et  son 
discours  fut  rejeté  du  concours  sur  le  rapport  de  M.  de  Sèze,  le  5  juin  1785. 
C'est  ce  discours,  conservé  parmi  les  papiers  de  TAcadémie  dans  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Bordeaux,  qui  vient  de  paraître  splendidement  imprimé 
sur  très  beau  papier  {Éloge  de  Montesquieu  présenté  à  l'Académie  de  Bordeaux 
le  28  mars  1785, par  J.  p.  Maraty  publié  avec  une  introduction  parAitbnr  de 
Brezetz,  avocat,  secrétaire  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne^  etc. 
Libourne,  G.  Malleville,  1883,  gr.  in-8  de  xxvni-79  p.).  M.  de  Brezetz  a 
raconté  d'une  façon  fort  intéressante,  dans  son  introduction,  l'histoire  da 
manuscrit  de  ce  futur  monstre  dont  il  dit  (p«  vn)  :  «  Marat  ne  fut  pas  toujours 
l'homme  cruel  et  sanguinaire,  qui  a  laissé  dans  l'histoire  un  nom  justement 
exécré.  Il  s'était  adonné,  dans  la  première  période  de  sa  vie,  à  l'étude  des 
lettres,  des  sciences  et  de  la  philosophie.  »  L'habile  éditeur  a  très  bien  ana- 
lysé le  discours  que  l'Académie  de  Bordeaux  repoussa  sans  doute  comme 
trop  déclamatoire,  trop  ampoulé,  mais  où  sont  exposées  des  idées  qui  méri- 
tent d'autant  plus  l'attention,  qu^eiles  font  mieux  connaître  la  période  anté- 
rieure à  la  Révolution.  On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  de  Brezetz,  dont  c'est 
là  l'heureux  début,  de  tous  les  soins  qu'il  a  pris  pour  rendre  irréprochable 
sa  première  publication.  C'est  avec  raison  qu'il  a  pensé  que  les  bibliophiles, 
toujours  à  la  recherche  de  pièces  rares  et  curieuses,  seraient  heureux  de 
joindre  k  Texcellente  édition  des  CEuvres  de  Montesquieu  par  M.  Laboulaye 
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une  appréciaiioii  noa?e]le  des  divers  écrits  de  Tauteur  de  VEsprit  des  Lois. 
Pas  un  bibliophile  yraimeni  digne  de  ce  nom  ne  pourra  se  dispenser  de 
posséder  un  Tolume  d*un  si  grand  intérêt  et  d'uûe  si  grande  élégance.  -« 

T.  DE  L. 

Autobiographie  de  Gâirb-Morand.  —  M.  Tabbé  Paul  Guillaume,  archiviste 
des  Hautes-Alpes,  publie,  comme  il  s'exprime  dans  VlrUrodiiction  (p.  3), 
«  Thistoire  émouvante  d^un  des  artistes  les  plus  originaux  du  dix-huitiéme 
siècle,  qui  excella  dans  Fart  de  tailler  les  pierres  précieuses,  et  qui,  après 
quarante  ans  de  prodiges  d^activité,  de  tentatives,  de  patriotisme,  »  tomba 
dans  une  telle  obscurité,  que  Ton  ignore  jusqu'à  Tannée  précise  de  sa  mort. 
(Autobiographie  de  Caire-Morand  ou  mémoire  historique  de  la  manufacture  de 
cristal  de  roche  établie  en  1778  d  Briançon  sous  les  auspices  du  gouoernement, 
dédié  aux  jeunes  gens  des  Hautes-Alpes.  Gap,  imprimerie  Jouglard.  1S83. 
Brochure  gr.  in-8  de  32  p.  Extrait  du  siiième  Bulletin  delà  Société  (VÉtudes 
des  Bautes-Alpes.  Tiré  ft  100  exemplaires,  papier  teinté).  Le  mémoire  extrait 
par  M.  Tabbé  Guillaume  des  Archives  départementales  des  Hautes-Alpes, 
nous  montre,  pour  nous  servir  encore  des  paroles  de  l'éditeur,  «  Caire- 
Morand  animé  d'un  patriotisme  ardent,  d'un  amotir  de  son  pays  natal  très 
intense,  d'un  enthousiasme,  pour  son  art,  poussé  jusqu'à  l'abnégation  de  sa 
fortune  et  de  sa  santé.  »  Nous  souhaitons  d'autant  plus  de  succès  à  la  publi- 
cation du  savant  archiviste,  qtie,  comme  il  dit  encore,  «  on  ne  saurait 
présenter  aux  jeunes  générations  un  modèle  plus  parfait  pour  les  animer 
et  les  encourager.  »  Ajoutons  que  le  mémoire,  qui  a  été  entouré  par 
M.  l'abbé  Guillaume  de  tous  les  éclaircissements  désirables,  renferme  une 
lettre  inédite  de  Voltaire  dont  Gaire-Morand  avait  gravé  le  portrait  à  Ferney. 

—  T.  DE  L. 

Sur  le  Romjnde  des  Mémoires  d8  Mlle  de  MoNTPENsna.  —  M.  Chéruel,  dans 
son  excellente  édition  des  Mémoires  de  la  petite-fille  de  Henri  IV  (Paris, 
Charpentier,  1859,  4  vol.),  n^a  mis  aucune  note  sous  le  nom  de  Rollinde 
plusieurs  fois  mentionné  (pp.  265,266,267,  302,  308,  470,  471,  480  du 
tome  IV).  Comblons  cette  lacune  en  disant  que  le  secrétaire  de  Mlle  de  Mont- 
pensier,  lequel  lui  avait  été  recommandé  par  Lauzun  comme  «  si  honnête 
nomme  et  si  habile  »,  était  un  gentilhomme  du  Languedoc,  natif  de  Toulouse» 
qu'il  portait  le  prénom  de  Robert  et  le  titre  d  écujer,  que,  comme  nous 
rapprend  Abraham  Tessereau  (Bxstùiré  chronologique  de  la  grande  chancellerie 
de  france  (t.  tl,  p.  9),  Robert  résigna  son  office  de  conseiller  secrétaire  du 
Roy,  Maison,  Couronne  de  France,  de  ses  finances,  le  6  novembre  1676,  à  son 
fils  Marc  Antoine  de  Rollinde  qui  l'avait  déjà  remplacé  dans  ses  fonctions 
de  secrétaire  des  commandements  de  Son  Altesse  Royale  Mademoiselle,  sou- 
veraine de  Dombes.  Un  dossier  du  Cabinet  des  titres  indique  la  date  de  la 
mort  de  Robert  de  Rollinde  (janvier  1677).  Un  descendant  direct  du  aecré« 
taire  de  Mlle  de  Montpensier,  M.  Iules  de  Rollinde,  habite  Lavardac  (Lot-et- 
Garonne),  et  c'est  de  lui  que  nous  teiions]led  indications  que  l'on  vient  de 
lire.  —  T.  de  L. 

Les  listes  royales  éthiopiennes.  —  M.  E.  Drouin  vient  de  tirer  à  part 
l'imporiante  étude  qu'il  a  publiée  dans  la  Revue  archéologique  de  1882,  sur 
les  Listes  royales  éthiopiennes  et  leur  autorité  historique.  L'auteur  passe  en 
revue,  au  point  de  vue  de  leur  authenticité,  de  la  date  de  leur  composition 
et  de  leur  portée  historique,  les  listes  des  rois  éthiopiens,  telles  qu'elles 
nous  sont  parvenues  par  les  documents  éthiopiens  eux-mêmes,  les  auteurs 
classiques,  les  écrivains  orientaux,  les  monuments  épigraphiques  et  numis- 
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matiques.  Lef^  résultats  auxquels  anÎTe  M.  Orouin  sont  très  importants,  bien 
que  forcément  incomplets.  Pour  les  antiques  annales  des  rois  antérieurs  au 
christianisme,  c'est  à  peine  s'il  est  parvenu  à  identifier  quelques  noms  et  à 
fixer  quelques  dates,  liais  ce  sont  déjà  là  de  précieux  points  de  repère.  La 
période  du  moyen  âge  est  bien  mieux  connue.  Un  chapitre  fort  important 
est  consacré  à  l'étude  des  monnaies  des  rois  de  Aksum,  dont  les  unes  sont 
en  caractères  grecs,  et  les  autres  en  gheez.  Les  planches  annexées  à  ce 
mémoire  reproduisent  les  deux  grandes  inscriptions  gheez  de  Aksum,  toutes 
les  monnaies  éthiopiennes  connues  et  enfin  un  tableau  comparatif  des 
alphabets  usités  dans  la  vallée  du  haut  Nil.  —  Ern.  B. 

Le  comte  de  Provence  a  Montpellier.  —  Il  existe  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale quatre  registres  manuscrits,  concernant  l'histoire  de  Montpellier,  dont 
personne  n'avait  encore  eu  l'idée  de  faire  usage.  Dans  ces  Papiers  adminis- 
tratifs de  M,  de  Castries,  M.  A.  Germain  (de  l'Institut),  dont  tout  le  monde 
connaît  les  beaux  travaux  sur  la  ville  et  l'Université  de  Montpellier,  a  trouTé 
divers  documents  relatifs  au  séjour  (28  juin  1777)  du  comte  de  Provence 
dans  le  chef-lieu  actuel  de  l'Hérault  (Montpellier,  Boehm  et  fils,  1882,  gr. 
in-8  de  16  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géographie). 
Le  principal  des  documents  mis  en  lumière  par  le  savant  académicien  est 
une  lettre  adressée,  le  surlendemain  de  la  visite  du  futur  Louis  XVIII,  par 
Jean-Antoine  de  Cambacérès,  maire  de  Montpellier,  au  marquis  de  Castries, 
gouverneur  de  cette  ville.  A  la  relation  sont  jointes  de  petites  pièces  de  vers 
patois  qui  furent  les  unes  récitées,  les  autres  chantées  par  les  jeunes  filles 
de  Montpellier  devant  le  frère  de  Louis  XVI.  M.  Germain  donne,  à  la  suite 
de  la  lettre  du  père  de  Tarchichancelier  de  l'Empire,  une  lettre  d'un  sculp- 
teur, nommé  Faure,  où  se  lisent,  avec  quelques  renseignements  complé- 
mentaires sur  la  visite  du  prince,  des  vers  patois  composés  en  son  honneur 
par  l'artiste,  et  qui  sont  publiés  avec  un  heureux  à  propos  dans  la  ville  qui  a 
été  le  berceau  de  la  Société  pour  l'étude  des  langues  romanes.  M.  Germain 
a  rapproché  de  ces  documents  divers  passages  des  mémoires  consulaires  des 
archives  municipales  de  Montpellier,  entourant  le  tout  des  meilleurs  éclair- 
cissements et  ne  laissant  absolument  rien  à  trouver,  rien  à  dire  sur  la  journée 
du  28  juin  1777.  —  T.  de  L. 

Une  nouvelle  brochure  sur  Rabelais.  -—  Nous  avons  mentionné  ici,  Tan 
dernier,  la  première  partie  des  j^^^ats  d'études  bibliographiques  sur  BabekûSy 
par  notre  savant  collaborateur  M .  Gustave  Brunet.  Annonçons  aujourd'hui 
la  seconde  partie  de  ces  intéressants  Essais  {La  prognostication  pantagruéUne, 
ses  origines,  ses  imitateurs,  gr.  in-8  de  12  p.  Extrait  des  Annales  de  la 
FacuUé  des  lettres  de  Bordeaux).  M.  G.  Brunet  rappelle,  d'abord,  que  les  com- 
mentateurs de  l'Homère  bouffon,  comme  s'exprimait  Charles  Nodier,  n'ont 
pas  accordé  assez  d'attention  à  cette  circonstance,  que  maître  François  avait 
eu,  en  Allemagne,  «c  des  devanciers  dont  il  a  eu  connaissance  et  qui  lui  ont 
donné  l'idée  de  les  imiter,  »  mais,  ajoute  l'excellent  critique,  <c  il  s'est 
montré  imitateur  comme  l'ont  été  plus  tard  Molièrelet  La  Fontaine  ;  il  a 
substitué  sa  verve,  son  entrain  satirique  et  moqueur  à  de  lourdes  plaisan- 
teries germaniques.  »  Parmi  les  précurseurs  de  Rabelais,  on  remarque 
Henri  Bebel,  auteur  d'un  recueil  imprimé  en  1508,  en  1512,  en  1515,  etc., 
sous  le  titre  de  Facetiœ,  et  où  se  trouve  un  prognosticon  ;  Jean  Lichtenberg, 
dont  la  Prognosticatio  parut  en  1 528  :  un  anonyme,  auteur  du  Mirabilis  liber, 
dont  on  connaît  des  éditions  datées  de  1522  et  de  1523  ;  un  autre  anonyme, 
auteur  de   la  Prognostication  de  Maître  ^Albert  Songecreux  Bûcotn  (1527). 
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Passant  ensuite  aux  imitateurs  de  Rabelais,  M .Brunel  énumère  Bonaventure 
des  Périers,  Jean  Fischart,  Jean  d'Abondance,  le  prétendu  docteur  Bruscam- 
bille  (Productions  grotesques  et  récréatives,  Paris,  1619,  in-8),  le  prétendu 
Tabarin  (Almanach  prophétique  pour  l'armée  1625,  avec  les  prédictions  admi- 
rables pour  chaque  mois  de  ladite  année),  le  prétendu  Astrophile  le  Roupieux 
(Grandes  et  récréatives  Prognostications,  etc.,  vers  1610),  divers  anonymes 
dont  les  opuscules  se  retrouvent  dans  le  Thrésor  des  récréations,  recueil  de 
facéties  dont  on  publia  sept  ou  huit  éditions  successives,  de  1605  à  1657, 
dans  les  Anciennes  Poésies  françaises  de  M.  A.  de  Montaiglon,  dans  les 
Variétés  historiques  et  littéraires  de  M.  Ed.  Fourni er,  etc.  Le  nouveau  mé- 
moire de  M.  G.  Brunet  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  voudront  sérieuse- 
ment étudier  Thistoire  des  ancêtres  et  des  descendants  littéraires  de  Rabe- 
lais. —  T.  DE  L. 

—  Le  comité  De  Rossi  vient  de  distribuer  aux  souscripteurs  la  copie  de 
Talbum  remis  le  1 1  décembre  dernier  en  même  temps  que  la  médaille  d'or 
au  célèbre  archéologue  chrétien  J.-B.  de  Rossi  à  l'occasion  du  soixantième 
anniversaire  de  sa  naissance  (Albo  dei  Jotto  scrittori  per  la  medaglia  ^oro 
in  onore  del  commendatore  Giov .  Butt  de  Rossi  e  relazione  delki  soknnita  nel 
preseniarla  in  Laterano  il  di  11  décembre  1882,  Roma,  in-4;  111  p.)-  Ce  joli 
volume  contient  la  liste  alphabétique  des  souscripteurs,  les  discours  pro- 
noncés par  MM.  Bruzza,  Heuzen  et  Geffroy  et  une  bibliographie  complète 
de  tous  les  écrits  de  De  Rossi,  Il  est  très  intéressant  de  consulter  la  liste 
des  souscripteurs  pour  se  rendre  compte  des  nombreux  admirateurs  du  roi 
de  ia  Rome  souterraine,  comme  l'appelait  si  bien  M.  Geffroy  {Revue  des 
Deux-Mondes,  15  janvier  1883),  dans  les  divers  pays  de  l'Europe  et  môme  en 
Amérique.  En  tête  de  la  liste  se  trouvent  la  reine  du  Portugal,  et  le  prince 
et  la  princesse  d'Allemagne.  Noas  avons  compté  16  cardinaux,  5  institu- 
tions scientifiques;  373  Italiens,  299  Allemands,  249  Hongrois,  130  Français, 
108  Autrichiens,  34  Anglais,  24  Russes,  21  Suisses,  20  Américains,  10  Belges, 
8  Portugais,  2  Grecs  et  1  Espagnol.  Uy  a  eu  plus  de  1300  souscripteurs  et 
la  somme  recueillie  a  dépassé  les  15,000  francs.  On  sait  que  le  superflu  de 
cette  somme  (soit  8,000  francs)  sera  remis  à  M.  De  Rossi  pour  lui  permettre 
de  continuer  ses  fouilles. 

—  Notre  éminent  collaborateur  le  comte  Riant  a  lu,  dans  la  séance  du  19 
avril  dernier,  à  la  Société  des  antiquaires  de  France,  une  note  sur  un  Récit 
perdu  de  la  première  Croisade.  D'après  une  lettre  de  dom  C.  Berras,  chargé 
par  Mabillon  d'une  sorte  de  mission  littéraire  en  Auvergne,  écrite  le  19  avril 
1704,  on  conservait  à  cette  époque,  près  d'Aurillac  un  vieux  manuscrit,  de 
300  ff.  de  parchemin,  contenant  une  histoire  de  la  guerre  sainte  sous  Ur- 
bain n,  «  composée  en  latin  par  un  moine  de  l'abbaye  d'Aurillac.  »  Le  ma- 
nuscrit avait  déjà  du  temps  de  D.  Berras  passé  dans  les  mains  d'un  des  co- 
seigneurs  de  Toumemire,,  près  d'Aurillac.  Aujourd'hui  il  n'est  plus  dans 
le  chartrier  des  descendants  de  ce  seigneur,  ni  dans  les  dépôts  publics 
du  département  du  Cantal.  M.  Riant  appelle  l'attention  de  tous  sur  une  re- 
cherche aussi  intéressante. 

—  La  librairie  Adolphe  Labitte  vient  de  mettre  en  vente  :  le  Duc  de  Ne- 
mours et  Mademoiselle  de  Rohan  (1531-1592),  par  le  baron  Alphonse  de  Ru- 
ble.  L'ouvrage,  imprimé  avec  luxe  et  tiré  à  170  exemplaires,  est  consacré  à 
un  des  épisodes  de  la  chronique  galante  du  règne  de  Henri  II.  Sous  la  plume 
habile  et  expérimentée  de  l'auteur,  au  lieu  de  la  petite  aventurière  courant 
après  un  mari,  les  pièces  originales  ont  fait  surgir  une  fîUe  séduite,  mais 
ferme,  d'un  grand  caractère,  dans  l'âme  de  laquelle  vibrent  le  respect  de  la 
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foi  jurée  et  tons  les  nobles  sentiments.  A  force  de  reoherches,  à  force  de 
bonheur  dans  cette  chasse  aux  documents»  qui  est  la  passion  des  amis  des 
sciences  historiques,  M.  dô  Ruble  a  reconstruit  un  roman,  mais  un  roman 
Téridique,  dont  tous  les  détails  se  présentent  avec  l'autorité  de  lliistoire. 

—  M.  le  comte  de  Robien  vient  de  publie^  la  première  partie  d*un  travaS 
considérable,  intitulé  :  Essais  sur  l'histoire  imiverseUe*  Le  premier  fascicule 
(in-8  de  179  p.)  comprend  les  premiers  temps  de  Thistoire,  d'après  la 
Bible,  puis  les  annales  de  TÉgypte  depuis  les  origines  jusqu*&  la  conquête 
de  Gambjse.  Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  quand  la  publication  en  sera 
plus  avancée.  —  Ern.  B. 

—  L'Annuaire  de  la  Société  des  études  juives  pour  Tannée  1883  (in-(2  de 
224  p.,  Paris,  Durlacher),  contient,  outre  la  partie  administrative  de  la 
Société  et  les  comptes  rendus  des  travaux  publiés  par  elle  en  188t  et  iBS2, 
les  trois  mémoires  suivants  :  Un  mémoire  oublié  sur  les  Juifs,  par  Th.  Reinach; 
Liquidation  des  dettes  de  l'ancienne  communauté  juive  de  Metz,  par  M.  Aron  ; 
les  Juifs  à  Strasbourg  depuis  iH9  jusqu*à  la  Révolution,  par  Isidore  Loeb. 

-^  Trois  membres  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  TOme 
viennent  de  donner  un  nouveau  petit  volume  de  bibliographie.  Ce  petit 
in- 18  de  102  pages  est  intitulé  :  Bibliothèque  Omaise,  Canton  de  Brimse, 
Essai  de  bibliographie  cantonale,  par  MM.  G.  Le  Vavasseur,  le  comte  de 
Gontades,  etTabbé  Gaulier...  (Paris,  Champion,  1883).  Il  fait  suite  au  vo- 
lume publié  Tannée  dernière  par  MM.  le  comte  de  Gontades  et  J.  Appert 
sur  les  cantons  de  la  Ferté-Macé  et  de  Juvigny-sous-Andaine.  Une  spiri- 
tuelle préface  de  M.  Le  Vavasseur,  normand,  érudit  et  poète  tout  à  la  fois, 
et  une  note  de  M*  de  Gontades  sur  un  livre  du  chevalier  de  Baussey, 
introuvable  même  à  la  Bibliothèque  nationale  (et  non  pas  seulement  au 
Bristish  Muséum),  commencent  et  terminent  ce  petit  livre,  aussi  agréable 
d'aspect  que  sérieux  dans  le  fonds,  et  dont  nous  souhaitons  vivement  de  Toir 
les  cadets  paraître  bientôt.  — Le  Gt«  A.  de  B. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  splendide  plaquette  in4  de  34  pa^es, 
imprimée  chez  Fleury  et  Danginà  Mamers,  et  non  mise  dans  le  commerce» 
croyons-nous.  Elle  est  consacrée  à  Louis-Georges-Erasme,  marquis  de  Gon- 
tades, maréchal  de  France.  Ces  notes  et  souvenirs  «  sur  celui  qui  fut  la 
principale  illustration  de  sa  famille,  et  «dont  la  mémoire  doit  être,  à  ce 
titre,  particulièrement  précieuse  à  tous  ceux  qui  portent  son  nom  »  (p.  34), 
sont  accompagnés  de  deux  photogravures.  Tune  d'un  portrait  du  maréchal, 
Tautre  d*un  passe-port  délivré  par  lui.  L'exécution  typographique  est  remar- 
quable et  les  culs-de-lampe  d'un  goût  achevé.  L*auteur  permettra  de  dire 
que  son  style,  si  fin  et  si  brillant,  ne  s'est  jamais  montré  davantage  qae 
dans  cette  notice  consacrée  à  un  aïeul  qui  partagea  le  sort  de  tons  les  grands 
hommes,  celui  d'être  injustement  décrié. 

—  Nous  venons  de  recevoir  un  beau  volume  in-16  de  1,300  pages,  inti- 
tulé :  Club-Almanach.  Annuaire  du  Cercle  et  du  Siport,  (1^  année,  W.  Hîn- 
richsen.  Paris,  1883.  Prix,  iO  fr.).  C'est  un  ouvrage  de  luxe  paraissant  an- 
nuellement. Gette  année  il  contient  six  belles  photogravures,  et  plus  de 
deux  cents  dessins  dans  le  texte.  Par  les  matières  qu'il  renferme,  il  vient 
combler  un  vide  dans  les  annuaires  du  high-Iife,  et  sera  un  utile  complé- 
ment de  ÏAlmanach  de  Gotha. On  y  trouve  les  renseignements  suivants: 
Généalogies  et  filiations  des  Maisons  Souveraines;  les  Parlements  et  les  Diètes 
d'Europe  et  d'Amérique  ;  les  monographies  et  les  généalogies  de  quelques 
grandes  familles;  les  Ordres  de  Ghevalerie  et  leur  personnel;  les  Grands 
d'Espagne;  les  Ministres  des  puissances;  l'Annuaire  international  de  tous  les 
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Cercles  de  sociétés  et  des  Cercles  sportiques,  avec  la  liste  de  leurs  membres; 
celui  des  Yachtclubs  et  Rowîngclubs  de  tous  les  pays  avec  les  noms  de  leurs 
propriétaires  et  leurs  pavillons;  enfin  une  Revue  du  Spod  international  dans 
toutes  ses  branches,  avec  la  liste  complète  des  personnes  ayant  figuré  dans 
ces  différents  concours.  —  Cette  publication  sera  certainement  accueillie 
avec  faveur. 

ALLEMàGNE.  —  La  première  partie  de  la  vie  de  Copernic  vient  d*être 
publiée  à  Berlin.  L'auteur,  Léopold  Prowe,  y  insiste  sur  le  redoublement  de 
la  lettre  p  dans  le  nom  du  célèbre  astronome  qui,  étant  dans  la  langue  de 
la  Silésie,  Koppernick,  doit  s'écrire,  dans  sa  forme  latinisée  :  Coppernic. 

-^  M.  R.  Springer  vient  de  publier  la  troisième  édition  de  son  Kimst- 
handbuch  fur  Deutschlandf  Oesterreich  und  die  Schweiz  (Berlin,  Weidmann, 
1883,  in-12  de  vi-601  p.  10  m.).  Le  but  de  Tauteur  est  de  donner  un  aperçu 
de  Tensemble  des  Instituts  qui,  dans  ces  trois  pays,  s'occupent  d'archéo- 
logie ou  de  beanx-Arts.  Son  livre,  fait  avec  le  plus  grand  soin  et  aussi  com- 
plet que  peut  l'être  un  ouvrage  de  ce  genre,  rendra  les  plus  grands  ser- 
vices à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  beaux-arts.  La  partie  concernant 
l'Allemagne  est  naturellement  plus  complète  que  celle  de  l'Autriche  et  de 
la  Suisse.  Les  renseignements  que  Ton  trouve  dans  ce  livre  sont  des  plus 
intéressants.  On  a  d'abord  les  lois  sur  la  propriété  artistique  ;  l'indication 
du  personnel  de  l'administration  des  beaux-arts,  du  budget  dont  elle  dis- 
pose,'puis  vient  la  liste,  par  ordre  alphabétique,  de  207  musées  et  26  trésors 
d'église,  répandus  dans  toute  l'Allemagne.  M.  Springer  a  soin  d'indiquer 
les  divisions  de  chaque  musée,  la  date  de  fondation,  les  noms  du  per- 
sonnel ainsi  que  les  catalogues  ou  autres  écrits  qui  ont  été  publiés  sur  char 
Gun  d'eux.  Après  les  Musées,  l'auteur  donne  d'amples  renseignements  sur 
l'enseignement  artistique  et  sur  les  programmes  des  Universités»  des  écoles 
polytechniques,  des  académies  et  des  écoles  d'art  industriel.  Une  section 
non  moins  intéressante  est  celle  qui  donne  la  liste  avec  l'indication  des 
publications  et  les  noms  des  membres  du  bureau  de  chaque  association  ar- 
tistique ou  archéologique.  Nous  avons  compté,  pour  l'Allemagne,  124  so- 
ciétés archéologiquesi  16  associations  d'artistes,  32  associations  artistiques. 
28  associations  d'art  industriel  et  30  sociétés  d'architecture.  -*  A.  db 
Ceuleneer. 

Angletbarb.  —  Le  volume  qui  complète  la  belle  édition  de  ce  qui  nous 
reste  de  Pindare,  par  M.  Fennell,  va  sortir  prochainement  des  presses  de 
rUniversité  de  Cambridge.  Il  renferme  les  Néméennes,  les  Isthmiennes, 
avec  introduction,  analyses,  commentaires  et  les  fragments  de  cet  auteur» 
accompagnés  d'une  dissertation  sur  le  pentathlon^  de  notes,  etc.  La  préface 
contient  des  observations  sur  divers  points  de  chronologie,  et  une  étude  sur 
la  récente  littérature  pindarique*  Rien  ne  manque  pour  en  faire  l'édition 
la  plus  complète  et  la  plus  savante  du  lyrique  grec. 

—  Le  chanoine  Stubbs  a  entrepris,  pour  la  collection  des  Rôles,  de  donner 
une  nouvelle  édition  des  Gesta  regum,  de  Guillaume  de  Malmesbury.  Il 
prépare  aussi,  pour  la  même  collection,  un  choix  de  lettres  de  Jean  de 
Salisbury,  qui  fut  évêque  de  Chartres  de  1176  à  1180.  Plusieurs  de  ces 
lettres  sont  relatives  aux  différends  entre  Henri  II  et  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry. 

—  Le  second  volume  des  Fao-similés  de  manuscrits  anglo-saxons^  publiés 
par  le  gouvernement  anglais,  est  sur  le  point  de  paraître.  On  prépare  un 
troisième  volume,  entièrement  composé  de  fac-similés  de  document  anglo- 
saxons,  appartenant  à  lord  Ashbumham.  Ces  documents,  au  nombre  de  43, 
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sont  de  la  plus  grande  valeur.  Ils  sont  compris  dans  la  période  entre  694 
et  1040. 

—  Une  curieuse  publication  vient  d^étre  faite  dans  les  Anecdota  Oxonensia. 
C'est  une  collection  de  162  poèmes  en  Irlandais  du  moyen  &ge,  tirés  des 
manuscrits  Rawlins  de  la  bibliothèque  Bodléienne,  et  entièrement  inédits. 
Cette  collection,  précieuse  pour  l'étude  de  la  linguistique  et  delà  philologie, 
porte  le  nom  de  Saltair  na  ram,  ou  Psautier  des  quatrains. 

—  La  collection  des  rôles  va  publier  une  Vie  tripartUe  de  saint  Patrice, 
d'après  des  manuscrits  irlandais  du  British  Muséum  et  de  la  BodJéienne. 
Cette  vie  se  compose  de  trois  homélies  biographiques.  Quoique  écrite  dans 
un  style  grossier,  elle  est  du  plus  grand  intérêt  pour  Thistorien  et  le  philo- 
logue, à  cause  des  lumières  qu'elle  donne  sur  les  institutions  et  le  langage 
de  l'ancienne  Irlande. 

—  Le  British  Muséum  vient  de  recevoir  de  Pékin  une  curiosité  typogra- 
phique, sous  la  forme  de  huit  volumes  contenant  des  portions  de  deux  ou- 
vrages chinois,  imprimés  au  treizième  siècle.  Ces  livres  sont  imprimés  en 
caractères  de  bois  et  montrent  une  inégalité  marquée  dans  le  talent  de 
ceux  qui  les  ont  taillés.  Le  papier,  qui  est  le  papier  de  Chine  ordinaire, 
est  très  décoloré  par  le  temps.  Ces  volumes  ont  été  évidemment  conservés 
avec  soin  ;  ils  ont  appartenu  à  la  bibliothèque  d'un  prince  condamné  en 
1860  pour  intrigue  politique  à  être  étranglé  avec  une  corde  de  soie.  De  là 
la  dispersion  de  sa  bibliothèque. 

—  Un  nouveau  poème  du  chanoine  Dixon  est  sous  presse.  C'est  l'histoire 
poétique  des  aventures  d'un  chevalier  normand,  nommé  Mano,  placé  vers 
la  fin  du  dixième  siècle.  L'histoire  est  supposée  écrite  par  un  moine,  en- 
viron cinquante  ans  après  la  mort  de  Mano,  dans  l'intention  de  venger  sa 
mémoire.  La  scène  se  passe  tantôt  en  Italie,  tantôt  en  Normandie.  La  base 
historique  du  poème  est  la  conquête  normande  en  Italie  au  siècle  suivant. 
Le  héros  est  représenté  comme  un  des  précurseurs  de  ces  Normands  «pii 
y  firent  plus  tard  de  si  grandes  choses. 

—  Une  représentation  classique  doit  être  donnée,  les  29  et  30  mai, 
dans  l'hôtel  de  lady  Freake,  au  bénéfice  de  la  construction  d'un  collège  de 
jeunes  filles  à  Kensington.  Le  titre  de  la  pièce  est  le  Conte  de  Troie,  Elle  se 
compose  des  portions  les  plus  intéressantes  de  VlUade  et  de  TOc^ssée, 
présentées  sous  la  forme  dramatique  et  combinées  avec  divers  tableaux 
s'adaptant  aux  principales  scènes  des  deux)  poèmes.  Les  costumes,  la  mise 
en  scène,  les  décors  ont  été  exécutés  sous  la  surveillance  de  l'Académie 
royale.  Des  mélodies,  dont  les  paroles  sont  empruntées  à  Homère  et  k 
l'Anthologie,  sont  introduites  dans  le  dialogue.  La  première  représentation 
aura  lieu  en  anglais,  la  seconde  en  grec. 

—  Les  savantes  préfaces  écrites  par  M.  Brewer  pour  les  CdUndan  ofstate 
papisrs  du  règne  de  Henri  VIII,  ont  été  réunies  et  publiées  {séparément. 
Elles  forment  deux  volumes  qui  seront  accueillis  avec  joie  par  le  public 
studieux. 

—  On  prépare  une  édition  de  VHistoria  novorum  du  moine  Eadmer,  This- 
torien  de  saint  Anselme.  La  période  embrassée  par  ce  livre  comprend  près 
de  deux  siècles,  de  959  à  1122. 

—  Le  numéro  de  mai  du  Law  remew  contient  un  article  sur  le  mémoire 
de  Léeibniz  touchant  l'Egypte.— Thiers  et  d'autres  historiens  attribuent  à  la 
lecture  de  ce  mémoire  l'idée  de  l'expédition  d'Egypte  faite  par  Bonaparte 
en  1797.  L'auteur,  M.  Travers  Twiss,  montre  que  ce  Mémoire  était  alors  in- 
connu au  général  ;  il  n'en  reçut  une  copie  qu'en  1803,  du  général  Mortier, 
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qui  découvrit  le  précieux  manuscrit  dans  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 
Belgique. — G^est  par  erreur  qu'on  a  annoncé,  dans  la  livraison  de  décembre, 
que  VAthénœum  beisie  cessait  de  paraître  à  partir  du  mois  de  janvier.  Cette 
intéressante  revue  continue  à  être  publiée  dans  le  même  esprit  qu'aupa- 
ravant; seulement  de  bi-mensuelle  elle  est  devenue  mensuelle.  Le  premier 
numéro  a  paru  le  45  janvier. 

Danemark.  —  Bien  que  les  questions  artistiques  et  archéologiques  ne  con- 
cernent pas  le  ^olybiblion,  il  faut  signaler  ici  une  excellente  mesure  que 
vient  de  prendre,  en  Danemark,  le  ministère  des  cuites  et  de  Tinstruction 
publique  ;  elle  peut,  en  effet,  contribuer  à  préserver  de  la  destruction,  non 
seulement  les  anciennes  peintures  murales,  mais  encore  les  inscriptions  qui 
les  accompagnent  le  plus  souvent  et  qui  ont  parfois  un  intérêt  historique. 
Beaucoup  de  celles-ci  nous  apprennent,  en  effet,  quand  et  par  ordre  de  qui 
telle  église  ou  telle  chapelle  a  été  construite,  tel  don  fait,  telle  décoration 
exécutée,  telle  profanation  commise  pendant  les  guerres  de  religion.  Ce 
sont  là  de  précieux  renseignements  que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs  et  qu'il 
est  utile  de  conserver.  Par  une  circulaire  ministérielle  du  2  mai  4883,  il  est 
recommandé  aux  inspecteurs  et  aux  patrons  des  églises,  ainsi  qu'aux  fabri- 
ciens,  de  veiller  à  ce  que  les  ouvriers  chargés  de  réparations  n'enlèvent  pas 
les  couches  de  badigeon  avec  un  instrument  tranchant,  mais  avec  un  mar- 
teau en  bois  ;  dès  que  l'on  apercevra  des  traces  de  peinture  (il  aurait  fallu 
ajouter  d'inscriptions),  les  travaux  doivent  être  arrêtés,  et  les  pasteurs  et 
instituteurs  sont  invités  à  en  avertir  au  plus  tôt  le  conservateur  des  monu- 
ments archéologiques.  Le  soin  que  l'on  prend  dans  un  pays  protestant  de 
remettre  au  jour  ou  tout  au  moins  d'étudier  les  anciens  vestiges  du  catholi- 
cisme, doit  nous  servir  de  stimulant  en  France,  où  ces  vestiges  sont  plus 
nombreux  et  plus  importants,  et  où  il  n'est  peut-être  pas  d'église  du  moyen 
âge  qui  n'ait  été  décorée  de  peintures  murales  ;  en  tout  cas  l'on  en  trouve 
constamment  dans  celles  que  l'on  répare  et  que  l'on  démolit.  —  £.  Beauvois. 
Espagne. — Voici  la  liste,  absolument  complète,  des  journaux  qui  paraissent 
à  cette  date  en  catalan  (!*'  mai  1883)  :  Lo  Gay  Sa&6r,  revue  littéraire  de  quin- 
zaine 'yLallustracio  Cato/ana,bi-mensuel  ;  Be\)isia  literaria,  mensuel  ;  Bulleii  de 
la  Associacio  d'Excursions  catalana,  mensuel  illustré  ;  L'Excursionistay  mensuel  ; 
L'art  del  Pages,  bi-mensuel  illustré  ;  La  Quinzena  del  pages;  BuUeti  del  Centra 
catala;  La  Renaixensa;  Fulla  literaria  de  la  Société  la  Foncella;  VEsperit 
catala,  hebdomadaire;  V Avens;  La  Campana  de  Gracia;  La  Esquella  de  la 
torratxa;  Lo  Munsi;  La  Trwnontana  ;  Las  quatre  Barras,  bi-mensuel,  parais- 
sant à  Barcelone;  La  Veu  del  Montserrat,  hebdomadaire  à  Vich;  L'escut  de 
Gracia,  à  Gracia;  Lo  Llobregat,  àSallent;  Bevista  catalana,  à  Manresa;  Lo 
Fia  de  Bajes,  à  Manresa  ;  L'Escut  igualadi,  à  Igualada.  —  A.  S. 

Italie.  —  Le  premier  fascicule  de  Giomale  storico  délia  letteratura  itoltana» 
dirigé  par  MM.  Arthur  Graf,  François  Novati  et  Rodolphe  Renier  vient  de 
paraître  à  Turin,  chez  le  célèbre  éditeur  M.  Loescher.  (28  fr.  par  an  pour 
la  France).  Ge  journal  qui  doit  paraître  tous  les  trois  mois,  s'occupera  sur- 
tout de  l'histoire  littéraire  en  donnant  des  écrits  originaux  d'histoire  et  de 
critique,  des  textes  inédits,  une  bibliographie  d'ouvrages  intéressant  la  litté- 
rature italienne,  etc.  L'étude  de  M.Thomas  Gasini  sur  le  mouvement  intellec- 
tuel à  Bologne  du  douzième  au  treizième  siècle,  ouvre  dignement  la  série 
des  travaux  :  l'influence  de  la  littérature  française  donnera  alors  une  remar- 
quable impulsion  aux  études.  En  dehors  d'autres  travaux,  nous  avons  re- 
marqué le  soin  avec  lequel  est  fait  l'analyse  des  articles  de  Revues  italiennes, 
allemandes,  françaises  concernant  la  littérature  italienne.  On   ne  saurait  y 
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mettre  trop  de  soin.   Un  pareil  recaeil  promet  d'être  très  intéressant. 

États-Unis.  —  La  maison  S.  E.  Gassino,  de  Boston,  vient  de  publier  son 
International  ScientUVs  Directory  pour  1883.  Il  contient  le  nom,  Tadresse  et 
la  spécialité  des  principaux  savants  du  monde  entier.  Le  nombre  d*adressas 
dépasse  les  18,000.  Ce  Directory  est  surtout  utile,  à  ceux  qui  s'occupent  des 
sciences  physiques  et  mathématiques. 

-—  La  librairie  de  F.  Lejpoldt,  31  and  32,  Park  Row,  à  Nev-Tork,  nous 
adresse  quelques  opuscules  fort  intéressants  &  connaître  pour  le  public  fran- 
çais, io  Un  guide  pour  le  choix  des  livres  s*adressant  aux  enfants,  intitulé  : 
Boohs  for  the  Young  (New>York,  1882,  in-32  de  94  p.)-  Ce  sont  des  conseils 
pratiques,  suivis  d*une  liste  de  livres.  Les  livres  religieux  sont  omis  dans 
cette  liste.  Parmi  ceux  qu'on  y  voit  mentionnés  pour  Thistoire  de  France, 
nous  citerons  Dickens,  Erckmann  et  Chatrian,  Guizot.  Gustave  Masson  et 
Walter  Scott  ;  2»  Libraries  and  Readers  (New- York,  i883,  in-24)  est  consacré 
à  d*autres  conseils  sur  l'usage  que  doivent  faire  les  écrivains  des  livres  et 
bibliothèques.  De  môme  le  petit  opuscule  qui  porte  pour  titre  Libraries 
and  Schools  s'occupe  des  rapports  des  bibliothèques  et  des  écoles,  et  des 
services  qu'elles*  peuvent  se  rendre  les  unes  aux  autres  ;  3*  enfin  les  Monthiy 
Référence  Lists^  prepared  by  W.  E.  Foster,  sont  des  listes  publiés  in-8,  ane 
par  mois,  dans  lesquelles  Tauteur  rassemble  tout  ce  qui  a  paru  sur  on 
même  sujet.  Voici  les  sommaires  des  quatre  derniers  :  Janvier,  The  âcU 
service,  Gambetta  and  the  third  republie,  John  Qreenleaf  Whittier,  An  élective 
judiciary  ;  Février  :  Indian  tribes  in  the  United  States,  M.  Gladstone*s  career  ; 
Mars:  RicÎMrd  Wagner,  The  Georgia  sesqui-centennial ;  Avril:  Washington 
Irving,  Washington's  Administrations,  Giustave  Doré,  C'est  donc  le  genre  de 
notre  partie  technique  du  Polybiblion,  appliqué  aux  questions  du  jour.  Ces 
<c  lists  »  sont  imprimées  sur  le  recto  seul  du  papier. 

Publications  nouvelles.  —  Des  Rapports  du  sacerdoce  avec  rautorité  civQe 
à  travers  ka  âges  et  Jusqu'à  nos  jours,  aupoint  de  vue  légal,  parHoroy  (in-8y 
Ghevalier-Marescq).  —  Bibliothèque  de  la  prédication  contemporaine  :  Grand 
sermonnaire,  par  l'abbé  Mai stre  {%  vol.  in-8,  Palmé).  —  Études  Hitéraires sur 
les  récits  bibliques,  par  l'abbé  J.  Verniolles  (in-12,  Poussieigne).  —  Les 
Théories  de  l'inconnaissable  et  les  degrés  de  la  connaissance,  par  Gustave  De- 
repas  (in-8,  Thorin).  —  De  Flntention  morale,  par  C.-A.  Vallier  (in-8,  Ger- 
mer-Baillière).  —  La  Vie  instinctive  et  la  Vie  de  V esprit.  Essai  de  philosophie 
pour  tous,  parM.  Jacquinet  (in-12.  Pion).  —  Génie  de  Vhomme.  Libre-pkikH 
Sophie,  par  iules  Gresland  (gr.  in-8,  Germer-Bailli  ère).  —  La  Certitude  phi- 
losophique, par  H.  de  Cossoles  (in-i2.  Pion).  —  Les  Bnchainements  du  mande 
animal  dans  les  temps  géologiques.  Fossiles  primaires,  par  Albert  Gaudry  (gr. 
in-8,  Savy).  —  L* École  pratique  de  physique.  Cours  de  manipulations  de  pAy- 
sique,  préparatoire  à  la  licence,  par  M.  Aimé  Vfïiz  (in-9,  Gauthier- Yillars). 
^-  Le  RétabUs$ement  du  monopole  universitaire.  Étude  sur  le  certificat  dTecpÀ* 
tude  pédagogique  et  les  grades  (projet  voté  le  12  juillet  1882),  par  Jules  Auf- 
fîray  (in-8.  Palmé).  —  Les  Manuels  dPéducation  civique  et  morak  et  la  con- 
damnation de  findex,  par  le  P.  J.  Barnichon,  S.  J.  (ln-12,  Lutrin,  à  Mar* 
seille).  —  Rome  et  la  Papauté,  par  Auguste  Nicolas  (in-8,  Bray  et  Retaax).  — 
La  Patrie  avant  tout,  par  F.  Diény  (in-16  colombier,  Hetzel).  —  Mélanges  de 
politique  et  d^économie,  par  Ch.  Périn  (in-12,  Lecoffre).  —  L'Armée  H  far- 
gent,  histoire  d^un  dernier  privilège,  par  le  vicomte  de  Chalus  (in-16,  Ghîo).-^ 
La  grande  plaie  de  ^agriculture,  par  Roussel  Saint- Georges  (in-12,  Téqvi).  — 
La  httte  contre  le  phyUoxéraf  par  J.-A.  Barrai  (iu-12|  Marpon  et  FlammarieB). 
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—  Le  dictionnaire  oliflmond  emeigné  par  l'analyse  étymologique  des  noms  pro- 
pres individuels,  fàmiiliaux,  ethniques  et  géographiques,  Onomatologie  de  VhiS' 
toire,  de  la  géographie,  etc.  Noms  de  famille,  par  Tabbé  J.  Fabre  d'Ënvieu 
(in-i2i  Tborin).  —  Les  grands  écrivains  de  la  France.  Nouvelles  éditions  pu- 
bliées sQus  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier  :J.  de  la  Fontaine,  T.  I  (in-8,  Ha- 
chette). -"  Petits  poètes  du  diohhuitième  siècle.  Poésies  de  Gresset  (in-8,  Quan- 
tin)«  -^  hes  Petits  chefs-d'oBuwre.  Chansons  de  Uégésippe  Moreau^  publiées  avec 
une  iniroduction  par  Alexandre  Piédagnel  (in-i8,  Librairie  des  Bibliophiles). 

—  Lettres  de  Joaehim  Du  Bellay,  publiées  d'après  les  originaux;  par  P.  de 
Nolhac  (in  48  carré,  Gharavay).  —  Les  Pigeons  de  sai/^t  Marc,  par  M.  Génia 
(in-46  colombier,  Hetzel).  —  Le  Chevalier  de  Keramour  (la  Bague  de  chanvre), 
par  Paul  Péval  (in-12,  Palmé).  —  Le  capitaine  Simon.  La  fille  de  l'émigré  (in- 
12,  Palmé),  — <  Orient  et  Occident,  récits  et  nouvelles,  par  J.  d'Avenel  (2  vol. 
in-12,  Palmé).  —  L'Ambitieuse,  par  Jtfichel  Auvray  (in-12,  Bray  et  Retaui).— 
Découverte  de  T Amérique.  Christophe  Colomb,  par  Jules  Verne  (in- 16,  colom- 
bier, Hetzel).  —  Le  Roman  d'une  figurante,  étude  de  mœurs, par  J.  Mary  (in-12, 
Pion).  —  Louis  Breuil,  histoire  d^un  pantouflard,  par  Henry  Gréville  (in-12» 
Pion).  —  LesParlisanê,  parMayne  Reid^  trad.  parHéphell  (in-12,  Hachette).— 
Le  Bocage  de  Saint- Alipis,  récit  italien,  par  Antonio  Gaccianiga,  trad.  par 
Léon  Dieu  (in->i2,  Hachette).  —  La  fiUe  aux  Oies.  Mon  grand  père  Vauthret, 
par  Jean  Rolland  (in-12,  Ollendorfi^.  —  La  Bataille  de  la  vie.  La  comtesse 
Sarah,psLr  Georges  Ohnet (in-12,  Ollendorff),  —  Les  demoiselles  SeveUec,  par 
Alphonse  de  Launay  (in-i2,  Ollendorfi).  —  La  Carmélite,  par  Ernest  Daudet 
(in-lS,  Ploa).  *—  âoii«  les  chênes  verts,  par  N.  de  Séménow  (in-12,  Galmann 
Lévy).  -«*  Les  désirs  de  Jean  Servien,  par  Anatole  France  (in-12,  Lemerre). 
--^  La  Ferme  du  Cho^uard,  par  Vietor  Gherbuliez  (in-12,  Hachette).  — La 
Légende  de  JuiUy,  par  Adolphe  Mony  (broch.  in-8,  Jouaust).  —  Un  bourgeois 
de  Paris  lettré  au  àix-septiéme  siècle  :  Valentin  Conrart  premier  secrétaire  per^ 
pétucl  de  r Académie  fromçaise  et  son  tismps,  etc.,  par  Auguste  Bourgoin  (in-8, 
Hachette).  —  Histoire  de  la  littérature  anglaise  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours,  par  Augustin  Filon  (in-12,  Hachette).  —  A  la  Maison,  études  et  souve* 
nirS)  par  Xavier  Marmier  (in  12,  Hachette). —  Figures  d^hier  et  d'aujourd'hui^ 
peiX  Victor  Foornel  (in-12,  Galmann-Lévy).— Hors  de  France:  Italie,  Espagne, 
Angleterr^i  Grèce  moderr^^  par  A«  Hezières  (in-12,  Hachette).  -—  La  Nouvelle 
Guinée,  par  L.  M.  d*AlbeHia  (in*lâ,  Hachette).  —  L'Australie  nouvelle,  par 
£.  Marin  La  Meslée  (in«12.  Pion).  —  La  fin  de  Lérins,  ou  le  Martyre  de  cinq 
cents  moines  et  de  leur  akbê,  par  l'abbé  Piernigues  (in-ê,  Bray  et  Retaux). 

—  Succession  d'Espagne.  Louis  Xfy  et  Guillaume  lïl,  par  Hermile  Reynald 
(3  vol.  in-8^  Pion).  —  Mémoires  de  Madame  la  duchesse  de  Tourzel,  gouver- 
nante des  enfants  de  France  pendant  les  années  1789-93  et  1795,  publiés  par 
le  duc  des  Gars  (2  vol.  in-8.  Pion).  —  Mémoires^  documents  et  écrits  d^ 
MSTs  laissés  par  ù  prince  de  Mettemirh,  Ghancelier  de  Cour  et  d*État, 
publiés  par  son  fila  le  prince  Richard  de  Mettemich,  classés  et  réunis  par 
M.  A.  de  Klinkowatrœm.  Deuxième  partie  :  VÈre  de  paix  (1816-1848).  Tomes 
sixième  et  septième  (2  vol.  in-8.  Pion).  —  Une  semaine  de  la  Commune  de 
Paris,  par  Tabbé  Ravailhe  (in-12.  Palmé).  ^^  VEeole  menaisienne.  Lacordoàre^ 
par  l'abbé  Ant.  Ricard  (in-12,  Pion).  Visenot. 
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QUESTIONS  ET   RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Sur  un  C^durclen  évoque 
de  CoYmbre.  —  M.  le  comte  de 
Puymaigre,  dans  sa  savante  et  atta- 
chante IvtroducHon  au  Romanceiro. 
Choix  de  vieux  chants  portugais  (Pa- 
ris, E.  Leroux,  188i,  p.  xiii),  pariant 
du  roi  de  Portugal,  Dom  Alonso  IH, 
l'appelle  politique  habilej  guerrier 
heureux j  pHnce  très  lettré  et  ajoute  : 
«  11  subit  vivement  Tinfluence  fran- 
çaise. Il  avait  fait,  étant  infant,  de 
longs  séjours  à  Paris,  où  il  avait  fré- 
auenté  tous  les  hommes  distingués 
ae  cette  ville  dont  un  vieux  poète 
espagnol  disait  : 

La  ciutad   de  Paris   yaz  en   medio   de 

[Prancia] 
De  toda  la  clerizia  avie  y  abondancia. 

Il  avait  épousé  Mathilde  de  Bou- 
logne, la  bru  de  Philippe-Auguste. 
Il  donna  à  son  fils  pour  maître  de 
gai- savoir,  Aymeric  Ebrard,  de  Ca- 
hors,  qui  plus  tard  fut  appelé  au 
siège  épiscopal  de  Coîmbre.  Ce  fils 
fut  Dom  Diniz,  dont  le  règne  paisible 
et  heureux  (1279-1325),  a  inspiré  de 
belles  stances  à  Gamoêns...  »  Quels 
renseignements  pourrait-on  donner 
sur  Aymeric  Ebrard,  soit  comme 
enfant  du  Quercy,  soit  comme  enfant 
d'adoption  du  Portugal?  On  vou- 
drait une  double  notice  bien  précise, 
et,  au  besoin,  on  la  demande  à  l'é- 
diteur du  RomanceirOy  notre  excel- 
lent collaborateur.       Un  curieux. 

Sur  le  P.  Bouvet*  —  Le  P. 

Joachim  Bouvet,  né  au  Mans,  fut  un 
des  six  premiers  missionnaires  ma- 
thématiciens que  Louis  XIV  fit  partir 
à  ses  frais  pour  la  Chine,  en  1685.  La 
date  de  sa  naissance  et  celle  de  son 
décès  sont  mal  déterminées;  on 
trouve  pour  sa  naissance  le  18  juillet 
1656,1e  18  juillet  1662,  le  17  millet 
1665;  pour  son  décès,  le  29  juin 
1730,  le  29  juillet  1730  et  le  28  juin  ' 
1732.  N*y  a-t-il  donc  pas  possibilité 


de  sortir  de  toutes  ces  incertitudes? 
Nous  ne  voulons  pas  être  renvoyés  à 
la  Bibliothèque  des  écrivains  ae  la 
Compagnie  de  Jésus,  car  si  nous  y 
lisons  que  le  P.  Bouvet  mourut  à 
Pékin  le  28  juin  1732,  âgé  d'environ 
70  ans,  nous  y  lisons  ausi  que  le 
savant  P.  Oudin  faisait  mourir  son 
confrère  le  29  juin  1730,  à  Tâge  de 
plus  de  79  ans.  Nous  ne  voulons  pas 
être  renvoyés  non  plus  à  VHistoire 
littéraire  du  Maine  de  M.  B.  Hauréau, 
car  on  n'y  discute  pas  les  douteuses 
questions  de  IVpoque  de  la  nais- 
sance et  du  décès  du  P.  Bouvet,  et 
on  se  contente  d'indiquer  ces  deux 
dates  :  17  juillet  1665,  28  juin  1732. 

Un  curieux. 

RÉPONSES. 

Provence  et   Gouttât  Ve- 

nateeln  (XXXVII,  479).  ->  Le 
voyage  en  France  d'Abraham  Gol- 
nitz  (Abrah.  Golnitzi,  Dantisc.  Ulys- 
ses Belgico-Gallicus  ndus  tibi  dax  et 
Achates  per  Belgium  Hispan,  Re- 
gnum  Galliœ,  Ducat,  Sabaudiœ,  Tu- 
rin um  usque  Pedemonti  Metropolin. 
Leyde,  1631),  contient  une  descrip- 
tion de  la  Provence  et  du  Gomiat 
Yenaissin,  curieuse  surtout  au  point 
de  vue  épigrapbique. 

A.  YERNièaK. 

I^e  culte  de  Sainte*  Cuole. 

(XXXVII,  384).  —  On  trouvera  au 
Cabinet  des  estampes  de  la  .Biblio- 
thèque nationale  un  certain  nom- 
bre de  gravures  représentant  sainte 
Lucie  ;  le  Dictionnaire  d'iconographie 
de  Guénebault  dans  la  collection 
Aligne  en  mentionne  plusieurs.  Cf. 
aussi  les  Caractéristiques  des  saints 
par  le  P.  Cahier  (Paris,  1867,)  et  la 
Vie  de  sainte  Lucie^  vierge  et  mar- 
tyre, par  A.  Beaugrand,  récemment 
Î>arue.  Ce  dernier  ouvrage  reproduit 
es  renseignements  donnés  par 
Guénebault  et  doit  en  donner 
d'autres  aussi.  A.  F. 
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Buet  (Charles) 302 

Gaballero  (Feman).  .  ,  «  .  •  21 

Gabun  (Léon) 39 
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443      Hbrchbnbach  (J.) 24 

138      Héricault  rCh.  d') 298 

281  Hervilly  (Ernest  d') 339 

233      Hild  (J.-A.) 326 

315      Hitrovo(B.) 33 

132  Hornstein  (Edouard  de).  ...  182 

297      Houssayb  (Arsène) 235 
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Martignat  (Mlle  de) 40 

Martinengo  (F.) 540 

BfARYAN 20 

Matignon  (le  R,  P.) 205 

Maoro  (Mario  de) ...   .    183,  188 

Mayne-Reid 43 

Mazuyer  (L.) 391 

MÉNARD(René) 110 
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Michel-Benoit  GAtmicBOT-),  460.  — 
MiLA  Y  FONTAM  ALs  (Don  Pahlo),  363. 


-  ^1^  - 


—  MoHAES  Cardoso  (le  cardinal 
Ignacio),  463.  —  Niboybt,  née 
MoncHON  (M""),  155.  —  Pjgon  de 
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Thorsbn  (P.  G.),  545.  —  Tikrsot 
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